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LES   DÉLASSEMENTS  ILLUSTRÉS 


PROLOGUE 


TEMPÊTE. 


Depuis  huit  jours,  lo  vent  soufflait  sur  les  côtes 
de  Dieppe,  depuis  huit  jours,  la  lame  faisait  crier 
les  galets;  et  liurlanto  et  moussue,  l'eau  couvrait 
d'écume  lo  brise-lame  de  l'entrée  du   goulet  du 

PO'"t- 
L'Océan  moutonnait  le  matin  et  avait  du  flot  le 

BOIT.  . 

Le  19  ventôse  de  l'an  VIII,  l'horizon  se  perdait 
dans  un  gris  sale  ;  il  pleuvait  à  l'est,  à  l'ouest,  au 
nord,  au  sud  ;  une  pluie  glaciale,  tine  et  serrée,  que 
le  vent  faisait  fouetter. 

Les  matelots,  qui  regagnaient  leur  cambuse,  en- 
fonçaient leur  béret  de  laine  sur  leurs  grandes 
oreilles  rouges,  mâchonnant  avec  leur  chique  : 

—  Queu  chien  de  temps!... 

C'est  que  la  mer  faisait  un  tapage  d'enfer,  les 
galets  roulaient  sur  la  grève  et  le  vent  chantait  la 
grande  chanson  du  désespoir. 

Au  plus  loin  où  se  portait  le  regard,  tout  était 
désert;  sur  la  mer  pas  une  voile;  sur  la  grève  pas 
un  être. 

Lo  soldat  républicain  qui  gardait  la  batterie,  enve- 
loppé d'une  couverture  de  laine,  était  accroupi  dans 
sa  guérite. 

Il  faisait  lugubre  enfin,  le  10  mars  1800! 

L'horloge  de  l'éghse  Saint-Jacques  raai  Je  J, 
dans  ce  bruit,  la  demie  de  quati-e  heures. 

Une  jeune  fdle  échevelée,  nu-tête  et  nu-pieds, 
sortit  en  courant  d'une  rue  du  Polet,  elle  suivit  les 
quais,  et  atteignit  le  bout  de  la  jetée,  insouciante 
des  lames  qui  venaient  s'écraser  jusque  sur  elle; 
ses  mains  en  auvent  sur  ses  yeux,  elle  cherchait  à 
percer  l'opacité  de  la  bruine. 

Elle  resta  ainsi  dix  grandes  minutes,  portant  son 
regard  sur  tous  les  points. 

Puis  de  sa  poitrine,  comme  un  sanglot,  sortit  ce 
mot: 

—  Rien! 

Elle  se  retourna  alors  et  regagna  lentement  le 
quai  ;  sur  son  visage  mouillé,  (m  voyait  couler  des 
larmes  fumantes. 

Elle  tourna  le  bureau  des  douaniers,  et  suivit  une 
petite  rue  étroite  et  boueuse  qui  conduisait  au  bord 
de  la  mer,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
Casino. 

Là,  elle  se  blottit  sous  une  roche,  et  accroupie, 
les  coudes  sur  les  genoux,  l'œil  fiévreux  fixé  sur 
la  mer,  elle  attendit  ;  penchant  parfois  la  tête,  et 
tendant  l'oreille,  croyant  percevoir  un  appel  dans 
l'épouvantable  fracas  de  la  tempête  ;  et  sanglotant 
plus  fort  lorsqu'elle  reconnaissait  qu'elle  s'était 
trompée. 


Ses  vôtoments  étaient  trempés,  ses  chevoox  ruis- 
selaient, il  faisait  froid  ,  et  cependant  elle  no  Uoïu- 
blait  pas,  tant  la  fièvre  brûlait  sa  peau. 

Ses  lèvres  seules  s'agitaient,  et  c'était  pour 
prier  : 

—  Monseigneur  Jésus,  si  vous  me  rendez  mon 
Désiré,  j'habillerai  la  sainte  Vierge  votre  mère, 
avant  la  fin  de  l'an,  je  lui  rendrai  les  beaux  habits 
blancs  que  les  sans-culottes  ont  déchirés...  Si  vous 
me  rendez  mon  liumino  chéri,  sainte  Vierge  d'Arc, 
je  vous  donnerai  trois  cierges  on  cire  pure. 

Et  le  riot  terrible  répondait  seul  par  ses  hurle- 
ments en  la  couvrant  d'écume... 

La  nuit  descendait,  l'horizon  se  rapprochait,  elle 
se  dressa  encore  pour  voir,  rien  1  rien  !     • 

Aloi-s,  méprisant  la  lame  qui  pouvait  la  prendre, 
les  goémons  qui  pouvaient  l'envelopper  et  l'entraî- 
ner au  large,  elle  courut  sur  la  grève,  déchirant  ses 
pieds  nus  sur  les  galets ,  s'arrctant  parfois  pour 
faire  un  porte-voix  de  ses  mains  et  mêler  aux  cris 
de  la  mer  son  cri  déchirant  : 

—  Hé!  Désiré...  mon  homme,  viens-tu? 

Après  une  grande  heure  de  cotte  démence  d'a- 
mour, le  cœur  brisé,  les  pieds  saignants,  l'âme 
épuisée,  la  malheureuse  tomba  à  genoux  à  la  place 
qu'elle  occupait  et  pria... 

11  fai.sait  nuit  noire...  le  canon  avait  tonné  pour 
annoncer  la  fermeture  du  port...  elle  était  toujours 
là,  pleurant  et  priant! 

Tout  à  coup,  un  bruit  épouvantable,  suivi  d'un 
déchirement,  la  fit  redresser. 

A  deux  pas  d'elle,  une  barque  s'est  effondrée. 

Un  pressentiment  sinistre  cloue  la  malheureuse 
à  sa  place,  elle  n'a  pas  conscience  du  danger  qu'elle 
a  couru. . . 

Elle  se  traine  plutôt  qu'elle  ne  marche,  vers  les 
épaves  du  bateau. 

Mais  il  faisait  nuit,  nuit  noire,  elle  cherche  vai- 
nement en  tàtant  les  clairs  du  bateau  à  le  recon- 
naître. 

Le  doute,  la  peur  lui  donnent  une  vigueur  nou- 
velle, elle  se  redresse  et  court  vers  la  ville  en 
criant  : 

—  Au  secours!  au  secours  !... 

C'est  un  cri  auquel  on  répond  vite  dans  les 
ports. 

—  Venez  vite,  dit-elle,  une  barque  vient  d'échouer 
sans  matelots... 

Des  torches  furent  allumées,  et  l'on  courut  à  la 
grève. 

Les  bambins  couraient  pieds  nus  accrochés  aux 
jupons  de  leurs  mères,  criant  et  pleurant,  parce 
qu'ils  les  voyaient  crier  et  pleurer. 

Arrivée  prés  de  la  barque,  la  malheureuse  n'osa 
■  plus  avancer. 

Les  autres  se  retiraient  en  disant  : 

—  C'est  pas  lui  !  C'est  pas  la  sienne  ! 

Enfin  elle  fit  un  effort  et  s'avança.  Le  matelot 
qui  tenait  la  torche  éclairait  le  nom  peint  à  l'arrière 
du  bateau  : 

La  Marie-Reine. 

Quand  la  mallieureuse"  eut  lu,  elle  jeta  un  cri  et 
tomba  à  genoux... 
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Tout  le  monde  se  tut,  les  femmes  s'écartèrent,  les 
vieux  du  port  se  découvrirent.... 

Puis  la  pauvre  fille  se  releva,  le  front  pâle,  les 
yeux  secs,  écartant  ses  cheveux  pour  regarder  la 
mer,  elle  dit  en  lui  montrant  le  poing  : 

—  Mer  de  chien!...  si  tu  m'as  volé  sa  vie,  rends- 
moi'donc  son  corps... 

Comme  si  la  mer  eût  entendu  ce  cri  haineux,  elle 
obéit. 

Une  lame  immense  gronda  et  jeta  aux  pieds  de 
la  malheureuse  le  cadavre  sanglant  d'un  homme 
de  vingt-deux  ans... 

C'était  le  cadavre  de  celui  qu'elle  aimait,  de  Dé- 
siré Coulard,  le  pêcheur. 

La  jeune  fille  se  jeta  sur  le  corps  défiguré  de  son 
homme,  prenant  la  tête  entre  ses  bras,  couvrant  son 
front,  ses  yeux  et  ses  lèvres  de  baisers...  gémissant 
et  ne  contenant  plus  les  sanglots  qui  lui  déchiraient 
la  poitrine,  elle  était  lugubre  à  voir. 
C'était,  au  reste,  un  tableau  terrible  : 
La  mer  bruyante  dans  la  nuit  opaque,  le  groupe 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  autour  d'un  ca- 
davre, qu'éclairait  de  lueurs  fantastiques  la  flamme 
de  la  torche. 

Les  vieux  marsouins  de  matelots  faisaient  sem- 
blant de  se  lisser  les  cheveux,  de  se  gratter  le  front 
ou  de  s'essuyer  le  nez  pour  cacher  leurs  larmes, 
chiquant  tout  bas  : 

—  Pauvre  petite,  va! 

Elle,  la  malheureuse,  elle  refusait  de  croire  que 
la  vie  s'était  retirée  du  corps  qu'elle  pressait,  il  lui 
semblait  qu'à  sa  voix  les  lèvres  allaient  remuer,  que 
la  voix  mâle  du  matelot  allait  lui  dire  : 

—  Embrasse -moi ,  ma  femme;  quel  chien  de 
temps,  ce  soir... 

Et  les  yeux  restaient  fermés  et  la  bouche  restait 
muette. 

—  C'est  donc  vrai  qu'il  est  mort...  mort!  Mais, 
voyons!  vous  pourriez  bien  m'aider  à  le  sauver, 
vous  autres...  Désiré,  Désiré,  mon  homme...  c'est 
moi  qui  t'appelle...  moi,  ta  Marie.  Ah!  mais,  tu 
n'es  pas  mort ,  voyons,  on  ne  meurt  pas  à  vingt- 
deux  ans!  Mon  homme...  mon  homme...  Ali!  mon 
Dieu!  mon  Dieu! 

Elle  retomba  presque  couchée  sur  le  corps,  les 
lèvres  collées  sur  les  lèvres  de  celui  qui  n'était 
plus. 

Les  hommes  n'osaient  parler,  ils  firent  signe  aux 
femmes  d'entraîner  la  malheureuse  jeune  fille... 
Celles-ci  obéirent;  quand  elles  voulurent  l'enlever,' 
elle  cria  : 

—  Non  !  non  !  je  ne  veux  pas  le  quitter... 
Un  matelot  lui  dit  : 

—  Tu  ne  le  quitteras  pas,  ma  Une,  nous  allons  le 
porter  chez  toi... 

Alors,  deux  femmes  la  soutinrent  sous  les  bras; 
les  hommes  firent  un  brancard  avec  les  planches 
de  la  barque  brisée,  y  placèrent  le  cadavre,  et  le 
funèbre  cortège  regagna  le  Polet. 

Les  hommes  étaient  têtes  nues  malgré  .a  pluie;' 
quatre  portaient  le  corps,  les  autres,  portant  des 
torches,  marchaient  devant ,  les  femmes  suivaient. 

La  lugubre  procession  remplissait  d'effroi  les 


passants.  Cependant,  ils  s'arrêtaient  comme  malgré 
eux,  pour  contempler  la  fille  veuve  qui,  soutenue 
par  deux  femmes  marchait  immédiatement  après  le 
corps. 

La  douleur  avait  bouleversé  ses  traits,  et  cepen- 
dant à  la  lueur  des  torches,  elle  était  bien  belle  en- 
core la  pauvre  enfant. 

Elle  se  nommait  Françoise-Marie-Reine-Chantal 
Lavandière,  elle  avait  à  peine  vingt  ans  et  ne  parais- 
sait pas  son  âge. 

C'était  une  enfant  de  Dieppe,  une  fille  de  la  Nor- 
mandie salée. 

Grande  et  bien  faite,  le  nez  droit  et  fin,  le  front 
un  pou  bas,  la  bouche  petite  et  les  yeux  bleus...  Ses 
yeux  étaient  singuliers ,  sous  l'ombre  des  "longs 
cils  noirs  et  sous  l'arc  des  sourcils  bruns...  des  che- 
veux châtains  encadraient  admirablement  l'ovale 
do  ce  visage  pâle. 

En  somme,  xMarie-Reine  (c'est  ainsi  qu'on  la  nom- 
mait à  Dieppe)  était  fort  belle. 

Elle  avait  appris  l'état  de  couturière;  mais  à  peine 
sortie  d'apprentissage,  elle  avait  un  jour  rencontré 
Désiré  Coulard,  un  fort  gars,  bâti  comme  le  mât 
do  son  bateau...  les  regards  s'étaient  croisés-  on 
s'était  aimé  :  ' 

11  faisait  bon  vent,  ce  jour;  ça  soufflait  d'est- 
après  une  longue  promenade  sur  le  bord  de  la  mer' 
les  mans  dans  les  mains,  les  yeux  dans  les  yeux,  le 
feu  dans  le  cerveau,  ils  étaient  repartis  en  courant 
vers  la  grève,  ils  avaient  sauté  dans  le  bateau  de 
Désiré  Coulard... 

Marie- Reine  toute  rouge  s'était  blottie  à  l'ar- 
rière... 
Le  gars  avait  saisi  ses  drisses. 
Sitôt  en  mer,  le  bateau  avait  sauté  comme  un 
bouchon.  Désiré  avait  d'abord  hissé  sa  brigantine 
et  son  foc,  pour  serrer  la  côte  le  long  des  falaises 
Une  fois  au  large,  ayant  vent  arrière,  il  avait  laissé 
flotter  le  foc,  avait  hissé  la  fortune  et  aye  donc!  Les 
toiles  goudronnées  s'étaient  étendues  tout  de  grand 
et  le  petit  cotre  n'était  plus  devenu  qu'un  poini  noir 
à  l'hori^ùn... 

La  chapelle  sacrée,  où  devant  Dieu  seul  les  deux 
enfants  jurèrent  de  s'aimer  pour  la  vie... 

Il  y  avait  quatre  ans  de  cela,  et  elle  s'en  souvenait 
et  elle  en  pleurait  la  pauvre  Marie-Reine ,  lorsque' 
arrivée  au  Polet,  les  matelots  étendirent  sur  le  lit  le 
cadavre  de  celui  qu'elle  aimait. 

Les  hommes  se  retirèrent ,  les  femmes  s'offri- 
rent pour  rester  avec  elle  pendant  la  veillée  de  la 
mort. 

Marie-Reine  refusa;  elle  dit  qu'eUe  avait  besoin 
d'être  seule  avec  son  homme. 

On  avait  allumé  un  cierge,  un  gamin  avait  été 
chercher  de  l'eau  bénite  à  Saint-Jacques  ;  avant  de 
sortir,  femmes  et  hommes  jetèrent  quelques  gouttes 
d'eau  bénite  sur  le  corps  du  malheureux,  et  Marie- 
Reine  resta  seule. 

S'agenouillant  alors ,  et  prenant  dans  ses  mains 

la  main  de  celui  qu'elle  aimait ,  elle  pria  et  pleura. 

Elle  était  ainsi  depuis  quelques  heures,  lorsque 

la  porte  s'ouvrit. 

Un  homme  entra,  qui ,  sans  qu'elle  l'entendît, 
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s'avança  jusqu'à  cUo,  lui  frappa  sur  l'épaule  ot  lui 
dit: 
—  Eh!  Marie-Reine,  écoute  donc  un  peu. 


Il 


CONSOLATIONS  DE  LA  FAMILLE. 

Marie-Reine  releva  la  tète  et  à  travers  ses  larmes 
elle  reconnut  Baptiste  Coulard,  le  frère  de  celui 
qu'elle  pleurait. 

—  Voyez ,  dit-cU©  en  sanglotant ,  le  malheur  qui 
vient  d'arriver. 

—  On  me  l'a  dit,  ma  pauvre  fillo.  Que  voulez-vous? 
tout  a  une  fin  en  ce  monde. 

—  Mon  pauvre  Désiré,  mon  pauvre  homme! 
Et  elle  se  jeta  sur  le  corps  du  malheureux. 

Le  frère  de  Coulard  était  visiblement  embar- 
rassé... Assurément ,  il  avait  quelque  chose  à  dire, 
et  il  n'osait  parler.  C'était,  comme  Désiré,  un  pê- 
cheur du  Polet. 

Devant  le  cadavre  de  son  frère,  devant  la  douleur 
de  la  malheureuse  lille-vcuve,  il  était  plutôt  embar- 
rassé ciu'attristé  ;  ses  yeux  restaient  secs,  sa  bouche 
muette. 

Faisant  un  effort,  il  dit  : 

—  J'étais  chez  le  frère  aîné  à  remailler  nos 
filets  lorsqu'on  est  venu  nous  apprendre  ça.... 
Pauvre  Désiré  !  il  s'était  pas  bien  conduit  sa  vie 
durant,  pas  vrai?...  mais  c'était  pas  une  raison 
pour  que  devant  le  mallieur  on  n'oublie  pas  tout 

ça... 

Marie-Reine  n'entendait  pas,  elle  pleurait. 

—  Mon  homme,  qu'est-ce  que  je  vas  faire  main- 
tenant sans  toi. 

Baptiste  tournait  et  retournait  son  mouchoir  dans 
ses  mains...  Balbutiant  il  continua  : 

—  Chez  le  frère,  quand  on  a  su  le  malheur,  nous 
vouhons  tous  venir,  pas  vrai,  mais  on  s'est  dit  : 
Pourtant  des  femmes  qui  sont  mariées,  qu'ont  des 
petits,  peuvent  pas  se  trouver  avec  une  jeunes.sc 
qu'est  là...  la  maîtresse  de  leur  frère. 

Baptiste  s'arrêta  une  minute  pour  attendre  une 
réponse  de  Marie-Reine. 

Celle-ci  pleurait,  disant  toutbas  à  l'oreille  du  mort, 
comme  s'il  pouvait  l'entendre  : 

—  J'étais  bien  la  seule  à  t'aimer  mon  pauvre 
homme!... 

Le  frère,  plus  embarrassé,  continua  : 

—  Alors,  comme  on  ne  pouvait  pas  cependant 
laisser  là  un  frère...  quoiqu'on  n'ait  pas  été  bien 
avec  lui  pendant  sa  vie....  c'est  pas  moins  un 
frère...  on  pouvait  pas  le  laisser  là  tout  seul,  car 
vis-à-vis  du  monde...  les  femmes  avec  qui  qu'on 
a  des  relations  ça  ne  compte  pas  pour  de  la  fa- 
mille... 

Baptiste  attendit  encore  une  réponse.  Comme 
Marie-Reine  se  taisait,  comme  elle  restait  presque 
couchée  sur  le  corps  de  Désiré,  sanglotant,  pleurant 
et  couvrant  son  visage  de  baisers,  il  crut  devoir  éle- 
ver la  voix  et  il  continua  : 


—  Enfin,  ma  fille,  voilà  la  chose.  Il  faut  que  les 
sœurs  de  notre  frère  puissent  venir  ici  pour  le  veil- 
ler, pour  lui  dire  un  dernier  adieu...  et  faudrait  que 
vous  ne  soyez  plus  là... 

Marie-Reine  avait  entendu  cette  fois.  Elle  se 
tourna,  et  sans  répondre,  son  regard  se  riva  sur 
celui  du  frère  de  son  amant. 

Celui-ci  voulut  soutenir  le  choc,  mais  vainement. 
D'abord  il  hocha  la  tête,  se  tourna,  se  retourna, 
regarda  en  dessous....  enfin  il  baissa  les  yeux  et 
balbutia  : 

—Comprenez,  Marie-Reine,  vous  aimiez  le  frère... 
nous  le  savons  bien,  mais  il  faut  faire  la  part  do  la 
famille...  pas  vrai?  La  famille  qui  l'aimait  bien, 
allez. . .  quoi  qu'on  se  voie  pas  à  cause  de  vous. . . 

Marie  se  leva  et  demanda  : 

—  Monsieur  Coulard,  où  voulez-vous  en  venir? 

Cet  interrogatoire,  qui  mettait  Baptiste  en  de- 
meure de  s'expliquer,  l'embarrassa  à  ce  point  qu'il 
ne  put  dire  que  : 

—  A  rien. . .  à  rien. . .  ma  sœur. 

A  ce  mot  de  ma  sœur,  il  y  eut  sur  les  lèvres  de 
la  pauvre  fille  un  singulier  sourire. 

—  Monsieur  Coulard,  dit-elle  en  appuyant  sur  le 
mot,  vous  voulez  que  votre  femme,  votre  sœur,  vos 
enfants  puissent  venir  ici  sans  y  trouver  la  mai- 
tresse  de  votre  frère  ? 

Baptiste  Coulard  acquiesça  de  la  tête. 

—  Vous  pouvez  les  amener,  je  me  tiendrai  à 
l'écart;  je  ne  serai  pour  eux  que  la  veilleuse  du 
mort. . .  Il  y  a  là  une  autre  chambre  ;  je  m'y  tien- 
drai jusqu'à  leur  départ. 

Baptiste  Coulard  fit  la  grimace. 

—  N'est-ce  pas  cela  que  vous  me  demandez  ?  fit 
Marie-Reine  étonnée. 

Nous  n'avons  pas  dit  que  Baptiste  Coulard  était 
laid.  Il  faut,  cependant,  qu'on  le  sache  pour  s'ex- 
pliquer le  hideux  sourire  qui  s'étala  sur  sa  face 
lorsqu'd  continua  : 

—  Je  vas  vous  dire,  c'est  ça  et  c'est  pas  ça,  ma... 

sœur. 

—  Alors,  exphquez-vous,  monsieur  Coulard. 

Et  elle  regarda  fixement  le  matelot,  une  vilaine 
chose,  qu'on  en  juge: 

Baptiste  Coulard  a  un  peu  la  tête  du  poisson  :  il 
a  le  nez  en  trompette,  l'œil  bleu-gris  et  à  fieur  de 
tête,  la  bouche  grande  à  lèvres  minces  ;  ses  cheveux, 
d'une  nuance  sans  nom,  ne  sont  peignés  que  lors- 
qu'on les  coupe  ;  ses  oreilles,  immenses  et  plates, 
font  l'effet  de  voiles  en  ciseaux  ;  par  les  grands 
temps  en  mer,  il  rabat  son.  bonnet  dessus  pour  ne 
pas  donner  prise  au  vent. 

Il  est  petit,  râblé,  les  épaules  sont  larges,  les 
mains  sont  dignes  des  épaules  et  les  pieds  sont 
immenses.  Baptiste  n'est  débarbouillé  que  par  les 
pluies;  son  costume  est  des  plus  simples:  un  tri- 
cot,  une  vareuse,  une  cotte,  un  bonnet  et  pieds 

nus.  .   ,     .  1 

Marie-Reine  regarda  le  monstre  des  pieds  a  la 

tète  et  répéta  sa  question  : 
—  Expliquez-vous,  M.  Coulard. 
Devant  ce  regard,  brillant  de  fièvre,  de  la  mai- 
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trcsso  do  son   frère,  Baptiste   ne   trouva  rien  à 
dire. 

Alors  se  redressant,  et  écrasante  de  mépris,  la 
pauvre  fillo  lui  dit  : 

—  Je  vais  vous  dire  ce  que  vous  voulez.  Monsieur 
mon  frère,  comme  je  me  suis  mariée  avec  mon 
cœur,  comme  nous  nous  aimions  tant,  Désiré  et 
mui,  que  nous  n'avons  pas  cru  avoir  besoin  de  ser- 
ment devant  les  hommes  pour  être  sûrs  de  rester 
toujours  fidèles  l'un  à  l'autre  -,  comme  enfin,  étant 
des  enfants  et  dos  amoureux,  nous  n'avons  pas  cru 
qu'on  pouvait  mourir.. .  que,  sitôt  mort,  les  faux 
parents  qui  ne  nous  avaient  donné  que  du  mépris 
viendraient  réclamer  leur  part  de  ce  qui  no  leur 
appartient  pas . .  Comme  nous  n'avons  pas  pensé  à 
tout  cela,  que  nous  n'avons  pas  d'actes  à  vous 
montrer,  vous  venez,  vous,  les  ennemis  do  mon 
homme,  lui  prendre  sa  dépouille,  que  j'ai  gagnée 
avec  lui . . .  voilà  ce  que  vous  voulez ,  monsieur 
Baptiste  Coulard.  Eh  bien  !  monsieur  mon  frère, 
comme  vous  dites,  sachez  et  allez  dire  à  ceux  qui 
vous  envoient  que  tant  que  mon  Désiré  sera  là,  j'y 
serai,  que  rien  ne  m'en  arrachei-a. . .  Dites-leur  que 
s'ils  veulent  venir,  ils  n'y  viendront  pas  comme 
vous,  tête  couverte,  pour  discuter.  Quels  qu'ils 
soient,  ceux  qui  entreront  ici,  —  et  que  je  ne  veux 
pas  connaître,  —  y  viendront  tête  nue  et  à  genoux 
pour  prier. 

Confus,  abasourdi,  ne  sachant  comment  se  tenir, 
Baptiste  voulut  parler,  mais  Marie- Reine  montra  la 
porte  et  lui  cria  : 

—  Sortez  ! 

Le  corps  ployé  en  deux,  les  yeux  hors  des  pau- 
pières, les  joues  rouges,  heurtant  les  chaises,  trébu- 
chant aux  marches,  Baptiste  Coulard  obéit. 

A  peine  fut-il  sorti,  Marie-Reine  tomba  à  genoux 
et  pria. 

Au  dehors,  le  vent  grondait  toujours,  la  pluie 
fouettait  les  vitres  de  la  chambre  mortuaire  ;  on  en- 
tendait parfois  le  bruit  du  rabat  et  du  marteau. 

Les  pêcheurs  voisins  du  malheureux  clouaient 
les  planches  du  bateau  pour  faire  la  bière  de  Désiré 
Coulard. 

Baptiste  Coulard  était  un  bon  enfant,  mais  il  était 
Normand. 

Il  aimait  bien  son  frère,  il  ne  lui  aurait  pas  donné 
seulement  un  assignat  ;  il  disait  volontiers  : 

—  L'affection  qu'on  a  pour  les  gens,  c'est  pas 
dans  les  poches,  ça  c'est  dans  le  cœur. 

Dès  qu'il  fut  sorti  de  la  cambuse  de  Désiré,  il 
oublia  les  larmes  de  celle  qu'il  avait  appelée  caute- 
leusement  sa  sœur  ;  et  comme  sa  peau,  tannée  par 
tous  les  vents,  était  imperméable  à  la  pluie,  il  se 
dirigea  vers  la  ville,  se  disant  : 

—  Elle  aimait  mon  frère,  c'est  bel  et  bon,  pas 
moins  vrai  qu'elle  reste  dans  la  cabine,  et  qu'elle 
peut  y  prendre  ce  qu'elle  voudra...  nous  tous  aussi 
nous  l'aimions  notre  frère...  et  nous  n'j^  avions  pas 
d'intérêt;  tandis  qu'elle,  qu'est-ce  que  c'est,  elle 
n'a  pas  seulement  un  sou  vaillant,  elle  n'est  pas  de 
la  famille  ;  si  encore  elle  avait  eu  des  petits  avec 
elle,  elle  pourrait  oser  rester...  attends  un  peu,  je 
vas  arranger  ça. . . 


Le  matelot  avait  fouillé  dans  sa  poche,  y  avait 
pris  une  poignée  de  tabac  et  s'était  glissé  dans  la 
bouche  co  qu'il  appelait  une  pastille,  c'est-à-dire 
une  chique  grosse  comme  un  œuf. 

Il  continua  : 

—  La  loi  est  la  loi,  nous  sommes  les  héritiers 
légitimes  do  notre  frère,  et  c'est  pas  parce  qu'une 
jeunesse  l'aura  aidé  à  manger  son  pain  qu'il  faut 
que  nous  nous  laissions  prendre  ce  qui  est  à  nous . 
Il  a  un  filet  à  flotter  de  liégo  double  maille  et  du 
solide...  c'est  que,  avec  des  femmes,  on  ne  sait 
jamais  à  qui  on  a  affaire...  Elle  était  honnête  parce 
qu'elle  était  avec  lui...  pas  moins  vrai  qu'au  jour 
d'aujourd'hui  elle  peut  très-bien  faire  sa  malle, 
mettre  tout  dedans  et  nous  serions  là...  Les  hom- 
mes d'affaires  sont  pas  faits  pour  les  requins,  pas 
vrai,  espère,  espère,  tu  vas  voir  la  petite. 

Tout  en  monologuant  seul,  Baptiste,  api-ès  avoir 
suivi  le  quai  National,—  aujourd'hui  quai  Henri.IV, 
—  entra  dans  la  ruelle  aux  Vaches,  au  numéro 
quatre.  Il  s'arrêta  et  frappa. 

Aucun  bruit  n'ayant  répondu  à  son  appel,  il 
frappa  une  seconde  fois,  maugréant  : 

—  Ah  çà!  ce  gratte-papier,  il  va  pas  bientôt  ve- 
nir?... Avec  ça  qui  tombe  une  pluie  à  ne  pas  mettra  ^ 
un  Anglais  dehors...    Aïe  donc  do  la  cambuse; 
et  d'un  vigoureux  coup  de  poing  il  ébranla  la 
porte. 

L'écho  gémit  deux  fois  dans  l'escalier  humide  et 
la  voix  glapissante  d'une  femme  demanda  : 

—  Seigneur  Dieu  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  frapper 
ainsi  à  cette  heure  ? 

—  Je  veux  parler  au  citoyen  Friquet  pour  affaire 
sérieuse. 

—  Attendez,  alors. 

Le  matelot  se  blottit  dans  l'angle  de  la  porte  et 
attendit.  Quelques  minutes  après,  une  vieille  des- 
cendit, ouvrit  d'abord  un  petit  guichet  et  de- 
manda : 

—  Qui  est-ce  qui  est  là  ? 

Baptiste  avança  la  tête  devant  le  petit  grillage,  la 
vieille  femme,  faisant  un  réflecteur  de  sa  main 
chassa  la  flamme  du  suif  sur  le  visage  du  matelot 
et,  ne  le  reconnaissant  pas,   demanda  : 

—  Qui  êtes-vous  ? 

—  Ah  ça  !  fit  le  matelot,  est-ce  qu'il  faut  un  laisser- 
passer  du  comité  pour  voir  le  père  Friquet  ? 

—  Pour  voir  rnaitre  Friquet,  répondit  sèchement 
la  vieille,  il  faut  dire  son  nom. 

—  Allez  lui  dire  que  c'est  Jean-Baptiste  Coulard, 
du  Polet,  qui  vient  pour  affaire  de  succession -,  mais 
avant  ouvrez-moi:  v'ià  une  heure  que  l'eau  me 
débarbouille. 

—  Attendez,  je  vais  voir  maître  Friquet. 
Et  la  vieille  referma  le  guichet. 

—  Tripes  de  chien  !  cria  le  matelot,  elle  veut  donc 
me  faire  fondre,  cette  gueuse-là  ?  Vieille  limande, 
va  ! 

Le  matelot  pressa  sa  chique,  convaincu  que  l'eau 
qui  tombait  lui  traversait  la  joue,  et  l'augmentant 
d'un  tiers  il  la  changea  de  côté. 

Deux:  minutes  après,  la  vieille  redescendait.  Un 
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bruit  de  vorroux  se  fit  entendre  et,  enfin,  le  matelot 
entra. 

—  Montez  !  dit  la  vieille, 

—  Baptiste  obéit.  Arrivé  au  premier,  celle  qui  le 
conduisait  lui  dit  avant  d'ouvrir  la  porto  : 

—  Secouez-vous  au  moins,  vous  allez  tout  mouil- 
ler dans  l'étude. 

—  Espère  !  espère  !  dit  le  matelot,  et  il  retira  sa 
vareuse  et  son  toquet,  qu'il  jeta  à  terre. 

C'est  seulement  vêtu  do  sa  cotte,  d'un  tricot  de 
laine,  nu  tète  et  nu  pieds  qu'il  entra  dans  l'étude, 
où  M°  Friquet  l'attendait. 

M'  Friquet  fit  un  signe  à  son  client  de  s'asseoir. 
Celui-ci  allait  obéir  ;  mais  celle  qui  l'avait  conduit 
retirait  les  sièges  chïwjue  fois  que  le  matelot  se  pré- 
parait à  en  prendre  un. 

La  ménagère  maugréait  tout  b£is  : 

—  Il  ne  manquait  plus  que  ça!...  autant  presser 
une  éponge  sur  les  coussins. 

Baptiste  n'était  pas  exigeant,  il  resta  debout. 
M'  Friquet  releva  la  tète,  et  regardant  par-dessus 
ses  lunettes,  il  demanda  : 

—  Monsieur,  quel  est  le  motif  de  votre  visite. . . 
Le  matelot  fut  très  embarrassé  pour  répondre  ;  il 

se  grattait  le  front,  le  nez,  étrillait  son  crâne  de  ses 
ongles,  sans  trouver  un  mot  à  dire. 

—  C'est,  m'a-ton  dit,  reprit  M*  Friquet,  pour  af- 
faire de  succession. 

—  Oui,  monsieur  l'avocat,  ditCoulard  tout  rouge. 

—  Expliquez- vous,  mon  ami. 

—  Monsieur. . .  Voilà  la  chose  :  Nous  avons  un 
frère  qui  vient  de  mourir,  il  s'est  néyé. . .  Notre 
pauvre  frère  Désiré . . . 

Bai)tiste  crut  devoir  faire  une  affreuse  grimace, 
et  passer  doux  fois  sa  manche  sur  ses  yeux. . .  il 
avait  pleuré  ! 

—  Votre  frère  était  riche?...  demanda  M'  Fri- 
quet.. . 

—  Pas  trop  ! . . .  c'était  un  pêcheur. . . 

—  Les  pêcheurs  ont  peu  de  chose. 

—  Oui,  mais  je  vais  vous  dire. . .  c'était  un  tra- 
vailleur. . .  A  preuve  que  nous  n'y  avions  jamais 
rien  donné,  et  cependant,  il  s'était  tout  de  même 
acheté  une  barque,  des  engins  de  pêche  et  il  avait 
un  ménage  assez  gentil. 

—  Il  était  jeune  ? 

—  Vingt-deux  ans. 

—  On  l'avait  aidé  ? 

—  Non,  je  vas  vous  dire  :  c'est  un  garçon  qu'a- 
vait de  la  tète,  nous  n'étions  pas  bien  ensemble, 
mais  je  dois  reconnaûtre  que  c'était  un  vrai  gaillard  ; 
or,  voyant  qu'on  s'occupait  pas  de  lui,  il  nous  a 
fait  la  grimace.  Et  espère,  espère,  qu'il  s'est  dit; 
il  a  été  prendre  une  fillette,  une  pas  grand  chose, 
et  il  s'est  mis  avec  ;  de  là,  il  s'est  fait  son  petit  inté- 
rieur. 

—  Mais  si  la  fillette  qu'il  a  prise  était  une  pas 
grand  chose,  loin  de  l'aider  à  gagner  de  l'argent, 
elle  a  dû  plutôt  lui  faire  dépenser  ce  qu'il  gagnait. 

—  Ça,  c'est  vrai. . .  mais  il  faut  tout  dire,  je  dis 
pa.s  grand  chose,  mais  moins  vrai  qu'elle  était  cou- 
turière et  que,  pendant  qu'il  travaillait,  jour  et  nuit 
elle  était  à  l'ouvrage. 


Et  puis,  elle  avait  de  l'ordre. 

—  Je  comprends ,  travaillant  tous  les  deux,  se 
privant  de  tout  pour  se  faire  une  position,  ils  com- 
mençaient à  atteindre  leur  but. 

—  C'est  ça  ! 

—  Eh  bien!  mais  c'est  très-méritant, de  leur  part, 
ces  pauvres  gens. 

—  Oui.  Mais  pas  moins  vrai  que  nous  sommes 
les  frères,  nous. 

—  Je  no  comprends  pas,  fit  maître  Friquet  en 
retirant  ses  lunettes  pour  mieux  voir  le  matelot. 

Le  matelot  s'avança  et  s^appuyant  sur  le  bureau 
de  M*  Friquet,  il  dit  : 

—  Voilà,  monsieur,  je  viens  vous  demander  ce 
qu'il  y  a  à  faire,  la  maîtresse  de  notre  frère  est  dans 
la  maison,  elle  est  sous  le  coup  do  la  douleur,  elle 
no  pense  encore  à  rien,  cette  nuit,  elle  va,  comme 
tout  le  monde  penser  à  ses  affaires . . . 

—  Comme  tout  le  monde . . .  parlez  pour  vous, 
interrompit  M°  Friquet. 

—  Oui,  c'est  ça,  fit  Baptiste  qui  n'avait  pas  com- 
pris. 

La  chique  lui  piquait  la  langue  et  déjà  la  main 
sur  les  lèvres,  il  cherchait  pour  expectorer. 
Mais  la  vieille  femme  se  précipita  et  lui  dit  : 

—  Eh  bien  I  où  vous  croyez-vous  ?  dans  la  rue, 
s'il  vous  plaît.  , 

Le  matelot  fit  la  grimace  et  continua. 

—  Pour  lors,  je  vous  disais  donc,  monsieur  l'avo- 
cat, que  la  Marie- Reine  peut  très-bien  enlever  cette 
nuit  tout  ce  qui  est  dans  la  maison,  et  puis  nous, 
demain,  nous  serons  sur  le  sable. 

—  N'est-ce  pas  elle  qui  a  gagné  avec  votre  frère 
le  peu  qu'ils  ont  ? 

—  Certainement  ;  mais  alors  il  ne  nous  resterait 
rien . . . 

—  En  somme,  vous  venez,  comme  héritier  de 
votre  frère,  me  demander  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

—  Vous  y  êtes. 

—  Mon  ami,  est-ce  à  l'homme  que  vous  deman- 
dez un  conseil  ou  est-ce  à  l'avoué  ? 

Le  matelot  crut  comprendre  que  W  Friquet  lui 
disait  :  Si  vous  vous  adressez  à  l'homme,  il  vous 
dira  verbalement  ce  qu'il  y  a  à  faire,  vous  l'exécu- 
terez sans  frais,  et  cela  ne  vous  coûtera  rien  ;  au 
contraire,  si  c'est  à  l'ayoué,  il  va  vous  écrire  tout  ça 
et,  dame  !  ça  se  paye. 

—  C'est  à  l'homme,  monsieur  l'avocat. . .  répondit 
Baptiste  avec  un  sourire  de  remercîment. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  voici  le  conseil  de  l'homme. 
Votre  frère  a  cru  digne  de  lui  la  compagne  qu'il  a 
choisie.  Son  choix  vous  oblige  à  la  considérer 
comme  telle,  ce  qu'ils  ont  gagne  ensemble  est  à 
elle,  rien  qu'à  elle.  Aîdez-la  à  rester  honnête  en 
lui  laissant  (maintenant  qu'elle  n'a  plus  de  soutien) 
les  moyens  de  vi^re  en  travaillant.  Laissez  tout  ;'i 
cette  fille  veuve  et  n'entrez  chez  elle  que  pour  la 
consoler.     • 

Le  matelot  regarda  fixement  M"  Friquet  pour 
s'assurer  qu'il  n'était  pas  fou  ;  puis,  faisant  la 
moue,  se  grattant  la  tête,  il  reprit  : 

—  Vous  m'avez  pas  compris,  monsieur  l'avooat  ; 
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j'avais  pas  besoin  d'être  conseillé  pour  ce  que  vous 
dites  là. . .  Je  suis  pas  seul,  moi  ;  je  viens  au  nom 
de  la  famille,  et  pas  moins  que  la  loi  nous  donne 
des  droits  ! 

Alexis  BoirviER. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 

(Reproduction  interdite.) 
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ON  s'occupe  de  m.  vautreau  (suite), 

—  Il  y  a  vingt-cinq  ans  de  cela,  madame,  reprit 
Jlardochée,  vous  en  aviez  vingt  alors  et  vous  étiez 
depuis  deux  ans  la  femme  du  comte  de  Bliniére, 
mon  meilleur  ami,  quand  j'appris  cette  union  en 
Italie,  où  meretenait  une  blessure  très-grave,  san- 
glant dénouement  d'une  aventure  romanesque  dont 
le  retentissement  était  venu  jusqu'en  France.  Douée 
d'une  imagination  active,  d'une  nature  passionnée, 
d'un  caractère  hardi  et  aventureux  ;  mariée  à  un 
homme  dont  la  bonté  simple  et  calme  formait  avec 
tous  vos  instincts  le  plus  violent  contraste,  vous 
n'éprouviez  déjà  plus  que  l'ennui  et  la  lassitude  du 
mariage  quand,  de  retour  en  France,  je  vous  fus 
présenté  par  mon  ami  de  Bliniére.  Une  histoire 
d'amour  avec  enlèvement,  arrestation,  emprisonne- 
ment et  assassinat,  me  donnaient  à  vos  yeux  tout 
le  prestige  d'un  héros  de  roman.  Au  bout  de  quel- 
ques mois,  je  fus  forcé  de  reconnaître,  à  des  symp- 
tômes de  plus  en  plus  significatifs,  que  j'étais 
loin  de  vous  être  indifférent.  Moi-même  de 
mon  côté,  je  n'avais  pu  m'empêcher  d'être  frappé 
de  votre  merveilleuse  beauté,  aussi  pris-je  le  parti 
de  m' éloigner,  dès  que  j'eus  fait  cette  fatale  décou- 
verte, car  si  je  ne  me  piquais  pas  d'une  morale 
austère,  je  n'étais  pas  de  ceux  qui  considèrent  comme 
un  jeu  d'infliger  à  la  fois  à  leur  meilleur  ami  le 
plus  sanglant  des  affronts  et  le  plus  irréparable 
(les  malheurs.  La  prescience  de  la  passion  vous  fit 
deviner  mon  projet,  et  la  veille  même  du  jour  où 
j'étais  décidé  à  quitter  votre  château,  car  nous  étions 
alors  en  Touraine,  vous  organisiez  une  fête,  un  bal 
masqué  où  votre  mari  me  contraignait  d'assister. 
Oh!  cette  nuit-là,  vous  la  rappelez- vous,  madame? 
c'était  l'heure  marquée  par  votre  volonté,  l'heure 
où  nous  devions  être  unis  pour  jamais,  et  votre  des- 


sein me  fut  révélé  au  moment  où  je  vous  vis  pa- 
raître dans  la  salle  du  bal. 

Un  murmure  d'étonnement  et  d'admiration  ac- 
cueillit votre  entrée,  qui  produisit  sur  moi  une 
impression  que  je  crois  ressentir  encore.  Je  fus  à  la 
fois  ébloui  et  fasciné  ;  et  comment  eussé-je  conservé 
mon  sang- froid  en  vous  voyant  dans  un  costume 
qui,  tout  à  coup,  sans  transition,  vous  montrait 
presque  entièrement  nue  à  mes  yeux.  Vous  aviez 
choisi  un  costume  de  l'empire  qui  laissait  à  décou- 
vert les  épaules,  la  poitrine,  les  bras,  presque  toute 
la  jambe,  et  au  moment  môme  où  vous  me  donniez 
le  vertige  en  me  révélant  toutes  ces  perfections,  en 
les  étalant  sans  voiles  à  mes  regards  troublés,  vos 
yeux  noirs,  brûlants,  éperdus,  pleins  de  flammes, 
d'aveux  et  de  promesses  plongeaient  dans  mon  âme 
et  y  jetaient  le  délire  de  la  fièvre.  Puis,  je  ne  sais 
comment  cela  se  fit,  je  l'ignore,  mais  je  me  trouvai 
seul  avec  vous,  dans  une  petite  pièce  pleine  de 
fleurs,  faiblement  éclairée,  où  la  musique  parve- 
nait comme  un  soupir,  où  bientôt  je  n'entendis 
plus  d'autre  bruit  que  celui  de  votre  respiration, 
où  il  n'y  eût  plus  pour  moi  d'autre  sensation  que 
le  contact  de  votre  main  dans  la  mienne,  le  parfum 
de  votre  haleine  sur  ma  joue  et  le  son'  d'une  voix 
légère,  harmonieuse  et  pure  comme  le  murmure 
d'un  nid  qui  s'endort.  J'étais  sans  force,  sans  vo- 
lonté, sans  pensée,  je  vivais,  je  respirais  sous  un 
charme  qui  m'enveloppait  et  me  pénétrait  tout  en- 
tier ;  je  ne  cherchai  même  pas  à  me  débattre,  à 
lutter  contre  les  enivrantes  tentations  dont  toutes 
mes  facultés  étaient  assaillies  à  la  fois,  je  succom- 
bai... 

Il  y  eut  un  long  silence,  puis  Mardochée  reprit 
en  s'adressant  à  la  comtesse,  qui  souriait  d'une 
façon  étrange  : 

—  Eh  bien,  madame,  est-ce  bien  ainsi  que  se 
noua  ce  lien  funeste  que  devaient  couronner  tant 
de -crimes  et  d'infamies?  N'est-il  pas  vrai  que  tout 
mon  rôle  et  toute  ma  complicité  se  bornent  à  m'ôtre 
laissé  surprendre,  à  n'avoir  pas  su  me  dégager  de 
l'atmosphère  de  voluptés  et  de  séductions  dont  vous 
aviez  saturé  mon  cœur  ?  N'est-il  pas  vrai  enfin  que 
les  rôles  furent  intervertis  entre  nous  et, que  celui 
des  deux  qui  décida  et  combina  la  perte  de  l'autre, 
ce  fut  vous  ? 

—  Eh  bien,  oui,  répondit  la  comtesse,  vous  avez 
dit  l'exacte  vérité,  mais  une  fois  le  charme  subi, 
avez-vous  jamais  tenté  de  le  secouer? 

—  Je  ne  le  pouvais  plus,  je  vous  aimais  jusqu'à 
l'idolâtrie,  je  vous  aimais  à  me  rendre  coupable 
chaque  jour  de  mille  lâchetés,  de  mille  hypocrisies 
envers  celui  qui  me  montrait  la  plus  aveugle,  la 
plus  noble  confiance. 

—  Eh  bien,  l'entraînement  que  vous  subissiez, 
je  l'avais  éprouvé  et  j'y  avais  cédé  la  première, 
voilà  toute  la  différence  qu'il  y  eut  entre  ma  con- 
duite et  la  vôtre. 

—  J'ai  longtemps  combattu,  en  avez-vous  seule- 
ment eu  la  pensée  ? 

Un  sourire  ironique  fut  toute  la  réponse  de  la 
comtesse,  dont  l'âme  n'avait  jamais  dû  connaître 
le  remords  ni  le  repentir. 
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—  Au  bout  de  ([uclqucs  mois,  reprit  Mardochéo, 
l'amitié  toujours  croissante  que  me  témoignait  votre 
mari  était  devenue  pour  moi  un  intolérable  sup- 
plice, et  comme  vous  lisiez,  pour  ainsi  dire,  une  à 
une,  toutes  mes  pensées  à  mesure  qu'elles  se  for- 
maient dans  mon  cœur,  comme  vous  aviez  compris 
que  le  sentiment  de  honte  et  d'horreur  dont  j'étais 
pénétré  pouvait  dominer  la  passion  que  vous  m'ins- 
piriez et  amener  une  rupture  violente,  vous  sûtes 
décider  M.  de  P.linière  à  aller  recueillir  dans  l'Inde 
un  héritage  considérable. 

Sept  ou  huit  mois  après  son  départ  vous  accou- 
chiez d'une  lille  qui,  aux  yeux  du  monde,  jiouvait 
porter  votre  nom  et  qui  est  aujourd'hui  la  baronne 
de  Vautreau-Blinière. 

—  L'une  des  plus  jolies  femmes  de  Paris,  m'avez- 
vous  dit  ? 

—  Et  dont  la  réputation  est  aussi  irréprochable, 
que  la  beauté. 

—  Tant  mieux  pour  son  mari,  dit  la  comtesse 
avec  son  sourire  railleur. 

—  Le  comte,  retenu  dans  l'Inde  par  une  longue 
et  grave  maladie,  fut  six  ans  absent,  et  pendant  ces 
six  années,  nous  avons  eu  deux  autres  iilles.  Mais 
colles-là  no  pouvaient  être  avouées  et  ce  fut  sous 
des  noms  supposés  qu'on  put  les  élever  au  château 
de  Bliniére.  C'est  à  cette  époque,  c'est  au  bout  de 
CCS  six  années  que  vous  vint  tout  à  coup  la  jienséo 
du  meurtre  auquel  je  n'ai  échappé  que  par  miracle, 
sans  avoir  jamais  pu  comprendre  le  sentiment  qui 
vous  avait  poussée  à  vous  défaire,  par  un  triple 
crime,*  de  l'homme  que  vous  adoriez  la  veille  et 
des  deux  pauvres  petites  innocentes  dont  le  vrai 
nom  était  ignoré  de  tous.  Voilà,  madame,  le  mys- 
tère que  je  vous  prie  de  m'expliquer  avec  une  en- 
tière franchise,  vous  donnant  de  nouveau  ma  pa- 
role de  vous  rendre  la  liberté  s'il  m'est  prouvé  que 
vous  avez  cédé,  dans  cette  circonstance,  soit  à  une 
violence,  soit  à  une  influence  étrangère. 

11  y  eut  encore  un  instant  de  silence,  puis  la  com- 
tesse se  levant  tout  à  coup. 

—  Eh  bien,  oui,  dit-elle  d'une  voix  grave,  oui,  je 
vous  dirai  tout,  quoiqu'il  me  soit  pénible  d'évoquer 
certains  souvenirs,  mais  il  le  faut,  peut-être  gagne- 
i-ais-je  quelque  chose  à  vous  faii-e  connaître  les 
détails  que  vous  ignorez,  et  alors  je  pourrai  sortir, 
respirer  le  grand  air,  marcher  par  les  rues,  cou- 
doyer les  passants,  être  libre  enfin,  libre  !...  Ah  !  il 
faut  avoir  passé  dix  années  dans  une  mansarde 
pour  savoir  ce  que  c'est  qu'aller  et  venir  en 
liberté. 

—  Parlez,  ne  me  cachez  rien,  ni  le  bien,  ni  le 
mal,  et  dans  une  heure  vous  sortirez. 

—  Dans  une  heure  ?  s'écria  la  comtesse  avec 
transport. 

—  Dans  une  heure. 

—  Ecoutez  donc. 

Elle  s'absorba  quelques  instants  dans  ses  souve- 
nirs, puis  elle  reprit: 

—  Un  matin  que  vous  étiez  parti  à  la  ville  de 
Tours,  on  m'apporta  une  lettre  couverte  de  timbres 
yiombreux  et  bizarres.  Celui  qui  me  la  remit  était 
Antoine  Vautreau,  l'un  de  mes  gardes-chasse. 


—  Aujourd'liui  Vautreau  le  millionnaire,  oncle 
(le  M.  le  baron  Vautreau-Blinière. 

—  Précisément  ;  Antoine  Vautreau  était  un  vrai 
paysan,  taciturne,  circonspect,  très-rusé  et  très-re- 
tors sous  un  air  épais  et  lourd.  L'iicurc  à  laquelle 
passait  le  facteur  étant  écoulée  depuis  longtemps, 
je  lui  demandai  pourquoi  il  m'apportait  si  tard  cette 
lettre  qu'on  avait  dû  lui  remettre  depuis  plus  d'une 
heure. 

—  Madame  la  comtesse  a  raison,  me  répondit  An- 
toine, il  y  a  une  grande  heure  que  la  lettre  est  dans 
ma  poche. 

—  Pourquoi  donc  avoir  tant  tardé  à  me  la  re- 
mettre ? 

—  Dame!  c'est  que  M.  de  Trcssy  était  encore  au 
château. 

—  Que  signifie  cette  réponse?  est-ce  que  vous  no 
me  remettez  pas  toutes  mes  lettres  devant  lui  ? 

—  Les  autres,  oui,  mais  celle-ci  !... 

—  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  celle-ci  et  les 
autres  ? 

—  Oh  !  c'est  que  celle-ci  n'aurait  pas  fait  plaisir 
à  M.  do  Trcssy. 

—  Qui  vous  fait  penser  cela  ? 

—  Le  pays  d'où  elle  vient  et  l'écriture  de  l'a- 
dresse. 

—  Comment  avez-vous  reconnu  ce  pays  et  cette 
écriture,  vous  qui  ne  savez  pas  lire? 

—  Je  ne  sais  pas  lire,  mais  j'observe,  et  je  sais 
que  la  lettre  vient  de  l'Inde  et  que  l'écriture  est  de 
M.  le  comte. 

Et  comme  je  ne  répondais  pas,  il  reprit  : 

—  D'ailleurs,  je  l'aurais  deviné  rien  qu'à  la  mino 
renversée  de  madame  la  comtesse. 

—  Vous  vous  trompez,  lui  dis-je,  je  ne  suis  pas 
renversée,  mais  émue  et  très-heureuse  de  oetto 
lettre  qui  m'apprend  le  retour  de  mon  mari. 

En  effet,  j'avais  lu  rapidement  la  lettre  et  j'y 
avais  vu  qu'elle  ne  précéderait  le  comte  que  de  huit 
ou  dix  jours. 

—  Quant  à  la  joie  de  madame  la  comtesse,  dit 
Antoine  avec  sa  fausse  bonhomie,  je  suis  loin  d'en 
douter,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'arri- 
vée de  monsieur  le  comte  va  embrouiller  bien  des 
choses. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Antoine. 

—  D'abord,  nous  avons  M.  de  Tressy,  que  la  ja- 
lousie pourrait  bien  porter  à  faire  un  mauvais 
coup,  puis  monsieur  le  comte  qui  verra  peut-être 
du  louche  dans  les  prévenanses  de  M.  de  Tressy, 
puis  les  deux  petites  filles,  dont  personne  ne  con- 
naît la  mère,  ce  qui  fait  que  tout  le  monde  a  ima- 
giné de  leur  en  donner  une,  dont  le  nom  ne  ferait 
pas  du  tout  rire  monsieur  le  comte.  Enfin,  madame 
la  comtesse,  M.  de  Tressy  a  pris  depuis  six  ans  des 
habitudes  et  des  privilèges  qui  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  d'un  mari,  ça  reviendra  aux 
oreilles  de  monsieur  le  comte,  surtout  si  M.  de 
Tressy  reste  au  château,  et  alors  il  pourrait  bien  y 
avoir  mort  d'homme. 

J'étais  sombre  et  soucieuse  pendant  qu'Antoine 
énumérait  ces  sinistres  suppositions,  car  elles  n'é- 
taient que  l'écho  fidèle  des  craintes   qui  avaient 
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traversé  mon  esprit  pendant  la  lecture  de  cette  fa- 
tale lettre. 

Antoine,  qui  m'épiait  du  regard,  devinait  mes 
pensées  à  l'agitation  de  mon  visage. 

—  Dame  !  dit-il  en  se  rapprochant  de  moi  et  en 
baissant  la  voix,  la  fortune  et  la  réputation  de  ma- 
dame la  comtesse  tiennent  à  cette  heure  à  un  fil. 

—  Que  faire  ?  murmurai-je,  effrayée  des  dangers 
de  toute  nature  dont  j'étais  menacée. 

—  Si  madame  la  comtesse  voulait  me  permettre 
un  conseil. 

—  Parlez,  parlez,  Antoine,  lui  dis-je  avec  un  ac- 
cent dans  lequel  perçait  toute  ma  terreur. 

—  Eh  bien,  madame  la  comtesse,  me  dit-il  en 
baissant  encore  la  voix,  il  faut  pi-endre  un  parti 
violent  avec  M.  de  Tressy  et  avec  les  enfants. 

—  Un  parti  violent  !  que  voulez- vous  dire  ? 

—  Vous  aurez  beau  faire,  vous  êtes  perdue  tant 
que  M.  de  Tressy  et  M.  le  comte  peuvent  se  trouver 
face  à  face,  la  jalousie  leur  montera  la  tête  un  jour 
ou  l'autre,  il  y  aura  explication,  dispute,  duel,  et 
la  première  victime  en  définitive,  ce  sera  vous. 

—  C'est  vrai  !  c'est  vrai  !  murmurai-je,  frappée  de 
l'impossibilité  d'échapper  aux  conséquences  de  ma 
faute. 

Puis  m'adressant  à  Antoine  : 

—  Vous  avez  raison,  lui  dis-je,  il  faut  éloigner 
M.  de  Tressy. 


—  Oh  !  répliqua  Antoine  avec  un  sourire  sinis- 
tre, il  suffit  de  mettre  entre  vous  et  lui  une  distance 
de  six  pieds. 

—  Six  pieds  ! 

—  Oui,  reprit  Antoine,  six  pieds  de  terre  suffiront 
pour  vous  mettre  l'esprit  en  paix  de  son  côté. 

Je  compris  enfin  et  je  jetai  un  cri  d'horreur. 

—  Votre  sûreté,  votre  repos  et  votre  fortune  sont 
à  ce  prix,  reprit  Antoine  toujours  imperturbable,  il 
faudra  en  venir  là.  Mais  la  proposition  est  trop  nou- 
velle pour  que  vous  l'acceptiez  ainsi  tout  de  suite, 
nous  en  reparlerons. 

11  me  salua  sans  ajouter  un  mot  de  plus  et  je  ne 
le  revis  que  le  lendemain  à  la  même  heure. 

Le  lendemain,  le  surlendemain  il  renouvela  les 
mêmes  tentatives,  que  je  repoussais  chaque  fois, 
mais  qui  chaque  fois  perdaient  quelque  chose  de 
l'horreur  qu'elles  m'avaient  inspirées  au  premier 
abord. 

Enfin  la  veille  de  l'arrivée  du  comte  je  consentis. 

—  C'est  bien,  le  reste  me  regarde,  me  dit  alors 
Antoine,  et  j'ai  justement  sous  la  main  quelqu'un  ' 
qui  se  chargera  du  coup. 

—  Qui  donc  ?  lui  demandai-je  en  tremblant. 

—  Barentin,  un  pauvre  diable  qui  a  commis  un 
vol  avec  effraction  pour  donner  du  pain  à  sa  fa- 
mille, qui  tremble  d'êti'e  envoyé  au  bagne  et  dont 
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le  sort  est  entre  mes  mains,  car  je  suis  le  soûl  qui 
l'ait  vu,  je  le  tiens  donc. 

—  Et  vous  croyez  qu'il  acceptera?... 

—  Tout,  pour  échapper  aux  travaux  forcés. 

Le  soir  même,  Antoine  Vautrcau,  que  vous  no 
connaissiez  alors  que  sous  son  pronom  et  dont  vous 
ne  reconnaîtriez  sans  doute  pas  les  traits,  qui  doi- 
vent être  transformés  depuis  vingt-cinq  ans,  An- 
toine Vautreau,  accompagné  de  Barentin,  vous 
entraînait  dans  cette  chasse  à  l'alTût,  où  sous  un 
prétexte,  il  vous  laissa  bientôt  seul  avec  Barentin. 
Quant  au  reste,  vous  le  savez  mieux  que  moi. 

—  Ainsi  voilà  le  rôle  qu'a  joué  Antoine  Vautreau 
dans  l'histoire  de  mon  assassinat. 

—  Je  vous  ai  rapporté  notre  dialogue  tout  au 
long  pour  ne  rien  dénaturer,  ni  exagérer. 

—  C'est  bien,  passons  maintenant  aux  enfants. 

—  C'est  encore  en  mettant  en  avant  mon  intérêt, 
ma  fortune  et  ma  sécurité,  c|u"il  me  décida  à  m'en 
séparer,  en  m'assurant  qu'il  veillerait  sur  elles  et 
les  remettrait  en  mains  sûres.  Le  lendemain  du 
meurtre,  quelques  heures  avant  l'arrivée  du  comto, 
il  les  emmenait. 

—  Pauvres  enfants  !  murmura  Mardochée,  à 
quelles  épreuves  elles  étaient  destinées  l'une  et 
l'autre  ! 

—  Epuisé  par  la  maladie,  It  comte  languit  quel- 
ques mois  et  mourut;  c'est  alors  que  j'appris  ù  con- 
naître Antoine  Vautreau.  Trois  ou  quatre  jours 
après  la  mort  de  mon  mari,  il  vint  me  trouver,  me 
parla  de  mes  enfants  d'abord,  puis  de  son  dévoue- 
ment, puis  de  la  récompense  à  laquelle  il  croyait 
avoir  droit,  et  enfin  de  la  nécessité  de  faire  à  mes 
deux  filles  un  sort  digne  de  ma  fortune.  Bref,  il 
fixa  lui-même  à  deux  cent  mille  francs  le  don  que 
je  devais  faire  à  chaque  enfant,  et  me  fit  ajouter  à 
chacun  des  actes  une  clause  par  laquelle,  en  cas  de 
mort,  il  devenait  leur  héritier  naturel. 

—  Vous  avez  écrit  cela?  s'écria  ^Mardochée. 

—  Oui,  car  j'avais  confiance  en  cet  homme  et  ce 
ne  fut  que  plus  tard  que  je  compris  l'imprudence 
que  j'avais  commise,  c'est-à-dire  lorsqu'il  me  de- 
manda et  exigea  pour  lui-même  une  somme  de 
cent  mille  francs,  source  première  de  la  fortune 
considérable  qu'il  a  acquise  depuis. 

Mardochée  se  leva  et  jetant  sur  la  comtesse  un 
regard  terrible  : 

—  Savez-vous  ce  que  cet  homme  a  fait  de  nos 
enfants,  madame?  lui  dit-il  d'une  voix  frémis- 
sante. 

—  Grand  Dieu  !  qu'allcz-vous  m'apprendre?  mur- 
mura la  comtesse  épouvantée. 

—  Il  a  tué  l'une  des  deux  par  la  plus  lente  et  la 
plus  cruelle  des  tortures,  par  la  misère. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

—  Et  comme  elle  tardait  trop,  il  l'a  achevée  par 
le  poison. 

—  Oh  !  le  misérable  !  le  misérable  !  s'écria  la  com- 
tesse en  se  frappant  le  front  avec  désespoir. 

—  Quant  à  l'autre,  il  allait  l'enterrer  vivante, 
entendez-vous,  vivante!  Si  l'un  de  ses  compfices 
n'eût  eu  pitié  de  la  pauvre  enfant,  qui  est  sauvée  à 
cette  heure.  Et  maintenant,  madame,  allez,  jouis- 


sez en  paix  de  votre  liberté  ;  je  a'ous  avais  condam- 
née à  dix  années  do  prison,  votre  peine  est  finie, 
allez,  soyez  libre  et  heureuse. 

Mais  la  comtesse  était  tombée  à  genoux  et  elle 
murmurait  en  sanglotant  : 

—  Il  a  tué  mon  enfant  ! . .. 

—  Oui,  pleurez  et  priez  pour  elle,  dit  Mardochée, 
moi,  je  vais  la  venger. 

Il  sortit  et  se  rendit  aussitôt  chez  Barigoul. 
Il  le  trouva  pâle  et  défait. 
Martial  était  près  de  lui. 

—  Maître  Barigoul,  lui  dit-il,  êtes-vous  disposé  à 
répondre  franchement  et  sans  arrière-pensée  à  la 
question  que  je  vais  vous  adresser. 

—  .le  suis  tout  à  votre  disposition,  monsieur 
Mardochée,  répondit  Barigoul,  qui  se  mit  à  trem- 
bler sous  le  regard  de  son  ennemi. 

—  Avez-vous  organisé  quelque  chose  contre  An- 
toine Vautreau. 

—  L'oncle  millionnaire? 

—  Oui. 

—  Oui,  monsieur  Mardochée,  je  me  suis  occupé 
de  lui  avec  Taboureau  et  la  Turmole. 

—  Contez -moi  votre  plan. 

Barigoul  lui  expliqua  tout  dans  le  plus  grand 
détail . 

—  Mais,  dit-il  en  terminant,  pour  peu  que  cela 
vous  contrario  ! . . . 

—  Pas  le  moins  du  monde,  je  vais  même  de  ce 
pas  m'occuper  de  le  mettre  entre  vos  mains,  à-  votre 
entière  discrétion  ;  le  reste  vous  regarde,  je  ne  m'en 
mêle  plus,  mais  je  laisse  faire. 

Et  quittant  Barigoul  et  Martial,  il  regagna  sa 
voiture  et  se  fit  conduire  à  l'hôtel  de  Blinière. 

Là  il  demanda  à  être  introduit  près  de  M.  Antoine 
Vautreau. 

Le  vieillard  tressaillit  à  sa  vue,  puis  ses  traits  dé- 
figurés et  pâlis  exprimèrent  à  la  fois  la  crainte  et 
la  colère. 

—  Que  me  voulez- vous  ?  je  ne  vous  ai  pas  de- 
mandé, lui  dit-il,  j'ai  mon  médecin  et  n'ai  pas  be- 
soin de  vos  soins. 

—  Aussi  n'est-ce  pas  en  qualité  de  médecin  que 
je  viens  en  ce  moment,  répondit  Mardochée. 

—  Que  venez-vous  donc  faire  ? 

—  Je  viens  vous  donner  un  ordre. 

—  Vous  ? 

—  Moi. 

Puis  se  rapprochant  du  lit. 

—  Monsieur  Vautreau,  lui  dit-il,  l'air  de  l'hôtel 
de  Blinière  ne  vaut  rien  pour  vous. 

—  En  vérité  !  dit  M.  Vautreau  d'un  ton  railleur. 

—  Je  vous  conseille  donc  de  vous  faire  transpor- 
ter aujourd'hui  même  à  l'hôtel  Hervieux  des 
Roches. 

—  Aujourd'hui  même? 

—  Avant  deux  heures. 

• —  Et  si  je  refusais,  comme  cela  est  assez  pro- 
bable. 

—  En  ce  cas,  je  ferais  appuyer  ma  demande  par 
trois  personnes. 

—  Qui  sont  ? 

—  La  première  est  la  comtesse  de  Blinière. 
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—  Elle  est  morte  !  s'écria  M.  Vautreau. 

—  Je  l'ai  ressuscitée  exprès  pour  vous  ;  la  se- 
conde personne  est  Barentin,  celui  qui  vous  a  si 
énergiquenient  palpé  la  mâchoire  au  Moulin-Vert, 

—  Vous  connaissez  Barentin  ! 

—  Et  la  troisième  personne  est  Martial  Didier, 
dont  vous  avez  empoisonné  la  femme. 

—  C'est  faux  !  c'est  faux  ! 

—  J'ai  les  preuves.  Si  dans  deux  heures  vous 
n'êtes  pas  installé  à  l'hôtel  Hervieux,  je  viens  avec 
mes  trois  témoins.  Allons,  au  revoir,  monsieur 
Vautreau. 

Et  il  sortit  calme  et  impassible  comme  il  était 
entré. 

—  Grand  Dieu  !  murmura  M.  Vautreau  au  pa- 
roxysme de  la  terreur,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cet  homme  et  que  veutril  faire  de  moi. 


XIV 


LA  TURMOLE  ET  MADEMOISELLE  ATHÉNAÏS  DD  THEIL 

Mme  Turmole  traitait;  les  convives  qu'elle  avait 
réunis  à  sa  table  étaient  Adèle,  sa  fille,  Mme  Tous- 
saint, son  amie,  et  son  neveu  Maniveau. 

—  Oui,  tante  Turmole,  disait  Maniveau  qui  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  l'art  de  parler  sans  perdre 
un  coup  de  dent,  la  fortune  nous  sourit  et  nous  pro- 
digue enfin  ses  faveurs;  papa,  entièrement  revenu 
de  ses  deux  idées  fixes,  boit  de  l'eau  pure  au  heu 
d'eau  d'af  et  me  caresse  paternellement  au  lieu  de 
me  frictionner  la  colonne  vertébrale  avec  une  trique. 
Aussi  le  ciei  lui  a  envoyé  de  la  braise,  un  passeport 
pour  lui  et  ma  mère,  et  ils  vont  filer  tous  les  deux 
pour  l'Angleterre. 

—  Pauvre  Barentin  !  c'était  son  rêve;  mais  toi, 
Maniveau,  qu'est-ce  que  tu  vas  devenir  ? 

—  Moi,  s'écria  Maniveau,  vous  ne  savez  donc  pas? 
je  viens  d'acheter  une  charge. 

—  De  notaire  ? 

—  Moi,  marier  le  pauvre  monde  !  enchaîner  pour 
la  vie  des  gens  qui  ne  m'ont  rien  fait  !  pour  qui  me 
prenez- vous?  Non,  non,  j'ai  acheté  une  charge  de 
directeur  de  bon  goût,  de  propagateur  des  lumières, 
de  protecteur  du  génie  et  de  dominateur  de  l'opi- 
nion, voilà  !  en  d'autres  termes,  je  suis  moitié  de 
chef  de  claque. 

—  Moitié  ! 

—  Oui,  nous  avons  acheté  l'étude  à  deux. 

—  Peste  !  quelle  position  !  dit  Adèle. 

—  Et  à  qui  ton  père  et  toi  devez-vous  toutes  ces 
faveurs  ? 

—  Je  vous  le  donne  en  dix. 

—  C'est  trop  long, 

—  A  Mardochée. 

—  En  voilà  un  être  mystérieux  et  fantastique, 
s'écria  la  Turmole  en  vidant  un  grand  verre  de 
vin. 

—  Ne  m'en  parle  pas,  dit  Adèle  en  frissonnant, 
quand  je  me  le  représente  parlant  à  Barigoul  dans 


sa   bière  et  le  ressuscitant,  j'en   ai    la   chair   de 
poule. 

—  Si  c'était  un  effet  de  votre  bonté,  dit  Maniveau 
en  tendant  son  verre  à  sa  tante,  qui  le  remplit  cons- 
ciencieusement jusqu'au  bord. 

Maniveau  le  vida  avec  non  moins  de  conscience, 
puis  faisant  claquer  sa  langue  contre  son  palais 
avec  une  moue  de  connaisseur  : 

—  Exquis  !  dit-il,  Argenteuil  première,  retour  de 
la  Courtiire. 

Puis  posant  son  verre  sur  la  table  : 

—  Adèle,  dit-il  à  sa  cousine,  quand  tu  auras  une 
amie  "à  me  recommander,  envoie-la  moi,  et  pour 
peu  qu'elle  soit  jolie,  eh  bien  nous  verrons. 

Adèle  éclata  de  rire. 

—  Toi,  Maniveau  ! 

—  Moi,  Maniveau,  qui  ai,  comme  le  ténor  de  la 
Reine  de  Chypre  : 

Un  bras  pour  la  défendre 
Des  mains  pour  l'applaudir. 

Des  mains,  des  mains. 

Pour  l'applaudir  ! 

—  Va  donc  dire  à  ta  mère  qu'a  t'mouche,  réoliqua 
Adèle  en  haussant  les  épaules. 

Mme  Toussaint,  elle,  ne  soufflait  motet  mangeait 
comme  quatre,  mais  sans  bouger,  sans  paraître  se 
presser  et  avec  une  régularité  mathématique.  Douée, 
comme  le  chameau,  de  la  faculté  d'absorber  pour 
plusieurs  jours  une  quantité  de  nourriture  qu^^elîe 
ruminait  ensuite,  quand  elle  avait  l'air  de  jeûner; 
elle  avait  soigneusement  cultivé  cette  faculté  natu- 
relle dans  les  maisons  où  elle  passait  en  qualité  de 
garde-malade,  et  ses  habitudes  de  prévoyance  et 
d'économie  la  poussaient  à  agir  absolument  de 
même  chez  les  amis  qui  l'invitaient  à  dîner. 

—  Et  Totor,  demanda  la  Turmole  à  sa  fille,  qu'est- 
ce  que  tu  en  fais  ? 

—Nous  sommes  toujours  dans  les  mômes  termes; 
je  le  traite  comme  un  nègre,  et  il  m'adore  comme 
une  idole. 

—  A  propos,  quelles  nouvelles  de  l'oncle  Vau- 
treau ? 

—  Excellentes, 

—  Il  va  plus  mal  ? 

—  Mieux  que  ça, 

—  Quoi  donc  ? 

—  Il  est  depuis  ce  matin  à  l'hôtel  Hervieux. 

—  Parfait  !  faut  dire  à  Hector  de  ne  plus  le 
quitter. 

—  C'est  fait, 

—  Il  y  est  ? 

—  Et  il  n'en  bougera  plus  que  pour  venir  m'en 
donner  des  nouvelles. 

—  Ah  !  ça  !  et  une  garde  ? 

En  ce  moment  la  sonnette  retentit  avec  fracas, 
La  Turmole  se  leva  de  table  et  se  précipita  dans 
la  boutique. 

A  l'aspect  de  celui  qui  venait  d'entrer,  elle  prit 
tout  de  suite  son  sourire  le  plus  gracieux  et  sa  révé- 
rence la  plus  distinguée. 

—  Eh  bien,  monsieur  le  baroDj  lui  dit-elle  de  ce 
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ton   mystérieux   spécialement    aCfocté   à   certaine 
branche  de  son  intlustrie. 

M.  tic  Blinière  lui  répondit  par  un  sourire  à  la 
fois  modeste  et  vainqueur,  puis  tirant  do  sa  poche 
un  petit  portefeuille  : 

—  J'ai  dit  trois  mille,  n'est-ce  pas  î  dit-il  en  ou- 
vrant lentement  son  portefeuille. 

—  Trois  mille  !  oui,  monsieur  le  baron,  répondit 
la  Turmole  dont  les  yeux  étincclèrent  comme  deux 
escarbouclcs. 

—  Tenez,  reprit  le  baron  en  lui  remettant  plu- 
sieurs billets  do  banque,  en  voilà  quatre  mille. 

Puis  lui  faisant  de  la  main  un  geste  amical  : 

—  Vous  êtes  une  très-honnête  fcmmo^  madame 
Turmole;  vous  pouvez  compter  sur  ma  protection. 
Au  revoir,  madame  Turmole. 

Il  la  salua  de  la  main  et  sortit. 

La  voiture  venait  de  s'éloigner,  lorsqu'une  jeune 
femme,  mise  avec  une  élégance  excentrique  et  tapa- 
geuse, entra  dans  la  boutique. 

—  IBonjour,  madame  Dumoulin ,  qu'est-ce  qu'il 
vous  faut  aujourd'hui  ?  lui  demanda  la  Turmole. 

—  11  me  faut  un  article  que  vous  ne  tenez  pas, 
madame  Turmole,  répondit  la  jeune  femme  avec 
humeur  et  en  portant  alternativement  ses  regards 
sur  la  marchande  à  la  toilette  et  du  côté  de  la  rue. 

—  Quoi  donc  ? 

—  Un  peu  de  franchise. 

—  Je  ne  comprends  pas  l'hébreu. 

—  Madame  Turmole,  no  trouvez-vous  pas  que 
l'individu  qui  sort  d'ici  a  une  silhouette  do  baron  ? 

—  Je  n'ai  pas  remarqué. 

—  Or,  que  peut  venir  faire  chez  vous  un  baron 
millionnaire  ?  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  pour  un  vieux 
châle  ou  une  vieille  camisole. 

—  Vous  croyez  ? 

—  C'est  pour  y  acheter  une  marchandise  qui  ne 
se  vend  pas  au  mètre,  madame  Turmole. 

Mme  Dumoulin  avait  prononcé  ces  mots  d'une 
voix  éclatante  et  en  dardant  sur  la  Turmole  des 
regards  étincelants  de  colère. 

—  Ah  ça  !  n'allez-vous  pas  m'avaler  ?  répliqua 
celle-ci;  attachez-le,  votre  baron,  si  vous  ne  voulez 
pas  qu'il  sorte. 

—  Mère  Turmole,  vous  me  trahissez  !  s'écria 
Mme  Dumoulin  en  frappant  du  pied. 

—  Tenez,  dit  la  Turmole  avec  une  familiarité 
amicale,  vous  me  faites  pitié. 

—  Enfin  vous  ne  nierez  pas  que  ce  ne  soit  le  baron 
qui  sort  d'ici. 

—  Eh  oui,  c'est  le  baron,  belle  furie  que  vous 
êtes,  mais  que  venait-il  faire  ce  baron  ? 

—  Oui,  que  venait-il  faire  ?  demanda  vivement 
la  jeune  femme. 

—  Voilà  ce  que  vous  voudriez  bien  savoir  et  voilà 
ce  que  je  ne  vous  dirai  pas. 

—  Ah  !  maman  Turmole. 

—  Non,  ça  vous  apprendra  à  soupçonner  et  à 
méconnaître  vos  vrais  amis. 

—  Eh  bien,  j'ai  eu  tort,  là  ;  et  maintenant,  voyons, 
soyons  gentille,  dites-moi  ce  qu'est  venu  faire  le 
baron. 

—  Ah  !  vous  mériteriez  bien  I...  mais  je  suis  trop 


bête,  j'ai  un  faible  pour  vous,  je  ne  sais  pas  vous 
résister  et  vous  en  abusez. 

—  Voyons,  maman  Turmole,  dites-moi  toute  la  ! 
vérité  et  je  vous  donnerai  à  choisir  entre  ma  recon- 
naissance et  une  loge  d'opéra. 

—  Je  n'ai  pas  d'ambition,  je  me  contente  do  la 
loge. 

—  Convenu;  mais  le  baron?... 

—  Eh  bien,  puisqu'il  faut  manquer  à  ma  parole 
pour  vous  plaire,  votre  baron  est  assommant  do 
jalousie,  voilà  tout  le  mystère, 

—  De  la  jalousie  ?  le  baron  ? 

—  Parbleu  1 

—  A  mon  endroit  ? 

—  Comme  un  tigre. 

—  Tiens,  tiens,  c'est  bon  à  savoir,  ces  choses-là. 

—  Oui,  la  jalousie,  ça  rapporte,  n'est-ce  pas? 

—  Dam  !  fit  la  femme  du  clerc. 

—  Eh  bien,  vous  pouvez  exploiter  celle-là,  clic 
est  corsée,  et  je  réponds  qu'entre  vos  mains  elle 
sera  d'un  fameux  produit. 

—  Et  moi  qui  croyais  qu'il  venait  ici  pour  quelque 
caprice. 

—  Vous  le  jugiez  mal  et  moi  aussi  ;  ne  savcz-vous 
pas  que  je  suis  votre  amie  ?  mais  passez  donc  de 
l'autre  côté,  vous  allez  y  trouver  Adèle. 

Mme  Dumoulin  accepta  et  passa  dans  l'arrièrc- 
boutique,  ravie  de  la  Turmole  et  entièrement  reve- 
nue de  ses  soupçons. 

La  marchande  à  la  toilette  avait  vaincu  la  lo- 
rcttc. 

Mme  Dumoulin  fut  reçue  à  bras  ouverts  par 
Adèle,  trop  jolie  et  trop  à  la  mode  pour  redouter 
une  rivale. 

—  Dis  donc,  ma  petite,  lui  dit-elle,  sais- tu  que 
ton  baron  commence  à  tourner  au  père  noble  ? 

—  Ah  !  dit  la  jeune  femme  comme  si  on  lui  eût 
parlé  d'un  inconnu. 

—  Comment  !  tu  ne  t'en  es  pas  aperçue. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  regardé  ;  mais  il  me  semble  en 
effet  que  son  ventre  prend  des  proportions... 

—  Dont  je  te  félicite, 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Tu  connais  Clara? 

—  Sans  doute. 

—  Elle  aussi,  elle  a  un  protecteur  obèse. 

—  Il  n'y  a  que  ceux-là  qui  sachent  protéger. 

—  Longtemps  contenu  dans  des  limites  raison- 
nables, son  ventre  commence  à  passer  du  majes- 
tueux au  monsU'ueux. 

—  Pauvre  fille  ! 

—  Au  contraire,  l'infirmité  de  son  protecteur  fait 
sa  fortune  ;  tous  les  mois  elle  le  mesure,  constate 
une  augmentation  et  exige  mille  francs  par  centi- 
mètre. 

—  Excellente  idée  ! 

—  C'est  comme  ça  qu'il  faut  les  traiter,  sans  quoi 
ils  ne  se  gêneraient  plus,  ils  lâcheraient  la  bride  au 
monstre,  et  Dieu  sait  où  il  s'arrêterait. 

—  Je  comprends,  c'est  une  mesure  coërcitivc. 

—  Tu  l'as  dit, 

—  Bah  !  je  veux  faire  mieux. 

—  Quoi  donc  t 
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—  Je  veux  extirper  le  mal. 

—  C'est-à-dire  le  ventre? 

—  Non,  mais  l'homme. 

—  J'y  suis,  il  se  présente  un  remplaçant  ? 

—  C'est  ça. 

—  L'àgo  ? 

—  Vingt-cinq  ang, 

—  Le  physique  ? 

—  Niais  et  fat. 

• —  L'intelligence  ? 

—  Un  cocodès,  c'est  tout  dire;  raie  parfaite,  col 
de  chemise  irréprochable,  jargon  do  palefrenier. 

—  La  fortune  ? 

—  C'est  le  fils  d'un  agent  de  change. 

—  Très-épris  ? 

—  Il  ne  me  manque  qu'une  aventure  scandaleuse 
pour  le  décider  à  m'épouser. 

—  Et  alors  tu  t'appellerais  ? 

—  Madame  Sélignac. 

—  Je  te  souhaite  ton  scandale. 

En  ce  moment  on  frappa  à  la  porte  qui  donnait 
sur  la  cour. 

—  Entrez,  cria  la  Turmolo. 

La  porte  s'ouvrit  et  un  jeune  homme  entra. 

A  son  aspect,  il  y  eut  un  mouvement  de  surprise 
et  d'embarras,  car  cet  individu  était  Pierre  Du- 
moulin. 

Cependant,  après  un  instant  de  silence,  la  Tur- 
molo se  lova  et  s'empressa  de  lui  offrir  un  siège. 

Mais  le  clerc  ne  lui  répondit  pas,  le  regard  fixé 
sur  sa  femme,  il  paraissait  vivement  ému  et  l'on 
comprenait  qu'il  se  livrait  en  lui  une  lutte  vio- 
lente. 

Mme  Dumoulin  devina  cette  impression  et 
l'effroi  qu'elle  avait  ressenti  en  le  voyant  entrer, 
se  dissipa  aussitôt  pour  faire  place  à  un  calme  inso- 
lent. 

Personne  ne  rompait  le  silence  et  la  situation 
devenait  très-embarrassante  pour  tout  le  monde. 

—  C'est  bien  gentil  à  vous  d'être  venu  me  voir, 
monsieur  Dumoulin,  lui  dit  enfin  la  Turmole. 

—  C'est  M.  Taboureau  qui  m'a  donné  rendez- 
vous  ici,  madame  Turmole,  répondit  le  clerc  d'un 
air  préoccupé. 

Il  ajouta  en  portant  alternativement  son  regard 
sur  sa  femme  et  sur  Adèle. 

— .  Et  j'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  y  trou- 
ver réunies  madame  et  mademoiselle. 

—  Tiens  !  pourquoi  donc  ça  ?  demanda  Adèle  d'un 
ton  railleur. 

—  Il  est  tout  simple  que  vous  ne  le  compreniez 
pas,  dit  Dumoulin  avec  une  nuance  de  mépris, 
mais  je  m'étonne  que  madame  en  soit  déjà  arri- 
vée là. 

—  Oh  !  dit  la  jeune  femme,  j'en  suis  arrivée  tout 
de  suite  à  comprendre  l'avantage  du  luxe  sur  la 
misère,  du  bien-être  sur  les  privations,  et  votre  pas- 
sion pour  Adèle  étant  la  cause  de  ce  changement  de 
position,  je  no  saurais  voir  en  elle  autre  chose  que 
ma  meilleure  amie. 

—  Et  vous  comptez  pour  rien  l'honneur  et  la  con- 
sidération perdus?  lui  demanda  Dumoulin, 

La  jeune  femme  éclata  de  rire. 


—  L'honneur  et  la  considération,  dit-elle,  mais, 
c'est  alors  que  je  les  méritais  complètement  que 
vous  m'avez  plantée  là  pour  une  femme  charmante, 
il  est  vrai,  mais  qui  ne  possédait  aucune  des  vertus 
que  vous  prisez  si  fort  aujourd'hui  et  dont  vous  fai- 
siez si  peu  de  cas  alors.  L'honneur  et  la  considéra- 
tion !  ah  !  la  bonne  charge  !  tenez,  voulez-vous  que 
je  vous  dise?  je  viens  de  lire  dans  vos  yeux  et  vous 
ne  m'avez  jamais  tant  aimée  que  depuis  que  j'ai 
perdu  ces  deux  diamants. 

Mme  Dumoulin  disait  vrai,  la  soie,  les  dentelles, 
les  bijoux,  la  fraîcheur  et  le  goût  exquis  de  toute  sa 
toilette,  un  embonpoint  parfait,  un  air  de  décision 
qui  transformait  son  type,  tout  se  réunissait  pour 
doubler  l'effet  de  sa  beauté  et  lui  donner  aux  yeux 
de  son  mari  un  charme  et  une  saveur  qu'elle  n'avait 
jamais  eus  pour  lui  au  même  degré. 

C'était  à  la  fois  un  amour  profond  qui  refleuris- 
sait et  une  passion  nouvelle  qui  jetait  ses  racines 
dans  son  cœur. 

—  Caroline,  dit-il  d'une  voix  dans  laquelle  on 
sentait  vibrer  une  vive  émotion,  n'avez-vous  rien 
de  plus  à  me  dire. 

—  Absolument  rien,  répondit  la  jeune  femme  d'un 
ton  dégagé. 

Il  y  eut  encore  un  silence. 

On  sentait  vaguement  gronder  un  orage. 

—  Caroline,  reprit  Dumoulin,  prenez  garde,  je 
me  plonge  chaque  jour  plus  avant  dans  un  a])iino 
dont  je  toucherai  bientôt  le  fond  peut-être,  un  jour 
viendra  où  la  coupe  venant  à  délîorder,  le  délire 
s'emparera  de  moi  et  alors  !...  qui  sait  ce  que  pourra 
produire  une  minute  de  désespoir  ! 

Constant  Guéroult. 

{Là  suite  au  prochain  numéro.) 

(Reproduction  iuterdito.) 


LES  AMOURS  DE  CONTREBANDE 

SCÈNES  DE  LA  VIE  RÉELLE 
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(VOIR  A  PARTIR  DU   N"    138) 


CHAPITRE  XXI 

DE  MÊME  qu'il  Y  A  FAGOT  ET  FAGOT,  IL,  Y  A  AMOUR 
ET  MIOUR  {SuUé). 

—  Eh  bien?  fit  Yann  qui  suivait  avidement  ses 
moindres  gestes. 

—  Il  faut  partir,  ami,  lui  dit-elle. 

—  Partir,  te  laisser  ! 
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—  Il  lo  faut,  mon  Yann. 

—  Mais  toi,  Gonofsa? 

—  Moi,  j'attendrai,  répondit-elle  avec  un  sou- 
rire. 

Quelle  sublime  abnégation  dans  cette  simple 
réponse,  qui  montre  cotte  pauvre  enfant  raarcliant 
à  pieds  joints  sur  son  cœur  pour  obéir  à  la  pensée 
du  devoir  accompli  ! 

—  Tu  os  un  ange,  ne  put-il  s'empêcher  do  dire  en 
la  serrant  sur  sa  poitrine. 

—  Et  quand  pars-tu?... 

—  Ce  soir... 

—  Ce  soir!  s'écria-t-olle  en  l'étrcignant  plus  en 
core  dans  ses  bras,  pendant  que  quelques  larmes 
niontaient  à  fees  paupières.  Mais  presque  aussitôt 
réprimant  ce  premier  mouvement  de  faiblesse  dont 
elle  n'avait  pu  se  défendre: 

—  Tu  as  i-aison,  et  je  t'approuve  de  partir  sur- 
le-champ,  mais  c'est  à  une  condition,.. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  tu  reviendras  le  plus  tôt  possible, 

—  Peux- tu  donc  en  douter? 

—  Mais...  hésita-t-elle,  si  ta  tante  allait  te  retenir? 

—  Me  retenir  loin  de  toi,  oh!  non,  jamais. 

—  Elle  aussi  t'aime,  et  elle  est  seule  aujour- 
d'hui. 

—  Elle  n'est  que  ma  tante,  tandis  que  toi... 

—  Qu'importe  son  titre?  elle  t'aime,  et  l'amour 
rend  égoïste. 

—  Tu  es  ma  femme,  Genofsa... 

—  Ta  femme  !  dit-elle  avec  un  soupir, 

—  Oui,  ma  femme  devant  Dieu,  et  bientôt,  je 
l'espère,  tu  le  seras  devant  les  hommes. 

—  Moi,  devenir  ta  femme!.,  je  ne  puis  ycroire... 
ce  serait  trop  de  bonheur...  et  d'ailleurs  que  dirait 
le  monde? 

—  Le  monde!  mais  je  me  ris  de  ses  jugements; 
je  t'aime,  ma  Genofsa,  qui  donc  pourrait  m'empc- 
cher  de  proclamer  bien  haut  que  je  te  trouve  digne 
de  devenir  la  compagne  de  ma  vie  ? 

—  Tiens,  ne  parlons  plus  de  cela;  ce  sujet  m'at- 
triste malgré  moi,  et  de  funestes  pressentiments 
m'agitent;  occupons-nous  de  toi,  mon  bien-aimé, 
et  redis-moi  que  bientôt  je  pourrai  te  revoir.  Dieu, 
comme  le  temps  va  me  paraître  long  aussi,  loin  de 
vous,  monsieur! 

—  Nous  serons  deux  à  souffrir. 

—  Vous  penserez  à  moi  ! 

—  Si  je  penserai  à  toi,  peux-tu  donc  me  le 
demander? 

—  Et  vous  écrirez  quelquefois  à   votre    petite     ' 
Genofsa? 

—  Dis  donc  que  je  lui  écrirai  souvent,  tous  les 
jours. 

—  Bien  vrai!...  Quel  bonheur!... 

—  Mais... 

—  Comment,  il  y  a  un  mais?... 

—  Mais  à  la  condition  que  ma  Genofsa  me 
répondra  exactement. 

—  Je  le  jure. 

—  Et  me  racontera  jusqu'à  ses  moindres  actions. 
I   Je  le  promets  ausiji  et  de  grand  cœur. 


—  A  merveille,  je  suis  content...  Causons  main- 
tenant raison. 

—  N'est-ce  pas  ce  que  nous  faisons? 

—  Pas  précisément...  Que  comptes-tu  faire 
pondant  mon  absence? 

—  Mais,  fit-elle  en  le  regardant  avec  étonnomont, 
mais,  ce  que  j'ai  toujours  fait  jusqu'à  présont. 

—  Tu  comprends  mal  ce  que  je  veux  te  dire. 
— -  En  elïet,  je  ne  vois  pas  bien... 

—  Je  veux  dire...  que  si  l'ouvrage  venait  à  te 
manquer... 

—  Oh  !  il  ne  me  manquera  pas. 

—  Cependant...  quelquefois... 

—  Le  bon  Dieu  n'est-il  pas  là? 

Yann  ne  put  s'empêcher  de  jeter  un  regard  d'ad- 
miration sur  la  naïve  enfant,  et  il  .sentit  un  rayon 
d'espérance  illuminer  son  cœur.  Cette  foi  robuste 
dans  la  Providence  le  gagnait  et  lui  donnait  con- 
fiance dans  l'avenir. 

—  Tu  as  raison,  Genofsa,  dit-il,  Dieu  est  là  et  il 
veille  sur  nous. 

Ils  restèrent  ensuite  un  moment  silencieux,  puis 
Yann  s'écria  soudain: 

—  Genofsa,  veux-tu  venir  avec  moi? 

—  Es-tu  fou,  Yann!  Que  dirait  ta  tante  si... 

—  Elle  ne  le  saura  pas,  tu  resterais  à  La  Roche... 

—  Non,  mon  ami,  non,  c'est  impossible,  car  il 
se  trouverait  quelque  bonne  commère  qui  n'au- 
rait rien  de  plus  pressé  que  d'aller  la  prévenir. 

—  Viens  du  moins  jusqu'à  Nantes. 

—  Je  te  sais  gré  de  la  bonne  intention  qui  te  fait 
agir,  mais  je  refuse,  je  no  puis  et  je  ne  dois  pas 
encore  t'afficher. 

—  M'afficherl  penses-tu  bien  à  ce  que  tu  dis? 
m'af ficher,  toi,  ma  Genofsa,  ma  femme! 

—  Ne  faut-il  pas,  pour  mériter  ce  titre,  savoir 
m'effacer  moi-même  et  me  sacrifier  quelques  jours 
encore. 

—  Mais  ne  plus  te  voir,  n'est-ce  pas  un  sacrifie» 
au-dessus  de  mes  forces? 

—  Tu  suivras  mon  exemple,  Yann,  tu  souffriras 
en  silence. 

—  Cher  ange!  tu  es  plus  forte  que  moi,  car  ce 
départ  me  brise,  et  j'hésite  encore  à  m'éloigner. 

—  II  le  faut,  mon  ami,  et  désobéir  serait,  ce  me 
semble,  d'un  mauvais  présage  pour  nous. 

—  Que  veux-tu  qu'il  nous  arrive?  ne  nous 
aimons-nous  pas? 

—  Oui,  nous  nous  aimons  ;  mais  qui  peut  répondre 
do  l'avenir? 

Un  baiser  fut  la  seule  réponse  de  M.  de  Kergall. 

Ils  causè.-ent  longtemps  encore,  et  du  présent  et 
de  ce  qu'ils  comptaient  faire,  et  ils  échangèrent 
mutuellement  une  foule  de  serments  qui  tous 
tendaient  au  même  but,  un  amour  éternel. 

Comme  en  ce  moment  tous  deux  étaient  de 
bonne  foi,  et  avec  quelle  ardeur  ils  répétaient  cette 
gracieuse  chanson  de  l'amour  dont  le  thème  est 
aussi  vieux  que  le  monde,  et  qu'on  redit  cependant 
toujours  avec  le  môme  plaisir! 

Puissiez-vous  la  dire  longtemps  encore,  mes- 
dames et  messieurs,  cette  charmante  ballade  qui 
célèbre  l'amour! 
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Les  heures  passent  vite  quand  on  est  deux,  côto 
à  côte,  et  que  Ton  s'aime.  La  grosse  horloge  de  la 
Sorbonne  vint  brutalement  rappeler  à  Yann  qu'il 
était  temps  de  retourner  chez  lui,  où  devait  l'at- 
tendre Joannic. 

—  Déjà  cinq  heures, 

—  Cinq  heures  !  répéta-t-elle. 

—  Faut-il  donc  te  dire  adieu?  non,  c'est  im- 
possible. 

—  Il  faut  se  montrer  fort  contre  l'adveraité, 
Yann. 

~-  Pourquoi  ces  larmes  qui  inondent  ton  \'isage? 

—  Un  moment  de  faiblesse  que  je  n'ai  pu  sur- 
monter, mais  je  ne  pleure  plus,  c'est  fini;  embrasse- 
moi,  mon  Yann,  et  séparons-nous. 

—  Je  ne  puis  me  décider  à  te  laisser  seule  ainsi. 

—  Ton  souvenir  n'occupera-t-il  pas  toujours  ma 
pensée?  tu  vois  donc  bien  que  je  ne  serai  pas  seule. 

—  Pourquoi  refuses-tu  de  me  suivre? 

—  Je  te  l'ai  dit,  Yann,  ce  projet  est  insensé,  et  je 
ne  puis  y  prêter  les  mains, 

—  Je  te  cacherai  si  bien,  que  personne  ne  saura 
te  découvrir. 

—  Veux-tu  donc  par  une  folie  compromettre 
l'avenir?  Embrasse-moi,  te  dis-je,  et  séparons- 
nous,  pendant  qu'il  nous  reste  encore  assez  de  force 
pour  le  faire. 

—  Au  revoir  donc,  Genofsa. 

—  Au  revoir,  mon  Yann,  et  à  bientôt. 

Tous  deux  se  précipitèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  et,  dans  une  s  iprôme  étreinte,  se  tinrent 
longtemps  embrassés. 

—  Au  revoir,  Genofsa. 

—  Au  revoir,  Yann,  et  surtout  écris-moi  bientôt. 

—  Je  te  le  jure.  Au  revoir. 

Et  par  un  dernier  effort  s'arrachant  des  bras  de 
la  jeune  fille,  et  comme  craignant  de  voir  faiblir 
sa  résolution,  il  s'élança  d'un  bond  dans  l'escalier 
et  se  précipita  dans  la  rue. 

Il  s'apprêtait  à  regagner  l'hôtel  de  Bretagne, 
lorsque  revenant  soudain  sur  ses  pas,  il  vint  s'ar- 
rêter devant  l'échoppe  d'Isidore. 

Le  brave  savetier  était  en  train  de  fumer  sa  pipe, 
tout  en  fredonnant  mezzo  voce  : 

n  était  un  petit  navire  {bis) 

Qui  n'avait  ja  jamais  navigué  (bis). 

Cette  charmante  chanson  était  alors  fort  à  la 
mode  au  quartier  Latin. 

—  Bonjour,  Isidore,  lui  dit-il. 

—  Salut,  monsieur  Yann. 

—  Isidore,  je  viens  te  demander  un  service. 

—  Parlez,  monsieur  Yann^  vous  savez  que  je 
vous  suis  tout  dévoué. 

—  Je  le  sais,  Isidore,  et  je  t'en  remercie. 

—  Cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  En  quoi  puis- je 
vous  servir? 

—  Je  pars  ce  soir... 

—  Comment!  vous,.,  partez?  ce  n'est  pas  possible! 

—  C'est  comme  je  te  le  dis... 

—  Mais...  elle?...  fit-il  en  hésitant  et  en  montrant 
la  chambrette  de  Genofsa. 


—  Elle  sait  tout. 

—  Et  elle  consent? 

—  Il  le  faut...  mon  père  est  mort,  et  je  ne  puis... 

—  Ça  c'est  différent,  et  partir  est  d'un  brave 
jeune  homme.  A  votre  place,  j'en  ferais  tout  autant, 
moi,  monsieur  Yann.  Mais  tout  cela  ne  me  dit  pas 
comment  je  puis  vous  être  utile? 

—  Il  s'agit' d'elle... 

—  Je  comprends,  c'est  par  rapport  au  freluquet... 
oh!  il  n'a  qu'à  se  bien  tenir...  car  à  la  première 
chose  qui  me  parait  louche,  je  lui  casse  les  os. 

—  Merci,  mon  ami.  Et  il  tendit  la  main  à  l'ouvrier. 

—  Dame,  c'est  que...  fit  celui-ci  en  regardant  ses 
battoirs  d'une  couleur  plus  que  douteuse. 

—  Allons  donc,  mon  brave,  c'est  la  main  d'un 
ami. 

—  C'est  que...  ma  foi  tant  pis...  vous  êtes  un 
bon,  vous,  et  pas  fier,  tout  noble  que  vous  êtes... 
aussi  comptez  sur  moi,  et,  foi  d'honnête  homme, 
je  vous  revaudrai  ça. 

—  C'est  bien,  mon  ami,  je  m'éloigne  plus  tran- 
quille. 

—  Et  vous  avez  raison,  monsieur  Yann,  car  je 
ne  suis  ni  borgne  ni  manchot. 

—  Un  seul  de  mes  amis  est  chargé  de  veiller 
aussi  sur  elle,  c'est  M.  Joannic  de  Kernevelan, 

—  Quel  diable  de  nom  ! 

—  Joannic  de  Kernevelan. 

—  Ah!  écrivez-moi  ça,  monsieur  Yann,  car 
jamais  je  ne  pourrai  me  le  fourrer  dans  la  tête. 

—  Voilà  son  nom. 

Et  Yann  tira  de  son  carnet  une  carte  sur  laquelle 
se  trouvait  gravé  le  nom  de  son  ami. 

—  Merci  bien,  monsieur  Yann,  me  voilà  maifi- 
tenant  tout  yeux  et  tout  oreilles. 

—  S'il  arrivait  quelque  chose,  il  faudrait  immé- 
diatement en  prévenir  M.  de  Kernevelan. 

—  Vous  pouvez  y  compter. 

—  C'est  bien,  à  mon  tour  merci,  et  au  revoir. 

—  Au  revoir,  monsieur  Yann,  et  bon  voyage. 
Les  deux   hommes   échangèrent    une    nouvelle 

poignée  de  main,  et  Yann  prit  la  direction  de 
l'hôtel  de  Bretagne.  En  débouchant  dans  la  rue 
du  Plâtre,  il  aperçue  une  voiture  qui  stationnait 
devant  la  porte  de  l'hôtel  ;  tout  d'abord  il  n'y  prit 
pas  garde,  mais  en  avançant  davantage,  il  reconnut 
la  livrée  de  P>,égine. 

—  Qu'est-elle  venue  faire  ici  ?  dit-il  en  faisant  un 
mouvement  de  mauvaise  humeur. 

C'était  bien  en  effet  la  jeune  femme  attendant 
fort  anxieusement  l'arrivée  de  son  amant . 

Il  est,  je  crois,  inutile  de  dire  que  l'arrivée  de  la 
voiture  et  la  vue  de  la  belle  dame  avaient  fait  coller 
aux  vitres  du  magasin  d'en  face  tous  les  visages 
mutins  de  mesdemoiselles  les  modistes;  et  Dieu 
sait  tous  les  propos  qui  s'échangeaient  entre  les 
jeunes  filles! 

Que  de  péchés  de  convoitise  furent  commis  ce 
jour-là!  aussi  pour  le  repos  de  l'âme  de  la  belle 
Pi,égine,  je  souhaite  qu'elle  n'en  soit  pas  responsable 
là-haut! 

En  arrivant  devant  l'hôtel,  Régine  avait  de- 
mandé M,  le  comte  de  Kergall,  puis  voyant  qu'il 
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était  absent,  clic  s'était  clccidéo  à  l'attendre  dans 
la  voilure. 

Depuis  plus  (lune  iieure  elle  montait  bravement 
sa  i^arde  devant  la  porte  de  riiôtel,  et,  pour  se  dis- 
traire, elle  avait eommcncé  par  lire  l'enseigne,  puis 
elle  en  avait  compté  les  lettres;  ce  travail,  si  inté- 
ressant c(u'il  fût,  ne  parvenant  pas  à  la  distraire 
complétemeal,  elle  inspecta  la  maison  du  haut  en 
bas  et  du  bas  en  liant,  et  en  arriva  ;i  se  demander 
où  se  trouvait  située  la  chambre  do  Yann. 

L'amour  a  de  secrets  instincts  ([ui  trompent  ra- 
rement, aussi  dcvina-t-elle  sur-le-champ  qu'il 
demeurait  au  premier,  et  découvrit-elle  la  chambre 
qui  devait  être  la  sienne. 

Une  cliosc  peut-être  la  guida  dans  cette  recherche, 
c'est  qu'à  l'une  des  fenêtres  do  Joannic,  elle 
aperçut  maitre  Yvon,  so  carrant  majestueusement 
dans  un  magnifique  gilet  rouge,  tout  en  dégustant 
un  des  londrès  do  son  maitre,  et  tout  aussitôt  elle 
en  conclut  ([ue  cet  appartement  ne  pouvait  être 
celui  de  Yann,  car  il  était  peu  probable  qu'il 
s'amusât  à  loger  les  domestiques  doses  voisins, 

i;Uc  en  était  là  do  ses  relierions  quand  elle  apei'çut 
M.  de  Kcrgall. 

—  Vous  ici,  madame!  lui  dit-il  brusquement. 

—  Ma  présence  vous  étonne,  Yann? 

— ■  .le  vous  avoue  ([uc  j'étais  loin  dora'attondrc... 

—  Vous  paraissez  lâché  de  me  voir... 

—  Non,  pas  le  moins  du  monde... 

—  Comme  vous  me  dites  cela,  Yann  !  en  vérité, 
si  ma  présence  vous  gêne,  dites-le,  et  je  vais... 

—  Vous  raisonnez  comme  une  enfant,  et  vous 
asrisscz  de  même;  ne  pouviez-vous  m'écrii'C  un 
mot,  me  fixer  un  rendez-vous,  sans  nous  exposer 
ainsi  à  devenir  le  point  de  mire  de  tous  les  regards  ? 

—  Pardon,  mon  ami,  mais  j'étais  si  troublée 
que  je  n"ai  pas  réfléchi... 

—  Ne  pouviez-vous  au  moins  laisser  votre 
équipage  et  venir  à  pied? 

—  J'en  conviens,  j'ai  agi  légèrement,  mais  ne 
m'en  veuillez  pas. 

—  Jt  ne  vous  en  veux  nullement,  et... 

Yann  ne  savait  vraiment  qu'ajouter  pour  se  tirer 
d'embarras,  quand  la  Providence  permit  que  M.  de 
Kernevelan  vint  les  tirer  de  cette  fâcheuse  position. 

—  Me  voici,  cria-t-il  à  Yann.  Tiens!  la  vicomtesse  ! 
ajouta-t-il  en  reconnaissant  Régine;  votre  très- 
humble  serviteur,  très-chère.  Ah  çà  !  que  faites-vous 
donc  à  causer  ainsi  au  milieu  de  la  rue?  Ne  voyez- 
vous  pas  les  regards  qui  vous  mitraillent  de  tous 
côtés?  quand  vous  me  regarderez  tous  deux  comme 
une  bête  curieuse!  voyons  répondez,  je  vous 
écoute. 

—  Tu  arrives  â  propos,  mon  cher  Joannic,  sois 
donc  assez  bon  pour  tenir  compagnie  à  madame 
pendant  que  je  vais  donner  quelques  ordres  à 
M.  Bodic  et  à  Yvon,  ou  plutôt  fais  mieux,  et  con- 
duis madame  chez  Foyot,  je  vous  y  rejoindrai  dans 
un  instant. 

—  Eh  quoi!  Yann,  vous  me  quittez  ainsi? 

—  Je  vous  en  prie,  Régine,  suivez  M.  de  Ker- 
nevelan. 

La  pauvre  femme  n'osant  répliquer,  fit  signe  à 


Joannic  do  prendre  place  à  côté  d'elle,  et  donna 
l'ordre  à  son  cocher  de  so  diriger  vers  la  ruo  do 
Tournon. 

—  Qu'ais-jc  donc  fait  à  M.  de  Korgall,  pour  le 
voir  me  traiter  aussi  durement?  uc  put-elle  s'em- 
pêcher de  dire. 

—  C'est  le  regret  de  vous  quitter  qui  lui  boule- 
verse la  cervelle. 

Régine  secoua  négativement  la  tête,  et  l'ex- 
clamation ([u'elle  avait  surprise  pendant  la  nuit 
du  bal  sur  les  lèvres  de  son  amant,  lui  revint  à  la 
mémoire. 

—  Folle  que  j'étais!  murmura-t-elle;  je  l'aime, 
et  son  amour  appartient  à  une  autre. 

A  cette  pensée,  un  éclair  de  menaces  jaillit  de  ses 
noires  prunelles. 

Yann  ne  demeura  que  quelques  instants  dans 
l'hôtel  ;  puis,  après  avoir  chargé  Yvon  do  porter 
sa  valise  au  chemin  de  fer  et  avoir  dit  adieu  à 
ses  amis,  il  descendit  pour  serrer  la  main  ù 
M.  Bodic. 

Celui-ci  se  trouvant  absent,  il  chargea  Cathe- 
rine de  lui  exprimer  tous  ses  regrets  de  n'avoir 
pu  le  rencontrer  avant  son  départ. 

Ce  devoir  accompli,  notre  héros  se  dirigea  vers 
la  rue  de  Tournon,  où  demeure  Foyot,  le  café 
Anglais  du  pays  Latin. 

A  peine  était-il  entré  dans  le  cabinet  que  Régine, 
qui  avait  trouvé  la  force  de  se  contenir  en  présence 
de  ses  domestiques,  se  précipita  en  pleurant  à  son 
cou. 

—  Tu  ne  pars  pas,  n'est-ce  pas?  s'écria-t-elle  en 
sanglotant;  on  a  voulu  me  tromper? 

Yann,  ému  malgré  lui,  ne  répondit  pas. 

—  Réponds-moi  donc,  et  dis-moi  que  ton  départ 
n'est  qu'une  fable  inventée  par  la  Burgotièrc. 

—  Il  a  dit  la  vérité,  chère  enfant;  je  pars  ce  .soir 
même. 

—  C'est  impossible,  tu  ne  le  feras  pas!  Mais  vois 
donc  mon  chagrin?  tu  ne  veux  pas  me  tuer,  et 
cependant  je  sens  que  si  tu  t'éloignes  j'en  mourrai! 

—  Mon  absence  no  doit  durer  que  quelques  jours 
à  peine, 

—  N'essaie  pas  de  me  tromper... 

—  Mais  je  te  jure,  Régine. . . 

—  Tu  mens,  te  dis-je,  tu  mens,  et  c'est  en  vain 
que  tu  prétends  m'abuser. 

—  Régine,  sois  donc  raisonnable... 

—  Mon  cœur  ne  m'aurait  donc  pas  trompé?  tu  ne 
m'aimes  pas  et  tu  ne  m'as  jamais  aimé. 

C  d'Amezeuil. 
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PROLOGUE 


IJ.    _    CONSOLATIONS   DE   LA    1^\M1LLK    (SUifc). 


Vuiei  ce  que  vous  auriez  dû  vous  borner  à  me- 

demander,   lit  sèchement  JP  Friquet.  Alors  vous         enlever. 


avo;5  à  faire  expulser  immédiatement  la  femme  de 
votre  frère  et  faire  poser  les  scellés. 

—  Très-bien  !  Où  faut-il  aller  pour  ça  ? 

—  Il  est  trop  tard  ce  soir,  il  faut  attendre  à  de- 
main matin. 

—  Mais,  monsieur  l'avocat,  cette  nuit  elle  va  tout 
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—  Ceci  n'est  plus  mon  alYairo^ct  faisant  un  sïg:  c 
à  la  vieille  çouvcrnantv-,  il  lui  dit  : 

—  Le  prix  do  la  consultation  est  pour  vous,  13;i- 
bottc,  cxigoz-lo  et  roconiluisoz  cet  hoiumo-. 

Le  nialcl^li  soi'tit;  enfila  sa  vareuse,  se  coilîa  et 
(Icst'oniUt. 

Mailemoiscllo  tîabctto  mit  la  clef  clans  ta  serrure. 
-  _ —  Eh  bien  !  voyons  ,  aiioz-vou.s  bientôt  ouvrir 
vous?...  vous  avez  bien  entendu,  je  suis  i)rcssé, 

—  J'attends  que  vous  me  donniez  les  honoraires. 

—  Quels  honoraires  ? 

—  Pour  la  consultation. 

—  Comment,  pour  deux  mots  qu'il  m'a  dit... 
même  qu'ils  ne  peuvent  pas  me  servir... 

—  C'est  vîtï  écu. 

—  Un  cou...  jamais  do  la  vie...  Ah!  ça,  vieille  car- 
casse, voulez-vous  momir?  :  .  j  f  j/ 

—  Seigneur,  comment  il   m'a  appelée...        u- 

eur!  cria  1a  vieille  Dîibeiie^ '' 
.  aUalor  ça,  lit  lo  malclol  en  lûettuul.  la 
main  sur  ia  uoucho  de  la  vieille  fille... 

—  Assassin  !... 

—  Ti  MT-',  voil  i  ton  (.'eu... 

Et  Uaplistc  donna  à  Babette  alTolcc  le  prix  de  la 
consultation. 

Elle  ouvrit  la  porto  et  lo  matelot  sortit,  elle  la  re- 
ferma et  monta  à  sa  chambre  en  faisant  le  signe  de 
la  croix. 

—  Mais,  disait  Baptiste  Coulard  en  courant  sur 
lo  quai,  c'est  une  taverne  de  bandits...  .seulement 
j'y  ai  donné  qu'une  pièce  de  trente  sols ,  je  comp- 
terai trois  francs  à  l'ai  né.,.  Ça  me  reviendra. 

Quelques  minutes  après,  il  était  au  Pullct;  il  .s'ar- 
rêta devant  la  demeure  du  malheureux  Désiré,  et, 
'^ns  souci  de  la  i)Iuio,  il  pensa  à  mi-voix  : 

—  Voyons;  jusqu'à  demain  je  no  peux  rien  faire, 
il  faut  être  malin.  On  est  Normand  où  on  ne  l'est 
pas...fautque  jei'cste  là  jusqu'à  demain  malin  à  sur- 
veiller. Cependant...  E.spère!  espère!  tu  vas  voir... 

11  s'avança  alors  jusqu'à  la  porte  et  frappa;..  La 
voix  de  Marie-Rcino  répondit  : 
— Entrez! 

Le  matelot  pous.sa  la  porte.   Marie-Reine  avait 

levé  la  tète  et  le  regardait  étonnée...  Baptiste  C'ou- 

^laté  tenait  un  béret  à  la  main,  ses  yeux  étaient 

'  iolouillés  de  larmes  ,  la  tète  penchée  ,   le  corps 

courbé,  les  mains  tendues  suppliantes,  il  dit  : 

—  Ma  sceur!  j'ai  compris  la  vérité  de  ce  que 
vous  m'avez  dit,  je  viens  à  genoux  vous  en  deman- 
der pardon...  .Te  viens  vous  supplier  de  me  lais.ser 
passer  avec  vous,  près  de  mon  pauvre  frère,  les 
^çrnijères  heures  que  nous  Saurons  encore...  Les 
femmes  et  les  enfants  respectent  votre  douleur,  ijs, 
ne  viendront  que  demain.  Maric-Rcine  !  ma  soeur, 
voulez-vous  me  permettre  de  rester  ici  cette  nuit? 

—  Vous  êtes  son  frère,  vous  vous  en  souvenez 
tard...  Entrez,  priez! 

Et  Marie- Reine  s'agenouilla  prés  du  corps  pour 
prier. 

Le  matelot,  blotti  dans  l'angle  du  lit,  plutôt  ac- 
croupi qu'agenouillé,  disait  tout  bas: 

—  Pas  moins  vrai  que  si  on  touche  à  la  moindre 
des  choses,  je  suis  là. 


III 
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Les  pTcheurs  voisins  et  amis  du  malheureux  î)é- 
siré  (Joulard  ;r.:  icnt  passé  uno  partie  delà  nuit 
pour  faire,  avec  ie.s  débrisde  ia  barque,  le  cercueil 
du  pauvre  garçon. 

Au  jour,  ils  vinrent  rendre  les  derniers  devoirs  à 
leur  ami  et  le  couclier  dans  son  lit  funèbre. 

JlarIcRcinc  n'avait  plus  de  larmes  ;  elle  donna 
le  dernier  baiser  à  son  homme,  et  tomba  anéantie 
sur  uno  cliaise  en  refusant  de  croire  à  cette  mort. 
Le  temps  s'était  un  peu  nettoyé.  Les  frères  et  les 
sœurs  du  défunt  attendaient  à  la  porte  le  départ  du 
convoi  pour  léglise. 
Baptiste  avait  été  parler  bas  à  son  frère  aîné. 
L"lieuro  venue,  les  pèclieurs  portèrent  sur  l'é- 
paule la  bière,  recouverte  d'un  long  drap  noir. 

Toutes  les  femmes  suivaient,  tenant  un  petit 
cierge  allumé.  Immédiatement  derrière  Iq.  corps 
marchaient  les  deux  frères  et  les  deux  belles-sœurs. 
Lorsque  le  corps  fût  rendu  à  l'église,  Baptiste  se 
glissa  dcrrièro  les-  pii:  ..  et  sortit  par  la  peiSte 
porte. 

Après  la  mossQ  des  morts,  lo  corps  fut  porté  au 
petit  cimetière,;  sur  les  falaises.  Lorsque  la  terre 
eut  recouvert  pour  toujours  le  malheureux,  les- as- 
sistants se  retirèi:ent,  se  découvi'ant  en  passant  de- 
vant la  fille- veuyei.  T\Iarie-Rome  resta  seule  age- 
nouillée sur  la  toiiiiie. 

Tout  le  jour,  la  pauvre  fille  resta  anéantie  da^ 
sa  douleur.  Elle  le  sentait  bien;  elle  n'avait pky. 
rien  au  monde.  Enfant  perdue,  sans  parents,  sans 
soutien,  que  sa  conduite  avait  placée  en  dehors  des 
convenances  sociales,  elle  no  devait  plus  compter 
que  sur  elle-même. 

Or,  la  vie  semble  longue  et  cruelle  à  vingt  ans, 
lorsque  la  mort  vous  en  montre  le  tableau,  lôrs- 
qu'en  une  nuit  le  nid  d'amoureux  devient  liii  sé- 
pulcre. > 

(Juand  le  gris  du  soir  envahit  les  côtes,  elj^  éèf 
leva  et  redescendit  à  la  ville.  Le  temps  était  dbiîx, 
là  mer  calme,  une  bonne  brise  chassait  au  loin 
toutes  les  petites  barc[aes  qui  partaient  pour  la 
pèche. 

Silencieuse,  elle  regarda  la  petite  flottille,  espé- 
rant reconnaître  le  bateau  de  son  homme...  Puis 
le-cccur  serré,  elle  continua  son  chemin. 

Arrivée  au  Pollct,  quand  il  lui  fallut  rentrer  dans 
la  chambre  qu'elle  avait  habitée  avec  lui,  la  force 
lui  manqua,  elle  s'appuya  au  mur.  Un  sanglot 
roula  dans  sa  gorge,  et  ses  yeux  se  mouillèrent  ; 
elle  n'osait  plus  affronter  la  vue  de  ce  lit,  où  était 
encore  l'empreinte  de  son  corps,  où,  çà  et  là,  étaient 
les  derniers  vêtements  qu'il  avait  revêtus  ;  elle  eut 
peur  enfin  d'entrer  dans  cette  chambre  pleine  de  sa 
vie  et  de  sa  mort. 
Elle  fit  un  effort  cependant  et  avança  ;  devant  la 
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poi'tc,  ne  pouvant  plus  résist'.'i",  ses  jambes  se  dé- 
rubèi'ent  sous  elle,  elle  tomba  à  genoux,  et  la  tête 
dans  ses  mains,  arrachant  ses  grands  cheveux  em- 
inclés,  elle  hoqueta  ; 

—  Mon  Désiré!  mon  Désiré!  où  es-tu?...  Mais 
qu'est-eo  que  je  vais  faire  sans  toi,  mon  pauvre 
homme!...  Seigneur  Dieu,  pourquoi  me  l'avez-vous 
pris?...  Sans  lui,  je  ne  suis  plus  rien  ici,  puisqu'il 
n'est  plus  là  !  Est-ce  que  j'ai  besoin  de  vivre  moi... 
Tout  le  monde  me  hait...  et  cependant  Notre  Sei- 
gneur, depuis  qu'on  a  rouvert  notre  église,  j'étais 
une  fidèle...  Qu'est-ce  que  j'ai  fait  pour  mériter  ça, 
«ion  Dieu  ! 

Et  les  sanglots  lui  coupaient  la  parole. 

Il  régnait  un  silence  de  plomb  dans  la  ruelle  du 
Pollet.  Marie-Reine  gémissait,  criait,  et  pas  une 
voix  ne  répondait  à  ses  plaintes. 

C'est  que  tous  les  pêcheurs  profitaient  de  l'accal- 
mie pour  gagner  le  large  et  se  rattraper  des  huit 
jours  de  mauvais  temps. 

Quand  la  pauvre  fille  eut  pu  dominer  la  crise 
douloureuse  qui  l'accablait,  elle  se  leva  et  voulut 
rentrer  chez  elle. 

La  porte  était  fermée  et  la  clef  était  retirée... 

Marie-Reine  regarda  étonnée,  et  vit  sur  la  ser- 
rure et  sur  les  coins  de  la  porte  deux  bandes  d'é- 
lorie  blanche  posées  en  croix  et  cachetées  de  cire 
rouge. 

Ne  comprenant  pas,  elle  alla  sur  le  quai  et  pria 
un  passant  de  lui  expliquer  ce  qu'étaient  ces  tim- 
bres. 

—  Ça,  fit  l'homme,  c'est  des  scellés, 

—  Qu'est-ce  que  les  scellés  ? 

—  C'est  probablement  la  famille  qui  aura  fait 
mettre  ça,  pour  que  vous  ne  puissiez  pas  rentrer. 

—  Comment^  pour  que  je  ne  puisse  pas  rentrer? 
mais  c'est  à  nous,  ça,  et  si  je  brise  ça? 

—  Oh  !  ne  faites  pas  ça,  mon  enfant...  Briser  les 
scellés,  c'est  simplement  les  galères. 

—  Merci,  monsieur,  iit  Marie-Reine. 
Le  passant  s'éloigna. 

Un  amer  sourire  crispa  les  lèvres  do  la  jeune 
fille  ;  elle  s'assit  sur  la  boi-ne,  les  mains  jointes  en- 
tre les  genoux,  elle  pensa. 

Toute  la  scène  de  la  veille  lui  repassa  devant  les 
yeux  :  le  frère  immonde  qui  venait  réclamer  sa  part 
du  cadavre  ;  cette  famille  qui  profitait  de  sa  dou- 
leur pour  la  mettre  à  la  porte  de  chez  elle. 

Un  instant  le  souvenir  de  celui  qui  n'était  plus 
disparut  ;  elle  se  demanda  ce  qu'elle  allait  faire, 
puisqu'elle  n'avait  plus  rien  :  ni  gito,  ni  vêtement, 
ni  argent. 

Ses  sourcils  se  froncèrent,  ses  yeux  devinrent 
fixes  ;  tout  à  coup,  se  dressant  comme  si  une  idée 
subite  lui  avait  traversé  le  cerveau,  elle  rit  !  !  !  et 
se  mit  à  courir  tout  au  bout  du  Pollet. 

Arrivée  haletante  devant  une  cabane  de  pêcheurs, 
elle  frappa. 

On  cria  de  l'intérieur  : 

—  Entrez... 

Elle  entra  et  se  trouva  devant  la  famille  de  Dé- 
siré Coulard,  les  frères,  les  sœurs  c(ui  dînaient. 
-*  C'est  moi,  fit-elle  avec  un  accent  do  défi. 


Les  deux  frères  se  lexèrcnt  comme  mus  par  un 
ressort...  Baptiste,  montrant  la  porte,  cria  : 

—  Veux-tu  bien  sortir  d'ici,  espèce  de... 
Marie-Reine  l'interrompit  on  disant  : 

—  Oh  !  je  ne  viens  pas  pour  rester,  jo  suis  une 
honnête  liUc,  moi,  et  je  viens  vous  rendre  une 
chose  qui  était  à  votre  frère  et  dont  je  n"ai  plus  be- 
soin maintenant. 

—  Entrez  donc,  entrez  donc,  ma  fine,  dit  Bap- 
tiste. 

—  Pas  besoin,  voici,  fit-elle, et  après  avoir  fouillé 
dans  sa  poche,  elle  donna  au  frère  un  petit  paquet 
attaché  jiar  un  ruban  noir. 

—  Qu'est-ce  cela?  fit  celui-ci. 

—  Ça,  c'est  des  cheveux  do  Désiré  !  vous  aviez 
oublié  d'en  prendre. 

Et  fiévreuse,  folle,  elle  sortit  en  courant  du  côté 
do  la  rncr.  ' 

Quelques  minutes  après,  Maric-Reiac  arrivait  au 
bord  de  la  mer  ;  son  parti  était  pris,  elle  voulait  en 
finir  avv'c  la  vie  et  mourir  dans  cette  grande  plaine 
d'eau  sombre  où  Désiré  avait  trouvé  la  mort. 

Les  lames  vertes  écumaic'nt  sur  le  sable,  la  mer 
était  basse,  la  pauvre  fille  descendit  jusqu'au  de- 
vant du  flot...  puis  elle  s'arrêta. 

C'est  que  l'eau  était  froide,  et  qu'il  fallait  petit  à 
petit  marcher  dans  la  mort!... 

Quel  courag-eré'si.s'fe  â  cette  épreuve? 

Si,  au  lieu  de  prendre  la  grève,  Marie-Reine  avait 
remonté  la  falaise,  aloi'S,  sous  l'empire  de  la  fièvre 
qui  la  dévorait,  elle  se  fût  précipitée.  Pour  cela,  il 
ne  fallait  qu'une  seconde  de  folie. 

Pour  se  noyer  à  la  grève,  il  lui  fallait  une  heuie 
de  courage. 

Anéantie  par  les  émotions  diverses  qu'elle  avait 
éprouvées  depuis  la  veille,  n'ayant  pas  doi'mi, épui- 
sée enfin,  elle  s'assit  sur  le  sable. 

Décidée  à  mourir,  elle  se  dit  : 

—  Dans  une  heure,  la  mer  va  remonter,  j'atten- 
drai, et  c'est  le  flot  qui  me  noiera... 

Alors  elle  s'accroupit,  elle  voulut  prier,  mais, 
vaincue  par  la  fatigue,  elle  s'assoupit... 

La  brume  descendait,  l'horizon  était  rouge-pom- 
melé, annonçant  des  vents  pour  le  lendemain...  la 
mer  montait. 

Marie-Reine  endormie  rêvait  : 

Elle  avait  renoncé  â  l'idée  de  mourir,  elle  allait 
frapper  à  toutes  les  portes  des  amis  de  son  amant 
pour  demander  un  secours  qui  l'aidât  à  vivre;  tous 
la  repoussaient.  L'un  lui  disait  ; 

—  Va-t'en,  c'est  toi  qui  l'avais  dérangé  de  ses 
devoirs. 

L'autre  : 

—  Fille  perdue,  étais-tu  pas  hontcusô  d'associer 
ta  vie  à  la  vie  honnête  de  Désire? 

Un  autre  : 

—  Sauve-toi,  misérable,  qui  mets  le  désaccord 
dans  les  familles. 

Puis  un  autre  encore  : 

—  C'était  pour  garder  ce  qu'il  garnait,  inlâmc^ 
que  tu  l'empêchais  de  voir  ses  frères,., 

Et  elle  cherchait  à  répondre  pour  prouver  quo 
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tout  cclu  était  faux,  mais  sa  langue  s'était  collée  à 
son  palais. 

Alors  elle  se  mit  à  courir  pour  échapper  à  ces 
accusations.  On  la  poursuivait,  on  lui  jetait  des 
pierres,  et  plus  elle  courait,  plus  le  nombre  de  ses 
accusateurs  auymcnlait. 

Épuisée,  sans  haleine,  ne  pouvant  pas  continuer 
cette  course  plus  longtemps,  elle  se  retournait,  dé- 
tidéo  à  se  laisser  lapider. 

Dès  que  ceux  qui  la  poursuivaient  la  virent  faire 
tcle...  par  toutes  les  issues,  par  les  fenêtres  et  les 
portes  des  maisons  de  la  rue,  ils  s'enfuirent. 

—  Les  lâches  !  fit-elle. 

Et  elle  se  retourna  pour  continuer  sa  route  ;  aus- 
titot  la  meute  humaine  recommença  sa  poursuite. 

Elle  eut  peur  et  se  sauva.  Les  poursuivants  criè- 
rent plus  fort  ;  les  pierres  la  frappèrent  ;  déjà  des 
doigts  crochus  se  grillèrent  après  sa  robe... 

Elle  se  retourna  encore,  et  courant  sus  à  ceux 
qui  l'avaient  poursuivie  et  qui  s'enfuyaient  en  dé- 
route, elle  marcha  droit  devant  elle,  allant  au-de- 
vant et  les  déliant.  Aussitôt  ils  disparurent. 

Les  pavés  de  la  rue  qu'elle  suivait  étaient  doux 
comme  un  tapis  ;  sur  les  portes  des  maisons,  der- 
rière les  vitres  des  fenêtres,  elle  ne  voyait  que  des 
visages  souriants  cjui  semblaient  l'inviter  à  rentrer. 

Elle  s'adressa  à  une  femme  qui  lui  souriait  sur 
ba  porte,  et  lui  dit  : 

—  Pourquoi  poursuiviez- vous  cette  femme  tout  à 
l'heure  ? 

—  (,'etto  petite  faible  ?  répondit  gracieusement 
celle  à  qui  elle  s'adressait  ;  parce  quelle  ne  se  dé- 
fendait pas. 

—  Mais  c'est  lâche  ! 

—  Oui,  on  dit  t;a...  mais  c'est  la  vie. 

La  vie  !...  mais  c'est  donc  la  guerre  aux  bons? 

Oui,  puisque  les  méchants  sont  plus  nom- 
breux. 

—  Alors,  que  faire  l 

—  11  faut  dominer  les  mécbants  ou  être  avec 
eux...  ou... 

—  Ou?... 

—  Malheur  aux  vaincus  !... 

La  jeune  fille  secoua  ses  cheveux,  se  dressa  et 
suivit  sa  route. 

Tout  à  coup,  elle  s'entendit  appeler...  elle  se  re- 
tourna et  reconnut  Désiré. 

Il  sembla  à  la  pauvre  enfant  qu'elle  ne  l'avait 
jamais  perdu. 

_  Où  vas-tu  ?  lui  dit  le  matelot. 

—  Je  vais  vivre. 

—  Tu  dis  cela  comme  si  lu  allais  faire  une  mau- 
vaise action. 

—  Il  n'y  a  pas  de  mauvaise  action...  il  faut 
vivre. 

—  Viens  avec  moi,  ma  Marie,  viens... 

—  Où? 

—  Où  je  t'attends...  dans  la  mer  immense. 
Marie  ne  répondit  pas;  elle  regarda  celui  qu'elle 

aimait,  et  comme  il  lui  sembla  qu'il  était  plus  pâle 
et  qu'il  se  soutenait  à  peine,  elle  s'avança  vers  lui 
pour  le  soutenir. 
Aussitôt  qu'elle  fut  près  de  lui,  une  main  de  glace 


serra  la  sienne  et  l'attira  ;  vainement  elle  voulu! 
résister.  Désiré  rcntraîuait  vers  la  mer,  dont  les 
eaux  s'ouvraient  i)our  leur  livrer  iiassage. 

—  Viens,  dis;ii;-il, viens,  maUeine,  viens! 

—  Non,  criail-elle,  làclic-moi.  J'ai  vingt  ans... 
non,  je  ne  veux  pas  mourir. 

Il  lui  sembla  alors  que  des  goémons  lui  liaient 
les  pieds. 

—  Viens,  ma  Marie  aimée,  viens  ! 

—  Non,  non!  laisse-moi.  Je  ne  veux  pas...  jo 
veux  vivre.  Grâce,  Désiré,  grâce  ! 

lOllo  i-esscntit  à  ré))aule  un  choc  ([ui  l'éveilla 
La  mer  montait,  le  Ilot  mouillait  les  pieds  de  la 
malheureuse... 

Une  minute  encore,  et  le  rêve  devenait  une 
réalité... 

En  voyant  à  ses  côtés,  devant  et  derrière,  les  Ilots 
mugissants,  en  entendant  le  bruit  effroyable  de  la 
marée  montante,  la  pauvre  lillc,  épouvantée,  jeta, 
un  cri  tcrriide. 

Folle,  éperdue,  encore  sous  l'impression  du  rèvo 
qu'elle  venait  de  faire,  ne  faisant  pas  la  part  du 
faux  et  du  vrai  de  la  situation,  mais  se  cram- 
ponnant avec  rage  à  l'idée  de  vivre,  vainement  elle 
cherchait  à  se  redresser  :  le  Ilot  la  roulait  sur  le 
galet. 

Par  un  effort  suprême,  épuisant  en  un  coup,  dans 
une  dernière  tentative,  tout  ce  qui  lui  restait  de 
force,  de  courage  et  de  vie,  elle  se  dressa  et  cria, 
implorant  ciel  ou  terre...  Puis,  perdant  connais- 
sance, elle  chancela  sous  une  vague  énorme.., 

Marie-Reine  était  perdue,  le  flot  l'entrainait  ;  tout 
à  coup  un  homme  la  saisit  et  la  porta  au  pied  de  la 
falaise.  • 

Il  était  temps... 

Celui  qui  lavait  ainsi  enlevée  était  un  homme  do 
cinquante  ans  environ,  tout  de  noir  vêtu.  Son  cha- 
peau est  enveloppé  d'un  crêpe. 

11  porte  la  redingote  à  pèlerine,  la  culotte  et  les 
hos  noirs  ;  sous  cet  accoutrement  sombre  est  cepen- 
dant une  face  joviale. 

Le  nez  fin,  un  peu  long,  les  yeux  bleu-gris  et  à 
fieur  de  tête,  la  bouche  épaisse  et  souriante,  les 
joues  rondes  et  fraîches,  les  favoris  et  les  cheveux 
châtains  paraissent  blonds  à  cause  des  nombreux 
poils  blancs  qui  s'y  montrent  indiscrètement. 

Après  avoir  déposé  sur  la  grève  le  corps  de  Marie- 
Reine,  l'hommo  mit  un  genou  en  terre  pour  ob- 
server celle  qu'il  venait  d'arracher  à  une  mort 
certaine.  Il  dégrafa  la  ceinture  de  la  robe  et 
frappa  vigoureusement  dans  les  mains  de  la  mal- 
heureuse. 

«e  tournant  alors  vers  un  autre  individu  qui 
l'accompagnait,  il  cria  : 

—  Hé  !  maître  Friquet,  venez  donc  m'aider  à  se- 
courir cette  enfant  ! 

M^  Friquet,  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà, 
accourut  aussitôt  et  obéit. 

—  Que  faisait  donc  cette  jeune  fille  au  bord  de 

la  mer  ?  , 

—  C'est,  répondit  l'inconnu,  quelque  lillc  du 
pêcheur  qui  se  sera  endormie  à  marée  l^assç.  fci 
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je    n'avais    couru,    elle   était   immanbuablemont 
noyée... 

—  Mais,  regardez  donc,  elle  n'en  vaut  guère 
mieux. 

—  Oh  !  que  nenni,  mon  clier...  un  simple  éva- 
nouissement, vous  allez  voir. 

Elïectivement,  quelques  minutes  après,  Marie- 
l^nne  revenait  à  elle. 

—  Tenez,  lit  l'homme  en  noir,  la  voici  qui  revient, 
ù  elle. 

—  En  effet!... 

—  Ça  va-t-il  mieux,  mon  enfant? 

—  Oui  !  soupira  Marie. 

—  Mais  aussi,  imprudente,  que  faisiez-vous  à  cette 
heure  au  bord  de  la  mer  '? 

La  jeune  liUc  tourna  ses  yeux  hagards  autour 
d'elle,  cherchant  à  voir  dans  l'ombre  du  soir  l'en- 
droit où  elle  était. 

—  Au  bord  de  la  mer  !  fit-elle  étonnée. 

Puis,  se  souvenant,  elle  ajouta  avec  un  triste 
sourire  : 

—  J'attendais  la  mort. 

—  Hein  !  firent  en  même  temps  les  deux  liommes, 
tant  l'accent  avec  lequel  ces  deux  mots  avaient  été 
dits,  était  convaincu. 

—  La  mort,  à  votre  âge  ?  fit  l'inconnii. 

—  Oui,  répéta  naïvement  la  pauvre  fille. 

M°  Friquet  se  pencha  à  l'oreille  de  son  compa- 
gnon, et  lui  dit  très-bas  : 

—  C'est  une  folle  ! 

—  Je  le  crains,  répondit  l'autre,..  Si  jeune!... 
Dans  tous  les  cas,  nous  ne  pouvons  la  laisser  là  ;  il 
fait  froid. 

—  Et  presque  nuit. 

—  Oui...  Pouvons-nous  la  mener  chez  vous  ! 

—  Certainement. 

—  Mon  enfant,  demanda  celui  qui  l'avait  sauvée, 
il  n'est  pas  prudent  de  rester  ainsi  la  nuit,  à  la 
tombée  de  la  brume  et  surtout  au  bord  delà  mer... 
Vous  sentez-vous  la  foi'ce  de  marcher  un  peu  ? 

—  Où  ?  fit  Marie. 

—  Chez  monsieur,  qui  reste  sur  le  quai,  on  vous 
soignera  et  l'on  vous  reconduira  chez  vous. 

—  Je  n'ai  pas  de  chez  moi. 

—  Je  veux  dire:  où  demeure  votre  famille... 

—  C'est  au  cimetière. 

L'homme  se  tut,  embarrassé,  et  se  penchant  à  son 
tour  vers  M°  Friquet,  il  lui  dit  bas  : 

—  Vous  avez  raison  :  elle  est  folle  ! 

Depuis  quelques  instants,  M°  Friquet  avait  relevé 
ses  lunettes,  et  il  observait  la  pauvre  enfant,  chez 
laquelle  la  vie  revenait  peu  à  peu. 

—  Folle,  dit-il  à  mi-voix,  ou  bien  malheureuse  ! 
En  tout  cas,  emmenons-la,  il  n'est  pas  prudent  de 
la  laisser  ainsi  plus  longtemps. 

—  Attendez,  fit  l'homme. 

Il  alla  chercher  uu  manteau  qu'il  avait  jeté  à 
terre  pour  se  précipiter  au  secours  de  Marie- 
Reine. 

—  Tenez,  dit-il,  levez-vous,  mon  enfant,  et  cou- 
vrez-vous de  ce  manteau. 

Marie  obéit  ;   comme  elle  chancelait,  les  deux 


hommes  lui  prirent  le  bras  chacun  d'un  côté,  et  la 
dirigèrent  vers  la  ville. 

—  Où  allons-nous?  fit  Marie. 

—  A  un  gite,  répondit  M°  Friquet. 
Mario-Reine  s'arrêta,  regarda  celui  qui  venait  de 

parler,    puis   l'examina,   et   dit   avec    un    accent 
étonné  : 

—  Vous  êtes  donc  bon,  vous?. . . 

—  Oui,  mon  enfant  ;  ne  craignez  rien. 

—  Oh  !  allons  vite,  je  ne  me  liens  plus. . .  je  suis 
sans  force.  - . 

En  disant  ces  mots,  elle  appuya  sa  tète  sur  l'é- 
paulo  de  celui  qui  l'avait  arrachée  à  la  mort. 

—  Je  ne  puis  plus  aller,  murmura-t-elle,  et  ses 
jambes  se  dérobant  sous  elle,  elle  serait  tombée 
sans  le  secours  de  ses  deux  sauveurs. . . 

Maître  Friquet  la  prit  sous  ses  bras,  l'inconnu  lui 
prenant  les  pieds,  ils  purlèront  la  pauvre  enfant 
jusqu'à  la  demeure  do  l'avoué. 

Quand  Mlle  Babette  vit  entrer  dans  la  maison  de 
son  maître  le  corps  de  Marie,  qu'elle  prenait  pour 
un  cadavre,  elle  crut  que  l'on  revenait  aux  jours 
terribles  de  Van  II. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  fit-elle,  c'est  la  Révolution  qui 
recommence. . . 

—  Silence,  Babette  ;  préparez  une  chambre  et 
faites-y  grand  feu. 

Quelques  instants  après,  Marie-Reine  était  en- 
dormie dans  un  lit  moelleux,  dans  une  chambre 
bien  chaude  ;  elle  souriait  en  dormant. 

Les  deux  hommes  qui  l'avaient  sauvée  la  con- 
templaient. 

—  Demain,  disait  M»  Friquet,  nous  éclaircirons 
ce  mystère. 

—  Quel  qu'il  soit,  dit  l'autre,  nous  avons  fait  une 
bonne  action. ..  C'est  bon  de  s'endormir  là-dessus... 
Savez-vous  qu'elle  est  très-belle,  cette  enfant? 

—  Oui,  fort  belle, 

Mlle  Babette  rentra,  et  donnant  une  bougie  à  son 
maître,  elle  lui  dit  : 

—  La  couverture  est  faite.  Monsieur. 
Puis,  s'adressant  à  l'autre  : 

—  Monsieur  Trumeau,  j'ai  fait  un  grand  feu  dans 
votre  chambre. 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  la  main  et  se  re- 
tirèrent. 


IV 


.MADEMOISELLE   BABETTE. 


Le  lendemain,  dès  l'aube,  Marie-Reine  s'éveilla  ; 
elle  eut  quelque  peine  d'alwrd  à  rassembler  ses 
idées,  et  à  s'exi^liquer  sa  présence  dans  une  cham- 
bre qu'elle  n'avait  jamais  vue. 

Se  souvenant  enfin,  elle  s'accouda  sur  son  oreil- 
ler et  songea  ;  des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux, 
puis  un  amer  sourire  crispa  ses  lèvres.  Le  rêve 
affreux  de  la  veille  lui  repassa  devant  les  yeux,  et, 
superstitieuse   comme  les  gens  que  la  mer  a  habi- 
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tués  aux  grands  dangers,  ello  so  demanda  si  ce 
n  otait  pas  un  avertissement. 

Après  avoir  songé  au  passé,  il  fallut  bien  penser 
au  présent. . . 

Au  présent  creux,  vitle,  sans  ressources  et  sans 
os^joir. 

Qu'allait-cllo  faire  ?  qu'allait-ellc  devenir? 

Ello  était  coHturière,  c'est  ^Tai  ;  mais  c'était  un 
état  insufli.sant  pour  la  faire  exister.  Ensuite,  elle 
no  se  sentait  plus  la  foreo  do  vivre  dans  le  pays  où 
Cuc  avait  tant  soulTert... 

Elle  était  seule,  prête  à  tout  risquer.  De  plus,  elle 
sentait  sourdre  en  elle  une  haine  implacal)lc  contre 
la  société,  et  Paris  lui  semblait  la  ville  propre  à 
satisfaire  ses  appétits  do  vengeance. 

Une  pln-ase  revenait  sans  cesse  sur  ses  lèvres. 

.<  Il  faut  être  avec  les  méchants  !  » 

Elle  pensait  toujours,  cherchant  par  quel  moyen 
elle  pourrait  désormais  gagner  sa  vie. 

On  frappa. 

Ne  sachant  qui  allait  so  présenter,  elle  ramena 
les  couvertures  sur  ses  épaules,  et  demanda,  pres- 
que effrayée  : 

—  Qui  est  là  ? 

--Jq  no  poux  pas  vous  dire  mon  nom,  fit  une 
voix  aigre,  puisc[ue  vous  ne  me  connaissez  pas. 
Reconnaissant  une  femme,  Marie-lieiiie  dit  : 

—  Entrez! 

C'est  Mlle  Babette  qui  parut,  portant  des  vête- 
i.icnts  do  fcmmo  sur  son  bras,  l'air  rogue,  regar- 
dant d'un  regard  oblique  celle  que  son  maître 
.s'était  permis  d'amener  chez  lui. 

—  Je  viens,  dit-elle,  de  la  part  de  monsieur,  vous 
demander  comment  vous  allez. . .  Je  vois  que  vous 
allez  bien,  c'est  tout. . .  11  faut  que  vous  mettiez  ces 
vêtements  et  que  vous  descendiez  déjeuner. 

Maric-llcine  regarda  liaJx'tte,  tout  ébaliie  de  ce 
qu'elle  bi  disait,  tandis  que  cclie-ci  maugréait  tout 
bas: 

—  Des  honimes  de  cinquante  ans  qui  font  atten- 
tion à  des  jeunesses  comme  ça. ..  Ça  dit  que  c'est 
de  l'humanité...  Si  c'était  moi,  t'aurais  vu  s'ils 
m'auraient  ramenée...  Parce  qu'elle  est  jeuno, 
qu'elîo  a  la  beauté  du  diable...  On  ia  verra  à 
mon  âge . . . 

Babette  n'avait  jamais  voulu  admettre  qu'une 
femme  était  plus  jolie  qu'elle  l'avait  été.  Toutes, 
disait-elle,  avaient  la  beauté  du  diable,  c'cst-îi-diro 
la  fraîcheur  dos  vingt  ans. 

Or,  Babette  était  une  grande  fille  de  cinquante 
ans,  droite  et  gracieuse  comme  une  asperge  ■  ello 
aurait  certainement  pu  prendre  un  bain  dans  un 
canon  de  fusil. 

La  tête  eût  pu  servir  de  modèle  pour  une  pomme 
de  parapluie  :  la  figure  longue,  les  pommettes  sail- 
lantes, le  nez  en  bec  de  corbin  pincé  aux  narines 
les  lèvres  minces  et  le  menton  pointu.  Elle  avait 
tràs-pcu  de  cheveux  et  quelques  dents...  l'œil  était  j 
bleu  eau  de  savon. . .  Avouons  que  si  ello  avait  ou  ! 
la  beauté  du  diable,  ello  était  bien  changio. . .  I 

—  lldloz-vous,  car  ces  messieurs  attendent  en     ■ 
hns,.)M4>i'  se  oiclti,'e  à  tcjljlvi.  . 


—  Ces  mes.sieurs  ?    interrogea   Marie-Reine   en 
,    sautant  du  lit. 

I        —  Oui,  ces  messieurs!  et  Babette  détourna  les 
I    yeux  pour  ne  pas  voir  les  jambes  de  Marie. . .  un 
modèle  de  statuaire,  en  disant  tout  bas  : 

—  Regardez- moi,  si  ça  a  seulement  deux  liards 
do  décence. . .  tout  ça  pour  faire  voir  ses  jambes. . . 
Dieu  merci!  je  peux  dire  que  j'étais  la  mieux  faite 
do  mon  temps...  et  jo  n'en  tirais  pas  vanité 
pour  ça. 

—  Mais,  demanda  Marie  après  avoir  rovclu  sa 
robe,  où  suis-i(î,  ici  ? 

—  Allons  don  ;  !  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi. 

—  Comment,  jo  lo  sais  !  si  je  le  savais,  je  ne  vous 
lo  demanderais  pas. 

—  C'est  bien.  On  m'a  envoyé  pour  vous  servir  ; 
je  ne  suis  pas  votre  dupe,  mais  jo  dois  répondre. 
Vous  êtes  ici  chez  M-^  Friquet,,  avoué  prés  le  tri- 
bunal. 

—  M«  Fric[uct,  répéta  Marie-Reine  en  cherchant 
dans  sa  mémoire  ;  je  ne  connais  pas  du  tout. 

1-eoutcz,  ma  brave  dame,  eontimiait-oUe... 

—  Je  ne  suis  pas  plus  dame  que  vous...  Je  me 
nomme  mademoiselle  Babette. 

—  Mademoiselle  Babette,  lit  en  souriant  Marie, 
voilà  ce  qui  m'est  arrivé  hier,  à  la  marée- j'allais 
être  entraînée  par  le  flot,  lorsqu'un  homme  me 
prit  dans  ses  bras  et  me  porta  aux  pieds  des  fa- 
laises ;  là,  je  perdis  connaif^sance  ;  je  ne  sais  ce  qui 
s'est  passé  après.  Ce  matin,  io  m'éveille  ici,  dans 
uno  maison  que  je  no  connais  pas,  chez  une  per- 
sonne dont  j'ignore  môme  le  nom...  Q,u'est-co  que 
ça  veut  dire?... 

—  Est-ce  que  je  sais,  moi...  fit  Babette. 
Et  elle  maugréa  tou^  bas  : 

—  Ainsi,  une  rien  du  tout,  une  ti-aineuse,  qu41s 
nous  ramènent  ici,  dans  une  maison  honnête... 

—  Oh!  de  grâce,  mada...  mademoiselle  Babette, 
donnez-moi  un  mot  d'explication. 

—  Eh  Ijien  !  il  faut  que  vous  ayez  bien  peu  d'in- 
telligence pour  ne  pas  comprendre.  C'est  simple, 
pardi  !  Mon  maître,  qui  est  aussi  bête  qu'il  est  bon, 
vous  a  cru  sérieusement  malade  et  il  vous  a  fait 
soigner. 

On  sonna  violemment. 

—  On  s'impatiente  en  bas,  si  vous  voulez  des- 
cendre?... 

—  Je  descends  ! 

Marie-Reine  secoua  la  tête  pour  démêler  ses 
longs  cheveux,  et  les  séparant  en  deux  poignées 
qu'elle  rattacha  derrière  la  tète,  l'œil  inquiet,  rouere 
d'embarras,  elle  suivit  la  vieille  servante. 

Quand  elle  entra  dans  la  salle  à  manger,  la  table 
était  dressée  ;  les  deux  hommes  étaient  près  du  feu. 
Dès  qu'elle  parut,  ils  so  levèrent  et  vinrent  lui 
tendre  la  main,  en  lui  demandant  comment  elle 
allait. 

Marie- Reine  se  trouva  à  l'aise  devant  tant  d'affa- 
bilité, et  demanda  quel  était  son  sauveur. 

—  Le  voici,  ma  belle  enfant,  fit  M-  Friquet  en 
pré.sentant  son  ami,  Augustin  Trumeau,  ué.;-t.iciant 
à  Paris. 
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—  Monsieur  Trumeau,  dit  Marie- Reine,  voulez- 
vous  me  permettre  de  vous  embrasser  ?... 

Trumeau  devint  rouge.  Il  s'appuya  sur  la  table, 
et,  sans  répondre,  il  tendit  la  joue. 

Quand  la  jeune  fille  l'embrassa,  un  bruit  épou- 
vantable ébranla  la  salle. 

C'était  Mlle  Babct  qui  laissait  tomber  une  pile 
d'assiettes  en  disant  : 

—  Ah  !  c'est  trop  fort  !.., 

Alexis  Bouvier. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

(Reproduction  interdite.) 
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LA    TURMOLE   ET  MADEMOISELLE    A.TPENA1S    DU  THEIL 

(sinte). 

.    ;ub.s!-i..  ■ 

—  .Je  n'ai  rien  à  répondre,  dit  Caroline,  si  vous 
êtes  malheureux,  c'est  à  vous  seul  qu'il  faut  vous 
en  prendre,  quant  à  moi,  je  me  trouve  bien  de  la 
vie  devant  laquelle  j'ai  reculé  tant  que  j";ai  p,u  et  où 
vous  m'avez  jetée  vous-même,  et  j'y  reste. 

Dumoulin  ne  répliqua  pas,  mais  .sa  figure  qui 
s'assomljrissait  do  plus  en  plus  faisait  redouter 
quelque  résolution  funeste. 

La  Turmolc,  qui  ne  le  quittait  pas  du  regard, 
était  en  proie  à  une  vive  inquiétude,  quand  la  petite 
porte  par  laquelle  était  entré  le  clerc  s'ouvrit  tout  à 
coup,  et  Taboiu-eau  parut. 

—  Bonjour,  mes  enfants,  bonjour,  tout  le  monde, 
s'écria  l'homme  d'affaires  en  saluant  rapidement. 

Puis  s'adressant  à  Dumoulin  : 
,—  Ah  !  vous  voilà,  désolé  de  vous  avoir  fait  at- 
tendre. 
Puis  .^'adressant  à  la  Turmole  : 

—  J'ai  pris  la  liberté  de  donner  rendez-vous  ici  à 
M.  Dumoulin,  d'abord  parce  que  l'affaire  dont  j'ai 
à  l'entretenir  est  pressée,  ensuite  parce  que  cette 
affaire  vous  intéresse  autant  que  moi,  et  enfin  parce 
que  j'avais  en  même  temps  à  dire  deux  mots  à  ma- 
dame Toussaint. 

-^  Ah  !  dit  vivement  celle-ci,  le  ina,lade  ?... 

—  Est  décidément  fort  malade  et  a  le  plus  grand 
besoin  de  vos  soins. 

—  Quand  faut-il  me  rendre  près  de  lui  ? 

—  Demain  matin. 


.TT7;  Son  a(ii;çs.se  ?  ; 

.  —  M.  Vautreau,  chez  M.  Hervieux  des  Roches,  rue 
d'Aumale. 

—  J'y  serai  demain,  à  huit  heures, 

—  Vous  y  verrez  fréquemment  M.  Hector  lier- 
vieux,  son  neveu,  et  M.  Ba^rigoul,  aoi^  anii,  avec , 
lesquels  vous  aurez  à  vous  ciitei^dre,  ;.',,-^;,i;,.i     ;  fi  - 

—  Foit  bien.       ,  . 

—  La  boutique  est  libre  en  ce  moment?  demanda 
Taboureau  à  la  Turmolc. 

—  Kt  il  n'y  vicntlra  plus,  personne  à  cette  heure, 
répondit  la  Turnuple,  elle  est  à  votre  disposition,. 

—  Voulez-vou.s  y  passer  avec  moi,  moQsi,euL;  Dur, 
moulin? 

Le  clerc  répondit  par  un  signe  affirmatif  et  tous 
deux  se  rendirent  dans  la  boulic[ue. 

-^  Vous  avez  quelque  chose  c[ui  vous  t9,quine, 
n'est-ce  pas?  dit  Taljoureau  en  s'asseyant 

—  Je  suis  malheureux,  répondit  Dumoulin. 

—  Oui,  c'est  votre  femme  qui  vous  tient  au  cœur  ; 
je  ne  l'ai  jamais  vue  si  jolie  que  ce  soir,  on  dirait 
qu'elle  le  fait  exprés. 

—  Ah  !  monsieur  Taboureau,  qiiand  je  songe  à 
ce  qu'elle  était  quapd  .je  l'ai  prise  et  à  ce  que  j'en 
ai  fait,  j'ai  l'âme  déobiiée  de  reniords.  La  première  . 
fois  que  je  la  vis,  c'était  daaïs  un  jardin,  la  tête 
appuyée  contre  un  arbre  elle  semblait  rêvgr,  et  jl  y  ^ 
avait  dans  sa  mise  tant  de  grâce  et  do  chasteté,  dan.s 
ses  traits  tant  do  pureté,  do  fraîcheur,,  d'innocence 
et  de  mélancolie  qu'on  était  tenté  de  s'agcnouillei-.^. 
devant  elle  et  de  l'adorer  corn  me  le  type  le  plus  par- 
fait de  kt  J3e£^uté  dans  \i\  candeur.  C'était  un  ange 
plutôt  qu'une  femme,  et  aujqurd'hui  ^ç§  .ailç^ ,  sw^._, 
tombée.s,dan.s  la  fange,  et  c'est  moi,  moi, seul- qjui_3i 
commis  ce  crime  irréparable.  ..,,>,. 

—  Bah  !  dit  Taboureau,  son  cçpur  était  pur,  JQ  le 
veux  bien,  mais  le  germe  du  mal  s'y  trouvait  déjà, 
soye?-en  sûr,  et  il  n'attendait  qu'un  .squf  fle.-.'faYO- 
rable'pour  être  fécondé„  ne  parlons  (iop,'c.pJ,tv^  cl^,, 
vos   remords  qt  occupons-nous  çlq  TafJ'a^ce  poi^.^ 
laquelle  je  vous  ai  donné  rendez-vous.  ;,„,. 

—  Je  ne  sais  quelle,  eçt  cette,  atïa4;'e,  iT^i^js  çlle  me 
fait  trembler  d'avance.        ,.       .,   :  ,..;.,,  .■.._, 

—  Parce  que  vous  vous  exagérez  tout.  .  .,;, 

—  Enfin  de  quoi  s'agit-il?  ,  ^^,y[ 

—  D'améhorer  votTC  positioJjL^-jjjy.  >  „,r,i(j[  ,„->y;  _  _ 
Dumoulin  tressaillit.  ri-:'i',>'<A\r,ii\  lyvyirnn 

—  Je  comprends,  dit-il,  il  faut  quitter  f  étude  çtç 
maître  Dubruel.  ,  f- 

—  Pour  entrer  dans  celle  do  maître  Duyal,  en  , 
qualité  de  maitre  clerc  et  avec  trois  mille  six  cqi-\ts 
francs  d'appointements,  au  lieu  de  deux  mille  quatre,^ 
cents  que  vous  avez  aujourd'hui;  n'y  a-t-il  p£\'s^J^_., 
de  quoi  se  Ué.soler  ?  .  ■  ,■  ,,',y._ 

Soit,  je  vous  obéirg-i,  puisque  je  sui,s  à  y^J^çq  dj^'r,,.; 
crétion,  dit  Dumoulin  en  pâlissant;  mais,  je  veux  ■ 
savoir  ce  que  vous  exigez  de  moi,  queil.?  iinuïitje 
vous  aurez  à. me  demander,  une  fois  iUjStt}|Ié  ciioz 
maître  Du  val.  .    .,.  .,'iii..,!,  v-u 

—  Je  ,ne  puis  voy^;  dire  encore  aujourd^'livi^fuel 
genre  de  service' vous  pourriez  me  rendre,  pa^i^ja 
raison  que  jç  l'ignorQ^pioirmème  ;  mais  rassurez- 
vous,  il  n'y  aura  pas  d'iufamie. 
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—  -  M.  Taboureau,  dit  lo  clerc  d'une  voix  sombre, 
depuis  que  je  suis  onlre  vos  mains  je  marche  dans 
les  ténèbres,  et  à  chaque  pas  je  me  rapproche  du 
pi-ocipico  où  vous  mo  poussez  sans  relâche  et  sans 
pitié;  mais  le  vertige  s'empare  peu  à  peu  de  mon 
esprit,  tout  cela  finira  par  cjnelquc  catastrophe  ter- 
rible, l'oudroyantc  dans  laquelle  j'entraînerai  peut- 
être  une  victime;  laquelle  V  je  ne  sais,  vous,  peut- 
être. 

—  Allons,  allons,  calmez-vous,  mon  cher  mon- 
sieur Dumoulin,  et  ne  manquez  pas  do  déclarer 
•lemain  à  maître  Dul)rael  que  vous  le  quittez  à  la 
lin  du  mois,  c'est-à-dire  dans  huit  jours. 

—  J'obéirai. 

Il  se  leva  brusquement  et  se  dirigea  vers  la  porte 
de  la  rue. 

—  Vous  ne  dites  pas  adieu  à  Mme  Turmole,  lui 
dit  Taboureau. 

—  Non,  je  reverrais  Caroline  et  je  ne  sais  ce  que 
je  ferais.  Adieu. 

—  A  bientôt. 

Taboureau  rentra  dans  l'arrière-boutique  en  se 
frottant  les  mains. 

.A.U  moment  où  le  baron  de  Bliniére  .sortait  de 
elicz  la  Turmole  en  lui  laissant,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  des  témoicnages  de  sa  munificence,  ma- 
demoiselle Athénaïs  du  Theil  rentrait  chez  sa 
mère. 

Elle  était  si  émue,  ses  traits  étaient  si  pâles  et  si 
attérés,  que  sa  mère  en  fut  effrayée  et  lui  demanda 
avec  inquiétude  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Rien,  rien,  répondit  la  jeune  fille  d'une  voix  brève 
et  en  routrissant  tout  à  coup. 

—  Tu  ne  veux  pas  le  dire,  mais  tu  as  quelque 
ciiose,  dit  la  marquise  en  la  forçant  à  s'asseoir,  tes 
mains  sont  brûlantes  et  tes  yeux  ont  l'éclat  de  la 
lièvre. 

—  (Test  que...  c'est  que  j'ai  marché  vite,  répon- 
dit Athénaïs  qui  semblait  chercher  ses  paroles, 
comme  si  la  mémoire  lui  eût  manqué  à  chaque 
mot. 

—  Je  crains  que  tu  ne  me  caches  quelque  chose, 
dit  la  marquise  en  couvantsa  fille  d'un  regard  plein 
de  tendresse. 

Puis  elle  s'écria  tout  à  coup  : 

—  Mon  Dieu  !  aurions-nous  à  redouter  quelque 
nouveau  malheur? nous  resterait-il  encore  quelque 
épreuve  à  subir  ?  ce  serait  horrible,  car  nous  avons 
bien  souffert,  mais  si  cela  était,  dis-moi  tout,  mon 
enfant,  ne  garde  pas  pour  toi  seule  une  souffrance 
que  nous  trouverions  la  force  de  supporter  à  nous 
deux,  mais  qui  te  briserait  le  cœur  si  tu  voulais  t'y 
renfermer. 

Athénaïs  détourna  la  tête  pour  éviter  le  regard 
de  sa  mère  et  elle  balbutia  à  voix  basse  : 

—  n  n'y  a  rien,  rien. 
Puis  se  levant  aussitôt. 

—  Je  n'ai  besoin  que  de  repos,  dit-elle,  je  vais 
me  mettre  au  lit. 

—  Va,  mon  enfant,  va,  lui  dit  la  marquise. 
Athénaïs  se  retira  dans  sa  chambre. 

Dés  qu'elle  fut  seule  elle  tomba  à  genoux  près  de 
son  lit  et  voulut  prier;  mais  une  pensée  inexorable 


obsédait  son  esprit  et  venait  sans  cesse  intorromi)ro 
sa  prière. 

Après  un  long  silence  elle  se  releva,  lit  plusieurs 
pas  dans  sa  chambre,  en  proie  à  une  agitation  tou- 
jours croissante,  puis  portant  la  main  à  son  front 
et  fixant  devant  elle  un  regard  effaré  : 

—  Qu'ai-je  fai(,  mon  Dieu!  qu'ai-je  fait?  mur- 
mura-t-ello  avec  un  accent  désespéré. 

Tout  à  coup  elle  frissonna. 

On  i'rai)puit  à  la  porto  du  palier. 

—  Qui  peut  venir  à  cette  heure?  dit-file.  i 
Elle  écouta  et  reconnut  la  voix  do  la  concierge. 
Puis  celle-ci  se  retira,  la  porto  se  referma  sur 

elle,  et  cinq  minutes  s'écoulèrent  dans  le  plus  pro- 
fond silence. 

Remise  du  vague  sentiment  de  crainte  qu'elle 
avait  éprouvé  sans  se  l'expliquer,  Athénaïs  com- 
mençait à  .se  déshabiller  quand  elle  entendit  sa  mère 
l'appeler  d'une  voix  émue. 

Redoutant  quelque  accident,  elle  ouvrit  rapide- 
ment sa  porto  et  s'élança  vers  la  marquise.  Elle 
trouva  celle-ci  une  lettre  à  la  main,  et  dans  un  tel 
état  d'exaltation  qu'il  était  impossible  de  deviner  si 
cette  émotion  avait  pour  cause  une  grande  joie  ou 
ime  immense  douleur. 

—  ( irand  Dieu  !  ma  mère,  qu'avez-vous  donc  ?  lui 
demanda  la  jeune  fille  saisie  de  crainte. 

Avant  de  répondre  la  marquise  l'attira  à  elle,  la 
pressa  avec  force  dans  ses  bras,  puis,  essuyant  ses 
larmes  : 

—  Oh  !  ma  chère  enfant,  balbutia-t-elle  d'une  voix 
à  peine  intelligible,  si  tu  savais  ce  qui  nous 
arrive  ! 

—  Parlez  donc,  ma  mère,  je  vous  en  supplie. 

—  Mon  enfant,  rien  ne  s'oppose  plus  à  ton  ma- 
riage avec  M.  Cliambon. 

Athénaïs  frissonna  et  on  eût  dit  que  ses  jambes 
fléchissaient  sous  elle. 

—  Tu  ne  me  crois  pas,  n'est-ce  pas  ?  reprit  la 
marquise,  interprétant  ainsi  le  .silence  de  sa  fille, 
eh  bien,  écoute  cette  lettre. 

Elle  lut  ce  qui  suit  : 

«  Madame  la  Marquise, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  part  qu'une  per- 
»  sonne  qui  ne  se  nomme  pas,  vient  de  faire  déposer 
»  entre  mes  mains  une  somme  de  quatre-vingt-cinq 
»  raille  francs  pour  vous  être  remise  à  titre  de  res- 
»  titution.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  passer  à 
»  mon  étude  pour  y  prendre  ce  dépôt. 

»  Agréez,  madame  la  marquise... 

»  Maître  Duval,  notaire. 

»  5,  rue  de  la  Ferme-des-Mathiuins.  » 

—  Eh  bien,  que  dis-tu  de  ce  coup  de  la  provi- 
dence? dit  la  marquise  en  relevant  sur  sa  fille  des 
regards  raiis. 

Mais  Athénaïs  semblait  pétrifiée,  muette,  immo- 
bile, la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  elle  semblait 
ne  pas  comprendre  les  paroles  de  sa  mère. 
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Marie-Reiiie  resta  seule  agenouillée  sur  la  tombe. 


.    —  ^lon  enfant,  lui  dit  celle-ci  avec  inquiétude, 
cst-CG  que  tu  ne  m'entends  pas  ? 

-^  Oui,  oui,  ma  mère,  répondit  celle-ci  avec  un 
sourire  qui  contracta  ses  traits,  c'est  la  fortune, 
c'est  mon  mariage. 

—  Et  tu  es  heureuse,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oh  !  bien  heureuse,  dit  Athénaïs  avec  un  sou- 
rire plus  navrant  que  l'explosion  du  désespoir. 

—  Oui,  oui,  je  vois  ce  que  c'est,  dit  la  marquise 
en  souriant,  c'est  la  surprise,  c'est  l'excès  de  la  joie 
qui  te  rend  ainsi. 

—  C'est  cela,  ma  mère. 

—  Eh!  bien  va  dormir  et  nous  reparlerons  demain 
de  notre  bonheur. 

Athénaïs  embrassa  sa  mère  avec  une  tendresse 
frénétique,  puis  elle  s'élança  dans  sa  chambre,  les 
traits  défigurés  et  les  membres  agités  d'un  tremble- 
ment convulsif . 


XV 


UN   SOUVENIR   DE    MENCIA. 


Un  mois  après  les  derniers  événements  que  nous 
avons  racontés,  nous  trouvons  Barigoul  occupé  à 
ranger  quelques  vêtements  au  fond   d'une  petite 


malle  en  cuir  et  apportant  à  cette  opération  un 
soin,  un  intérêt  et  une  animation  tout  à  fait  extra- 
ordinaires. 

La  malle  achevée,  il  la  ferma,  toujours  avec  les 
mêmes  précautions,  et  il  allait  la  boucler  quand  on 
frajDpa  à  sa  porte.  Il  la  repoussa  alors  dans  un  coin 
et  alla  ouvrir. 

Trois  personnes  entrèrent  :  c'étaient  Mardochée, 
Martial  et  Jacques. 

Barigoul  tressaillit  et  se  troubla,  ce  qui  lui  arri- 
vait chaque  fois  qu'il  se  trouvait  en  face  de  Mardo- 
chée. 

—  Qu'avez- vous  donc,  maître  Barigoul?  lui  dit  ce 
dernier  en  parcourant  la  pièce  d'un  regard,  vous 
paraissez  bien  embarrassé  ;  nous  vous  avons  déran- 
gé peut-être  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  répondit  Barigoul  en 
offrant  avec  empressement  un  siège  à  Mardochée. 

Celui-A  avait  déjà  remarqué  la  malle,  mais  il  fei- 
gnit de  ne  l'avoir  pas  vue. 

—  Maître  Barigoul,  reprit-il,  je  viens  vous  de- 
mander des  renseignements  qui  m'intéressent  au 
plus  haut  point,  puisqu'ils  concernent  M.  Martial, 
que  je  considère  désormais  comme  mon  fils. 

—  Je  me  suis  toujours  montré  l'ami  sincère  de 
M.  Martial,  répondit  Barigoul  avec  humilité,  et  je 
répondrai  très-volontiers  à  toutes  les  questions  qui 
peuvent  avoir  pour  iDUt  son  intérêt. 
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—  Ecoutez  donc  :  lo  jour  où  vous  l'avez  vu  pour 
la  promiôrc  fois  clans  la  mansarde  où  la  pauvre 
Amélie  venait  do  mourir,  empoisonnée  par  Antoine 
Vautrcau,  ce  jour-là  vous  saviez  déjà  que  vous 
aviez  alïairo  au  fds  de  Guillaume  Didier,  puisque 
quelque  temps  après  vous  lui  racontiez,  dans  le 
plus  crrand  détail,  le  jugement  inique  dont  celui-ci 
avait  été  victime. 

—  Oui,  je  savais  tout  cela  avant  de  me  rendre 
chez  Martial  Didier,  et  je  no  suis  allé  le  trouver  que 
pour  lui  proposer  de  mettre  en  commun  notre 
haine  et  notre  vengeance  contre  la  famille  à  laquelle 
nous  devions  l'un  et  l'autre  tous  nos  mallieurs. 

—  Qui  vous  avait  indiqué  la  demeure  de  Mar- 
tial? 

—  Celui  qui  m'avait  appris  son  histoire  et  celle  de 
son  père. 

—  Et  celui-là,  quel  est-il? 
Barigoul  garda  le  silence. 

—  Je  crois  que  vous  hésifcz,  dit  Mardochéo  en  le 
regardant  fixement. 

—  Eh  bien  !  c'est  Jacques,  dit  vivement  Bari- 
goiU. 

Mardochée  se  tourna  vers  Jacques,  titri  restait 
impassible  comme  de  coutume,  et  après  l'avoir  e^a-- 
miné  quelques  instants  en  silence  : 

—  Et  vous,  monsieur  Jacques,  lui  dit-il,  de  qui 
teniez-vous  ces  détails  ? 

—  Je  ne  puis  le  dire,  répondit  Jacques. 

—  Soit,  je  le  saurai  par  un  autre,  et  si  je  ne  me 
trompe,  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  connaître  la  vé- 
rité, car  depuis  le  jour  où  je  me  suis  attaché  aux 
pas  de  ■  Barigoul,  je  vous  ai  également  observé, 
monsieur  Jacques,  ^t  j'ai  vu  dans  vos  allures  un 
vague  et  un  mystère  qui,  je  l'avoue,  me  donnent 
une  faible  opinion  de  votre  franchise. 

Se  posent  aussitôt  en  face  de  Barigoul  et  l'enve- 
loppant de  son  regard  :       .  ■■  ;  ,    .|.  ,    ,, 

—  Barigoul,  lui  dit-il,  v^ys  aljez  dormir. 
Barigoul  pâht  et  se  mit  a  ireinblcr. 

—  Dormir  !  oui,  mais  c'est  tout  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur Mardochée?  Je  n'ai  plus  a  redouter  cette  hor- 
rible catalepsie;  vous  ne  voulez  pas  me  plonger 
dans  ce  somihéïl  pire  que  celui  de  la  mort  et  me 
faire  descendre  vivant  dans  la  fosse  ? 

Et  comme  Mardochée  le  regardait  sans  répondre: 

—  Oh  !  je  voils  èti  prie,  je  vous  en  feupplié,  mon- 
sieur Mardodiée,  feprit-il  les  traits  fout  boulever- 
sés, épargnez-moi  cet  affreux  supplice  ej  exigez  de 
moi  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  serai  pour  vous 
lé  plus  hurtïblb  et  le  plus  dévoué  des  esclaves,  je 
baiserai  la  tî'ace  de  vos  paS,  et  tout  ce  que  vous  nie 
demanderez,  {Qt-ce  uiié  l?cheté,  fùt-C0,  un  crittie, 
je  l'accomplirai  sans  hésiter; 

Et  courbé,  presque  agenouillé  devaiit  Mardochée, 
ii  attendait  son  ài-rôt,  en  proie  à  uile  inexprimable 
attgoiS'se..  "  ■      1  •  •  i 

—  Votté  h'àvez  rieii  à  craihdi^,'  lui  '  9Jt  froide* 
mont  MaMoèhlêfe,  mais  ne  Hkiikéï  ^sà  d^lrantage, 
dûrtiiez.   ■     ■•••■'■ '■■      ■  ;  ■  '-• 

Le  regard  dé  Bhfigûul  se  troubla  i-apidemeiït  sous 
celui  de  Mardochée,  et  aU  bout  de  quelques  minutes 


il  tombait  sur  un  siège,  où  il  restait  immobile,  évi- 
demment endormi  du  sommeil  magnétique. 

—  Maintenant,  lui  dit  Mardochée,  suivez,  d'aussi 
loin  que  vous  pourrez  remonter  dans  sa  vie, 
l'homme  sur  lequel  s'est  portée  en  ce  moment,  toute 
ma  pensée. 

—  J'ai  obéi,  répondit  Barigoul. 

—  Que  voyez-vous  ? 

—  Celui  sur  lequel  vous  m'interrogez. 

—  Quel  est-il  ? 

—  Jacques. 

—  Où  le  voyez- vous? 
.  —  A  Brest. 

—  Que  fait-il  là? 
Barigoul  sourit. 

—  Ce  que  je  faisais  à  Toulon,  répondit-il,  , 

—  Comment  I  s'écria  Mardochée,  il  était, ,. 

—  Forçat. 

Mardochée  regarda  Jacques,  et  Martial  recula 
involontairement  de  quelques  pas. 

Jacques,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  affectait 
la  plus  profonde  indifférence,  mais  son  excessive 
pâleur  trahissait  la  violence  de  ses  émotions.  l 

—  Comment   supporte-t-il    son   sort?  demanda         \ 
Mardochée. 

—  Mélancoliquement. 

—  A-t-il  fait  lo  temps  auquel  il  était  condamné  ? 
- —  Non. 

—  Il  s'est  donc  évadé  ? 

—  Oui. 

—  Par  quel  moyen  ?  car  c'est  difficile, 

—  Je  le  vois  d'ici,  ils  sont  six  forçats  sous  la  sur- 
veillance d'un  gardechiourme,  enchaînés  deux  à 
deux,  comme  de  coutume.  C'est  au  déclin  du  jour, 
l'orage  gronde,  le  ciel  se  couvre  de  nuages  noirs  et 
épais  et  la  nuit  vient  tout  à  coup,  nuit  si  profonde 
que  les  rameurs  voient  à  peine  étinceler  dans  l'om- 
bre l'écume  des  lames.  La  barc[ue  n'est  bientôt  plus 
qu'à  cent  brasses  du  bord,  alors  Jacques  se  penche 
vers  son  compagnon  de  chaîne  et  lui  dit  un  mot  à 
l'oreille,  puis  tous  deux  se  lèvent  d'un  bond,  s'élan- 
cent et  disparaissent  au  fond  de  la  mer,  où  ils  doi- 
vent trouver  une  mort  certaine,  entraînés  par  lé 
poids  de  leurs  fers. 'Et  cependant  ils  reparaissent 
bientôt,  invisibles  dans  l'obscurité,  et  se  mettent  à 
na"-er  vers  le  bord,  d'où  ils  sont  sans  cesse  repous- 
sés°par  la  lame.  Après  des  efforts  inouïs,  Jacques 
touche  enfin  la  terre,  il  est  sauvé,  tandis  que  son 
compagnon  succombe  dans  cette  lutte  et  retombe 
au  fond  de  l'abîme.       ^.  "    .'.         .^^:'      ,,    :■■    _  j 

—  Comment  ont-ils  pu  remonter  et  neiger  maigre 
le  poids  et  l'entrave  qu'ils  avaient  aux  pieds.   ^' 

—  Leurs  fers  étaient  hmés  et  se  sont  détachée' au 
moment  même  où  ils  plongeaient,  mais  le  garde- 
chiourme, dupe  de  leur  rUse,  croit  à  un  suicide,  fait 
son  rapport  en  conséquence,  et  Jacques  échappe 
ainsi  aux  poursuites,  comme  il  l'avait  prévu,  en 
s'arrangeant  dé  manière  à  se  faire  passer  pour 
mort. 

—  Jacques  vous  fit-il  un  mystère  de  ses  antécé- 
dente? ,./^.v.;..-.|..   .- 

—  Mon,  quant  à  srtm  séjour  à  Brest;  oui,  quant 
aux  motifs  qui  l'y  avaient  amené. 
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—  Comment  connaissait-il  Guillaume  DicHor? 

—  Guillaume  Didier  était  le  eoiiipagiiond'e  chai  ne 
lie  Jacques. 

"—  Celui  qui  est  mort  en  tentant  de  s'évader? 

—  C'est  cela,  du  moins  Jacc[ucs  nie  1  a  dit. 

^ —  Remontez  plus  haut  dans  le  passé  do  M.  Jac- 
ques et  tâchez  de  percer  le  mystère  dont  il  enveloppe 
toute  sa  vie  ei  jusqu'à  son  nom,  car  Jacques  n'est 
pas  un  nom. 

—  Monsieur  Mardochée,  s'écria  Jacques,  je  vou- 
drais savoir  de  quel  droit  vous  vous  permettez  !':>.• 
semblable  inquisition  à  mon  éyard. 

—  Je  n'ai  aucun  droit  mais  j"ai  un  grand  intérêt 
à  savoir  qui  vous  êtes  et  quel  est  voti'C  véritaljle 
rôle  dans  l'association  où  se  trouvait  si  imprudem- 
ment engagé  M.  :\Iartial  Didier.  L'attitude  douteuse 
et  équivoque  que  vous  avez  toujours  gardée  entre 
lui  et;  Barigoul  m'inspire  une  profonde  défiance,  je 
redoute  vos  intentions  vis  à  vis  de  Martial,  sur  le- 
quel j'ai  reporté  tout  l'amoui-  c[ue  j'aurais  pour  la 
pauvre  enfant  dont  il  a  partagé  et  adouci  les  longues 
et  douloureuses  épreuves,  et  s'il  m'est  prouvé  par 
les  réponses  de  Barigoul,  dont  la  lucidité  vous  a  été" 
attestée  comme  à  nio!^  par  d'irrécusables  témoi- 
gnages, s'il  m'est  prouvé,  dis-je,  que  vous  ayez 
conçu  contre  Martial  quelque  mauvais  dessein,  vous 
ne  sortirez  pas  d'ici  vivant. 

—  Allons  donc  !  dit  Jacques^  croyez-vous  qye  je 
sois  hommeà  tendre  tranquillement  la  gorge  coniriv;" 
un  mouton  ? 

Un  sourire  ironique  effleura  les  lèvres  de  Mardo- 
chée, 

—  Monsieur  Jacques,  dit-il,  demandez  à  Barigoul 
et  il  vous  dira  qu'il  est  dif Ocile  de  me  prendre  .sans 
vert.  Barigoul  et  le  Bison  résolurent  un  jour  de 
m'assassiner;  jelesus,  mais  je  feignis  de  ne  pas 
remarquer  les  allées  et  venues  du  Bisoji^  et  de  Jie 
rien  soupçonner  de  ses  relations  avec  Barigoul, 
dont  j'épiais  tous  les  pas  en  ce  moment.  Quand  vint 
l'heure  du  meurtre,  le  Bison  planta  son  couteau 
dans  un  cou  humain  et  le  montra  tout  sanglant  à 
Barigoul  sans  se  douter  qu'il  venait  d'assassiner... 
un  cadavre  '  oui,  un  cadavre  que  j'avais  acheté  la 
veille  pour  le  disséquer  et  que  je  livrai  aux  coups 
du  Bison  en  le  déposant  dans  mon  lit. 

—  Oui,  je  connais  votre  prudence  et  sais  qu'il  est    , 
difficile  de  mettre  votre  finesse  en  défaut,  répliqua 
Jacques,  mais  ce  n  est  pas  une  raison  pour  que  je 
tremble  devant  vou,s,  et  vous  verrez  que  je  sais  dé- 
fendre ma  vie  si  vous  osez... 

—  Vôtre  vie,  dit  froidement  Mardoehée,  mais  elle, 
m'appartient  déjà. 

—  Que  voulez- vous  dire  ? 

—  En  vous  amenant  ici,  sous  un  prétexte  banal,  [ 
j'ai  déposé  la  mort  sur  vous,  comme  je  l'ai  fait  un  ^ 
jour  pour  Barigoul,  quitte  à  la  suspendre  ou  à  la  \ 
laisser  vous  envahir  suivant  ce  que  je  vais  apprendre  ' 
de  vos  intentions  au  sujet  de  Martial,  dont  j'ai  ré-  î 
solu  de  dégager  à  tout  prix  l'avenir  de  toute  chance  ! 
de  crainte  ou  d'inquiétude. 

—  Ainsi  vous  n'avez  plus  qu'à  laisser  faire  pour  j 
que  je  meure  ?  dema,nda,  Jacquas  dont  les  traits    i 


;  àlis  et  émus  trahissaient  cependant  une  grando 
énergie. 

—  Vous  l'avez  dit. 

Puis  se  tournant  vers  Barigoul  toujours  endor- 
mi : 

—  Barigoul,  lui  dit-il  d'une  voix  grave,  c'est  une 
sentence  que  vous  allez  prononcer,  c'est  la  vie  d'un 
homme  qui  va  se  décider  sur  votre  parole,  redou- 
blez donc  d'attention  avant  de  me  dire  quel  est  cet 
homme  et  quels  sont  ses  desseins,  avant  de  faif'ç 
une  réponse,  après  laquelle  j'éloigne  ou  jeiàisSe" 
fondre  sur  lui  la  mort  que  je  tiens  suspendue  au- 
dessus  de  sa  tête. 

ïl  se  fit  un  silence  profond  pendant  lequel  Bari- 
goul, le  front  contracté,  semblait  concentrer  sur  un 
point  toute  la  puissance  de  son  esprit,  tandis  que 
les  trois  acteurs  de  cette  scène  le  contemplaient  avec 
des  émotions  diverses. 

—  Mardoehée,  dit  tout  à  coup  Martial,  je  n'ai 
.jamais  eu  qu'à  me  louer  de  Jacques,  je  vous  supplie 
donc...  ' 

—  Pas  de  pitié  impi-udente,  lui  dit  Mardoehée 
d'un  ton  affectueux,  mais  plein  de  fermeté,  je  A^eûx' 
tout  savoir  et  vous  sauver  de  tout  péril. 

Et  s'adressant  à  Barigoul  dont  les  traits  expri- 
maient la  plus  profonde  surprise  :  .  î 

—  Eh  bien!  lui  demanda-t-il,  que  voyez-vous  ilans 
la  vie  et  dans  la  pensée  de  M.  Jacques? 

—  D'abord,  répondit  Barigoul,  vous  avez  dit 
vrai,  il  cachait  son  véritable  nom,  à  moi-même 
comme  aux  autres,  sous  celui  de  Jacques  qui  71,'efit 
pas  le  sien. 

—  Voilà  déjà  un  mauvais  signe,  dit  Mardoehée 
d'une  voix  sombre. 

Il  reprit  après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  Jac- 
ques, dont  l'émotion  allait  toujours  croissant  : 

— ■  Que  distinguez-vous  dans  sa  conduite  depuis 
le  jour  où  a  commencé  l'association  conclue  entre 
vous  trois  ? 

—  Oh  !  s'écria  Barigoul  avec  un  mélange  de  stUf 
péfactiun  et  d'horreur,  quelle  longue  dissimulation! 
quejle  trahison  infâme  ! 

Mardoehée  darda  sur  Jacques  un  regard  incisif 
et  aigu  comme  la  pointe  d'une  épée. 

—  Vous  entendez,  lui  dit-il,  votre  condamnation 
sort  de  sa  bouche. 

—  Interrogez  toujours,  répliqua  froidement  Jac- 
ques, puisque  je  no  puis  me  soustraire  à  cette 
inquisition,  que  j'eusse  voulu  éviter  pour  tout  au 
monde. 

—  Je  le  comprends,  dit  ironiquement  Mardo- 
ehée. ;,     ^ 

Et  s'adressant  de  nouveau  à  Barigoul  £ 

—  Contre  qui  est  dirigée  cette  trahison? 
Il  y  eut  un  moment  d'anxiété. 

—  Contre  moi,  répondit  enfin  Barigoul. 
Mai"tial  et  Mardoehée  firent  un  geste  de  surprisfr,^ 

—  Contre  vous  et  contre  Martial?  reprit- Mardo-" 
chée. 

—  Au  contraire 
■ —  Comment? 

—  Contre  moi  et  en  faveur  de  Martial. 
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_  Vous  no  vous  trompez  pas,  Barigoul?  flcmanda 
Mai-dochôo  stupéfait. 

—  Le  nom  seul  de  Jacques,  son  vrai  nom,  va  nous 
convaincre  tout  de  suite  que  .je  ne  savu-ais  me 
tromper  sur  ce  point. 

—  Quel  est  donc  ce  nom  ? 

—  Guillaume  Didier. 

—  Mon  pero  !  s'écria  Martial. 

—  Baritroul  a  dit  vrai,  répondit  .îacquos  en  jetant 
sur  Martial  un  regard  ù  la  fois  plein  de  tendresse, 
<rinquiétudo  et  d'angoisse. 

—  Mon  père,  innocent  et  martyrisé  !  .s'écria  de 
nouveau  Martial. 

Et  il  s'élança  dans  les  bras  de  Jacques  dont  les 
yeux  se  remplirent  de  larmes. 

_  Oui,  murmura  alors  Barigoul,  comme  se  par- 
lant à  lui-même,  Guillaume  Didier  qui,  d'accord 
avec  moi  pour  se  venger  de  ses  ennemis  et  restituer 
à  son  fds  la  part  d'iiérilage  qu'ils  lui  avaient  volée, 
me  surveillait  sans  o^^s.^e,  prêt  à  défendre  Martial 
contre  moi  au  péril  de  sa  vie  et  même  au  prix  d'un 
crime,  s'il  devenait  nécessaire  pour  sauver  .son  en- 
fant. 

—  Mon  père  !  oh  !  inon  pore  !  que  de  douleurs  ! 
que  de  résiliation  1  ([ue  do  dévouement  !  et  combien 
de  tendresse  il  faudra  vous  entourer  pour  cicatriser 
de  telles  blessures  ! 

Alors  Mardochéc  s'approcha  de  Guillaume,  et 
s'emparant  vivement  de  son  mouchoir  que  celui-ci 
portait  à  ses  yeux  : 

—  Tenez,  lui  dit-il,  regardez. 

'  Et  il  jeta  le  mouchoir  dans  un  grand  vase  de  cris- 
tal où  naffcaient  une  douzaine  de  poissons  rouges. 
Les  poissons,  frappés  d'une  immobilité  subite, 
tombèrent  tous  au  fond  du  vase,  où  ils  demeurèrent 
sans  mouvement. 

Puis  la  surface  de  l'eau  se  couvrit  de  ces  teintes 
nacrées  qui  irisent  parfois  les  eaux  stagnantes  et 
fangeuses. 

—  Vous  le  voyez  ,  dit  Mardochée  à  Guillaume 
Didier,  je  n'avais  qu'à  laisser  faire,  comme  je  vous 
l'ai  dit  tout  à  l'heure. 

—  Oui,  répondit  Guillaume  en  souriant,  je  vois 
qu'il  ne  fait  pas  bon  .s'attaquer  à  Martial  et  je  suis 
licureux  de  le  savoir  sous  une  protection  telle  que 

la  vôtre. 

—  Mais  il  est  temps  de  réveiller  Barigoul,  dit 

Mardochée. 

Et  se  posant  en  face  de  celui-ci,  il  le  fixa  quelques 
instants  en  communiquant  à  son  regard  une  volonté 
dont  la  puissance  se  lisait  dans  l'énergique  contrac- 
tion de  ses  traits. 

Au  bout  de  deux  minutes,  Barigoul  frissonna, 
regarda  autour  de  lui  avec  surprise  et  demanda  ce 
qui  s'était  passé. 

—  Rien,  répondit  Mardochée,  sinon  que  je  vous 
ai  interrogé  et  que  vos  réponses  m'ont  entièrement 
satisfait. 

—  Aloi-s,  vous  ne  doutez  plus  de  ma  bonne  foi  ? 
demanda  Barigoul  avec  un  vague  sentiment  de 
crainte. 

—  J'en  doute  si  peu,  que  j'ai  voulu  ne  devoir  qu'à 
votre  franchise  un  rcnseia-nement  dont    je   vous 


eusse  ôté  tout  lo  mérite  en  vous  le  demandant, 
quand  vous  n'aviez  d'autre  volonté  que  la  mienne. 

—  Parlez,  monsieur  Mardochéc. 

—  Dans  les  dilïércntes  opérations  que  vous  avez 
faites  avec  M.  Ilervicux,  il  en  est  une  qui  vous  a 
rapporté  quelque  chose  comme  un  million. 

—  En  effet,  répondit  Barigoul  en  se  troublant 
tout  à  coup,  je  crois  que  c'était... 

—  Un  million,  ni  plus,  ni  moins,  dit  Mardochée 
d'une  voix  brève;  eh  bien!  c'est  l'emploi  de  ce  mil- 
lion que  vos  associés  désirent  connaître. 

—  Mais,  dit  Barigoul,  je  l'ai  placé. 

—  Je  n'en  doute  pas,  mais  la  question  est  de  sa- 
voir si  ce  placement  est  sûr. 

—  Oh  !  parfaitement  sûr,  s'écria  Barigoul. 

—  Mardochée  regarda  Barigoul  avec  une  expres- 
sion qui  le  fit  pâlir,  puis  tirant  sa  montre  et  y  jetant 
un  coup  d'œil  : 

—  Maitre  Barigoul,  lui  dit-il,  vous  avez  une  mi- 
nute, vous  entendez,  une   minute,  pour  déposer 
ici,  sur  cette  table,  le  million  que  vous  a  remis  ^ 
M.  Ilervieux. 

—  Mais,  balbutia  Barigoul  atterré... 

—  Je  n'ai  rien  de  plus  à  dire,  seulement  la  der- 
nière seconde  écoulée,  il  sera  trop  tard  et  j'agirai, 
m-,  vous  n'avez  déjà  plus  que  dix-sept  secondes. 

Barigoul  s'élança  .sur  la  malle  que  nous  avons 
déjà  signalée  au  commencement  de  ce  chapitre,  et 
la  posant  sur  la  table  : 

—  Voilà  le  million,  dit-il  tout  tremblant. 

Et  il  ouvrit  à  la  bâte  les  deux  serrures  qui  for- 
maient la  malle. 

—  Lo  placement  était  sûr  en  effet,  mais  pour  vous, 
lui  dit  Mardochée. 

—  Oh!  répliqua  Barigoul,  je  ne  voulais  pas  lais- 
ser une  pareille  somme  dans  un  hôtel,  et  par  pure 
précaution  je  l'emportais  avec  moi,  mais... 

—  Vous  l'eussiez  rapporté,  n'est-ce  pas  ?  Ah  !  ça, 
est-ce  que  par  hasard  les  l)illets  de  banque  gagne- 
raient à  traverser  les  mers,  comme  le  vin  de  Bor- 
deaux ?  est-ce  qu'il  y  aurait  aussi  le  million  retour 
des  Indes? 

Barigoul  avait  enlevé  les  vêtements  sous  lesquels 
parut  une  couche  de  billets  de  banque. 

—  La  somme  entière  est  là  ?  demanda  Mardo- 
chée. 

—  Il  n'y  manque  pas  un  billet,  dit  Barigoul  en 
regardant  :Mardochée  d'un  air  inquiet. 

—  Maitre  Barigoul,  lui  dit  alors  Mardochée,  je 
vais  vous  proposer  une  bonne  action. 

Barigoul  fut  saisi  d'un  douloureux  pressentiment 
et  jeta  sur  les  liasses  de  billets  de  banque  un  regard 
navré. 

—  Le  jour  où  vous  avez  vu  mourir  Amélie  Didier, 
reprit  Mardochéc  d'une  voix  grave,  il  y  avait  là, 
près  du  lit  de  sa  mère  expirante,  une  enfant,  une 
petite  fille  âgée  de  ([uelques  mois,  qui  entrait  dans 
la  vie  sous  de  sombres  auspices.  Eh  bien  !  cette  en- 
fant, innocente  des  crimes,  des  rigueurs,  des  haines 
et  des  vengeances  dont  nos  consciences  sont  plus 
ou  moins  agitées,  cette  enfant,  un  instant  menacée 
de  se  débattre  toute  sa  vie  dans  cet  aliiiue  de  la  mi- 
sère d'où  l'âme  et  le  cœur  ne  se  dégagent  jamais 
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sans  souillure,  je  veux  uictlrc  outre  elle  et  le  mal- 
heur le  rempart  do  la  fortune,  je  veux  lui  éviter  les 
tortures  et  la  fin  de  sa  mère,  et  pour  cela  je  lui  ad- 
jui^-e  ce  million,  qui  sera  placé  sur  sa  tête  aujour- 
d'hui même. 

A  cette  décision  c[u'il  savait  sans  appel,  Barigoul 
sentit  S13S  jambes  flageoler  sous  lui,  mais  les  terri- 
bles détailsde  sa  catalepsie  avaient  produit  sur  son 
esprit  une  impression  si  profonde,  qu'il  n'osa  môme 
pas  laisser  percer  sort  désespoir. 

—  Avez- vous  ((uelque  objection  à  faire?  lui  de- 
manda Mardoehée. 

—  Non,  non,  aucune,  répondit-il  d'une  voix 
éteinte. 

—  En  ce  cas,  Guillaume  Didier,  dit  Mardoehée, 
prenez  cette  malle  et  emportez  la  fortune  do  notre 
petite  fille,  celle  qu'elle  aurait  depuis  long-temps,  si 
vous  eussiez  hérité  des  trois  cent  mille  francs  ci'ie 
s'est  partagée  votre  famille. 

Guillaume  s'empressa  d'obéir  et  quelques  ins- 
tants après  il  quittait  l'hôtol  ÎMcurice,  la  malle  sous 
le  bras,  accompagné  de  Martial  et  de  Mardoehée, 
et  laissant  Barigoul  dans  un  état  de  désespoir  et 
dalTaissement  inexprimable. 

Comme  leur  voiture  passait  dans  la  rue  du  Hel- 
der,  ils  aperçurent  une  espèce  de  rassemblement 
devant  un  hôtel,  et  en  tête  de  la  foule  un  homme 
t|ui  se  démenait  avec  frénésie  et  dans  lequel  ils  re- 
connurent Taboureau. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  là?  dit  Guillaume. 

—  Un  accident  peut-être,  répondit  Martial. 

—  Oui ,  vm  accident,  à  coup  sûr,  et  des  plus  graves, 
ré|)on(lit  Mardoehée. 

—  Comment  savez-vous  cela  ?  lui  demanda  Mar- 
tial. 

—  Par  la  présence  de  Taboureau  dans .  l'attrou- 
pement. 

—  Il  est  certain  que  c'est  un  symptôme  fâcheux, 
dit  Martial. 

—  L'homme  d'afl'aii'es,  reprit  Mardoehée,  c'est 
l'huissier  arrivé  à  sa  plus  haute  expression  ;  là  où  il 
passe,  c'est  comme  l'incendie,  il  laisse  derrière  lui 
la  ruine  et  la  désolation.  Et  puis  Taboureau  a  voulu 
s'attaquer  à  moi,  comme  Barigoul,  et,  comme  Bari- 
goul, il  n'a  pas  eu  do  chance;  il  a  voulu  m'extor- 
quer  vingt  mille  francs,  et  je  l'ai  contraint  à  m'en 
rendre  le  double  ;  il  a  donc  une  revanche  à  prendre, 
il  sera  impitoyable. 

Mardoehée  avait  deviné  juste  ;  c'était  une  troupe 
de  créanciers  qui  hurlait  à  la  porte  de  l'hôtel  de  la 
rue  du  Ileldcr,  et  le  débiteur,  dont  ils  maudissaient 
le  nom  en  l'accompagnant  des  épithètes  les  plus 
énergiques,  était  Sylvio  de  Cardaviole. 

Le  propriétaire  de  l'hôtel,  refusant  de  laisser  en- 
trer cette  bande  de  loups  furieux,  Taboureau  de- 
manda à  être  introduit  seul  afin  d'avoir  au  moins 
un  entretien  avec  M.  de  Cardaviole  et  de  connaître 
ses  intentions,  dont  il  viendrait  ensuite  faire  part 
aux  autres  créanciers. 

Cette  proposition,  appuyée  par  tous  les  créanciers 
qui  connaissaient  l'halailetéde  Taboureau,  fut  agréée 
du  propriétaire,  qui  ouvrit  sa  porte  à  l'homme  d'af- 
faires. 


Taboureau  bondit  dans  les  escaliers  et  arriva 
comme  la  foudre  chez  Sylvio. 

Mais  à  l'aspect  de  celui-ci,  il  demeura  stupé- 
fait. 

Pâle,  amaigri,  les  traits  altérés  et  empreints 
d'une  tristesse  mortelle,  il  était  plongé  dans  un  lau- 
teuil  dans  une  attitude  cjui  ilécélait  à  la  fois  une 
tristesse  incurable  et  un  découragement  saus 
bornes. 

—  Mais,  monsieur  de  Cardaviole,  lui  dit  Tabou- 
reau, vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  se  passe  en 
bas? 

—  On  est  venu  m'en  prévenir,  répondit  Sylvio 
d'un  ton  calme  et  triste. 

—  Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est  que  la 
fureur  de  cinquante  créanciers  qui  se  croient  volés, 
car  voilà  ce  qu'ils  disent  tous  sans  ménagement. 

—  Qu'ai-je  à  craindre  de  leur  colère,  demanda 
doucement  Sylvio. 

—  Tout,  monsieur  de  Cardaviole. 

—  Tout,  c'est-à-dire  la  mort  même,  n'est-ce  pas  ? 

—  Peut-être,  ils  sont  violents,  exaspérés,  et 
dans  un  moment  de  colère,  un  coup  mortel  est 
bientôt  porté. 

—  Eh  bien  !  monsieur  Taboureau,  celui  qui  me 
donnerait  ce  coup  mortel,  me  rendrait  un  immense 
service. 

—  Allons,  allons,  ce  sont  là  des  paroles,  causons 
sérieusement,  et  pour  ne  parler  que  de  moi,  vous 
n'ignorez  pas  que  j'ai  un  jugement  contre  vous  et 
que  je  puis  vous  envoyer  en  prison. 

—  Vous  croyez  c[U0  je  redoute  lapiùson?  répliqua 
Sylvio  avec  un  pâle  sourire. 

—  Ah  !  mais  entendons-nous,  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  Clichy,  mais  do  la  véritable  prison,  où  l'on  passe 
dix  années  avec  tout  ce  que  la  société  produit  do 
plus  ignoble  et  de  plus  crapuleux,  après  s'être  assis 
préalablement  sur  les  bancs  de  la  pohce  correction- 
nelle. 

Sylvio  se  leva  brusquement,  l'œil  étincelant  et  la 
rougeur  au  visage. 

—  Moi  !  dit-il,  moi,  à  la  police  correctionnelle! 

—  Oui,  pour  avoir  pris  un  faux  titre  dans  le  but 
évident  de  tromper  et  de  vous  procurer  les  moyens 
de  mener  un  train  au-dessus  do  vos  moyens.  Oh  ! 
vous  vous  trouvez  dans  le  cas  prévu  par  la  loi,  et 
vous  en  avez  pour  dix  ans  de  prison  au  moins  si 
vous  évitez  le  bagne. 

—  Ecoutez,  monsieur  Taboureau,  répondît  Sylvio 
après  un  silence,  vous  êtes  le  complice  de  ceux  qui 
m'ont  fait  croire  à  ce  titre  de  vicomte  et  à  cotte  for- 
tune dont  vous  étiez  censé  le  dépositaire,  je  crois 
donc,  en  consultant  scrupuleusement  ma  cons- 
cience, ne  rien  vous  devoir  des  trente  mille  francs 
que  vous  me  réclamez  -,  je  crois  en  outre  que  le  vé- 
ritable débiteur  de  tous  les  malheureux  qui  m'ac- 
cusent d'escroquerie  à  cette  heure,  c'est  vous,  vous 
seul. 

—  Moi  !  s'écria  Taboureau. 

—  Vous  et  vos  complices  qui,  m'ayant  affirma 
que  j'étais  l'icho  de  cinquante  mille  livres  de  rentes, 
sont  seuls  coupables  des  dépenses  que  j'ai  faites  et 
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((ui  u';inrait.'nl  rit'u  dX'XOrUitftut,  si  co  (jui  irétait 
Hu'uno  t'ablo  cùl  (-11-  une  vérit^i, 

—  Mais,  dit  Taboureau,  jo  n'étais  poui"  rien  dans 
cotte  comédie;  d'ailleurs  jo  vous  décku'o  que  le  tri- 
bunal no  l'admettra  pas  et  quo  vous  serez  infailli- 
bkunent  eonikuuné;  or,  consentez  à  me  rcmullie 
tout  ce  que  vous  avez  ici  d'or,  do  Ijillots  de  banque 
et  do  bijoux,  faites-moi  un  billet  du  reste,  et  je 
nicngayc  vis  à  vis  des  autres  créanciers  à  arran- 
ger... 

—  Assez,  monsieur  Taljoureau,  je  ne  suis  pas 
votre. dupe,  dit  Sylvio;  vous  satisfait,  les  autres 
créanciers  seraient  impitoyables,  et  ils  seraient  dans 
leur  droit.  Or  connue  vous  m'avez  prouvé  qu'il  y 
allait  jjour  moi  de  la  police  correctionnelle  et  d'une 
peine  infamante,  quo  jo  no  veux  pas  subir,  hiôî, 
innocent,  moi,hoii  nrtc  homme,  vous  trouverez  bon 
([uc  je  sorte  à  l'instant  même  des  embarras  où  vous 
m'avez  i)lonijé  et  aux([ucls  je  ne  vois  qu'une  issue. 

Il  ouvrit  rapidement  une  boite  carrée  qui  se  trou- 
vait à  portée  de  sa  main,  et  en  tirant  un  pistolet, 
qu'il  arma  aussitôt  : 

—  Cette  issue,  la  voici,  dit-il. 
Taboureau  voulut  se  précipiter  sur  lui. 

—  Un  pas  de  plus  et  je  commence  par  vous,  dit 
Sylvie  en  tournant  l'armo  de  son  c6té. 

Paie  et  trcml)lant,  Taboureau  porta  altcrnafivc- 
nilcnt  son  regard  sur  la  sonnette  et  sur  la  porte. 

—  Pas  un  geste,  pas  un  mouvement,  lui  dit  Syl- 
tio  avec  une  froide  énergie,  ou  jo  vous  étends 
raido  sur  la  place. 

Il  re^irit  : 

—  Vous  avez  causé  plus  d'une  mort  pareille  à 
celle  dont  vous  allez  ctrc  témoin,  monsieur  Tabou- 
reau, il  est  bon  que  vous  sachiez  ce  que  c'est, 
.Mlons,  adieu,  monsieur  Taboureau. 

Et  il  leva  l'arme  à  la  hauteur  de  sa  bouche. 

Taboureau  tremblait  de  tous  ses  membres. 

Sylvio  posait  le  doigt  sur  la  détente,  quand  des 
coups  précipités  frappés  à  la  porte  lui  firent  invo- 
lontairement abaisser  la  main. 

Taboureau  s'élam^-a  vers  la  porte  et  l'ouvrit. 

Un  vieillard  entra. 

C'était  Jacobus. 

Il  s'approcha  do  Sylvio,  lui  ota  doucement  'arme 
des  mains,  puis  se  tournant  vers, Taboureau  : 

—  A  quelle  somme  s'élèvent  les  dettes  de  M,  de 
Cardaviole,  lui  dit-il  ? 

—  A  soixante-sept  mille  francs. 

—  Grâce  au  ciel  !  j'ai  assez,  murmura  Jacobus. 

—  Puis  ôtant  de  sa  poche  un  portefeuille  : 

—  Voilà  soixante-quinze  mille  francs,  dit-il,  faites 
monter  les  créanciers  qui  sont  en  bas,  tout  le  monde 
va  être  payé  à  Tinstant  même. 

—  Ah!  ça,  est-co  un  rêve?  demanda  Taboureau 
stupéfait,  vous  Jacobus,  cor^aux  Funambules  à  rai- 
son de  cinquante  francs  par  mois,  et  sans  autre 
ressource,  car  vous  n'avez  pas  touché  un  sou  de 
votre  opéra,  qui  n'a  eu  qu'une  représentation,  c'est 
vous  qui  venez  payer... 

—  Oui,  c'est  moi,  allez  chercher  ceux  qui  aLcn- 
dent  dans  la  rue, 


yuaud  il  fut  seul  avec  lui,  Sylvio  s'ai)|<!-()clia  (k- 
Jacobus,  et  lui  pressant  la  main  : 

—  Vous  allez  m'expliquer  ce  mystère,  à  moi,  lui 
dit-il. 

—  Pas  plu.^  à  vous  qu'aux  autres,  répondit  le 
vieillard,  dont  les  traits  abattus  trahissaient  une 
profonde  tristesse. 

Un  instant  après  la  bande  des  créanciers  s'abat- 
tait comme  une  volée  de  corbeaux  dans  la  chamlno 
de  Sylvio.  , 

Au  bout  de  deux  heures,  Sylvio  se  retrouvait  seul 
en  face  il'une  liasse  de  factures  acquittées  et  do 
sept  ou  huit  billets  dû  banque  c|uo  Jacol)iis  avait 
refusé  d'emporter,  disant  qu'ils  ne  lui  appartenaient 
pas  et  que  ses  instructions  s'y  opposaient. 

Plus  triste  et  plus  découragé  ([uc  jamais,  Sylvio 
so  demandait  ce  qu'il  allait  faire  de  cette  existence 
qui  était  devenue  pour  lui  un  intolérable  fardeau, 
quand  son  regard  rencontra  à  terre  une  lettre 
dont  l'advésso  était  couverte  ào  timbres  étran- 
gers. 

Il  la  ramassa,  jeta  un  coup  d'œil  sur  cette  adresse, 
et  lut  avec  surprise  :  «  A  monsieur  Jacobus,  hôtel 
de  la  Paix,  rue  Tirechappe,  Paris.  » 

—  Mais  je  no  me  trompe  pas,  s'écria-t-il,  après 
avoir  considéré  quelques  instants  l'écriture,  je  re- 
connais ces  caractères,  et  cette  lettre  vient  de  New- 
Yorlc  !  Oh  !  il  faut  que  je  sache. 

Il  tira  la  lettre  et  lut  ce  qui  suit  : 


<f  Mon  bon  Jacobu.'^, 

»  J'ai  un  immense  succès  à  New- York,  après  un 
mois  de  représentations  qui  m'ont  produit  soixante- 
dix  mille  francs,  je  viens  do  signer  un  ertgagemcnt 
d'une  année.  Ces  soixante-dix  mille  francs  sont  des- 
tinés ù  tirer  le  pauvre  Sylvio  des  embarras  où  il 
doit  être  i^longc.  Le  but  principal  de  mon  engage* 
ment  est  la  représentation  de  Josvj',  dont  je  vous 
enverrai  les  droits  qui  vous  mettront  pour  jamais  à 
l'abri  de  la  gène,  puis  cette  dette  acquittée  envers 
les  deux  êtres  qui  occupent  à  jamais  mon  cœur  et 
ma  pensée,  je  dirai  adieu  au  monde  et  irai  deman- 
der à  la  religion  le  pardon  d'un  crime  qui  pèse 
lourdement  sur  ma  conscience. 

»  Je  ne  vous  dis  rien  de  toutes  mes  souffrances,  à 
quoi  bon  ? 

)>  Adieu,  mon  cher  et  excellent  Jacobus,  donnez 
à  Sylvio  le  conseil  d'aller'  respirer  l'air  natal,  l'air 
pur  et  tiède  do  l'Italie  lui  rendra  la  santé  et  peut- 
être  un  peu  de  calme.  Surtout  cachez-lui  bien  la 
main  qui  vient  aujourd'hui  à  son  secours,  elle 
lui  est  trop  odieuse  pour  qu'il  accepte  rien  d'elle, 
Adieu. 

»  Mexcia.  » 


—  C'est  Mencia  !  Mencia  !  murmura  Sylvio,  avec 
un  accent  dans  lequel  il  y  avait  autant  de  pitié  qua 
do  colère. 

Après  une  longue  rêverie,  il  sonna. 

—  La  note  de  ce  que  je  dois,  dit-il  au  domestique 
qui  se  ])i"ésenta. 
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La  note  payée,  il  donna  ordre  au  domestique,  qui 
avait  toute  sa  conliance,  de  préparer  ses  mal:.-; 
pour  le  soir. 

—  M.  le  vicomte  fait  un  long  voyage?  demanda 
celui-ci. 

—  Je  vais  en  Italie. 

Puis  il  sortit,  prit  une  voiture  et  se  fit  conduire 
à  Aulnay. 

C'était  là  que  M.  Hervieux  avait  été  enterré,  dans 
un  caveau  do  famille. 

Il  posa  plus  d'une  heure  près  de  ce  caveau  et  il 
sortit  du  cimetière  les  yeux  pleins  de  larmes. 

Puis  il  marcha  au  hasard  dans  la  campagne,  ou- 
bliant tout,  jusqu'à  l'heure  de  son  départ. 

Puis  au  moment  de  s'éloigner  pour  toujours  de 
pette  terre  où  il  laissait  tout  son  cœur,  il  se  laissa 
tomber  sur  l'herbe,  plongea  sa  tête  dans  ses  deux 
mains  et  pleura  abondamment. 

Deux  heures  après,  il  quittait  Paris. 

Constant  Guéroult. 
{La  suite  au  prochain  numé-o.) 

(Reproduction  interdite.) 
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CHAPITRE  XXI  . 

DE  MÊME  QU'IL  Y  A  FAGOT  ET  FAGOT,  IL  Y  A  .^MOUR 

ET  AîiouR  {suite). 

Chez  les  personnes  du  caractère  de  Régine,  la 
passion  éclate  toujours  plus  vivement  au  dehors, 
et  il  faut  souvent  une  excellente  constitution  et  une 
bien  grande  dose  de  fermeté  pour  en  supporter  les 
premiers  élans.  C'est  qu'aussi  chez  elles  la  raison 
n  elevo jamais  assez  la  voix  pour  se  faire  entendre- 
c'est  qu'elles  n'obéissent  qu'à  l'impulsion  du 
moment,  ou,  pour  parler  plus  proprement,  à  une 
contraction  plus  violente  des  nerfs  qui,  en  raison 
môme  de  sa  force,  n'en  dure  que  moins  longtemps 
A  un  déluge  de  pleurs  succéda  chez  la  jeune 
femme  une  sorte  de  prostration  morale  qui  bientôt 
fit  place  à  un  spasme  qui  inquiéta  quelques  ins- 
tants les  deux  jeunes  gens;  mais  presque  aussitôt 
par  suite  d'une  de  ces  réactions  qui  s'opèrent  sou- 
vent chez  les  personnes  essentiellement  nerveuses 
elle  redevint  subitement  calme,  et  après  avoir 
regardé  autour  d'elle,  elle  se  prit  à  dire  en  souriant- 


—  Eh  bien!  que  faisons-nous  donc?  pourquoi 
ne  pas  dîner?  Garçon,  ajouta-t-elle,  montez-nous 
du  Champagne,  beaucoup  de  Champagne!...  mais 
allez  donc!...  ne  voyez-vous  pas  que  nous  voulons 
rire...  nous  amUser?... 

Nous  amuser!  fit-elle  avec  un  rire  sec,  et  pour- 
quoi pas?...  du  courage;  noyons  nos  chagrins  dans 
les  pots...  et  vive  le  plaisir! 

Vite  garçon,  versez!  versez  encore!.,  toutplcin... 
et  à  la  fohe!... 

Et  d'un  trait  elle  vida  la  coupe  qui  contenait  la 
pétillante  liqueur. 

—  Bois  donc!  mais  bois  donc!  continua-t-ollc  en 
voyant  son  amant  reposer  sur  la  table  son  verre 
plein,  suis  mon  exemple,  c'est  dans  le  vin  qu'on 
trouve  l'oubli,  et  c'est  si  bon  d'oublier! 

Yann  et  Joannic,  étonnés  de  ce  changement  subit, 
la  regardaient  d'une  si  étrange  manière  qu'elle 
partit  d'un  immense  éclat  de  rire. 

—  Qu'avcz-vous  donc  tous  deux  à  me  regarder 
ainsi?  leur  dit-elle.  Dieu!  que  vous  êtes  provin- 
ciaux! allons,  secouez-vous,  et  au  lieu  de  prendre 
cet  air  de  poulets  qui  répugnent  à  la  broche,  riez, 
chantez  comme  moij  et  tenez,  pour  vous  égayer,' 
mes  maîtres,  je  vais  vous  dire  une  chanson. 

En  parlant  ainsi,  cfie  courut  se  placer  au  piano, 
et  d'une  voix  claire,  vibrante,  elle  entonna 
la.  Pâquerette  (I). 

Je  la  vis  ce  matin 

Fraîche  et  coquette. 
Avec  sa  collerette 

De  bLanc  satin  ;  ■  -j 

Au  papillon  volage 

Qui  la  lorgnait. 
Elle  ouvrait  son  corsage 

Et  souriait. 

Ainsi,  dans  ramoui-  i-t  l'ivresse, 

J'ai  vu  S'dpanouir, 
Plaine  de  vie  et  de  d,;:;ir, 

Ma  naissante' jeunesse.  ■■ 

'ijV  ■■  •■■>'.: 

Au  milieu  du  ^àzon.     '  ' 

Comme  une  tee, 
Pâquerette  coilFée  ■ 

D'un  chaperon 
S'agitait  à  la  brise... 

La  fleur  des  champs. 
De  ses  charmes  éprise, 

Riait  des  ans. 

Belle  et  folle  jeunesse, 

Pourquoi  s'épanouir; 
Si  féconde  en  désir. 

Si  vide  de  sagesse? 

Mais  la  mémo  soleil 

La  décolore, 
Dont  l'aube  vit  éclore 

Son  front  vermeil, 


(1)  Romance  tirée  des,  Épaves  du  Mutin,  charmant  recaeil 
de  poésies  de  M.  Jacques  Guillemand. 


2040 


LES   DÉLASSEMENTS  ILLUSTRÉS 


Sa  oi)rT)Ho  niomauto, 

A  son  couehaiU, 
Tombo  ot  s'onvold  emvDto 

Au  gr<5  (lu  voiu. 

\\'ïu\  ton  sort,  jeuiiosse, 
Nnitro,  briller,  mourir. 
Crois-moi,  iiiioux  vaut  vit'illlr 

l'imr  niiiiT  la  eiiL'f-sse. 

Ko-i-ino  avait  mis  tuiitc  son  aiuc  diins  celte 
chanson,  ot  la  pauvro  enfant  montrait  ainsi,  mal- 
trrô  ollo,  touto  sa  soutTi-ancc  intcrieui-c. 
^  i:ilo  avait  cru  poiuoir  dire  quck|u'nne  do  ces 
Lîuiulriolcs  ((ui  prêtent  au  rire,  et  elle  navait 
trouvé  dans  sa  mémoire  ((uo  ces  paroles  empreintes 
d'une  sondire  et  mélancolique  poésie. 

Elle  comprit  sur-le-eliami)  la  fàdieuse  impres- 
sion que  ses  eliants  venaient  de  produire  sur  ses 
auditeurs. 

—  liiez  doue,  leur  eria-t-cllo  en  se  versant  une 
ample  rasade  qu'elle  avala  d'un  trait. 

—  Uéii:ine,  ealme-toi,  hasarda  Yanu. 

—  Qv\o  je  me  calme!  et  pourquoi  faire?  Ne 
suis-je  pa,s  comme  toujours  llégiiu',  la  vierge  folle 
(pii  aime  à  rire,  à  boire,  sans  soucis  du  len- 
demain? 

Si  je  veux  m'amuser,  moi,  ifui  donc  pourrait 
m'en  empocher?...  A  boire,  verso,  mon  bciiu  Yanu, 
et  célébrons  nos  amours...  Nos  amours,  rc]jrit-elle 
plus  tristement,  ils  sont  éclos  dliier,  et  déjà,  ils  se 
sont  envolés  bien  loin...  Je  suis  folle...  je  dis  des 
bétiscs...  c'est  qu'aussi  avec  vos  airs  de  crocpicmorts 
en  goguette...  AU  çà!  dis  donc,  mon  petit,  l'heure, 
s'avance...  et  si  tu  no  veux  pas  manquer  le  train, 
il  est  temps  do  partir...  Viens  m'cmbrasser,  et  bon 
voyage. 

Y'ann  était  tellement  ahuri  ([u'il  obéit  machina- 
lement à  cet  ordre. 

—  Au  revoir,  Régine,  lui  dit-il  en  la  prenant 
dans  SCS  bras,  au  revoir... 

—  Yann,  Yann,  ne  mo  quitte  pas  encore... 

—  Au  revoir,  ma  Régine,  et  à  bientôt. 
Sentant  son  courage  lui  échapper,  la  malheureuse 

entant  vida  coup  sur  coup  le  verre  de  Yann  et  celui 
de  Kernevelan;  puis,  surexcitée  par  cette  dernicro 
libation,  elle  tendit  assez  cavalièrement  son  front 
au  jeune  homme. 

—  Adieu!  dil-rlle. 

—  Non  pas  adieu,  mais  au  revoir,  reprit  Yann 
doucement. 

Et  après  avoir  une  dernière  fois  embrassé  la 
jeune  femme  et  serré  la  main  de  Joannic,  il  se 
dirigea  vers  la  porte:  puis,  au  moment  d'en  fran- 
chir le  seuil,  il  se  retourna  une  fois  encore  et 
aperçut  Régine  pâle  et  défaite,  affaissée  '  sur  le 
divan. 

Il  allait  s'élancer  vers  elle,  mais  Joannic  lui  fit 
un  signe,  et  il  s'éloigna  brusquement. 

Une  voiture  passait,  Yann  appela  le  cocher  et  se 
fit  conduire  à  la  gare. 

Y' von,  flegmatiquement  assis  sur  une  borne, 
Vattendait  son  ticket  à  la  main. 


—  Dépêchez-vous,  not'  monsieur,  lui  dit-il,  un  va 
partir. 

Yanu  se  dirigea  vei's  les  salles  d'attente,  et  au 
moment  d'y  entrer,  il  aperçut  M.  Bodic,  qui  vint 
au-dcvaut  do  lui. 

—  Comment?  vous  ici,cber  M.  Uudio! 

—  Je  voulais  vous  serrer  la  niiiin,  monsieur  ilc 
Kergall,  et  vous  prier  de  vouloir  l)ien  vous  charger 
d'une  petite  conunis^ion. 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir;  de  ([uui  s'ugit-il? 

—  Tout  simplement  de  remettre  ce  petit  paciuct 
à  sou  adresse. 

—  Comptez  (pi'il  sera  fait  ainsi  ([uc  vous  le  dé- 
sirez.    1 

—  .Merci  mille  fois. 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  mutuellement  la 
main,  et  Yann,  en  jetant  macliinalement  les  yeux 
sur  le  paquet,  lut  cette  adresse: 

Monsieur  le  comte  de  ^oniini-terre 
\  eon  château  de  K.,.  (Près  de  Vannes.) 

—  Que  signifie?  se  dit-il,  et  il  allait  se  relourner 
pour  interroger  M.  Hodic,  ([uand  il  aperçut  une 
femme  voilée  qu'il  reconnut  sur-lc-cliamp. 

—  Genofsa!  dit-il. 

Et  s'approcliaut  d'elle  il  ajouta: 

—  Tu  es  un  ange. 

—  pourquoi?  répondit-elle  simplement. 

—  Je  t'aime!  Cenofsa,  je  t'aime!  au  revoir, 
mignonne,  et  à  bientôt.  J 

Et  déposant  rapidement  un  baiser  sur  le  front 
do  la  jeune  femme,. il  se  précipita. diins  Ja  salle 
d'attente;  il  était  temps,  le  railway  était  sur  le  point 
de  partir. 

—  Pauvre  choi-  ange!  murmuVa-t-il  en  ])rcnaMl 
place  dans  un  compartiment. 

Au  moment  où  le  train  démarrait,  un  iiacre, 
arrivant  au  galop,  s'arrêtait  devait  la  grille,  et  un 
jeune  homme  et  une  femme  en  sortaient  précipi- 
tamment pour  se  diriger  vers  l'intérieur  de  la  gare 
ciu'encombrait  encore  une  énorme  quantité  de  gens--, 
et  de  ballots.       •  ■  ■  ■ 

—  Le  train  de  Nantes  est-il  parti?  demanda  le 
jeune  honame  en  s'adressant  à  un  emplgyé- 

—  Il  part  à  l'instant  même,  répondit  Icniployé. 

—  Nous  arrivons  trop  tard,  ma  chère  Régine, 
dit-il  en  se  tournant  vers  sa  compagne. 

.  —  Hélas!  lit-elle  en  pleurant, 
.îoannic.  s'empressa  de  lui  prendre  le  bras  et  la 
ramena  jusqu'à  la  voiture.     \  ^'i' "^   , 

C*  d'Amezklil.  ; 

[La  utile  au  prochain  numéro.)  j 

(Reproduction  interdite.)  i 


U  Gh-ant  :  a.  ROUQUETTE. 


Boulogne  (Seine).  -  Imprimerie  JULES  BOYER  et  C» 
Adm.  :  rue  Neuve-St-Augustin.  11.  à  Pans. 


Le  Numéro  :  10  centimes, 


N"  157 


30  Septembre  1874. 


BUREAUX 
11,  RUE  JACOB,  11 

PARIS 


SOMMAIRE.  —  ïiU  BcUo  Herboriste,  par  Alexis  Bouvier, 
—  te»  Abîmes  de  Poris,  par  Constant  Guéroult.  —  Les 
Amours  de  contrebande,  par  C'd'Amezeuil. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT 

UN  AN      SIX  MOIS 

Paris 8  fr.        4  Ir. 

Départements .     10  5 


LA.      BELLE      HERBORIBTE 

CiRAlVD  ROUIAIV  ATOIIVEAV 

Par      ALEXIS      BOUVIERE 


Friquet  traversa  la  place. 


PROLOGUE 

V.   —   1,'lIONNÈTE  M^   FRIQUET. 

—  A  table  !  cria  M"  Friquet, 
Puis,  s' adressant  à  Babette  : 

—  Vous  serez  dont;  toujours  aussi  maladroite, 
vieille  bète  ! 

1,  Voir  à  partir  du  numéro  155, 


Babette  devint  blême,  verte,  rouge.  Elle  voulut 
répondre,  mais  la  voix  no  lui  revint  que  lorsqu'elle 
fut  dans  sa  cuisine. 

—  Maladroite..,  vieille  bête...  pour  cette  pt^ro- 
nelle...  oh  !  les  aristocrates  ! 

L'on  s'était  mis  à.  tal)le  ;  tout  en  déjeunant  iM"  Fri- 
((uet  pria  la  jeune  lillo  de  raconter  les  motifs  qui 
l'avaient  poussée  au  suicide. 

Mcvrie-Ûeine  obéit. 
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Quaiul  il  eut  reconnu  dans  les  gens  qui  avaient 
chassé  la  pauvre  enfant  le  misérable  ([ui  l'avait 
visité  ravanl-voillo,  il  comprit,  et  toutes  ses  sym- 
pathies furent  actiuises  à  la  fiUe-veuve. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-il  lorsc(u'elle  eut  terminé, 
je  comprends  votre  situation,  je  connais  les  misé- 
rables dont  vous  êtes  la  victime  ;  mais  soyez  dé- 
sormais sans  crainte  :  vous  avez  doux  amis  qui  vous 
sauveront  une  seconde  fois. 

Pendant  le  récit  de  Mario-Reine,  Trumeau  était 
resté  muet. 

Son  œil  n'avait  pas  un  instant  quitté  la  jeune 
iille,  qu'il  embarrassait  parfois. 

Comprenant  qu'elle  avait  besoin  d'isolement, 
M"  Friquet  lui  dit  : 

—  Mon  enfant,  vous  êtes  ici  chez  vous.  Allez, 
venez,  vous  connaissez  votre  chambre.  Nous  dé- 
jeunons toujours  à  cette  heure,  nous  diuons,  à  cette 
époque,  à  la  tombée  de  la  nuit;  dans  quelques 
jours,  nous  vous  aurons  trouvé  une  position. 

Marie-Reine  ayant  dit  qu'elle  no  voulait  pas  ren- 
trer à  Dieppe,  M'  Fritiuet  ajouta  : 

Tant  mieux...   une  place  est  plus   facile  à 

trouver  à  Paris.  Trumeau  vous  trouvera  votre 
affaire. 

—  Vous  pouvez  compter  sur  moi,  fit  Trumeau, 
tout  rouge. 

De  ce  jour,  Marie-Reine  fut  installée  dans  sa 
chambre,  au  grand  scandale  de  Babette  ;  elle  ne 
sortait  cju'uno  fois  par  jour,  pour  aller  prier  sur  la 
tombe  de  Désirée. 

Cinq  jours  après  les  scènes  que  nous  avons  ra- 
contées, Trumeau,  en  rentrant  pour  diner,  dit  à  son 
ami  Friquet  : 

—  J'ai  à  te  parler  particulièrement. 

M°  Friquet  releva  ses  lunettes  et  demanda: 

—  Aiïaire  sérieuse? 

—  Très-sérieuse. 

—  Veux-tu  tout  de  suite  ? 

—  Non,  après  diner,  lorsque  Marie-Reine  ne  sera 
plus  là. 

—  Bien. 

On  se  mit  à  table  ;  après  le  diner,  la  jeune  Iille 
se  retira.  Trumeau  appela  Babette  et  lui  dit  : 

—  Babette,  vous  pouvez  aller  vous  coucher. 
Puis  il  se  leva  et  alla  fermer  la  porte. 

—  Pourquoi,  diable!  toutes  ces  précautions  ?  de- 
manda M°  Friquet. 

Parce  que  ce  que  j'ai  à  te  dire  est  tellement 

grave,  tellement  ridicule,  que  je  veux  que  toi  seul 
l'entende. 

Les  deux  amis  s'approchèrent  de  la  cheminée. 

Trumeau  prit  les  pincettes  et  entassa  le  bois  dans 
l'âfre  pour  n  être  pas  embarrassé  du  regard  obser- 
vateur de  ^P  Friquet. 

—  Je  t'écoute,  lit  celui-ci, 

—  Mon  cher,  tu  sais  combien  j'aime  peu  la  vie 
solitaire-,  depuis  cinq  mois  je  suis  veuf...  et  par 
conséquent  seul. 

—  Seul  !  Tu  as  des  enfants,  deux  filles,  l'une  de 
vin^t-deux,  l'autre  de  dix  ans  ! 

—  Justement,  je  suis  seul  parce  que  ma  fille  aînée 
pense  à  se  marier,  et  que  l'autre  est  trop  jeune 


pour  être  avec  moi...  Depuis  un  mois,  je  caresse 
l'idée  do  me  remarier  ;  tu  viens  de  terminer  les 
ulïaires  do  liquidation,  les  biens  qui  reviennent  à 
mes  enfants  sont  assurés...  Je  suis  libre  1  Quedois- 
je  faire?... 

—  Mon  ami,  voici  ce  que  je  ferais  à  ta  place.  Je 
comprends  que  la  vie  solitaire  à  ton  âge  n'est  pas 
possible  (je  dis  à  ton  âge,  parce  que  l'on  n'a  véri- 
tablement que  rage  que  l'on  parait,  et  que  tu  as  ainsi 
il  peine  quarante  ans,  quoique  la  cinquantaine  soiL 
sonnée).  Je  comprends  que  ta  situation  commer- 
ciale t'oblige  à  n'avoir  de  relations  que  dans  le 
mariage  ;  je  comprends  cela  et  t'engage  à  te  ma- 
rier. 

—  Très-bien. 

—  Mais  je  ne  comprends  le  mariage  que  lorsque 
ta  fille  ainée  sera  mariée. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  t'ai  deviné. 

Trumeau  lâcha  les  pincettes  et  regarda  Fixement 
son  ami. 

—  Tu  m'as  deviné  ? 

—  Oui...  Il  y  a  ici,  depuis  cinq  jours,  une  enfant 
charmante  à  laquelle  tu  n'as  pas  dit  vingt  mots  et 
({uo  tu  adores. 

Trumeau  devint  rouge  et  dit  : 

—  C'est  vrai. 

W  Friquet  reprit  : 

—  Celte  iille  est  sans  famille,  sans  position.  Tu 
t'es  dit:  Je  fais  une  bonne  action...  pour  elle  et 
pour  moi,  en  la  choisissant  pour  femme...  Ceci  te 
rcgavde.  Elle  est  jeune,  mais  un  provcrl:)C  qui  a 
fait  la  désolation  des  mœurs  du  règne  dernier,  te 
donne  raison  :  «  L'homme  doit  porter  l'épce  avant 
que  la  femme  soit  née.  »  Cependant,  Mario  est  plus 
jeune  que  ta  fille  ainée,  et  ne  trouves-tu  pas  ridi- 
culeuscment  monstrueux  de  faire  vivre  ensemble 
une  belle-mère  de  vingt  ans  avec  une  fille  de  vingt- 
deux  ans?...  Ta  plus  jeune  sera  élevée  chez  sa 
tante...  Très-bien,  mais  attends  le  mariage  de  ta 
OUe  ainée. 

Trumeau  ne  répondit  pas.  Il  pensa. 
Après  un  silence  d'un  grand  quart  d'heure,  il  re- 
leva la  tête  et  dit  : 

—  Tu  as  raison...  Mais  j'adore  Marie-Reine;  je 
puis  attendre,  mais  je  ne  puis  renoncer  à  l'idée  d'en 
faire  ma  femme.  Veux-tu  lui  parler  demain? 

—  Je  le  veux  bien  ;  mais  à  une  condition. 

—  Laquelle? 

—  Si  elle  accepte,  tu  pars  pour  Paris  ce  soir. 

—  Seul  ? 

—  Certainement. 

—  Je  ne  comprends  pas  ! 

—  Voici  :  tu  parles  à  ta  fille  de  la  nécessité  pour 
toi  d'avoir  quelqu'un  qui  te  remplace  dans  tes 
affaires  quand  tu  es  absent,  ce  qu'elle  ne  peut,  ni 
ne  veut  faire,  ton  commerce  n'étant  pas  dans  ses 
goûts. 

—  Très-bien. 

—  Tu  lui  annonces  Ion  projet  de  mariage,  et  ton 
désir  de  lui  voir  terminer  le  sien  depuis  quelques 
mois  en  train,  les  affaires  de  succession  étant  ter- 
minées, 
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—  Très-bien-! 

—  Dans  quinze  joui's,  je  vais  à  Paris  où  tu  auras 
loué  pour  Marie-Reine  un  petit  appartement . . . 
Alors,  complètement  libre,  à  l'abri  des  bavardages 
et  des  cancans,  tu  feras  ta  cour...  et  quclcfues  se- 
maines après  tu  l'épouseras. 

—  Tout  ceia  efet  fort  juste,  j'accepte  et  merci  !,.. 
et  quand  ? 

—  Quand  je  verrai  Marie- Reine  ? 

—  Oui. 

—  Demain  matin. 

—  Merci  encore  ! 

Les  deux  amis  se  seiTérent  la  main  et  gagnèrent 
leur  chambre  à  coucher.  i  ■       .  .     ■: 

■    }-li':j:,\:  jj    Ht:.,  './J  ■.!  II.,,  j  !      '^ 

Le  lendemain  soir,  M"  Friq^u^  reqondjiisaU  Trx^- 
mcau  jusqu'au  bureau  de  la  dilig-ence.  .    ,,.,;' 

Au  moment  départir,  Trumeau  embrassa  ,son  ami 
sur  les  deux  joues  et  lui  flit  : 

—  Ohj  , je  suis  bien  heureux...  Je  vous  attends 
tous  les  deux  dans  quinze  jours. 

— T  Dans  quinze  jours,  au  revoii"  ! 
La  diligence  partit  et  M"  Friquet  rentra  chez  lui. 
Il    était   environ  neuf  heui'es  du   soir  lorsque 
l'avoué  appela  sa  vieille  gouvernante  : 

—  Dites-^moi,  Babette. 

—  Monsieur  Friquet  ? 

^-  C'est  aujourd'hui  samedi  ;  ne  m'avez-vous  pas 
demandé  à  aller  coucher  chez  votre  sceur,  pour  y 
passer  la  décade  ? 

—  Oui,  nïonsieur. 

—  Vous  pouvez  y  aller. 

—  Mais  la  fdle  de  là'haut  ? 

—  Elle  dort? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien  1  elle  n'a  pas  besoin  de  vous. 
Babette  se  retira..  Quelques  minutes  après,  M"  Fri- 
quet,  qui   écoutait,    entendit    la   porte  de  la  rue 

;p'puvrir  et  se  refermer.  Il  descendit,  poussa  les 
verrous  et  remonta  dans  sa  chamljre.  Là,  il  s'en- 
ferma, retira  ses  lunettes,  sa  perruque  poudrée  et 
I passa  un  linge  ,sur  sa  figure. 

_Ce  n'était  plus  le  même  homme. 
.r,j)A4nsi  transformé,  M"^  Friquet  paraissait  au  plus 
trente-cinq  ans.  Il  était  fort  bien. 

Il  monta  jusqu:à.l^  chambi-e  où  do);r)pi?iit  Marie- 
Reinef,  ^il>^^9,d]uRe  ,douJ?^^,çlefj,  j[.|eptra  chez 

elle..j;,^  .  ,    ,p,,     ■■     ,,,  ,.  ...     :,,',,   ,,',    ,'.',': 

-,,Xa  jeune  fille,  éveillée  en  sursaut,  cria  : 
ùfni — , Qui  est  là? 

.i..7(7  C'est  moi  !  dit  Friquet,  taisez- vous. 
,  ;;rrr  Et  il  s'élança- ^vers  elle, 

—  Au  seco[\ii^!jÇçi^  Ma^ie-Ijleine. 


■r  Me 


A  la  même  heure,  la  diligence  arrivait  à  son  pre- 
mier relais.  Trumeau,  qui  s'était  lié  avec  un  Diep- 
pois,  lui  disait  en  buvant  un  verre  de  cidre': 

—1  Ah  !  vous  connaissez  M''  Friquet? il  est  intelh- 
gent... 

■  "-  011  !  '  il  n'est  pas  bien  dans  ses  affairés'. .  ':>  ré- 
pondit le  Dieppois  ;  mais  c'est  un  malin  qui  se  re- 
lèvera, 


—  Tant  mieux,  fit  Trumeau  ;  car  c'est  un  bien 
bon  et  bien  honnête  homme . . . 

—  En  voiture  !  cria  le  conducteur. 

FIN  DU  PROLOGUE. 


LE  PnEJJ(IEA  Goiy'SBL, 

Il  neigeait  dru  le  7  nivôse  de  l'an  X. 

La  cour  et  le  jardin  des  Tuileries  étaient  couverts 
de  neige,  le  vent  fouettait  les  llocons  gelés  sur  les 
rares  passants  qui  traversaient  la  place  du  Car- 
rousel. 

Le  monument  couvert  de  sa  croûte  blanche  dres- 
sait sa  silhouette  dans  le  gris  blond  d'une  après- 
midi  d'hiver. 

Déjà  quelques  fenêtres  du  château  étaient  illu- 
minées. 

Un  soldat  de  la  garde  consulaire,  en  faction  de- 
vant la  porte  du  pavillon  Rohan,  battait  la  semelle; 
après  avoir  jeté  un  coup  d'ceil  autour  de  lui,  il  plaça 
son  fusil  dans  sa  guérite  ;  pour  combattre  l'onglée, 
il  battit  ses  mains  en  croisant  les  bras.  Un  peu  dé- 
gourdi, il  reprit  son  arme  et  continua  sa  faction, 
maugréant  :  '  . 

—  Cristi,  en  voilà  un  temps  !  Faut-il  que  je  sois 
bête  de  m'être  fait  coller  là  pour  parler  au  premier 
consul.  Qui  sait  à  quelle  heure  il  rentrera  !...  Faut- 
il  être  bête  de  faire  faction  pour  les  autres  ot  ne 
pas  réussir...  Et  dire  que  c'est  toujours  comtoe  ça... 
Chaque  fois  que  je  veux  lui  pelrlerj  il  ne  revient 
pas.  .' 

Le  soldat  qui  parlait  ainsi  était  un  bôàU  gaillard 
de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans,  brun  de  peau, -d'oeil 
et  de  poil,  élégamment  et  vigoureuseiït^nt  bâti,  le 
torse  fin  sous  l'uniforme,  la  jambe  nerveuse  et  fine 
dans  la  guêtre.  ■  > 

Il  avait  une  grâce  à*-  demander  au  premier  Con- 
sul, et  chaque  fois  qu'il  était  de  garde  aux  Tuile- 
ries, à  l'heure  probable  de  la  rentrée  du  chef  du 
pouvoir  ex:écutif ,  il  offrait  à  ses  camarades  de  faire 
leur  faction.  Mais  la  male-chance  le  poursuivait 
chaque  fois  qu'il  avait  volontairement  pris  la  garde 
d'un  autre  :  le  Consul  était  rentré  par  une  autre 
porte. 

—  Tonnerre,  je  ne  sens  plus  mon  nez,  j'ai  les 
doigts  morts  ;  voyez  s'il  rentrera.  Je  vais  erleore 
retourner  au  poste  sans  rien  ce  soir...  Depuis  trois 
mois  que  ma  pétition  traîne  les  ministères...  Ah  ! 
pardi,  quand  c'est  la  guerre,  on  fait'  attention' ^àr 
nous  !  Mais,  depuis  le  traité  d'Amiens,  va  te  faire 
voir...  Nous  ne  sommes  plus  rien. 

Au  moment  où  le  soldat  se  retournait,  il  vit  deux 
hommes  enveloppés  de  manteaux  et  couverts  de 
neige  qui  se  dirigeaient  vers  lui... 

Les  deu.ï  honames   avancèrent,  montèrent  les 
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marches,  et  le  grand  prenait  déjà  lo  bouton  de  la 
porto  pour  ouvrir  le  vestibule  lorsque  le  soldat 
courut  à  lui  et  dit  : 

—  On  ne  passe  pas  par  cotte  porte  ! 

—  Service  du  cabinet  du  premier  consul...  dit 
rhommo. 

—  Monsieur,  fit  le  soldat,  j'ai  ordre  de  no  laisser 
passer  personne. 

—  Au  diable  !  il  va  nous  faire  geler,  cria  l'autre. 

C'était  un  liomme  jeune  encore,  d'une  taille  au- 
dessous  do  la  moyenne,  assez  bien  portant  ;  il  était 
vêtu  il'une  redingote  noire  boutonnée  jusqu'au  col, 
coitïé  d'un  petit  ciiapeau  à  larges  bords  et  botté. 

Pâle,  le  nez  busqué,  les  lèvres  minces,  l'œil  gris- 
bleu,  un  peu  fauve. 
Il  s'avança  vers  le  soldat  et  dit  d'une  voix  brève. 

—  Ordre  du  premier  consul,  on  t'a  dit. 

En  entendant  cette  voix,  en  regardant  celui  qui 
lui  parlait,  le  soldat  était  resté  atterré. 

Au  premier  bruit  de  la  discussion,  des  laquais 
avaient  ouvert  la  porte  du  vestibule  et  ils  s'incli- 
naient en  saluant  les  deux  hommes... 

l's  passèrent...  Le  plus  petit  avait  le  pied  sur  la 
première  marche,  lorsqu'il  se  retourna  ù  la  voix  de 
son  compagnon  qui  disait  : 

—  Que  voulez-vous,  malheureux? 

Se  méprenant  sur  les  intentions  du  soldat  qui 
les  avait  suivis  et  qui  cherchait  à  tirer  la  redingote 
do  celui  qui  marchait  le  premier. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  celui-ci. 

—  Général,  une  grâce... 

—  Parle,  fit  celui  auquel  il  s'adressait,  en  fron- 
çant le  sourcil, 

—  Général,  j'ai  adressé  depuis  trois  mois  une 
pétition  au  ministère  de  la  guerre  et  je  n'ai  pu  ob- 
tenir de  réponse. 

—  Tu  veux  me  lire  ta  pétition  ? 

—  Mon  général... 

—  Est-elle  longue  ? 

—  Vingt  lignes... 

—  Que  tu  sais  par  cœur? 

—  Oui,  général. 

—  Il  gèle  ici...  Montons,  général,  dit  le  premier 
consul  à  celui  qui  l'accompagnait...  Donnez  des 
ordres  pour  que  ce  garçon  monte  dans  mon  cabi- 
net après  sa  faction... 

Et  le  général  Bonaparte  gagna  ses  appartements, 
tandis  que  le  soldat  joyeux  sortait  pour  reprendre 
sa  faction. 

Il  arriva  juste  au  moment  où  on  venait  de  le  re- 
lever ;  aussi  le  caporal  commença-t-il  par  lui  dire  : 

—  Pour  vous  chauffer  pendant  le  service,  vous 
ferez  un  jour  de  salle  de  police. 

Il  s'en  moquait  bien  le  soldat. 

Dix  minutes  après,  le  caporal,  étourdi,  introdui- 
sait dans  le  poste  un  aide  de  camp  qui  venait  cher- 
cher, de  la  part  du  premier  consul,  le  soldat  qu'on 
venait  de  relever  de  faction. 

Le  factionnaire  que  nous  avons  vu  grelottant  fut 
aussitôt  introduit  dans  le  cabinet  du  général  Bona- 
parte. 

Le  premier  consul,  la  redingote  déboutonnée, 
tête  nue,  sans  cravate,  assis  dans  un  fauteuil  près 


d'un  bureau,  ilxa  son  regard  sur  le  soldat  et  lui  dit: 

—  Ciucl  est  ton  nom  ?... 

Le  soldat,  debout,  une  main  sur  la  couture  do  la 
culotte,  l'autre  sur  lo  front,  la  face  rouge,  l'œil  lixo, 
les  lèvres  tremblantes,  répondit: 

—  Eustache  Bizot. 

—  Depuis  combien  do  temps  es- tu  au  service? 
demanda  le  premier  consul. 

—  Depuis  que  j'ai  lu  sur  le  Pont-Neuf  : 
«  La  patrie  est  en  danger  !  » 

—  Ah  !  ah  !  fit  Bonaparte,  enrôlé  volontaire. 

—  Oui,  mon  général. 

—  Tu  veux  quitter  lo  service. 

'    _  Pour  raison  majeure,  mon  général.  Pas  par 
dégoût,  car  j'ai  été  un  mibtairechançard.  . 

Le  premier  consul  regarda  les  épaulottes  et  les 
parements  du  soldat,  et   n'y  voyant  aucun   in-    j 
signe  :  ' 

—  Un  militaire  heureux  !  pourquoi  ? 

—  Parce  que  mon  régiment  a  toujours  fait  par- 
tic,  depuis  six  ans,  du  corps  d'armée  du  général 
Bonaparte. 

Un  sourire  passa  sur  les  lèvres  du  premier  con- 
sul ;  il  s'étendit  dans  son  fauteuil  et  considéra  lon- 
guement le  soldat  qui  lui  parlait...  Il  aimait  à  con- 
stater cet  amour,  ce  culte  qu'il  inspirait.  ] 

Après  quelques  minutes  de  silence,  pendant  les- 
quelles le  souvenir  de  Bonaparte  s'était  plu^  à  .se 
rappeler  son  passé  glorieux...  parlant  plutôt  à  lui- 
même  qu'à  Eustache  Bizot,  il  dit  : 

—  Tu  étais  à  Rivoli  ? 

—  Un  coup  de  baïonnette  dans  la  cuisse. 

—  ALodi?... 

—  Un  coup  de  sabre  au  bras. 

—  Aréole?... 

—  Mon  fusil  cassé. 

—  Le  Frioul  !...  En  disant  ces  mots,  il  redevint 
pensif  ;  il  se  souvenait  des  heures  terribles  passées 
à  attendre  le  secours  de  la  Convention...  il  se  sou- 
venait qu'il  ne  devait  qu'à  un  coup  d'audace  le  salut 
de  son  armée... 

Il  resta  quelques  minutes  encore  silencieux. 

Bizot  n'avait  pas  bougé;  droit  comme  un  i,  il 
attendait. 

Le  premier  consul,  se  souvenant  enfin  de  la  de- 
mande du  soldat,  lui  dit  : 

—  Et  que  veux-tu  me  demander  ? 

—  Général,  avant  d'être  soldat,  j'étais  herboriste. 
Ma  mère  tient  la  maison  en  mon  absence  ;  elle  doit 
me  la  céder  quand  je  reviendrai.  Or,  quand  je  suis 
parti,  en  l'an  II,  j'ai  tout  abandonné,  même  une 
jeunesse  que  j'aimais  et  qui  avait  promis  de  m'at- 
tendre.  Tant  qu'on  s'est  battu,  j'en  ai  été  ;  aujour- 
d'hui, c'est  la  paix,  je  suis  utile  à  rien... 

~-  La  paix  !  fit  Bonaparte  avec  un  singulier  sou- 
rire... Puis,  plus  froid  :  Oui,  la  paix...  et...  ? 

—  Et,  mon  général,  depuis  mon  départ,  la  femme 
que  j'aimais  a  perdu  sa  mère  ;  elle  est  restée  avec 
son  père  qui  se  conduit  mal,  si  bien  que  d'un  côté 
j'ai  ma  mère  qui  me  dit  de  revenir,  cette  jeunesse 
qui  me  supplie  de  la  retirer  de  chez  son  père...  et 
je... 

—  Voyons,  explique-toi  ! 
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—  J'ose  pas,  parce  que  ça  me  fait  delà  peine  de 
vous  quitter. 

—  Tu  fus  toujours  bon  soldat? 

—  Mon  général,  j'ai  eu  ma  première  punition, 
depuis  dix  ans  de  service,  pour  vous  avoir  parlé 
tout  à  l'heure. . .  et  j'ai  un  sabre  d'honneur  ! 

—  Tu  veux  te  marier  ? 

—  Oui,  mon  général...  Je  veux  prendre  une 
femme  et  puis  dire  à  la  vieille  :  T'as  l'àgo  de  te  re- 
poser, nous  voilà,  t'occupe  plus  que  de  boire,  man- 
ger et  dormir.  • 

—  Bien.  Tu  te  nommes  Eustache  Bizot? 

—  Oui,  mon  général. 

Bonaparte  écrivit  de  son  affreuse  écriture  le  nom 
du  soldat  sur  une  feuille  de  papier. 

—  C'est  bien.  Si  ta  conduite  est  telle  que  tu  l'as 
dit,  tu  auras  ton  congé. 

Eustache  s'était  tourné  tout  d'une  pièce  ;  il  allait 
sortir,  lorsque,  se  ravisant,  il  revint. 

—  Mon  général,  j'ai  une  autre  grâce  à  vous  de- 
mander. 

—  Qu'est-ce  ?  Tit  Bonaparte  visiblement  impa- 
tienté. 

—  Je  voudrais  vous  embrasser. 

Le  premier  consul  rit  et  tendit  la  main  à  Eusta- 
che, qui  la  couvrit  de  baisers. 

Bizot  descendait  le  grand  escalier,  lorsque  l'on 
introduisit  chez  le  premier  consul  le  ministre  de 
la  police. 

—  Qu'avez-vous  ?  fit  Bonaparte  en  voyant  la  fi- 
gure défaite  du  nouvel  arrivant. 

—  Général,  nous  sommes  sur  les  traces  d'un  nou- 
veau complot. 

—  Contre  moi  ?  fit  Bonaparte  le  front  plissé. 

—  Oui,  général. 

—  Répubhcains  ou  royalistes  ? 

Royalistes.  Les  conspirateurs  sont  débarqués, 

il  y  a  trois  jours,  à  Féville.  Ils  .sont  aujourd'hui  à 
Paris. 

—  Vous  avez  vos  rapports  ? 

—  Les  voici. 

Bonaparte  lut,  puis  une  longue  discussion  s'en- 
gagea, à  la  suite  de  laquelle  le  ministre  de  la  police 
se  retira. 

Le  lendemain,  Eustache  Bizot  recevait  l'ordre  de 
se  rendre  à  la  Conciergerie,  mandé  dans  le  cabinet 
du  ministre  de  la  Police, 
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Lorsque  Eustache  Bizot  fut  dans  le  cabinet  du 
ministre  de  la  police,  il  regarda  tout  effaré  l'homme 
qui,  placé  devant  un  bureau,  n'avait  pas  levé  la 
tête  à  son  entrée. 

Debout,  n'osant  bouger,  se  retenant  de  respirer, 
il  attendait  anxieux  que  celui  qui  l'avait  fait  appe- 
ler lui  adressât  la  parole  ;  vainement  il  se  creusait 


la  tête  pour  savoir  les  motifs  de  cette  semi-arresta- 
tion.  Qu'avait-il  fait?  Il  avait  beau  fouiller  le  fond 
de  sa  conscience,  il  ne  trouvait  que  de  louables  ac- 
tions ;  il  fouillait  sa  conduite  et  il  la  trouvait  régu- 
lière. 

Son  infraction  à  la  consigne  de  la  veille  n  avait 
pas  été  mise  au  rapport  ;  il  savait  donc  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre  sur  ce  fait. 

Après  dix  grandes  minutes  enfin,  le  ministre  de 
la  police  Fouché  leva  les  yeux. 

Deux  minutes  au  moins  son  regard  resta  fixe 
appuyé  sur  le  pauvre  garçon ,  qui  n'en  pouvait, 
et  qui  regardait,  à  droite,  à  gauche,  en  bas,  en 
l'air,  cherchant  vainement  à  se  donner  une  conte- 
nance. 

L'œil  de  Fouché  était  vif  et  perçant  ;  cependant 
le  ministre  de  la  police  avait  passé  à  travailler  la 
nuit  de  septidi  à  octidi  de  la  première  décade  de 
nivôse. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  obligé  de  nous  servir 
constamment,  dans  ce  récit,  des  termes  du  calen- 
drier répubUcain,  nous  demandons  à  nos  lecteurs 
la  permission  d'en  dire  un  mot  ;  sans  cette  expli- 
cation, quelques  points  pourraient  leur  paraître 
obscurs,  tant  est  utile  de  suivre  au  jour  le  jour  les 
péripéties  de  notre  drame  vrai. 

Les  mois,  au  nombre  de  douze,  se  composaient 
uniformément  de  trente  jours,  l'année  était  com- 
plétée par  des  jours  complémentaires  au  nombre 
de  cinq,  six  les  années  bissextiles. 

Chaque  mois  était  divisé  en  trois  décades,  dont 
les  jours  prenaient  les  noms  de  ijrirnidi,  duocli, 
tridi,  quartidi,  quintidi,  sextidi,  septidi,  octidi, 
nonidi,  décadi. 

Les  mois  se  suivaient  ainsi,  commençant  le  22 
septembre. 

Vendémiaire,  brumaire,  frimaire,  nivôse,  plu- 
viôse, ventôse,  germinal,   floréal,  prairial,  messi- 
dor, thermidor,  fructidor. 
Cela  dit,  nous  continuons. 
Fouché  demanda  enfin  au  soldat  : 

—  Vous  vous  nommez  Eustache  Bizot  ? 

—  Oui,  citoyen...  et  se  reprenant  vite,  envoyant 
le  froncement  de  sourcils  du  ministre  de  la  police  : 
Oui,  excellence! 

—  Vous  vous  êtes  engagé  volontairement  à  dix- 
sept  ans,  en  l'an  II  ? 

—  Oui,  excellence. 

—  Vous  avez  fait  toutes  les  campagnes  d'Ita^ 

lie?... 

—  Et  d'Egypte,  excellence... 

—  Pendant  dix  ans  votre  conduite  a  été  exem- 
plaire... 

—  Oui,  excellence. 

—  Comment  se  fait-il  que  depuis  les  trois  mois 
que  vous  êtes  de  retour  à  Paris,  vos  allures,  vos 
manières  aient  si  subitement  changé. 

—  Mais,  Excellence,  elles  ne  sont  pas  changées. 

—  Comment  se  fait-il  que  vous,  toujours  soumis, 
que,  défenseur  du  bras  et  de  la  pensée,  par  les 
armes  et  par  la  parole  de  votre  chef,  le  premier 
consul,  vous  ayez  changé  ? 

—  Moi  !  moi  !  fit  Bizot  étourdi. 


2046 


LES  DÉLASSEMENTS  ILLUSTRÉS 


—  Bizot,  il  y  a  dans;  voti-e  conduite  des  faits  que 
nous  connaissons,  que  vos  dénégations  no  pour- 
ront pas  anéantir...  Depuis  plus  d'iui  moi,  à  la 
caserne  et  en  ville,  à  vos  amis  civils  et  militaires, 
vous  no  cessez  d'accuser  le  gouvernement. 

—  Moi  !  Excellence...  Je  vous  jure... 

Le  pauvre  garçon  était  éijouvanté.  Adieu  congé, 
beaux  jours  rêvés.  Qu'allait-il  devenir  ? 

Le  ministre  de  la  police,  au  contraire,  tout  on  ne 
quittant  pas  do  l'œil  le  soldat,  avait  au  coih  des 
lèvres  un  sourire  narquois  (fu''il  comprimait  diffi- 
cilement. ■     . 

—  Enfin,  dit-il.  Bizot,  répondez-moi  franche- 
ment, par  oui  et  par  non  ;  de  la  franchise  de  vos 
réponse  dépend  votre  sort. 

Bizot  ouvrit  à  la  fois  la  bouche,  le  nez  et  les 
oreilles. 

—  Bizot,  dit  le  ministre  de  la  police,  deux  foLs 
par  semaine,  tridi  et  octidi,  vous  vous  rendez  dans 
une  maison  de  la  place  Saint-Michel,  chez  un  sieur 
Trumeau,  épicier   herboriste. 

—  C'est  vrai.  * 

—  C'est  toujours  à  la  nuit  tombante  que  vous 
allez  A  ce  rendez-vous...  Qu'allez-vous  faire  en 
cette  maison? 

—  Mon  Dieu,  Excellonco,  c'est  bien  simple,  c'est 
justement  pour  ça  que  j'ai  demandé  mon  congé  au 
premier  consul. 

—  Pour  ça? 

— ^  Oui,  Excellence,  je  veux  me  marier  avec  la 
fille  de  M.  Trumeau,  marchand  épicier,  et  je  vais 
chaque  fois  que  j'ai  une  permission  lui  faire  un 
doigt  de  cour. 

—  C'est  pour  cela  seulement? 

—  Oh!  je  le  jure!... 

Fouché  garda  quelques  minutes  le  silence,  puis, 
mesurant  chacune  de  ses  paroles,  et  observant 
l'effet  qu'elles  produiraient  sur  le  soldat,  il  conti- 
nua: 

—  Eustache  Bizot,  vous  avez  été  un  bon  et  brave 
soldat,  un  patriote  dévoué.  Depuis  quelque  temps, 
vos  habitudes  ont  changé:  vous  fréquentez  des 
suspects. 

—  Moi?  se  récria  le  pauvre  garçon. 

—  Du  jour  où  ces  fréquentations  ont  commencé, 
vous  avez,  chaque  fois  que  vous  étiez  de  garde  aux 
Tuileries,  cherché  à  vous  trouver  sur  le  passage 
du  premier  consul,  avec  une  obstination  qui  cache 
des  desseins  assurément  coupables. 

—  Moi  !  fit  le  malheureux  Bizot  indigné,  et  se 
prenant  à  plein  pied  et  à  plein  bras  dans  la  toile 
que  lui  tendait  Fouché:  mais  je  voulais  voir  le 
général  pour  réclamer... 

—  Depuis  quand  un  bon  soldat  oubhe-t-il  assez 
la  discipline  pour  ne  pas  faire  ses  réclamations  par 
la  voie  hiérarchique  ? 

—  Mais  puisque  j'ai  fait  une  pétition  et  que  les 
tas  de  fainéants  qui  devraient  s'en  occuper  la  lais- 
sent pourrir  dans  les  cartons. 

—  Vous  le  voyez,  Bizot,,  môme  devat^t  moi  vous 
insultez  l'administration. 

Tout  rouge,  tout  honteux,  tout  décçufit,  Eusta- 


che grattait  sa  perruque,  n'osant  plus  dire  un 
mot... 

—  Eustache  Bizot,  malgré  les  rapports  faits^ con- 
tre vous,  je  veux  croire  encore  qi,i,o  vous.êlps  un 
bon  soldat,  un  bon  Français,  un  boiVipatqQteiqui,', 
égaré,  ne  demande  qu'à  revenir.      ..  o-,)    ■!  I  i   i;.   < 

—  Mais,  Excellence,  je  n'ai  jamais., ^^  autre 
cliosc...  Qu'ai-je  fait,  enfin? 

—  Voici  ce  dont  on  vous  accuse:  Vous  attendiez 
cliaquc  jour  le  premier  consul,  vou.s  le  guettiez 
pour  profiter  d'un  moment  où,  seul  et  sans  dé- 
fense, vous  auriez  pu  attenter  à  ses  jours... 

—  Moi  !  cria  Bizot  exaspéré;  dites-moi,  monsieur 
le  ministre,  qui  a  dit  cela,  et  je  lui  arrache  les 
intestins  avec  mes  ongles,    ,.|,;,  j   j,.,)  .,- 

—  Voyez,  fit  Fouché,  calm^,^  yous  no  pouvez 
contenir  vos  instincts  sanguinaires.... 

—  Oh  !  monsieur  le  ministre  ! . , . 

Et  cherchant  vainement  à  .se  contenir,  des  lar- 
mes coulèrent  sur  les  ioues  du  soldat:. 

—  Moi!...  moi!  toucher  à  mon  général?         ■.ui! 
--  Les  rapports  assurent  que  la  pré^onoe  Je 

Bourrienne  auprès  du  premier  consul  a  été  la  cause 
de  votre  inaction  et  de  la  comédie  que  voys  avez 
jouée...  ;     •  ,  -         \  .;.    lu  ■  , 

—  Oh!  mais  c'est  des  misérables,  des  gùieujîj, 
qui  font  ces  rapports-là...  Mais  j'ai  tout  mon  laissé 
qui  répond  de  moi. 

—  L'autre  jour,  n'avcz-vous  pas  dit  à  la  caserne i 
qu'on  devrait  mettre  de  la  poudre  à  canon  dans 
les  poêles  des  bureaux  du  minif^tre  de  la  guerre?..., 

—  J'ai  dit  ça.  Excellence,  parce  que  j'attends 
impatiemment  depuis  trois  mois  le  résultat  de  ma 
pétition,  et,  ne  voyant  rien  venir,  je  si^is  quelque- 
fois exaspéré,  et  que  je  dis  des  bêtises  que:je_ue 
pense  pas.  .  ' 

Fouché  se  tut  et  regarda  fixement  le  soldat. 
Celui-ci,  la  tête  en  feu,  craignait  de  devenir  îoi\i 
11  était  si  loin  de  s'attendre  aux  accusations  qu'il 
croyait  naïvement  portées  contre  lui,  qu'il  n'osait 
plus  parler,  craignant  de  se  comprontj^ttre^ïiçore. 
La  sueur  ruifsselait  .sur  son  front.  •,,!  .,|.,);(,,  ,. 
Le  ministre  de  la  police  reprit:    ,    : 

—  Bizot,  je  crois  à  vos  dernières  paroles;  je 
suis  convaincu  que  vous  ne  pensez  pas  ce  que 
vous  dites,  et  c'est  pour  cela  que  je  m'intéresse 
à  vous...  Ces  rapports  qui  vous  accusent,  ,  le,s 
voici... 

Et  Fouché  prit  une  poignée  de  papier  sur  son 
bureau,  se  tourna  vers  la  cheminée  et  les  jeta 
au  feu. 

—  Vous  voyezce que  j'enfais...  Serez- vous  digne 
de  la  confiance  que  j'ai  en  vous? 

—  Oh!  monsieur  le  ministre,  demandez-moi  ce 
que  vous  voudrez,  mettez-moi  à  l'œuvre...  vous 
verrez... 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  demander...  voilà  votre 
congé...  ^ 

—  Merci,  Excellence. 

—  Ce  que  je  veux,  c'est  que  vous  rentriez  dans 
lebien...  Maintenant,  vous  irez  plus  souvent  chez 
votre  fiancée.  ,    : 

fT-  J'irai  tous  les  deux  jours,  im  ,  ' 
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—  Moi  aussi,  je  veux  vous  voir;  je  crois  en  vous. 
Les  jours  où  vous  n'irez  pas  chez  ÎL  Trumeau,  ve- 
nez chez  moi. 

—  A  quelle  heure,  monsieur  le  ministre? 

—  A  pareille  heure. 

—  Avant  que  vous  ne  partiez,  causons  un  peu  de 
la  famille  dans  laquelle  vous  allez  entrer.  Qu'est-ce 
que  cette  maison? 

—  A  vous  je  dois  tout  dire...  M.  Trumeau,  'n'est 
pas  un  méchant  homme  ;  seulement  il  n'a  pas  pour 
un  liard  de  mœurs... 

—  Vraiment? 

—  Oui,  c'est  môme  pour  ça  que  Rosalie,  Ro- 
salie est  sa  flUc  aînée,  ma  fiancée...  elle  est  si  jolie 
qu'on  ne  la  connaît  dans  le  quartier  que  sous  le  nom 
de  la  Belle  Herboriste,  veut  quitter  la  maison. 

—  Ah!...  Mais  quelle  est  donc  la  conduite  de  ce 
Trumeau? 

—  'Voilà  :  il  a  connu  une  jeunesse  il  y  a  presque 
trois  ans,  après  la  mort  de  sa  femme  ;  d'abord  il 
lui  avait  loué  une  chambre  dehors,  et  depuis  quel- 
que temps  il  l'a  fait  venir  dans  son  appartement; 
elle  reste  à  la  maison...  si  bien  que  toute  la  journée 
c'est  des  scènes  avec  la  maîtresse  et  les  fdles...  et 
c'est  que  c'est  une  rude  femme  que  Marie-Reine  ; 
Marie-Reine,  c'est  censé  la  bonne,  mais  pour  de 
vrai  c'est  la  maîtresse  de  M.  Trumeau. 

—  Oui,  oui,  je  comprends,  et  Fouché  semblait 
porter  peu  d'attention  à  ce  que  lui  racontait  Eus- 
tache;  mais,  ajouta-t-il ,'  quels  gens  fréquente  ce 
Trumeau?... 

—  Presque  personne. 

—  Quand  vous  allez  che^  Trumeau,  il  passe  la 
soirée  avec  vous? 

—  Pas  toujours. 

—  La  dernière  visite,  il  était  là? 

—  Non  !  Justement  il  était  avec  un  de  ses  amis,.. 
Ah!  misère  en  Prusse...  en  v'ià  un  que  je  ne  peux 
pas  voir  en  face... 

—  Il  se  nomme? 

—  Friquet. 

—  Friquet!  Friquet?  fit  Fouché  comme  s'il  cher- 
chait à  se  souvenir.  Je  crois  que  je  connais  ça. 

—  Oh!  ça  m'a  l'air  d'un  malin. 

—  Oui,  je  chercherai,  je  dois  le  connaître.  Quand 
vous  voudrez,  nous  en  parlerons;  je  puis  vous  être 
utile  en  vous  renseignant  à  son  égard. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  quelque  chose  sur 
lui,  il  est  contre  notre  i^^iariage, 

—  Eh  bien!  Bizot,  écoutez-moi,  ne  dites  pas  un 
mot  à  personne  dans  la  maison  de  votre  fiancée 
surtout,  de  la  visite  que  vous  m'avez  faite,  obser- 
vez les  faits  et  gestes  de  ce  Friquet,  au  besoin  sui- 
vez-le... Venez  me  raconter  ça  le  lendemain,  et  je 
vous  serai  utile. 

—  Monsieur  le  ministre  à  vos  ordi'es...  fit  joyeu- 
sement Bizot. 

—  Au  revoir,  mon  ami,  donnez-moi  la  main... 
Tout  honteux,  embarrassé,   fiustache  pressa  la 

main  du  ministre;  celui-ci  ajouta: 

—  Et  maintenant,  prouvez  que  j'ai  raison  de  pla- 
cer ma  coïîfianco  en  vous, 


—  Vous  m'avez  fait  heureux,  vous  verrez,  Excel- 
lence, que  je  ne  suis  pas  un  ingrat. 

Et  Bizot  sortit  tout  fier  d'être  l'ami  d'un  ministre. 

Celui-ci,  l'esté  seul  dans  sou  cabinet,  relut  la, 
lettre  suivante  qui  était  sur  son  bureau: 

ce  Jacques  Friquet,  trente-neuf  ans,  figent  do 
Pichegru,  envoyé  par  lui,  il  y  a  dix  jours,  à  Lon- 
dres, est  débarqué  le  2  nivôse  à  Fives  et  est  a,rrivp 
depuis  deux  jours  chez  un  sieur  Trumeau,  épicier, 
place  Saint-Michel,  à  Paris.  On  ignore  le  motif  du 
voyage.» 

—  Dans  deux  jours,  dit  tout  bas  Fouché,  nous  le 

saurons. 

Alexis  Bouvier. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

(Reproduction  interdite.^ 
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CONSTANT    GUÉROULT 
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l'assassin   de   MARTHE, 

La  nuit  était  venue  depuis  longtemps,  une  veil- 
leuse éclairait  seule  la  chambre  dan.s  Laquelle 
M.  Hervieux  avait  fait  installer  son  oncle,  Antpinp 
Vautreau. 

La  pièce,  vaste  et  haute,  était  tendue  de  rouge, 
les  rideaux  étaient  en  damas  de  soie  de  même  cou- 
leur, et  le  rouge  dominait  encore  dans  les  dessins 
de  l'épais  tapis  qui  recouvrait  le  parquet. 

A  la  clarté  vague  et  pâle  de  la  veilleuse,  tout  revê- 
tait une  apparence  douteuse,  une  forme  indécise  et 
fantastique.  Sous  cette  lueur  flottante  chaque  meu- 
ble prenait  une  figure  grotesque  ou  terrible  qui 
grimaçait,  se  tordait,  puis  s'effaçait  dajis  l'ombrQ 
pour  reparaître  sous  une  forme  entièrement  oppo- 
sée. 

C'était  une  évocation  de  tout  un  monde  mysté^ 
rieux  et  bizarre  qui  palpitait,  rampait,  s'effarait  et 
s'enroulait  dans  les  angles,  où  il  disparaissait  brus- 
quement comme  une  grappe  de  démons  plongé 
dans  l'abîme. 

Les  rideaux  du  lit,  à  moitié  tirés,  jetaient  sur  les 
draps  des  reflets  sanglants,  et  la  tête  du  malade, 
immobile  et  comme  pétrifiée  par  la  mort,  ,s^  déta- 
chait livide  et  décharnée,  sur  l'oreiller  éclatant  de 
blancheur. 

A  quelques  pas  du  lit,  4  niQitié  powclué  4W9  W»». 
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fauteuil,  les  miiins  croisées  sur  la  poitrine,  et  le 
regard  béatement  fixé  au  plafond,  M'""  Toussaint 
concentrait  religieusement  toutes  ses  facultés  sur 
l'arôme  rétrospectif  du  café  qu'elle  venait  do  pren- 
dre, sous  prétexte  do  combattre  le  sommeil  et  do 
miei^x  veiller  le  malade. 

—  Madame  Toussaint?,  murmura  M.  \'autreau 
d'une  voix  faible  et  chevrotante. 

—  Monsieur  ?  répondit  M"""  Toussaint  sans  bou- 
ger et  fort  ennuyée  d'être  arrachée  à  son  extase, 

—  Quel  est  le  quantième  du  mois  ? 

—  C'est  aujourd'hui  le  trente. 

—  Le  trente!  dit  le  vieillard,  alors  il  y  a  près 
d'un  mois  que  je  suis  au  lit. 

—  Un  mois  moins  deux  jours,  répondit  la  garde- 
malade,  sans  quitter  sa  position. 

—  C'est  bien  long  pour  une  simple  fracture  à  la 
mâchoire,  dit  Antoine  Vautroau,  car  enfin  je  n'avais, 
quand  j'ai  pris  le  lit,  pas  autre  chose. 

—  C'est  le  contre-coup  qui  aura  déterminé  des 
lésions  intérieures,  répondit  M""  Toussaint  qui, 
comme  toutes  les  gardes,  aimait  assez  ù  trancher 
du  docteur. 

—  Ma  mâchoire  est  guérie,  le  médecin  l'a  bien 
dit,  n'est-ce  pas,  madame  Toussaint  ? 

—  Complètement  guérie,  monsieur,  il  ne  vous 
faut  plus  qu'un  peu  de  patience. 

—  Je  ne  m'en  serais  jamais  cru  autant,  soupira 
M.  Vautroau. 

Après  ces  paroles,  échangées  à  voix  basse,  il  y 
eut  un  moment  de  silence,  silence  si  profond  et  si 
complet  qu'on  eût  dit  que  toutes  parties  de  la  pièce 
avaient  été  ouatées  pour  amortir  jusqu'au  bruit  de 
respiration. 

—  Madame  Toussaint,  reprit  M.  "Vautreau,  quelle 
heure  est-il  ? 

—  Dix  heures,  monsieur. 

—  Le  docteur  avait  promis  de  venir  ce  soir,  n'est- 
ce  pas? 

—  Oh  !  il  viendra,  rassurez-vous. 

—  Comment  se  fait-il  que  ni  M.  Hervieux,  ni  son 
fils  ne  soient  venus  me  voir  depuis  plus  de  quinze 
jours  ? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  ils  sont  en  Angle- 
terre pour  une  grande  affaire. 

—  Il  est  bien  singulier  que  l'un  des  deux  au 
moins  ne  soit  pas  resté  près  de  son  oncle  malade. 

—  Vous  alliez  beaucoup  mieux  quand  ils  sont 
partis,  monsieur. 

—  C'est  égal,  murmura  le  malade,  dont  les  traits 
défigurés  exprimaient  une  violente  inquiétude,  il 
est  bien  extraordinaire  que  je  sois  ainsi  abandonné 
chez  mon  neveu,  sans  un  parent,  sans  un  ami,  sans 
même  un  domestique  de  la  maison  pour  veiller. 
Seul,  toujours  seul,  avec  une  étrangère  dont  la  fi- 
gure ne  m'inspire  aucune  confiance. 

Un  grattement  presque  imperceptible  se  fit  en- 
tendre en  ce  moment  à  la  porte. 

M"=  Toussaint  se  leva,  alla  ouvrir,  passa  la  tête 
par  la  porte  entrebâillé  et  prit  une  petite  fiole  que 
lui  remit  Taboureau ,  puis  elle  rentra,  referma 
doucement  la  porte  et  revint  à  sa  place,  glissant 


comme  une  ombre  sur  le  tapis,  dont  l'épaisseur  étei- 
gnait complètement  le  bruit  des  pas. 

M.  Vautreau  l'avait  suivie  du  regard  et  son  visage 
exprimait  une  profonde  terreur. 

11  la  vit  ensuite  verser  dans  un  verre  d'eau  quel- 
ques gouttes  du  liquide  contenu  dans  la  fiole,  qu'elle 
bouclia  avec  le  plus  grand  soin,  après  quoi  elle  la 
renferma  dans  une  petite  armoire,  qu'elle  ferma  à 
double  tour. 

M.  Vautreau  était  atteiTÔ  ;  il  laissa  retomber  sa 
têto  sur  l'oreiller  et  essuya  son  front  couvert  do 
sueur. 

—  M"""  Toussaint,  dit-il,  est-ce  que  ni  M.  le  baron 
do  Blinièro,  ni  sa  femme  ne  sont  venus  pour  me 
voir? 

—  M"""  la  baronne  est  venue  une  fois  avec 
M"°  Martlie,  répondit  la  garde. 

M.  Vautreau  frissonna  au  nom  de  Marthe. 

—  Pourquoi  ne  sont-elles  pas  entrées  dans  ma 
chambre?  demanda-t-il. 

—  Parce  que  vous  dormiez. 

—  Et  elles  ne  sont  pas  revenues  depuis  ? 

—  Non,  monsieur. 

—  Et  M.  et  M'""  Hardouin? 

—  M.  Hardouin  est  tombé  en  enfance  et  M"^  Har- 
douin ne  peut  pas  le  quitter. 

—  Oh  !  murmura  M.  Vautreau,  en  proie  à  une 
horrible  anxiété,  tout  cela  est  bien  extraordinaire. 

Il  ajouta: 

—  Comment  se  fait-il  que  je  n'aie  pas  encoi'e  vu 
Justine,  la  femme  de  chambre  de  ma  nièce  ? 

—  Justine  a  quitté  la  maison  quelques  jours  après 
la  mort  de  madame. 

—  Oui,  je  me  rappelle,  elle  est  morte,  murmura 
le  malade,  morte  subitement. 

—  Subitement,  oui,  monsieur,  on  a  même  dit 
qu'elle  avait  été  étranglée, 

—  Etranglée  !  s'écria  le  vieillard  en  frissonnant. 

—  Oui,  monsieur,  étranglée  dans  son  lit,  dans  ce 
même  lit  où  vous  êtes  couché  en  ce  msment,  dit 
tranquillement  M™"  Toussaint. 

Et  lui  présentant  aussitôt  le  verre  d'eau  qu'elle 
venait  de  préparer  : 

—  Tenez,  buvez  ça,  lui  dit-elle. 

M.  Vautreau  la  repoussa  avec  un  geste  d'horreur. 

—  Non,  non,  je  n'en  veux  pas,  s'écria-t-il. 

—  Ah  ça ,  qu'est-ce  qui  vous  prend  donc  ?  lui 
demanda  brusquement  M"''  Toussaint. 

—  C'est  que...  je  n'ai  pas  soif  en  ce  moment,  ré- 
pondit M.  Vautreau,  qui  comprit  le  danger  de  lais- 
ser voir  sa  défiance  à  la  femme  qui  le  tenait  entiè- 
rement à  sa  discrétion. 

—  Vous  n'avez  pas  soif,  c'est  très-bien  ;  mais  le 
médecin  m'a  recommandé  de  vous  faire  prendre 
cette  potion  à  dix  heui'es,  et  moi,  je  ne  connais  que 
l'ordonnance  du  médecin. 

—  Eh  bien,  je  vais  la  pi'cndre  tout  à  l'heure. 

—  A  votre  aise,  tant  jiis  pour  vous  si  vous  ne 
guérissez  pas,  c'est  votre  affaire,  dit  M"*"  Toussaint 
en  posant  le  verre  sur  la  table  de  nuit  : 

—  On  frappe,  c'est  le  docteur,  s'écria  M.  Vau- 
treau. 

U""  Toussaint  alla  ouvrir  et  le  docteur  entra. 
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C'était  un  ange  plutôt  qu'une  lemme. 


Vêtu  de  noir  des  pieds  à  la  tôle,  la  figure  entiè- 
rement rasée,  l'air  austère  et  même  un  peu  funèbre, 
la  tête  couverte  d'un  chapeau  à  larges  bords,  le  cou 
solennellement  enfermé  dans  une  cravate  blanche, 
c'était  le  médecin  de  la  vieille  roche  et  de  l'antique 
tradition. 

—  Eh  bien,  demanda-t-il  au  malade  d'une  voix 
grave  et  légèrement  emphatique,  comment  nous 
trouvons-nous  ce  soir  ? 

—  Mal,  docteur,  répondit  M.  Vautreau. 

—  Avez-vous  pris  la  potion  que  j'ai  ordonnée? 

—  Pas  encore,  docteur. 

Le  médecin  fronça  le  sourcil. 

—  Si  c'est  ainsi  qu'on  suit  mes  ordonnances,  dit-il 
avec  humeur  et  en  regardant  alternativement  lo 
malade  et  la  garde,  ce  n'est  pas  la  peine  de  me  dé- 
ranger, 

—  Demandez  àM.  Vautreau,  monsieur  le  docteur, 
et  il  vous  dira  que  c'est  lui  quia  refusé  sa  potion, 
que  voici  toute  préparée,  dit  M°°  Toussaint. 

—  C'est  vrai,  répliqua  le  malade,  mais  avant  de 
la  prendre,  je  voulais  vous  voir  et  vous  parler. 

—  Dites,  que  me  voulez-vous  ? 

—  C'est  que,, .  je  désire  vous  parler  sans  témoins, 


—  C'est  facile,  dit  le  docteur. 

Et  se  tournant  vere  la  garde-malade  : 

—  Madame  Toussaint,  veuillez  nous  laisser  un 
instant  seuls. 

Mme  Toussaint  s'inclina  devant  le  doctour  et 
sortit. 

—  Eh  bien,  qu'avez-vous  à  me  dire?  demanda 
alors  celui-ci  au  malade. 

—  Docteur,  dit  M.  Vautreau  en  baissant  la  voix, 
je  voudrais  sortir  de  cette  maison. 

—  Vous  voulez  quitter  la  maison  de  votre  neveu! 
Pour  quel  motif  ? 

—  Dabord  M.  Hervieux  et  son  fils  sont  absents 
de  Paris. 

—  Je  sais  cela,  mais  avant  de  partir  ils  vous  ont 
recommandé  très-vivement  à  tous  leurs  gens  et 
aux  autres  parents  que  vous  avez  ici. 

—  Depuis  mon  installation  dans  cette  chambre, 
je  n'ai  pas  vu  un  seul  membre  de  ma  famille. 

—  Est-ce  possible  ? 

—  Pas  un  seul  des  domestiques  aux  soins  des- 
quels m'a  recommandé  M.  Hervieux. 

—  En  vérité  !  mais  c'est  à  n'y  pas  croire,  s'écria 
le  docteur  avec  indignation. 
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—  Enfin  licaiicoup  d'autres  ol)scrvations  m'ont 
convaincu  qu'on  avait  formé  autour  do  moi  une 
espèce  de  cordon  sanitaire  pour  m'isolor  complète- 
ment avec  cette  femme,  dont  les  allures  m'ont  ins- 
piré les  plus  sinistres  soupçons. 

—  Avez-vous  quelque  chose  de  positif  à  articuler 
contre  elle  ? 

—  Oui. 

—  Voyons. 

—  D'abord  je  l'ai  suppliée  de  faire  prévenir 
maître  Duval,  mon  notaire,  que  j'avais  à  lui  parler, 
et  je  ne  le  vois  pas  venir. 

—  Le  retaz'd  peut  venir  de  maître  Puval  lui- 
même  ;  après  ? 

—  Ecoutez,  docteur,  je  trouve  un  goût  singulier, 
étrange,  à  tout  ce  qu'elle  me  fait  prendre,  et  depuis 
quelque  temps  il  m'est  venu  une  crainte... 

—  Quoi  donc  ? 

—  Eh  bien,  le  poison  ! 

—  Le  poison  !  dans  quel  intérêt  ? 

—  Je  suis  riche,  et  on  exagère  encore  ma  fortune. 

—  Vos  soupçons  doivent  être  basés  sur  une  cause 
plus  sérieuse  ? 

—  Oui,  certes  ;  tenez,  docteur,  ouvrez  cette  petite 
armoire,  Mme  Toussaint  vient  d'y  déposer  une  fiole, 
examinez  le  liquide  qu'elle  contient. 

Le  docteur  fit  ce  que  lui  demandait  M.  Vautreau; 
il  examina,  flaira  et  goûta  même  le  contenu  de  la 
fiole. 

—  Eh  bien?  lui  demanda  le  malade  avec  an- 
goisse. 

—  Eh  bien,  répondît  le  docteur  en  souriant,  vous 
vous  êtes  créé  des  fantômes,  cette  fiole  contient  ce 
qui  se  trouve  prescrit  dans  mon  ordonnance,  et  rien 
autre  chose. 

—  Vous  me  rassurez,  dit  le  -vieillard,  dont  le 
front  se  rasséréna  tout  à  coup. 

Il  reprit  aussitôt  : 

—  Docteur,  permettez-moi  de  vous  demander  un 
service,  un  service  dont  je  vous  serai  éternellement 
reconnaissant. 

—  Je  sujs  à  votre  disposition,  monsieur  Vautreau  ; 
de  quoi  s'agit-il  ? 

—  Je  vous  prierais  de  vouloir  bien  passer  vous- 
même  chez  maître  Duval  pour  lui  dire  que  je  l'at- 
tends avec  impatience.  J'espère  bien  me  rétablir, 
grâce  à  vos  bons  soins,  docteur,  mais  il  faut  être 
préparé  à  tout,  et  je  ne  voudrais  pas  être  exposé  à 
mourir  sans  avoir  pris  mes  dispositions. 

—  Maître  Duval  est  un  de  mes  chents,  et  je  me 
charge  volontiers  de  votre  commission,  répondit  le 
docteur,  je  le  verrai  moi-même  en  sortant  d'ici,  et 
si  je  le  rencontre,  je  puis  vous  affirmer  que  dans 
une  heure  il  sera  près  de  vous. 

Puis,  prenant  son  chapeau. 

—  Allons,  vous  êtes  en  bonne  voie,  avant  un 
mois  vous  serez  sur  pied  et  parfaitement  rétabh,  à 
demain. 

En  ouvrant  la  porte  le  docteur  .se  trouva  face  à 
face  avec  Mme  Toussaint,  et  'SI.  Vautreau  qui  l'avait 
suivi  du  regard  jusque-là,  remarqua  un  signe  d'in- 
telligence entre  lui  et  la  garde-malade. 

Toutes  ses  terreurs,  un  instant  dissipées,  se  ré- 


veillèrent aussitôt,  et  la  complicité  évidente  do  ce 
médecin  avec  ceux  qui  l'avaient  séparé  de  la  société, 
dans  un  but  trop  facile  à  comprendre,  le  plongea 
dans  une  angoisse  inexprimable. 

De  cette  complicité,  dont  il  no  doutait  pas,  il  res- 
sortait pour  lui  la  conviction  que  le  liquitlo  versé  par 
Mme  Toussaint  et  déclaré  ]iar  le  docteur  conforme 
à  son  ordonnance  était  bien  réellement  un  poison, 
comme  il  l'avait  .soupçonné  d'abord,  et  cette  autre 
conviction,  plus  terrible  encore,  que  depuis  un  mois 
on  lui  distillait  goutte  à  goutte  la  mort  dans  la  poi- 
trine. 

Mme  Toussaint  rentra,  glissant  sur  le  tapis  comme 
le  serpent  dans  le»  herbes,  et  s'approchant  du  lit  : 

—  Eh  bien,  monsieur,  dit-elle  au  malade,  voulez- 
vous  prendre  votre  potion  ? 

—  Non,  répondit  M,  Vautreau,  auquel  l'épouvante 
donnait  la  fièvre  et  qui  frissonnait  sous  sa  couver- 
ture. 

—  M.  le  docteur  en  attend  cependant  le  plus 
grand  bien  et  il  vient  de  me  recommander  très- 
vivement  de  vous  la  faire  prendre  sans  retard, 

—  Non,  non,  je  ne  veux  pas,  je  no  veux  pas, 
lialbutia  le  vieillard  dont  les  dents  claquaient  l'une 
contre  l'autre. 

—  Mon  devoir  est  d'insister,  monsieur,  reprit  la 
garde  en  avançant  le  verre  du  côté  de  M.  Vautreau 
et  en  fixant  sur  lui  ses  grands  yeux  noirs. 

Le  malade  sentit  redoubler  sa  peur,  mais  il  com- 
prit aussi  la  nécessité  de  dissimuler  sa  défiance,  et 
repoussant  doucement  la  main  de  la  garde-malade  : 

—  J'ai  le  frisson  en  ce  moment,  lui  dit-il,  mais 
je  vais  boire  cette  eau  dans  un  instant,  je  vous  le 
promets. 

—  A  la  bonne  heure. 

Mme  Toussaint  reprit  sa  place  dans  son  vaste 
fauteuil. 

Une  demi-heure  se  passa  ainsi  dans  le  plus  pro- 
fond silence. 

Ce  temps  écoulé,  Mme  Toussaint  allait.  (50  lever 
pour  présenter  de  nouveau  sa  potion  au  malade, 
quand  on  frappa  à  la  porte. 

—  Tiens,  dit-elle,  qu'est-ce  qui  peu^,  VÇJiJir  à,  (Cette 
heure  ?  !.. 

M,  Vautreau  avait  levé  la  tête,  et  accoudé  sur 
l'oreiller,  il  fixait  sur  la  porte  un  regard  pu  se 
lisait  une  ardente  anxiété. 

—  Est-ce  un  complice  ?  est-ce  le  notaire  ?  se  dc- 
naanda-t-il  avec  un  violent  battement  de  cœur, 

>C'est  qu'en  effet,  la  solution  de  ces  deuxqueetions, 
c'était  la  vie  ou  la  mort,  un  complice  no  poiiivait 
venir  que  pour  concourir  au  crimi?  et  en  Jiâtpr 
l'exécution  ;  tandis  que  l'arrivée  du  .notaire  dian- 
geait  en  chimère,  en  ridicule  et  monstrueux  c^iun; 
cheniar  tout  ce  drame  d'empoisonnement  dont  il 
avait  vu  partout  les  preuves. 

Comment  admettre  en  effet  qu'où  pût  laisser  pé- 
nétrer près  de  lui  un  étranger,  si  on  avait  sur  lui 
les  sinistres  desseins  dont  il  .se  croyait  menace? 
c'était  aller  au  devant  d'une  révélation  qui  amenait 
immédiatement  son  salut  et  la  perte  des  coupables; 
on  conçoit  donc  avec  quelle  émotion  M.  Vautreau 
attendit  l'entrée  de  l'individu  qui  frappait.    ,  i 
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—  Voyons,  dit  Mme  Toussaint,  qui  avait  paru 
ôprouver  elle-même  un  jiipment  d'inquiétude. 

Elle  aJla  ouvrir.   ,,    ;.    ;  , ,],;,■(   , 

Le  nifilado,  qui  épiait  •  tou,t,  remarqua  qu'elle 
témoignait  une  vive  surpi-isc  à  l'aspect  de  celui  qui 
entrait,. ce  qui  lui  parut  rtéjàd'un  heureux  ^.ugure. 

—  Vous  voulez  parler  p.  M.  Vautreau?  lui  de- 
manda-t-elle  enfin. 

—  Oui,  et  je  vous  prie  de  ra'annonccr  à  lui. 
Volontiers,  l'épondit  Mme..  Toussaint  en  toisant 

le  nouveau  venu  avec  une  curiosité  de  plus  en  plus 
inquiète,  mais  votre  nom.? 

-^  Ja^uis  le  successeur  de  maître  Duval,  notaire, 
et  je  viens  ici,  appelé  par  M.  Vautreau. 

—  Mon  uotajre  î  laissez-le  approcher,  Mme  Tous- 
saint, s'écria  le  vieillard  avec  transport. 

—  Et  veuillez  me  lais-ser  seiil  avec  M.  Vautreau, 
qui  veut  sans  doute  avoir  avec  moi  un  entretien- 
tout  à  fait  confidentiel,  dit  le  notaire  à  la  garde- 
malade,  j      1  .  '  ■ 

—  Oui,  oui,  laissez-moi  avec  monsieur, :^jouta, 
vivement  M.  Vautreau.  .1 

Mme  Toussaint  sortit. 

Le  notaire  vint  s'asseoir  près  du  lit  du  malade. 

—  Ainsi,  monsieur,  dit  ce  dernier,  vous  êljes- Je 
successeur  de  maître  Duval,  mon  notaire?    i    f  .  rr  ^ 

—  Oui,  monsieur,  et  si  vous  voulez  bien  m'ap- 
prendre  le  motif  pour  lequel  vous  m'avez  fait  appe- 
ler... 

—  C'est  pour  mon  testament,  monsieur. 

—  Nel'avez-vous  pas  déjà  déposé  entre  les  mains 
de  maître  Duval  ? 

—  Oui,  mais  vu  l'ingratitude  de  ma  famille,  je 
veux  ■changer  toutes  les  dispositions  de  ce  premier 
testament.  .       .s 

—  Fort  bien,  monsieur,  j'ai  prévu  vos  intentions 
et  j'ai  siu-  nioi  du  papier  timbré,  nous  allons  pro- 
céder immédiatement.  _o  .    ■'  .  . 

—  Votre  nom,  s'il  vous  plaît,  demanda  M.  Vau- 
treau. 

—  P'Olivet.    . 

—  Eh  bien,  mAiiSUe  d^Olivet,  écrivez. 

Une  heure  après  le  testament  était  fait,  signé  et 
mis  sous  une  enveloppe  scellée.de  cinq  cachets  por- 
tant les.  initiales  d'Antoine  Vautreau. 

—  Maintenant,  monsieur,  dit  ce  dernier,  à  coaître 
d'Olivet,  je  vous  suppHe  de  vouloir  bien  me  faire 
enlever  d'ici  et  transporter  à  l'hospice  Dubois. 

—  Y  songez-vous,  monsieur  ?  s'écria  le  notaire, 
ce  serait  faire  un ;affront  sanglant  à  M.  Her^4eux. 

—  M.  Hervieux  et  son  fils  m'ont  abandonné,  et 
s'il  faut  vous  dire  pour  vous  résoudre  à  me  rendre 
ce  service,.. je'  suis  ici  dans  un  véritable  coupe- 
gorge,  où  je  crains  sans  cesse  pour  ma  vie. 

—.J'aime  à  croire  que  vous  avez  été  4upe  des 
apparences,  répondit  le  notaire,  mais  quoiqu'il  en 
soit,  monsieur,  je. vais  m'empres«er  de  satisfaire  à 
votre  désir,  et  demain,  dan^  la  matinée,  vous  serez 
transporté  hors  d'ici. 

M.  Vautreau  remercia  vivement  le  notaire,  qui  se 
leva,  réunit  tous  ses  papiers  et  partit. 

Le  vieillard  le  guetta  à  sa  sortie,  comme  il  avait 
fait  pour  lo  médecin;  mais  cette  fois  il  œ  remarqua 


aucun  signe  d'înleUigencc  entre  lui  et  La  garde- 
malade,  ce  qui  le  rassura  complètement  et  lui  fit 
presque  regretter  le  parti  qu'il  venait  de  prendre  de 
quitter  le  lendemain  la  maison  de  son  neveu. 

—  Après  tout,  dit-il  en  fermant  les  yeux,  dans 
l'espoir  de  s'endormir,  poi^rquoi  m'abandonnent-  ^ 
ils  ainsi?  ^  i    ,1  '' 

—  Eh  bien,  monsieur,  et  votre  potion  ?  lui  dit 
Mme  Toussaint. 

M.  Vautreau  feignit  de  dormir  pour  éviter  d'en- 
trer en  lutte  avec  sa  garde. 

Mais  celle-ci  n'était  pas  femme  à  se  laisser  duper, 
elle  allait  renouveler  sa  proposition  quand  on 
frappa  à  la  porte  pour  la  troisième  fois., 

—  Encoi-o  !  dit-elle  avea  colère, 

—  Veuillez  ouvrir,  madame  Toussaint,.  ljLiî|,dit 
M.  Vautreau,  à'la;fqis  surpris  et  enchanté  de  ^  celte 
nouvelle  visite. 

Mme  Toussaint  obéit  à  contre-cœur  et  alla  ouvrir 
à  ce  nouvel  importun.   . 

,  Celui-ci  était  un  homme  de  haute  taille,  maigre, 
avec  des  cheveux  blancs  et  des  yeux  noirs  dont 
l'éclat  et  la  vivacité  donnaient  à  son  regard  une, 
pénétration  extraordinaire. 

Mme  Toussaint  voulut  lui  adresser  la  parole  et  le 
questionner  comme  les  deux  auti-es  sur  le  motif  qui 
r.amenait  à  pareille  heure  chez  M.  Vautreau,  mais 
avant  qu'elle  n'eût  ouvert  la  bouche,  il  lui  montra 
du  doigt  la  porte,  qu'il  avait  laissée  entr'ouverte, 
et  la  garde-malade,  dominée  par  la  digmité  et  la 
fermeté  de  son  geste,  s'enjBreSi?^;,(^^|.^pj!tir  sans 
môme  regarder  derrière  elle.   ,     j.  i;   ..;    '.  .; 

Alors  le  mystérieux  personnage  s'approcha  len- , 
tement  du  Ut  de  M.  Vautreau,  et  fixant  sur  lui  un 
regard,  qui  le  raiiDpela  subitement  au  souvenir  du 
malade.  .;       ,  ;  ;  , 

—  Monsieur  Vauti'eau,  lui  dit-il,  me  reconnais- 
sez-vous ? 

,-'  Non,,.  ii;)0«sieur,  répondit  celui-ci  d'une  voix  v 
troublée. 

•—  11  faut  donc  que  je  vienne  au  secours  de  votre 
mémoire  et  que  je  vous  rappelle  que  c'est  sur  mon 
ordre  que  vous  avez  quitté  l'hôtel  do  BJinièro  où 
vous  étiez  entouré  de  soins  et  d'égards,  pour  vous 
faire  transporter  chez  M,  IJ^rvieux,  où  vo^ws  devez 
voir  se  passer  autour  de  vous  des  choses  un  peu 
équivoques  et  surtout  fort  inquiétantes- 

M.  Vautreau  se  mit  à  examiner  Mardochée  avec 
un  vague  sentiment  çle  crainte. 
.>-  Me.  î'econuaissez-vous   maintenant?    lui    dit 

celui-ci,'  .    .    ,.    ,.    .  ,   ;    ,    .■:■)  jj;.,.;ui    :. : 

-,-  OuJ„;,répoj^dit  M.yautr'eau»,,  hn,>oop.  .■>!  /'.fuii 

—  A  la  b<?nne  heure  ;  eh  bie%  jçi,,yeux  iiniter 
votre  franchise  en  vous  apprenant  bien  des  choses 
que  vous  ignorez. 

M.  Vautreau  ne  répondit  pas;,^  visag.e,.lç.|tpn, 
les  paroles  de  Mardochée  lui  glagai^ntJe  sang  dans 
les  veines.  ]— 

—  Ce  que  je  n'ai  pas  la  pré,tention  de  vous 
apprendre,  car  vous  le  savez  depuis  très-longtemps, 
reprit  Mardochée,  c'est  que  Martlie,  que  vous  avez 
voulu  enterrer  vivante,  et  Amélie  Didier,  xjue  vous 
avez  empoisonnée,  étaient  filles  do  Urne  la  corn- 
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tosso  do  Blihiorc,  mais  co  que  vous  no  savez  pas, 
c'est  que  jo  suis  leur  père. 

—  Vous  !  vous,  Frédéric  de  Trcssy  !  s'écria 
M.  Vautreau  d'une  voix  étranglée. 

—  Oui,  monsieur  Vautreau,  Frédéric  de  Tressy 
que  vous  croyiez  mort,  assassiné  par  lo  malheureux 
dont  vous  aviez  armé  la  main. 

Le  vieillard  se  mit  à  trembler,  car  derrière  cotte 
figure  à  la  fois  calme  et  terrible,  solennelle  et  inoxo- 
rablo,  il  entrevit  d'elTroyablcs  pensées  do  ven- 
geance. 

—  Oh  !  nous  avions  un  vieux  compte  à  régler, 
monsieur  Vautreau,  mais  vous  l'avez  considéra- 
blement accru,  et  c'est  aujourd'hui  qu'il  s'agit  de 
liquider.  Ah  !  l'échéanco  ?  On  n'y  songe  pas,  étoile 
vient  toujours. 

—  Monsieur  do  Trcssy,  murmura  lo  malade  d'une 
voix  altérée,  c'est  Barentin  et  non  pas  moi  ([ui... 

—  Bai-entin  était  votre  instrument,  jo  sais  tout  ; 
mais  co  crime  remontait  si  loin  et  tant  d'autres 
émotions  en  avaient  effacé  lo  souvenir  do  mon 
esprit,  que  no  songeais  même  plus  à  vous,  quand 
j'apprends  coup  sur  coup  que  vous  aviez  complété 
votre  œuvre  en  assassinant  une  do  mes  fdles,  Amé- 
lie Didier,  et  on  tentant  sur  l'autre  un  meurtre  plus 
effroyable  encore  !  Oh  !  alors,  monsieur  Vautreau, 
votre  sort  fut  décidé  et  je  songeai  à  tirer  do  vous 
une  vengeance  proportionnée  à  l'ardeur  do  ma 
haine. 

Lo  vieillard  roula  autour  de  lui  des  regards  effa- 
rés, et  regrettant  de  n'avoir  plus  prés  de  lui  sa 
garde-malade,  il  allongea  la  main  vers  le  cordon  do 
la  sonnette,  qui  pendait  à  sa  portée. 

liais  Mardochée  lui  arrêta  le  bras. 

—  Oh  !  nous  n'avons  pas  fini,  llii  dit-il,  jo  vous 
ai  promis  des  confidences  curieuses,  des  révélations 
imprévues,  vous  les  entendrez  jusqu'au  bout. 

Il  reprit  : 

—  J'allais  donc  m'occuper  de  votro  châtiment 
quand  je  m'aperçus  que  la  Providence  m'avait  de- 
vancé et  que  des  ennemis  invisibles  vous  envelop- 
paient et  vous  acculaient  peu  à  peu  à  la  terrible 
impasse  où  vous  êtes  arrivé  à  cette  heure. 

—  Quoi  !  c'est  donc  vrai  ?  s'écria  le  vieillard  en 
faisant  un  soubresaut  dans  son  lit,  on  m'entoure, 
on  m'isole,  on  'm'assassine  ! 

—  Ecoutez-moi  avec  calme  et  je  vais  vous  faire 
connaître  ces  ennemis,  dit  Mardochée  ;  ils  étaient 
trois  alors,  aujourd'hui  ils  sont  cinq.  Le  premier, 
et  le  plus  déterminé  de  tous,  est  im  certain  Bari- 
goul,  un  forçat  évadé,  qui  n'en  veut  qu'à  votre  for- 
tune ;  le  second  est  Guillaume  Didier,  que  vous 
avez  laissé  condamner  au  bagne  pour  hériter  de  la 
part  qui  lui  revenait  alors  ;  le  troisième  est  Martial 
Didier,  son  fils,  dont  vous  avez  empoisonné  la 
femme  ;  quant  aux  deux  autres ,  c'est  le  besoin 
d'argent,  c'est  l'impérieuse  nécessité  d'hériter  lo 
plus  tôt  possible  de  votre  immense  fortune  qui  a 
fait  d'eux  les  complices  des  trois  ennemis  que  je 
viens  de  vous  nommer. 

—  Ils  sont  de  ma  famille?  balbutia  M.  Vautreau 
avec  épouvante.  j-  >  i  -  i:  ■  i^:.    ■ 

—  M,  Hervieux  et  son  fils.  .■.•..^(•.((m    -■' 


—  Oh!  les  infâmes. 

—  Cent  fois  moins  infâmes  (jue  vous  no  l'avez 
été  pour  Guillaume  Didier;  d'ailleurs  M.  Hervieux 
est  à  la  veille  de  faire  une  banqueroute  frauduleuse, 
votro  mort  lui  donne  les  deux  millions  qui  lui 
manquent  pour  éviter  la  misère  ou  lo  bagne,  vous 
ne  pouvez  vous  empêcher  de  reconnaître  qu'il  est 
très- excusable. 

—  Oh  !  c'est  horrible!  murmura  M.  Vautreau. 

—  Quant  à  Hector  Hervieux,  votre  obstination  à 
vivre  le  prive  de  meutes,  chevaux,  do  toute  la  vie 
do  luxe  à  laciucUe  il  est  habitué,  et  l'empêche 
d'épouser  une  lorctto  qu'il  adore,  encore  bien  des 
circonstances  atténuantes. 

—  Ils  sont  en  voyage,  dit  le  vieillard,  mais  à  leur 
retour  ils  sauront... 

^  Ils  n'ont  jamais  quitté  Paris,  répliqua  Mardo- 
chée, 

—  Est-ce  possible? 

—  Tenez,  au  moment  où  jo  vous  parle,  Hector 
Hervieux  est  là,  dans  l'antichambre,  avec  Barigoul, 
Guillaume  Didier  et  Taboureau,  un  homme  d'af- 
faires également  intéressé  à  votre  dernier  soupir. 

—  Quo  fait-il  donc  avec  eux? 

—  Ils  attendent  tous  le  bulletin  do  votre  santé, 
que  leur  apporte  de  temps  à  autre  Mme  Toussaint. 
Sur  le  compte  de  celle-ci  il  y  a  une  petite  accusation 
d'empoisonnement,  dont  elle  a  été  renvoyée,  faute 
de  preuves,  quoique  le  tribunal  fût  parfaitement 
convaincu  de  sa  culpabilité, 

—  Cette  femme  est  une  empoisonneuse  !  s'écria 
M.  Vautreau. 

—  Et  c'est  ce  qui  lui  a  valu  la  préférence  quand 
on  a  songé  à  mettre  près  de  vous  une  garde-malade, 
dont  vous  n'aviez  nul  besoin,  sinon  pour  être  em- 
poisonné, 

—  Ainsi  depuis  qu'elle  est  près  do  moi  ?... 

—  Elle  gagne  consciencieusement  les  vingt  mille 
francs  qui  lui  sont  promis  sur  totre  héritage. 

—  Elle  me  verse  la  mort  ? 

—  Tous  les  jours  et  à  toute  heure. 

Eperdu,  stupide  d'épouvante,  M.  Vautreau  essuya 
son  front  couvert  de  sueur. 
Mais  il  reprit  au  bout  d'un  instant  : 

—  Vous  vous  trompez,  quelqu'un  a  vu  et  examiné 
le  contenu  de  cette  fiole,  et... 

—  Oui,  le  docteur  qui  vient  vous  visiter  tous  les 
jours,  n'est-ce  pas  ?  dit  Mardochée  avec  un  sourire 
ironique. 

—  Oui,  répondit  le  vieillard,  et  il  m'a  affirmé. . . 

—  Que  vous  pouviez  prendre  sans  crainte  toute 
la  potion? 

—  Sans  doute,  or  l'avis  d'un  médecin... 

—  Est  sans  réplique,  surtout  lorsque  ce  grave 
docteur  n'est  autre  que  le  forçat  Barigoul,  dit  Mar- 
dochée avec  un  petit  rire  sec  et  strident. 

—  Mon  Dieu  !  murmura  le  malade  en  portant  la 
main  à  son  front  avec  un  geste  de  désespoir. 

Mais  une  pensée  traversant  son  esprit  : 

Oh!  mais  demain,  dit-il,  j'aurai  quitté  cette 

maison,  ce  repaire  d'assassins,  maître  d'Olivet  me 

l'a  promis. 

—  Votre  notaire,  n'est-ce  pas  ? 
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—  Oui,  le  successeur  de  maître  Duval. 

—  Maître  Duval  n'a  pas  de  successeur,  par  la 
raison  qu'il  est  toujours  à  la  tête  de  son  étude  et  ne 
songe  nullement  à  la  vendre. 

—  Cependant,  balbutia  le  vieillard,  maître  d'Oli- 
vet... 

—  Ce  rôle-là,  c'est  Taboureau  qui  l'a  joué  ;  Ta- 
boureau,  l'homme  d'affaires,  Taboureau,  ancien 
clerc  de  notaire,  ancien  clerc  d'huissier,  ferré  sur 
la  loi  et  très-apte  à  tourner  un  testament. 

—  C'est  impossible,  il  m'a  montré  des  actes  por- 
tant en  tête,  en  caractères  imprimés  :  Par-devant 
maître  Duval,  notaire,  etc.. 

Actes  fournis  par  le  maître  clerc  de  l'étude,  Pierre 
Dumoulin,  également  intéressé  dans  l'affaire  de 
votre  dernier  soupir. 

Antoine  Vautrcau  laissa  retomber  sa  tcto  sur 
l'oreiller  comme  s'il  eût  reçu  un  coup  de  massue. 

—  Oh  !  c'est  affreux  !  c'est  affreux!  murmura- t-il 
d'une  voix  tremblante. 

—  C'est  affreux,  en  effet,  répliqua  Mardochée  ; 
mais  ce  n'est  pas  sans  exemple,  car  c'est  vous  qui 
avez  donné  à  Barigoul  l'idée  de  jouer  le  rôle  d'un 
médecin  pour  vous  faire  accepter  le  poison  sans 
défiance,  comme  vous  l'avez  fait  jadis  pour  Amélie 
Didier,  ma  fille.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  frappant  et  commencez-vous  à  com- 
prendre que  la  Providence,  elle  aussi,  joue  parfois 
son  rôle  dans  les  événements  ? 

Mardochée  reprit  au  bout  d'un  instant  : 

—  Je  suis  sûr  que  vous  n'avez  pas  vu  vos  traits 
depuis  le  jour  où  on  vous  a  installé  dans  ce  lit  ! 

—  C'est  vrai,  et  cependant  j'ai  souvent  demandé 
un  miroir. 

—  Eh  bien,  je  vais  vous  rendre  ce  service,  moi, 
et  le  miroir  vous  en  dira  plus  en  une  seconde  sur 
votre  état  que  je  ne  pourrais  le  faire  en  une 
heure. 

Mardochée  alla  décrocher  un  miroir  au  fond  de 
la  pièce  et  l'apporta  au  malade,  qui  le  saisit  avide- 
ment et  s'y  regai'da, 

A  peine  y  eut-il  jeté  un  coup  d'œil,  qu'il  le  lâcha 
en  faisant  entendre  un  cri  déchirant, 

La  tête  qu'il  venait  de  voir  n'avait  plus  rien 
d'humain;  les  yeux  profondément  enfoncés  dans 
l'orbite,  la  bouche  rentrée,  les  pommettes  mon- 
strueusement saillantes,  les  joues  d'une  teinte  ter- 
reuse et  horriblement  creusées,  le  front  déprimé, 
avec  des  saillies  aux  tempes,  comme  un  front  de 
squelette,  tout  le  volume  de  sa  tcto  enfin  diminué 
de  plus  de  moitié  ;  tout  cela  composait  un  ensemble 
hideux,  effroyable,  repoussant,  et  dans  lequel  il  ne 
reconnut  pas  un  seul  de  ses  traits. 

—  Et  maintenant  que  je  crois  vous  avoir  dit  tout 
ce  qui  pouvait  vous  intéresser,  lui  dit  Mardochée, 
je  vous  laisse  avec  le  miroir  pour  vous  distraire. 
Adieu,  monsieur  Vautrcau,  à  après-demain  ! 

—  Vous  reviendrez  après-demain  ?  dit  machina- 
lement le  malade. 

—  Oui,  pour  assistée  à  votre  enterrement, 

—  Mon  enterrement  ! 

—  Il  est  fixé  pour  après-demain  dix  heures, 
attendu  que  votre  dernier  soupir,  ce  fameux  soupir 


sur  lequel  sont   fondées  tant  d'espérances  ,   doit 
s'exhaler  cette  nuit. 

—  Ah  !  tout  cela  est  impossible. 

—  Tenez,  voici  une  lettre  de  faire  part. 

Il  remit  à  M.  Vautrcau  une  lettre  bordée  de 
noir. 

Celui-ci  l'ouvrit  rapidement,  et  lut  avec  stupeur 
une  invitation,  au  nom  de  tous  les  membres  de  sa 
famille,  do  vouloir  bien  assister  au  service  et  enter- 
rement de  M.  Antoine  Vautrcau,  décédé  à  l'hôtel 
Hervieux,  le  10  juin,  dans  sa  soixante-seizième 
année. 

—  A  après-demain  dix  heures,  lui  répéta  Mardo- 
chée. 

Et  le  saluant  d'un  geste,  il  sortit,  le  laissant  à 
moitié  fou  de  désespoir. 

En  traversant  l'antichambre,  il  y  vit  réunis  Bari- 
goul, Taboureau,  Jacques  et  Hector  Hervieux. 

Au  moment  où  il  passait,  ce  dernier  élégamment 
vêtu,  une  énorme  l'ose  à  la  boutonnière,  frappait 
familièrement  sur  l'épaule  de  Taboureau  en  lui 
disant  : 

—  Je  ne  vois  pas  venir  votre  clerc. 

—  Je  réponds  de  lui ,  dit  l'homme  d'affaires  ,  il 
viendra. 


XVII 


LE  DKUNIER  SOUPIR   D  ANTOINE  VAUTREAU. 


Demeuré  seul,  M.  Vautreau  tomba  clans  un  abat- 
tement profond,  ses  traits  livides  et  pétrifiés  expri- 
maient la  stupeur  et  l'idiotisme  du  condamné  en 
face  de  l'échafaud. 

Puis,  après  cette  espèce  de  léthargie  intellectuelle, 
le  sentiment  de  sa  situation  lui  apparut  dans  tout 
l'éclat  de  sa  réalité,  et  peu  à  peu  l'énergie  lui  revint, 
ramenant  l'intelligence  avec  la  crainte  et  l'horreur 
de  la  mort. 

Il  réfléchit  longuement  aux  moyens  de  se  sous- 
traire au  sinistre  complot  dirigé  contre  sa  vie,  et  au 
bout  d'une  heure,  après  mille  expédients  acceptés 
et  rejetés  coup  sur  coup,  il  s'écria  avec  un  trans- 
port de  joie  : 

—  Non,  je  ne  mourrai  pas,  j'ai  le  moyen  de  leur 
échapper.  Quoique  ses  mains  tremblassent,  soit  par 
suite  d'une  extrême  faiblesse,  soit  par  l'effet  du  poi- 
son qu'il  prenait  à  petites  doses  depuis  un  mois,  il 
prit  l'encrier,  la  plume  et  le  papier  laissés  là  par  le 
notaire,  déchira  une  feuille  de  papier  en  dix  mor- 
ceaux, et  écrivit  sur  chaque  morceau  quelques 
lignes  ainsi  conçues  : 

«  Je  vous  en  supplie,  qui  que  vous  soyez,  courez 
prévenir  le  commissaire  de  police  qu'on  assassine 
en  ce  moment  un  vieillard  à  l'hôtel  du  banquier 
Hervieux,  rue  d'Aumalo,  et  dans  la  chambre  même 
de  IMme  Hervieux,  qui  y  est  morte  assassinée  elle- 
même. 

«  Vautreau.  » 
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Puis,  réunissant  tous  ces  papiers,  il  se  leva,  des- 
cendit du  lit,  so  truina  jusqu'à  la  fenêtre  aVec  dos 
efforts  inouïs  et  en  se  tenant  à  chaque  meuble,  et 
étant  parvenu  à  l'ouvrir,  il  lança  les  dix  papiers 
dans  la  rue.  '•!■   ' 

Alors  il  respira  bruyamment,  un  raypn  d'<ïspoir 
éclaira  son  visage,  horriblement  contracti,  et  il 
regagna  son  lit,  où  il  tomba  anéanti,  couVqrt  de 
sueur,  brisé  de  fatigue.  V      ■  .  ■  ■• 

Voyons  maintenant  ce  qui  s6  «pâSçait  (i'âns  h, 
pièce  attenante  à  la  chambrô  au  môménfôù  Mar- 
dochéo  était  avec  le  malade.. 

Cette  pièce  était  un  vaste  salon,  faiblement 
éclairé  par  une  seule  lampe,  dans  lequel  se  trou'- 
vaient  réunis  en  co  moment  Barîgpul,  Taboureau 
et  Hector  Hcrvieux.  ''  i 

Taboureau  venait  de  décaclieter  le  testament 
qu'Antoine  Vautreau  croyait  avoir  remis  entre  les 
mains  de  son  notaire  et  il' s'assoyait. près  de  la 
lampe  pour  le  Hre.  " 

—  Je  suis  curieux  de  savoir  la  part  qu'il  ni'a 
faite,  dit  Hector  en  se  l'approchant  de  Taboureau, 

—  Elle  est  fort  légéi'e,  répondit  Taboureau. 

—  Lisez  donc  vite. 
Taboureau  lut  : 

i  J'annule  par  co  présent  testament  toutes  les 
dispositions  que  j"ai  faites  précédemment  et  qui  se 
trouvent  entre  les  mains  de  maître  Duval,  disposi- 
tions par  lesquelles  j'oi'donnais  que  ma  fortune  fût 
partagée  en  trois  parts  égales  entre  mes  neveux 
Hervieux,  de  Vautreau-Bliniére  et  Hardouin. 

»  Je  déclare  par  oct  acte  que,  je  déshérite  toute 
ma  famille  et  que  j'institue  l'ÉtaÇ  mon  légataire 
universel,  léguant  seulement  une  somme  de  cent 
mille  francs  à  l'église  de  mon  pays,  où  ion  soça 
tenu  de  dire  tous  les  jours  uu©  messe  pour  lo  repos 
de  mon  âme.      ,        ;  ■  '       • , 

»  Ceci  est  ma  volonté  dernière  et  immuable. 

»  taris,  ce  10  juin  18... 

"^  ^  '  *"■'  '  »  Antoine  VAfjTJîiEAu.  » 

■.  •\ir.i)y.'j  -ib..:,'    --Mic;    -.iijj/l '.Ki;.:  !,  î"0'l 

Deirnière,  oui,  s'écria  Hector  lurie(u;ifj  flï^aJa,  jpi- 

muable,  c'est  autre  chose.  .iuj-  ^,h Vj, , 

Puis  s' adressant  à  Taboureau  ;  ,/ 

—  Heureusement,  dit- il,  vous  avez  quelqu'un 
qui  se  charge  de  réparer  les  folies  de  vieillard  ? 

—  Oui,  un  homme  précieux  que  le  ciel  a  doué 
d'un  merveilleux  talent  danSiVajçt  ^'iuiitcr  les  écri- 
tures, .   ,,t    y,.;,    .,,., 

—  Vous  avez  sa  promes^ôy^i;^   j  ;     ... 

—  Oui.  ;        :,      ,,      rj   i^.n. 

—  Mais  sait-il  bien  à  quoi  il  s'expose? 

—  Parfaitement,  et  c'est  ce  qui  me  fait  un  peu 
craindre  qu'il  ne  change  d'avis,         . 

—  A  quelle  heure  l'attendez-yous  i 

—  Vers  minuit.  ..     ,, .   ■ 
,->-  Alors  il  ne  tardera  pas. 

—  Non,  si  toutefois  il  consent  toujours... 

On  frappa  en  co  moment  à  la  porte,  Taboureau 
courut  ouvrir. 


Pierre  DumouHn  cnti'a.  ;' 

—  C'est  lui,  cria  Taboureau  en  lo  présentant  à 
Hector.  ,         '  '    \\ 

Pierre  Dumoulin  était'  trés-pâle,  mais  taboureau 
remarqua  en  lui  quelque  chose  do  gravé,  de  solen- 
nel et  de  ré,soli|i,  qui  traiisfprmait  complètement  sa 
physionomie.        ,.'.  • ,    ,       '  .        '        , 

—  DiaJjle  !  muroMira-t-il,  il  y  a  un  p^rti,  pris  sur 
cette  figurc-là,  est-ce  qu'il, refuserait.,. 

S'adressant  aussitôt  à  lui  : 

—  Voici  M.  Hector  Hervieux, ,  lui  dit-il,,  qui  se 
trouve  odieusement  dépouillé  par  le  tes,tamjQnt.4p 
son  oncle  que  voici.  M.  Hector  connaît  le  sevvice 
que  vous  pourriez  lui  rendre  et  vous  pouvez  comp- 
ter sur  sa  générosité.  i-   .       , 

—  Je.  donnerai  vingt  mille  frîwics,  dit  Heptor 
après  avoir  constaté  la  gêne  du  clerc  par  l'inspocî- 
tion  de  son  costume,  ■  •  ;  ' 

—  Je  les  refuse,  répondit  Dumoulin  aves/  calme. 

—  Cependant,  dit  "Vivciiient  Taboureau;,.  '  •  - 

—  Je  n'en  ai  pas  besoin.  '   -'  ^''   ''  ^i  ' 

—  Soit,  dit  Taboureau,  fort  inquiet,  cat'îî  f)chfeail 
naturellement  que  le  clerc  né  pouvait  s'exposer  au 
bagne  pour  le  seul  plaisir  d'être  agréable  à  un  in- 
connu ot  que  s'il  refusait  les  vingt  mille  franOs, 

c'est  tju'il  Venait  a,Yec  la  résolution  de  ne  rien 
'fgfj.(j_  !-'■';  y'ij  /)  :.r)bi?'r/i  ,,-.!  ■)iip  ojuf 

n  reprit:      :,  \;    "  ^  ' '■  ';' ^^;' :"^'^;',^ 

—  Mais  si  vous  rëfiisez  l'offre  dé  M.  Hector  Her- 
vieux, qui  vous  est  'inconnu,  vous  acceptez,  n'est- 
ce  pas  ?  la  remise  que  je  vous  fais  dé  tout  ce  que 
vous  me  devez. 

—  A  quoi  bon  ?  répondit  Dumoulin. 

—  Comment  !  à  quoi  bon  anéantir  une  dette  qui 
vous  a  jeté  dans  des  angoisses  Ct  des  désespoirs 
sans  fin  depuis  cinq  années  !         ■      '1        '' 

—  C'est  précisément  pour  cela  ;  depui^  cinq  ans 
j'ai  eu  le  temps  de  m'y  habituer.  "''    '  "/'' 

—  Quoi  !  vous  refuseriez  aus'4  fi'-V  ■  ''    ';■' 

—  Je  refuse.  ■,,'''!;';'!''' ^."  ; 
Taboureau  était  accablé.      1''    '  '"/  ^-  ;"'''^'i  ' 

—  Ali  ça,  vous  êtes  donc  cféVeniii'  'riBHe^'ï^if-'il. 

—  J'ai  porté  ce  matin  au  mont-dc-piêtc  toW  ce 
que  je  pouvais  encore  y  liicttrô;  et  le  nlont-do-piélié, 
cette  providence  qu'on  n'iilvoque  jamai.^  en  vaiA, 
m'a  prêté  quinze  francs,  toute  ma.  fortune  en  ce 
moment. 

Il  y  eut  un  moment  de  sllepce,  fïttfé  Taboureau 
reprit:  '  "'  ',.'.,     ' 

—  Alors  vous  refuse^  égialementdè'ijchi's'reindre 
le  service...  /        ;  . 

—  Lequel  service  consiste?/.. 

—  A  réformer  le  testament  que  voici. 

—  C'est-à-dire  à  faire  un  faux  en  imitant  l'écri- 
ture du  testateur  ? 

Taboureau  hésita  a  répondre. 

—  Oli  !  je  tiens  à  ce  que  tout  soit  trèâ-nettemcnt 
précisé;  et  c'est  bien  là  ce  que  vous  me  demandez, 
n'est-ce  pas  ?  Un  faux,  c'e§t;â'-dire,  vu  la  nature  de 
l'acte  et  la  position  que  j'occupe  chez  maître  Duval, 
dix  ans  de  bagne  pour  le  moins? 

—  Mais  vous  exagérez... 
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—  Je  vous  dis  que  c'est  cela,  et  vous  le  savez 
mieux  que  moi;  eh  bien,  j'accepte. 

A  cette  solution  inattendue,  Tabourcau,  Hector 
et  Barigoul  demeurèrent  stupéfaits. 

—  Allons,  messieurs,  dit  Dumoulin  en  prenant 
un  siège  et  s'approchant  de  la  table,  veuillez  me 
dicter  les  clauses  du  testament,  je  vais  en  prendre 
note,  puis  j'emporterai  chez  moi  celui  de  M.  Vau- 
treau,  car  ce  n'est  qu'après  plusieurs  tentatives  que 
je  parviendrai  à  imiter  parfaitement  son  écriture, 
et  demain  matin,  à  la  première  heure,  je  vous 
remettrai  l'acte  que  je  vais  écrire  sous  votre 
dictée. 

Puis  il  prit  une  plume,  la  trempa  dans  l'encrier, 
et  attendit,  toujours  froid  et  impassible. 

Taboureau  croyait  rêver,  il  ne  reconnaissait  plus 
son  Dumoulin. 

—  Voyons,  dit-il  enfin  à  Hector,  dans  quels  ter- 
mes doit  être  conçu  ce  testament  ? 

—  J'avais  d'abord  songé  à  faire  léguer  à  mon 
père'  la  moitié  de  la  fortune,  avec  la  condition 
expresse  de  la  partager  immédiatement  avec  moi, 
mais  cet  immense  avantage  au  profit  du  parent 
chez  lequel  sera  mort  le  testateur  pourrait  éveiller 
les  soupçons,  qu'il  faut  éloigner  à  tout  prix,  mon 
avis  est  donc  de  confirmer  purement  et  simplement 
le  testament  qui  se  trouve  déjà  dans  l'étude  de 
niaître  Duyal. 

—  Oui,  dit  Barigoul,  sauf  un  léger  avantage  do 
cinq  cent  mille  francs,  que  vous  aurez  à  partager 
entre  moi  et  Taboureau,  pour  laquelle  somme  vous 
allez  nous  faire  à  chacun  une  reconnaissance  en 
règle,  signée  de  vous  et  de  votre  père. 

—  Rien  de  plus  juste,  répondit  Hector. 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur  Dumoulin,  dit 
Taboureau  au  clerc,  vous  entendez;  la  fortune 
d'Antoine  Vautreau,  divisée  en  trois  légataires,  avec 
un  avantage  de  cinq  cent  mille  francs  en  faveur  de 
M.  Hervieux,  . 

—  Les  noms' dpè', autres  héritiers?  demanda 
Dumoulin.  "■ 

—  M^^  Hardouin'et  M.  le  baron  de  Vautreau- 
Blinière.       '  '      ' 

—  Les  prénoriis  ? 

—  Laissez-les  en  blanc,  mon  père  les  sait,  Tabou- 
reau vous  les  communiquera  demain  matin,  car 
c'est  lui  qui  se  charge  de  vous  aller  voir  et  d'achever 
avec  vous  cette  petite  affaire. 

En  ce  moment  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  et 
Mardochée  en  sortit. 

—  Bolijour,  messieurs,  bonjour,  dit-il  en  saluant 
tout  le  monde  de  la  main. 

Puis  s'adressant  à  Hector  : 

—  Monsieur,  lui  dil-il,  les  consolations  que  j'ap- 
portais à  votre  oncle  ont  produit  un  effet  exac- 
tement contraire  à  celui  que  j'en  attendais,  et  je 
crois  devoir  vous  prévenir  que  je  viens  de  le  laisser 
dans  un  état  d'agitation  fort  inquiétant. 

Et  se  dirigeant  vers  la  porte  : 

—  Allons,  messieurs,  dit-il  en  se  retirant,  veillez 
bien  sur  cet  intéressant  malade. 

Et  il  sortit,  les  laissant  fort  intrigués  sur  la  pensée 
qu'il  emportait  en  se  retirant. 


Alors  Pierre  Dumoulin  prit  quelques  notes  et 
sortit  en  empoiiant  le  testament  d'Antoine  Vau- 
treau. 

—  A  quelle  heure  l'acte  sera-t-il  prôtcleii^ain? 
lui  demanda  Tabourcau. 

—  A  six  heures  du  matin. 

—  A  six  heures,  je  serai  chez  vous. 

—  Seul?  demanda  le  clerc  avec  un  accent  sin.- 
guHer.  "   '" 

—  Oui,  ces  messieurs  s'en  rapportent  a  aaoif 

—  C'est  bien,  répondit  Dumoulin. 
Et  il  se  retira. 

—  Oui,  nous  nous  en  rappoiions  à  vous,  dit  alors 
Barigoul  à  Taboureau,  mais  pas  de  traliison  ! 

—  Par  exemple  !  ,     ,  .   , 

—  Sinon  je  joue  du  couteau.      ri'.'lflr., ■.',","!  ",  , , 
Ils  furent  interrompus  par  l'entrée  iie  ff^^'l'ôus- 

saint,  qui  arriva,  selon  son  habitude,  en  glissant 
comme  une  ombre. 
Sa  figure  était  sombre  et  inquièie.*''''" 

—  Qu'y  a-t-il  ?  lui  demanda  vivement  Hector. 

—  Cet  homme-là  est  de  fer,  dit  la  garde  à  voix 
bas^e,  il  faut  prendre  un  parti,  ou  nous  n'en  fini- 
rons pas. 

—  Mais  la  dernière  potion  n'a  donc  rien  fait  ? 
demanda  Barigoul. 

—  11  refuse  de  la  prendre. 

—  Alors  ce  sera  pour  cette  nuit. 

—  Il  faut  que  ce  soit  pour  cetlç,up}|,  répliqua 
M""  Toussaint.  ' 

—  Pourquoi  cela  ?  •.',-.;. 

—  Je  vais  vous  le  dire  ;  voici  nos  lettres  de  faire 
part  toutes  prêtes  et  avec  les  adresses. 

—  Oui. 

—  Vous  en  avez  remis  une  à  l'individu  qui  vient 
de  parler  à  M.  Vautreau  ? 

—  A  Mardochée?  oui,  il  est  au  courant  de  tout. 

—  Un  confident  de  plus,  c'est  un  tort. 

—  C'est  lui  qui  a  mis  l'oncle  entre  nos  mains  et 
sachant  déjà  nos  projets  sur  lui. 

—  C'est  différent;  enfin,  comme  je  me  défiais  de 
lui  et  qu'il  y  va  de  ma  tête  comme  de  la  vôtre  dans 
cette  affaire-là,  je  l'ai  attendu  au  bas  de  l'escalier, 
je  l'ai  suivi  dans  la  rue,  et  je  l'ai  vu  jeter  dans  une 
boite  aux  lettres  la  lettre  de  faire  part  qu'il  avait 
emportée  et  que  j'ai  parfaitement  reconnue  à  sa 
dimension.  ..  r 

Cette  nouvelle  causa  une  profonde  émotion. 

—  Je  vous  dis  que  ce  Mardochée  est  un  véritable 
démon,  s'écria  Barigoul. 

—  No  nous  occupons  pas  de  Mardochée  et  voyons 
ce  que  nous  avons  à  faire  maintenant  que  la  nou- 
velle marche  et  ne  peut  plus  être  arrêtée. 

—  Ce  que  nous  avons  à  faire  est  fort  simple  et  se 
résume  dans  ce  que  vient  de  dire  M'"«  Toussaint, 
répondit  Barigoul,  il  faut  que  tout  soit  fini  cette 
nuit. 

—  Mais,  dit  Hector,  s'il  persiste  à  refuser  la 
potion  ? 

—  Alors  il  n'y  a  qu'un  parti,  c'est  de  là  lui  faire 
prendre  de  force,  et  ce  n'est  pas  demain  matin,  ee 
n'est  pas  dans  une  heure,  c'est  à  l'instant  mèriïe 
qu'il  faut  agir,  dit  Barigoul. 
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Hector  devint  tout  pâle  à  la  pensée  de  la  scène 
([ui  allait  se  passer  et  Tabourcau  lui-même  se  troU' 
l)la  tout  à  coup. 

—  Allons,  entrons,  dit  Barigoul  en  montrant  d'un 
air  déterminé  la  porte  de  la  chambre. 

—  Allez  donc,  puisqu'ils  faut,  dit  Hector  à  Bari- 
goul et  à  Taboureau. 

Et  il  se  dirigea  vers  la  porte  qui  conduisait  à  son 
appartement. 

—  Oh!  pas  do  ce  côté,  monsieur  llcrvicux,  lai 
cria  Barigoul. 

—  Iloin?  dit  Hector,  que  voulez-vous  dire? 

—  Jo  veux  dire  qu'il  faut  achever  ensemble  ce 
cjuc  nous  avons  commencé  ensemble  et  que  vous 
allez  mettre  la  main  à  la  pâte  comme  nous. 

—  Moi  !  s'écria  Hector  avec  horreur,  que  j'assas- 
sine ce  vieillard  1 

—  Nous  ne  faisons  que  ça  depuis  un  mois,  vous 
devez  y  être  accoutume. 

—  Non,  non,  jo  ne  pourrai  jamais. 

Constant  GuÉR0ut,T. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

(Reproduction  interdite.) 


LES  AMOURS  DE  CONTREBANDE 

SCÈNES  DE  LA  VIE  RÉELLE 

PAR 

C    D'AMEZEUIL 


(voir  a  partir  du  ti"  138) 


CHAPITRE  XXI 

-DE  MÊME  qu'il  y  A  FAGOT  ET  FAGOT,  IL  Y  A  AMOUR 
■  1  .  ET  AMOUR  {suite). 

En  franchissant  la  grille,  ils  se  trouvèrent  face 
à  face  avec  une  belle  jeune  fdle  dont  le  visage  était 
également  inondé  de  larmes. 

Cette  rencontre  n'avait  certainement  rien  en 
elle-même  de  bien  extraordinaire  et  cependant,  en 
s'apercevant,  les  deux  femmes  s'arrêtèrent  comme 
d'un  commun  accord,  se  jetèrent  mutuellement  un 
regard  intraduisible,  inexplicable,  puis,  honteuses 
sans  doute,  s'éloignèrent  à  grands  pas  dans  des 
directions  opposées. 

Joannic,  si  prompte  qu'eût  été  cette  scène,  n'avait 
pu  s'empêcher  de  la  remarquer;  et  en  jetant  un 
regard  sur  la  jeune  inconnue,  il  sentit  un  frisson 
parcourir  tous  ses  membres,  car  il  venait  de  recon- 
naître Genofsa,  qu'il  avaitîsouvent  aperçue  au  bras 
de  son  ami. 

Quel  était  donc  la  secrète  intuition  qui  poussait 


ces  deux  femmes  à  se  jeter  ainsi  le  gant,  sans  s'être 
jamais  vues,  sans  le  moins  du  monde  soupçonner 
qu'elles  étaient  rivales  et  par  conséquent  ennemies? 
Son  trouble  fut  tel,  que  Régine  s'en  aperçut. 

—  Qu'avez-vous  donc?  lui  dit-elle. 

—  Moi  !  mais  rien  al)solumcnt;  c'est  vous,  je  crois, 
clièrc  jjellc,  qui  êtes  toute  pâle,  et... 

—  Vous  connaissez  cette  femme  1  interrompit-cUo 
brusquement. 

—  Je  vous  assure. 

—  N'essayez  pas  de  me  tromper,  vous  la  connais- 
sez, vous  dis-je,  et  M.  de  Kergall  lui-même... 

—  Régine,  je  vous  jure... 

—  No  jurez  pas,  monsieur  do  Kernevelan,  ce 
serait  inutilement  vous  parjurer,  car  je  ne  vous 
croirais  pas. 

—  Mais  encore... 

—  Allons-nous-en  bien  vite,  je  ne  veux  pas  plus 
longtemps  demeurer  ici. 

—  Yann,  Yann,  murmura-t-elle,  malheur  à  toi 
et  ijialhcur  à  elle,  si  mes  pressentiments  ne  m'ont 
pas  trompée. 

Ils  prirent  place  tous  deux  dans  le  fiacre  qui  les 
avait  amenés. 

—  Rue  de  La  Bruyère!  cria  Joannic: 

Le  cocher  fouetta  ses  rosses,  qui  prirent  aussitôt 
un  galop  de  fantaisie. 

A  peine  disparaissait-il,  que  le  petit  Louis 
Potel  Chquout,  de  par  lui  baron  de  la  Burgotière, 
montra  son  nez  pointu. 

—  Allons,  dit-il  en  se  frottant  joyeusement  les 
mains,  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes. 

Et,  allumant  un  cigare,  il  se  dirigea,  en  chanton- 
nant son  refrain  favori  :  .    ,  ^  ,'     , 

J"ai  longtemps  parcouru  le  monde. 
Courtisant  la  brune  et  la  blonde, 

vers  son  coupé  qui  stationnait,  habilement  dissi- 
mulé, au  coin  de  la  rue  Lacépède. 

Le  cheval,  légèrement  stimulé,  s'élança  au  grand 
trot  dans  la  direction  des  boulevards. 

Pendant  ce  temps,  Yann  profondément  enfoncé 
dans  un  des  coins  du  wagon  qui  l'emportait  bien 
loin  de  Paris,  songeait  à  son  père  d'abord,  à  Genofsa 
ensuite,  et  peut-être  aussi  à  Régine  que  la  fatalité 
avait  si  inopinément  placée  sur  son  chemin, 

FIN 
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L"an:;ien  avoué  occupait  uue  cUamijre  meublée  de  modeste  apparence. 


CHEZ   TRUMEAU. 

A  peine  sorti  du  ministère  de  la  police,  son  congé 
entre  les  mains,  Bizot  courut  tout  d'une  traite  à  la 
caserne.  Ses  paquets  furent   promptement  faits. 

1.  Voir  à  partir  flu  numéro  153. 


Deux  litres  offerts  aux  camai-ades,  il  se  précipita 
chez  un  fripier  et  acheta  un  habillement  civil  en 
laissant,  en  déduction,  son  uniforme. 

Ce  n'était  plus  le  môme  homme.  Embarrassé  dans 
la  redingote  à  pèlerines,  dont  le  col  emboîtait 
presque  entièrement  la  tête,  vêtu  d'une  culotte  grise, 
d'un  immense  gilet  noir  à  revers  violet,  les  mollets 
guêtres.  L'habitude  de  la  perruque  à  queue  avai 
presque  crêpé  ses  cheveux  ;  aussi,  Bizot  rephu^ait-il 
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sans  cesse  son  petit  chapeau  sur  la  tête,  tant,  toutes 
les  dix  minutes,  l'absence  do  sa  poiTU([uo  et  du 
bonnet  à  poil  lui  faisait  croire  qu'il  était  nu-tête, 

Comme  il  enfonçait  joyeusement  la  neige  boueuse 
do  ses  souliers  de  civil  ! 

Comme  il  marchait  ili-oit,  aspirant  l'air  en  bour- 
crcois...  no  pouvant  se  défendn!  pourtant  d'un  sen- 
timent orgueilleux!  '  ' 

Il  avait  été  militaire  et  il  se  faisait  bourgeois.  Il 
tléliait  bien  les  pékins  qui  le  côtoyaient  de  se  faire 
militaire,  eux  !.,. 

Bi7.ot  suivit  les  ((uais  jusqu'au  Pont-au-Chango, 
lo  traversa,  puis  le  Petit-Pont  et  arriva  place  Saint- 
Michel. 

Là,  après  avoir  donn4un  coup  d'œil  à  sq.  toilette, 
il  s'arrêta  on  face  d'uÀ  «lagasin  d'épiceries,  au' 
dessus  do  la  porto  duc[uelon  lisait:  Trumcait,  mar- 
chand cpicier,  herlyoristc, 

II  entra,  personne  n'était  dans  la  boutique.  Se 
frayant  un  chemin  au  milieu  des  tonneaux  et  des 
ballots,  il  arriva  dans  la  pièce  du  fond. 

Deux  jeunes  fdles  étaient  assises  autour  d'une 
table  et  travaillaient  ;  l'ainée  leva  la  tête  et  voyant 
un  homme  dans  l'arrière-boutiquc,  demanda  en  se 
levant  : 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  ? 

—  Co  que  je  veux,  lit  en  riant  Bizot,  vous  em- 
brasser d'abord . 

—  Ah  !  (it  la  jeûna  fille. .  Euslache  on  bourgeois  ! 
Après  avoir  embrassé  les  deux  sœurs,  le  garçon 

dit  joyeusomcnl  : 

—  Oui,  madenioisello,  Eustache  en  bourgeois... 
C'est  fini,  bien  fini,  je  suis  maintenant  prêt  <à  vous 
conduire  à  la  mairie. 

—  Vous  avez  reçu  la  réponse  à  votre  pétition  ? 

—  Allons,  ces  feignants-k'i...  c'est-à-dire  non,  je 
neveux  plus  parler  comme  ça...  M»  pétition  était 
probablement  perdue  ;  alors  je  me  suis  dit;  Vaut 
mieux  avoir  afl'aire  au  bon  Dieu  qu'à  ses  s^ttUtf  «t 
j'ai  été  trouver  le  général... 

—  Le  premier  consul  !  firent  en'  mênxc  temps 
l'ainée  et  U  plus  jeune. 

—  Oui, .citoyennes,  le  preniicr  consul. 

—  Vous  lui  avez  parlé  ? 

—  Comme  je  vous  parle. 

—  Oh  1  oh  ! 

—  C'est  un  h/Pnimc  comme  un  autre,  allez.  Faut 
pas  croiic  qu'il  est  autrement.  D  est  pas  bavard, 
voilà  tout... 

—  Avez- vous  vu  Mme  Bonaparte  ? 

—  Non  ;  elle  était  probablement  dans  la  salle  à 
manger,  occupée  au  ménage  ;  moi,  je  n'ai  vu 
qu'une  pièce  do  son  logement. 

—  C'est  donc  chez  lui  que  vous  l'avez  vvi? 

—  Mais  oui,  là,  aux  Tuileries. 

—  Oh  !  a-t-il  de  la  chance,  cet  Eustache  ! 

—  Nous  avons  causé  coitime  une  paire  d'amis... 
.Te  lui  ai  parlé  de  vous,  il  m'a  compris,  et  il  m'a 
dit  que  je  pouvais  comprter  sur  lui...  Là-dessus 
je  me  suis  en  allé.  Ce  matin,  le  ministre  m'a  fait 
appeler. 

—  Le  ministre  1 

—  Oui,  mesdemoiselles,   à  l'heure  où  vous  me 


voyez,  j'en  sors...  On  avait  fait  des  potins  sur  moi 
au  bataillon,  il  m'a  fait  venir  chez  lui...  et  il  m'a 
dit  :  C'est  pas  tout  ça,  expliquons-nous.  Vous  êtes 
Eustache  Bizot...  On  dit  ça  et  ça  contre  vous.  Est-ce 
vrai  ?  —  Ma  parole  d'honneur  non  !  (jue  je  dis.  —  A 
la  bonne  heure  !  qu'il  me  dit.  Voilà  ton  congé  ;  ta 
main  ?  —  Il  m'a  donné  une  poignée  de  main. 

—  Un  ministre,  une  poignée  de  main  !... 

—  Et  il  m'a  dit:  .le  suis  ton  ami,  et  quand  tu 
voudras,  tu  connais  la  porte,  viens  me  voir...  Et 
voilà.  Voulez-vous  mepormettre  do  vous  embrasser 
encore  ? 

—  .Te  ërois  bien,  fit  la  belle  enfant  en  tendant  ses 
deux  joues. 

Bizot  embrassa  la  jcyne  fille,  puis  sa  sœur... 

—  McsdemoiselloB,  cxeuscz-moi,  mais  faut  que 
je  coyro  un  peu  prévenir  la  maman.  En  voilà  une 
qui  va  être  heureuse...  !  Au  revoir,  mademoiselle 
Uosalie. 

'  Il  embrassa  encore   Rosalie,   et  il  allait  partir, 
lorsque  la  plus  jeune  des  demoiselles  dit  : 

—  Attendez  un  peu,  Eustache,  voici  justement 
papa. 

—  Papa,  cria  l'ainée  dans  la  boutique,  viens  donc. 

—  Qu'y  a-t-il,  fit  M.  Trumeau,  en  entrant  dans 
l'arrière-boutique.  Tiens,  c'est  toi,  Eustache  !  com- 
ment se  fait-il  que  tu  sois  ici  si  tôt  ? 

—  Je  viens  vous  demander,  monsieur  Trumeau, 
de  iixer  le  jour  de  notre  mariage  avec  mademoiselle 
Rosalie. 

—  Hein  !  fit  Trumeau  vivement,  est-ce  que  tu  as 
ton  congé  ? 

—  Lo  voici  ! 

—  Ah! 

—  Comment  !  tu  n'es  pas  content,  papa  ?  demanda 
mademoiselle  Rosalie  étonnée. 

—  Mais' si,  mon  enfant...  si...  voyons,  nous  ne 
pouvons  pas  fixer  ça  là,  faut  que  je  prenne  con- 

t^  Opnscil  de  qui  ?  fit  sèchement- jyiademoisellc 
Rosalie. 

'-  Dp,.,  persoune,  répondit  Tr«roe*W  embar- 
rassé... Voyons,  voilà  une  chose  pj^is. simple,  tu  es 
libre  maintenant,  Eustache? 

—  Libre  con»roe  l'air,..  vtJUS  voyez qi^  je  «uisun 
pékin...  un  citoyen,., 

—  Çh  lîien  !  j'ai  un  vieil  ami  qui  arrive  de  voyage 
et  qui  passe  quelques  jours  ici  ;  je  vais  l'inviter  à 
dîner  ce  eolr,,,  tu  viendrâB...  et  nous  causerons  de 
oa  entre  nous... 

—  .l'accepte,  monsieur  Trumeau. 

—  Étcs-vous  contente,  mademoiselle  ?  demanda- 
t-il  à  Rosalie  en  minaudant. 

—  Oui,  père,  fit  celle-ci  en  l'embrassant. 

—  Eh  bien  !  les  enfants,  occupez-vous  du  diner... 
faites-le  superbe...  un  diner  de  fiançailles,  et  soigné 
surtout,  car  Friquet  est  un  gourmand. 

—  Friquet  !  s'écria  d'une  voix  singulière  Bizot, 
l'homme  de...  il  s'interrompit  se  souvenant  de  la 
recommandation  de  Fouché. 

—  Oui,  Friquet  !  tu  le  connais  ? 

—  Je  le  connais  de  l'avoir  vu  ici...  un  ami  ù 
vous  ! 
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—  Ah!  c'est  ATai!...  Allons,  mesdemoiselles,  à 
l'ouvrage.  Pour  cinq  heures...  tu  entends,  Eu.stache, 
heure  militaire. 

—  On  y  sera...  Au  revoir,  mesdemoiselles,  au 
revoir,  monsieur  Trumeau. 

—  Au  revoir  ! 

Et  Bizot  partit  en  courant,  pendant  ([ue  Trumeau, 
se  replaçant  dans  son  comptoir,  se  disait  : 

—  Diable,  ce  mariage  est  bien  emlmrrassant...  11 
faut  que  je  voie  Friquet. 


VI 


niNER   DE   FIANÇAILLES. 


Bientôt  la  maison  fut  sens  dessus  dessous,  les 
jeunes  filles  s'occupaient  du  festin  du  soir.  Tru- 
meau monta  dans  l'appartement  qu'il  occupait  au 
premier,  et  dont  l'escalier  donnait  dans  la  bou- 
tique. 

Il  était  soucieux.  Une  femme  que  nos  lecteurs 
coiinaisscnt  était  assise  près  do  la  fenêtre,  occupée 
à  coudre.  C'était  Marie-Reine. 

Non  plus  la  femme  du  pêcheur  de  Dieppe,  mais 
une  gracieuse  fille  de  vingt-trois  ans,  élégante  dans 
sa  robe  à  taille  très-échancrée  sur  la  gorge  ;  belle  à 
ravir  sous  le  bonnet  à  grande  bai'be,  qu'on  nomma 
depuis  à  la  Charlotte  Corday. 

Un  seul  changement  notable  s'était  produit  dans 
sa  physionomie,  le  regard. 

Il  était  devenu  ferme,  profond,  presque  cruel. 

—  Qu'avez-vous  ?  fit-elle  en  voyant  Trumeau, 
vous  scmljlez  contrarié. 

—  Pardi  !  il  y  a  bien  de  quoi. 

—  Que  vous  a-t-on  fait  encore  en  bas  ? 

—  Rien. . . 

—  Ça  m'étonne  ! 

—  Vous  en  voulez  toujours  à  ces  enfants. 

—  Il  me  semble  qu'ils  me  le  rendent  bien... 
•  Constamment  ils  vous  montent  la  tête  contre  moi . . . 

—  Puisque  je  ne  les  écoute  pas. 
Marie-R,eine  eut  un  sourire  de  mépris. 

—  Enfin,  qu'avez-vous  ?  Vous  êtes  tout  boule- 
versé. 

-"Certainement,  j'ai  un  tracas  nouveau  qui  m'ai'- 
rivc. 

—  Pour  vos  enfants  ? 

—  Oui,  pour  l'aînée. 

—  Relatif  à  moi? demanda  d'une  façon  singulière 
la  jeune  fille. 

—  Ah!  Reine!  je  vous  en  prie,  cessez  à  la  fin 
cette  guerre  de  femmes  qui  m'assomme  ;  la  cause 
de  mon  tracas  est  simple,  si  j'y  puis  faire  face,  cela 
terminera  les  inimitiés  qu'il  y  a  ici. 

—  Ah  !...  Comment  cela? 

—  Bizot,  le  prétendu  de  Rosalie,  a  son  congé  ;  ce 
soir  il  vient  dîner,  et  nous  devons  fixer  le  jour  du 
mariage. 

—  Eh  bien  ?  qu'y  a-t-il  là  d'inquiétant  ? 

—  Ce  qu'il  y  a  d'inquiétant,  ma  pauvre  amie. 


c'est  que  je  dois  à  ma  fille  la  part  de  sa  mère,  c'est 
que  ce  qui  était  ma  part  n'existe  plus  depuis  long- 
temps, c'est  que  la  part  qui  m'était  confiée  je  l'ai 
entamée;  qu'enfin  ma  situation,  si  minime  qu'elle 
soit,  est  tout  à  fait  compromise. 

—  Est-ce  un  reproche  des  dépenses  faites  pour 
moi  ? 

—  (Jh  !  tit  Trumeau  vivement,  peux-tu  le  sup- 
poser ?... 

—  Alors  qu'allez-vous  faire? 

—  Est-ce  que  je  le  sais,  moi?...  les  enfants  sont 
des  créanciers  exigeants  ;  de  plus,  ma  fille  est  ma- 
jeure, elle  veut  absolument  se  marier,  ta  préscnc^ 
jci  l'a  aigrie  contre  moi,  elle  exigera  des  comptes. 

—  Soyez-en  sûr,  il  ne  se  passe  pas  un  jour  où  l'on 
ne  dise  que  je  vous  ruine. 

—  J'ai  invité  Friquet,  il  connaît  mes  affaires,  il 
me  conseillera. 

—  Ce  soir  on  dine? 

—  Certainement,  et  tu  descendras...  tu  te  pla- 
ceras entre  moi  et  Friquet.  Au  reste,  depuis  quel- 
ques jours,  vous  êtes  mieux  ensemble  avec  mes 
filles. 

—  Oui,  je  les  laisse  faire  et  dire  ! 

—  Voyons,  fit  Trumeau  ne  sois  plus  méchante... 
si  nous  trouvons  moyen  de  sortir  de  là,  nous  pour- 
rons enfin  vivre  tranquilles,  chez  nous,  et  les  en- 
fants chez  eux. 

—  Dieuvous  entende!...  C'est  plutôt  pour  vous  que 
pour  moi  que  je  souffre. 

Trumeau  embrassa  Reine  et  redescendit  à  la 
boutique. 

Celle-ci,  restée  seule,  s'accouda  et  devint  son- 
geuse. L'œil  fixe,  le  front  plissé,  on  sentait  qu'une 
grave  pensée  lui  traversait  le  cerveau.  Enfin,  se 
remettant  à  coudre,  elle  dit  : 

—  Il  faut  que  je  parle  à  Jacques  ce  soir. 

A  cinq  heures,  la  table  était  dressée  dans  l'ar- 
rière-boutique,  et  ça  embaumait  la  cuisine  de 
ménage.  / 

Bizot  causait  avec  sa  fiancée,  la  jeune  fille  et 
Marie-Reine  s'occupaient  des  derniers  soins  du 
dîner,  lorsque  M'^  Friquet  entra. 

Bizot  cligna  de  l'œil  et  se  dit  en  voyant  l'ancien 
avoué. 

—  Toi,  mon  bonhomme,  je  te  quitterai  tard  ce 
soir,  faudra  que  je  saclie  où  tu  campes. 

—  A  table!  fit  Trumeau...  A  l'occasion  de  cette 
petite  fête,  j'ai  dit  à  Marie-Reine  qu'elle  mangerait 
avec  nous. 

Rosabe  et  Bizot  se  regardèrent,  et  haussèrent 
imperceptiblement  les  épaules,  tandis  que  M'  Fri- 
quet s'avançant  vers  Marie-Reine  et  lui  caressant  le 
menton,  dit  : 

—  A  la  bonne  heure,  c'est  très-bien...  je  vois  qu'on 
n'est  pas  trop  mécontent  de  ma  protégée. 

Ayant  jeté  un  regard  autour  d'eux,  pour  voir  si 
on  les  observait,  Marie- Reine  dit  d'une  voix  sourde 
à  Friquet  : 

—  Je  serai  chez  toi  à  minuit,  ce  soir. 

—  Allons,  allons,  à  table,  et  servez  le  potage. 
Reine. 

Le  dîner  commença.,.  Ro,salie  Trumeau  était  na- 
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luvollemcut  placéo  entre  son  père  et  Bizut,  et  Dieu 
sait  si  Ijizol  était  heureux! 

Rosalie  Trumeau,  sa  fiancée,  était  une  belle  fille 
qui  allait coitTcr  sainte  Catherine.  Damo  !  c'est  que, 
presque  enfants,  ils  s'étaient  promis  de  se  marier  ; 
Bizot  avait  dix-sept  ans,  Rosalie  en  avait  quinze,  et 
il  y  avait  dix  ans  de  cela . 

Rosalie  paraissait  à  peine  vingt  ans.  Un  peu  grêle, 
non  pas  maigre,  mais  mince,  fine  d'attaches,  des 
mains  et  des  pieds  d'enfants  ;  les  cheveux  blonds, 
les  cils  et  les  sourcils  noirs,  les  yeux  bleu  foncé,  le 
nez  un  peu  fort,  la  bouche  petite  et  bien  arquée, 
un  teint  de  nacre,  des  joues  roses  au-dessous  de 
chacune  desquelles  était  une  fossette  pleine  de  sou- 
rire, le  col  long  et  élégant  jouait  comme  celui  du 
cygne  dans  le  fichu  do  tulle  qui  bordait  l'échan- 
orurc  de  la  robe. 

On  juge  si,  se  trouvant  près  d'elle,  Bizot  cessait 
de  l'admirer. 

Rosalie  se  pencha  à  l'oreille  de  l'ex-soldat  et 
lui  dit  : 

—  Comme  vous  regardez  îiL  Friquet  d'une  drôle 
de  façon  ! 

—  Oui,  répondit  tout  bas  Bizot.  C'est  un  gaillard 
pour  lequel  je  ne  me  ferais  pas  tuer. 

—  Vous  ne  l'aimez  pas  ? 

—  C'est-à-dire  que  je  ne  peux  pas  le  souffrir... 
et  vous  ? 

—  Moi  !  fit  la  jeune  fille  eu  hochant  la  tète 
et  avec  un  accent  d'horreur  et  de  mépris,  je  le 
hais  !... 


VII 


Al'RKS  LE   DINER. 

Le  4iner  touciiuit  à,  sa  fin  ;  on  causait.  Bizot  de- 
manda la  permission  do  se  retirer  un  peu  plus  tôt 
l)0ur  ne  pas  inquiéter  sa  mère,  qui  l'attendait  pour 
le  premier  jour  où  il  couchait  au  logis. 

Dès  que  Bizot  fut  parti,  la  plus  jeune  fille  de 
Trumeau  étant  montée  se  coucher,  on  causa  natu- 
rellement du  mariage. 

—  Mou  ami,  dit  Friquet,  demain  je  te  verrai, 
mais  permets-moi  de  me  retirer  ce  soir. 

—  Bien,  fit  Trumeau  -,  alors  nous  sommes  aussi 
avancés  que  ce  matin. 

—  :Mais,  répondit  Friquet  à  la  porte  en  lui  ser- 
rant la  main,  pour  satisfaire  ta  iille,  fixe  une  date  ; 
nous  nous  occuperons  des  affaires,  il  sera  toujours 
temps  de  reculer  si  cela  est  nécessaire. 

—  C'est  juste,  au  revoir,  à  demain. 

Friquet  s'éloigna  et  Trumeau  rentra  dans  l'arrière 
boutique. 
Rosalie  lui  dit  alors  : 

—  Aujourd'hui,  comme  hier,  comme  demain,  on 
adit  :  On  décidera,  et  rien  n'a  été  décidé. 

—  Mon  enfant,  écoute;  le  jour  n'est  rien,  mais  il 
ne  dépend  pas  de  moi... 

—  De  qui  dépend-il  donc  ?  fit  la  jeune  lillc,  lan- 
çant un  regard  à  Marie- Reine. 


Celle-ci  resta  froide  et  muette. 

—  De  qui  ou  plutôt  de  quoi?...  d'affaires  trop 
longues  à  l'expliquer.  Je  no  comptais  pas  sur  le 
congé  si  prompt  do  Bizot;  donc  mes  affaires  ne  sont 
pas  arrangées,  pas  en  ordre... 

—  Je  ne  te  demande  rien  pour  me  marier. 

—  Comment  tu  ne  me  demandes  rien...  tu  me  de- 
mandes la  part  qui  te  vient  de  ta  mère  ? 

—  Oui!  mais  c'est  à  moi. 

—  C'est  à  toi,  c'est  à  toi...  je  le  sais  bien  !  Encore 
faut-il  que  je  fasse  un  inventaire  de  ma  situjxtion, 
que  je  fasse  des  rentrées,  je  ne  l'ai  pas  ta  part  en 
espèces  sonnantes. 

Rosalie  n'était  pas  une  mauvaise  fille  ;  cependant 
on  s'étonnera  que  voyant  quelque  embarras  dans  la 
situation  do  .son  père,  elle  ne  lui  donnât  pas  plus  de 
facilités  pour  rentrer  dans  ce  qu'il  lui  revenait. 
C'est  que  Rosalie  voyait  chaque  jour  la  maison  dé- 
périr. C'est  qu'elle  voyait  l'argent  gâché  au  profit 
lie  cette  fille,  qui,  impudemment  et  devant  elle  et 
sa  sœur,  avait  pris  réellement  la  place  de  la  mère 
regrettée... 

Elle  haïssait  Marie-Kcine  et  elle  aurait  voulu 
pouvoir  reprendre  à  son  père  tous  les  biens  du 
ménage,  convaincue  que  tout  ce  qu'il  avait  devait 
un  jour  ou  l'autre  passer  entre  les  mains  de  celle 
qu'il  cherclAiit  vainement  à  faire  passer  pour  sa 
servante. 

C'est  ce  qui  lui  fit  répondre  aigrement  : 

—  C'est  justement  pour  cela  que  je  désire  que  la 
date  soit  fixée  très-prochainement... 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Mon  Dieu,  papa,  je  regrette  d'être  obligée  de 
te  le  dire,  mais  tu  es  d'une  faiblesse  sans  égale.  De- 
puis la  mort  de  ma  pauvre  mère,  tout  va  ici  à  hue 
et  à  dia...  Il  est  temps  pour  moi,  si  je  veux  avoir 
quelque  chose,  que  je  parte  d'ici... 

—  Crois-tu  donc  que  j'ai  mangé  ton  bien? 

—  Si  tu  ne  l'as  pas  mangé,  tu  Tas  au  moins  com- 
promis. 

—  Qu'entends-tu  par  là  ? 

—  J'entends  dire  que  je  sais  pertinemment  que 
tu  as  fait  des  arrangements  pour  hypothéquer  ht 
maison  qui  vient  de  ma  mère... 

—  C'est-à-dire  que  je  suis  un  tuteur  infidèle? 

—  Je  ne  parle  pas  de  toi...  tu  es  la  victime.,  et 
c'est  nous  qui  en  souffrirons. 

—  Tu  parles  par  énigme,  je  ne  comprends  plus!... 

Trumeau  répondit  cela  pour  échapper  à  la  situa- 
tion. Il  se  trompait,  Rosalie  était  lancée,  elle  alla 
jusqu'au  bout. 

—  Je  ne  puis  te  l'expliquer...  Il  y  a  ici  des  gens 
qui  ne  sont  pas  à  leur  place,  qui  sont  un  sujet  d'op- 
probre pour  toi,  de  ruine  pour  nous,  et  de  scandale 
pour  le  quartier,  c'est  ceux-là  qui  te  conseillent, 
ceux-là  qui  t'arrachent  le  bien  de  notre  mère. 

—  Rosalie,  fit  Trumeau  furieux,  je  vous  défends 
de  parler  ainsi  des  personnes  qui  valent  mieux  que 
vous...  Ces  accusations  mal  placées  dans  votre 
bouche  sont  un  outrage  pour  moi...  Si  vous  me 
croyez  un  tuteur  infidèle,  attaquez-moi  devant  les 
tribunaux;  mais  je  vous  défends,  en  ma  présence, 
d'insulter  la  personne  que  j'aime  et  qui  m'aime. 
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Marie-Reine  s'était  lovée;  son  regard  plein  de 
mépris  avait  enveloppé  Rosalie;  celle-ci,  debout, 
les  bras  croisés,  la  déliait  bravement. 

—  Il  est  des  filles  trop  heureuses  d'avoir  une  fa- 
mille, fit  Marie-Reine,  et  qui  payent  eo  bonheur  en 
insultant  leur  père. 

—  Non,  madame,  elles  payent  ce  bonheur  en  fai- 
sant respecter  leur  mère. 

Marie-Reine  continua  comme  si  elle  n'avait  pas 
entendu. 

—  Ces  filles,  qui  n'ont  d'affection  que  pour  l'ar- 
gent que  leurs  parents  ont  gagné,  enragent  de  voir 
près  d'eux  des  amis  sincères  qui  veillent  sur  leur 
bien. 

—  Mademoiselle,  vous  m'insultez,  et  je  rougis 
pour  mon  père  qu'il  le  permette  devant  lui. 

—  En  voici  assez,  fit  Trumeau  d'une  voix  ferme. 
Reine,  je  vous  défends  de  parler  ainsi  ;  c'est  m'in- 
sulter  qu'insulter  mes  enfants.  Rosalie,  allez  vous 
coucher;  nous  no  causerons  maintenant  enscml)lc 
que  devant  un  homme  d'affaires. 

—  C'est  donc  moi  qui  ai  tort,  lit  Marie-Reine,  les 
dents  serrées;  je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire. 

Et  elle  sortit  sans  tourner  la  tête, 

—  Voici  ce  que  tu  fais  constamment,  dit  Trumeau 
à  sa  fille,  tous  les  jours  des  querelles. 

—  Si  cette  fille  n'était  que  ce  qu'elle  doit  être,  il  y 
a  longtemps  que  tu  l'aurais  chassée. 

—  Je  fais  ce  que  jo  veux...  et  je  te  défends,  à  mon 
tour,  domo  parler  de  la  sorte  ;  si  la  maison  te  semble 
indigne,  n'y  reste  plus;  va-t'en. 

Ces  paroles,  dites  sèchement,  firent  plus  que  les 
méchancetés  dites  d'abord. 

Rosahe  .se  retourna,  et,  la  tête  penchée,  les  yeux 
mouillés,  elle  regarda  son  père;  celui-ci,  nerveux, 
fébrile,  marchaitdans  lachambre,  lespirait  bruyam- 
ment. 

Il  souffi'ait,  le  malheureux...  il  avait  cinquante- 
quatre  ans,  et  l'amour,  comme  dans  une  tenaiHe, 
lui  serrait  le  cœur;  son  bonheur  était  fait  de  souf- 
france. Il  se  savait  malhonnête,  ridicule,  et  cepen- 
dant il  aimait. 

Il  aimait  Marie-Reine  ;  mais  le  père  aimait  oien 
ses  enfants. 

Rosalie  alla  au-devant  de  son  père,  et  lui  tendant 
les  bras,  lui  dit  : 

—  Bonsoir,  papa. 

Alors,  une  grande  minute,  ils  restèrent  ainsi, 
pleurant  tous  les  deux  ;  l'une  toute  remplie  de  pi- 
tié, l'autre  honteux  de  sa  faiblesse. 

Quand  Rosalie  eut  regagné  sa  chambre,  Tru- 
meau monta  chez  lui  ;  là,  ouvrant  sa  fenêtre  et 
s'accoudant,  les  dents  serrées,  la  bouche  cris- 
pée, écoutant  anxieux  les  bruits  de  la  nuit,  il  di- 
sait : 

—  La  misérable!  où  est-elle  allée  encore  pour  me 
faire  souffrir  ? 

Minuit  sonnait  au  Palais-de-Justice. 


VIII 


UN  PAS  DE  CONDUITE. 


En  prétextant  le  désir  de  no  pas  inc[uiétor  la 
mère,  pour  quitter  la  table  plus  tôt,  Bizot  mentait. 
L'ex-gardo  consulaire  voulait  vite  montrer  la  re- 
connaissance qu'il  avait  à  Fouché,  en  exécutant 
ses  ordres  au  delà  de  ce  que  celui-ci  lui  avait  de- 
mandé. Il  était  résolu  à  savoir  l'adresse  de  Friquct 
et  à  prendre  des  renseignements  sur  lui  dès  qu'il 
connaîtrait  sa  demeure. 

Il  était  sorti  avant  tout  le  monde,  pour  ne  pas 
donner  l'éveil  en  sortant  immédiatement  après  celui 
qu'il  voulait  suivre. 

Caché  dans  l'angle  d'une  maison  de  la  rue  Sainl- 
André-des-Arts,  il  attendait.  Il  gelait,  et  le  pau- 
vre diable  sentait  son  nez  se  giveler  sous  la  bise 
glacée. 

Il  ne  pouvait  battre  la  semelle,  ne  voulant  pas 
être  remarqué  ;  et  il  grelottait,  soufflant  dans  ses 
doigts  pour  combattre  l'onglée. 

—  Oh  !  tu  me  le  paieras,  va  Friquet,  gromme- 
lait-il ;  quand  jo  pense  que,  pendant  quo  je 'me 
gèle  les  os,  cepékin-là  boit  chaud...  le  dos  au  feu, 
pendant  que  je  me  donne  un  rhume...  je  parie 
que  j'en  ai  pour  deux  mois  à  me  moucher.  Est-ce 
que  si  c'était  un  honnête  homme,  il  ne  penserait 
pas  à  aller  se  coucher  ?  Est-ce  qu'on  reste  à  cette 
heure-ci  chez  le  monde?...  Mais  tu  peux  rester, 
va,  j'attendrai.  On  dirait  que  ça  bouge  dans  la  bou- 
tique. 

En  effet,  on  reconduisait  Friquet,  et  la  lumière 
avec  laquelle  on  l'éclairait  passait  par  les  vitres, 
au-dessus  dos  contrevents  de  la  porte,  projetant  sa 
lueur  sur  la  place  Saint-Michel. 

Bizot  se  blottit  tout  à  fait  dans  l'angle. 

Friquet  sortit  ;  ayant  serré  la  main  à  son  ami 
Trumeau,  il  traversa  la  place  et  suivit  la  rue  Saint- 
André-des-Arts.  Il  passa  si  près  de  Bizot  que  ce- 
lui-ci sentit  lo  vent  de  son  manteau.  Lorsque  l'an- 
cien avoué  eut  vingt  pas  d'avance,  Eustache  se 
mit  en  marche  ;  ils  suivirent  ainsi  jusqu'à  la  rue 
Dauphine  ;  là  ils  remontèrent,  prirent  la  rue  des 
Quatre-Vents  et  gagnèrent  Saint-Sulpice . 

Etonné  de  voir  quelqu'un  suivre  le  même  che- 
min que  lui,  Friquet  se  retourna  et  attendit  ;  les 
rues  n'étaient  pas  sûres  à  cette  époque,  mal  gar- 
dées, mal  éclairées,  les  attaques  nocturnes  étaient 
fréquentes.  Craignant  sans  doute  d'être  attaqué, 
Friquet  avait  pnidemment  tiré  de  sa  poche  un  pis- 
tolet dont  on  voyait  briller  le  bout  du  canon  sous 
lo  manteau  relevé  sur  son  bras . 

—  Oh  !  oh  !  se  dit  Bizot,  on  a  des  armes  de 
guerre.  Nous  sommes  habitués  à  ga,  mon  bon- 
homme... Si  tu  crois  m'cmbarrasser  ,  à  malin 
malin,  mon  petit. 

Et  tranquille  comme  un  honnête  bourgeois  qui  re- 
gagne  prudemment  sa   demeure,  il  continua  sa 
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route,  passa  à  dix  pus  do  Friquet  et  alla  frapper  à 
la  première  porte  venue  île  l'autre  côté  de  la 
place. 

Ayanfe  frappé  deux  fuis  on  ouvrit.  Bii^ot  rentra 
comme  s'il  était  chez  lui. 

Friquet,  qui  sans  bouger  et  toujours  sur  la  dé- 
liauee,  avait  suivi  cette  scène,  tout  à  fait  rassuré 
en  toyant  disparaître  l'homme  qu'il  soupçonnait  le 
suivre,  continua  sa  route. 

11  traversa  la  place  et  tourna  la  rue  Cassette. 

II  n'avait  pas  lait  dix  pa.s  hors  de  la  place  Saint- 
Sulpico  que  Bizot,  qui  avait  pous.sé  la  porto  sans 
la  fermer,  passait  la  tète  pour  regarder. 

J^o  portier  de  la  maison  criait  dans  sa  loge  : 

—  Qu'est-ce  qui  est  là,  et  qui  n'a  pas  fermé  sa 
porte  ? 

—  Bonne  nuit,  mon  vieux.  Bonsoir  à  madame 
pour  moi. 

Et  il  sortit,  pendant  qu'an  juron  terrible  reten- 
tissait dans  l'escalier. 

C'est  à  l'ombre  qu'il  vit  que  Friquet  avait  tourné 
la  rue  Cassette,  il  courut,  la  rue  était  vide. 

—  Que  diable!  lit-il  tout  déconfit,  il  n'a  pas  fondu 
cependant,  il  doit  être  entré  dans  une  des  premières 
maisons...  Ne  bougeons  pas,  il  joue  peut-être  le 
même  jeu  que  moi. 

Bizot  attendit  caché  dans  l'ombre  d'une  poi'to  co- 
chére.  Rien  ne  bougea,  la  rue  resta  .silencieuse  et 
sombre . 

Il  était  là  depuis  dix  grandes  minutes,  et  se  dis- 
posait à  regagner  sa  demeure,  lorsqu'il  lui  sembla 
percevoir  le  bruit  d'un  pas  précipité;  il  rentra  dans 
l'ombre  qui  le  cachait. 

Bientôt  il  vit  apparaître  une  femme  qui  courait, 
elle  se  diiigeait  vers  lui,  il  crut  qu'elle  l'avait  vu, 
lorsqu'à  deux  pas  de  lui,  elle  tourna  le  dos,  leva 
la  tète,  et  faisant  un  porto-voix  de  ses  mains,  elle 
cria  ; 

—  Jacques!... 

Une  fenêtre  s'ouvrit  au  second  étage  de  la  mai- 
son en  face  de  lui.  Un  homme  païut  qui  de- 
manda : 

—  C'est  toi? 

—  Oui  :  Jette-moi  le  passe-partout. 

Le  passe-partout  fut  jeté  ;  là,  Bizot  n'eût  plus 
froid,  tout  son  sang  lui  piquait  la  peau;  c'est  pres- 
que à  ses  pieds  que  la  femme  ramassa  la  clef. 

Elle  ouvrit  aussitôt  la  porte  et  entra. 

Une  heure  du  matin  sonnait  à  Saint-Sulpice. 

Alors  Bizot  s'éloigna  en  courant.  Arrivé  sur  la 
place  Saint-Sulpice,  il  s'assit  sur  les  marches  de 
l'égUse,  respira  à  pleins  poumons  et  s'essuya  le 
front. 

Il  était  en  sueur.  . 

—  Ah  ça,  c'est  trop  fort,  lit-il  sans  s'apercevoir 
qu'il  parlait...  Comment  se  fait-il  que  la  Marie- 
Reine  n'est  pas  à  la  maison  ?...  Comment  se  fait-il 
qu'elle  vient  à  une  heure  du  matin  chez  Friquet  ? 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire...  Ah  ça  !  qui  trompe- 
t-on  dans  la  maison  ?...  C'est  pas  tout  ça,  demain, 
je  verrai  le  ministre  !  Non,  au  fait,  le  ministre  n'a 
pas  besoin  de  feavoir  les  aiïaires  de  famille,  je  lui 
dirai  l'adresse  de  Friquet.  c'est  tout  ce  qu'il  lui  faut. 


Mais  celui  que  je  vais  prévenir,  c'est  M.  Trumeau, 
et  qu'il  flanque  tout  ça  à  la  porte...  Avant  tout, 
j'en  causerai  à  Rosalie,  et  nous  arrangerons  tout 
ça  ensemble.  Ce  pauvrb  M.  Trumeau!...  Ah  !  c'est 
trop  fort...  Mais  quelle  canaiUo  que  ce  Friquet,  quel 
drôle  de  monde,  bon  Dieu  !... 
La  demi-heure  sonnait. 

—  Une  heure  et  demie.  Ah  bien  !  la  mère  Bizot 
doit  êti'c  dans  un  drôle  d'état  ;  allons-y. 

Et  prenant  le  pas  de  course,  il  se  dirigea  vers 
sa  demeure. 

En  passant  place  Saint-Michel,  il  vit  à  la  fenêtre 
du  premier  Trumeau  (jui,  sans  souci  do  la  bise, 
restait  accoudé  ,  immobile ,  écoutant  tous  les 
bruits... 

Entendant  les  pas  de  Bizot,  il.  avait  levé  la  tête, 
puis,  voyant  que  c'était  un  homme,  son  front  était 
retombé  dans  ses  mains. 

Bizot  ne  pouvait  voir  son  visage  dans  la  nuit, 
mais  il  devina  que  Trumeau  pleurait. 

Le  brave  garçon  reprit  sa  course,  grommelant  : 

—  Ah!  j'aurais  pas  le  courage  de  lui  dire... 
Pauvre  homme,  va  ! 


IX 


.MASQUE   ET    VISAOE. 


Dès  que  Marie-Reîhe  eut  ouvert  la  porte,  elle 
monta  et  entra  chez  Friquet  qui  l'attendait.  L'an- 
cien avoué  occupait  une  cliambrc  meublée  de 
simple  apparence.  Le  bois  pétillait  dans  l'âtre;  et 
comme  il  faisait  très-froid  au  dehors,  Friquet  et 
Marie-Reine  s'assirent  sur  un  petit  canapé  qu'ils 
avaient  roulé  devant  la  cheminée. 

—  Eh  bien  !  demanda  Friquet  en  prenant  dans 
ses  mains  celles  de  Marie-Reine,  qu'y  a-t-il  de  nou- 
veau ? 

—  Ce  qu'il  y  a,  c'est  que  je  suis  lasse  de  la  tâche 
entreprise. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'au  lieu  d'avancer  nous  reculons... 

—  Qu'as-tu  f:dt? 

—  Vainement  depuis  les  quatre  mois...  il  y  a 
quatre  mois  que  je  t'ai  vu  ? 

—  Oui! 

—  Depuis  les  quatre  mois,  j'ai  tout  mis  en  œuvre 
pour  lasser  cette  fdle  et  l'obliger  à  quitter  la  mai- 
son? mais  cette  petite  cache  sous  sa  frêle  enve- 
loppe une  nature  de  fer  :  quand  elle  a  vu  la  mai- 
son me  passer  presque  dans  les  mains ,  elle  a 
disputé  pied  à  pied  chaque  chose...  Sans  ces.se 
harcelant  Trumeau  qui,  d'abord  tournait  comme 
un  tonton  à  mon  soufle  et  au  sien:  et  qui,  enfin, 
lorsque  j'ai  menacé  de  la  quitter,  est  resté  pour 
moi  contre  elle;...  qui  lui  a  même  dit  plusieurs 
fois  :  Mais  si  la  maison  te  déplaît,,  va  chez  ta 
tante... 

—  Enfin,  je  l'ai  vu,  tu  es  maîtresse  souveraine? 

—  Oui,  toujours  par  le  même  moyen. 
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—  Lequel  ? 

-T-  A  chaque  querelle  où  il  dispute  contre  moi  et 
que  soutient  sa  fille,  je  pars  en  la  menaçant  de  no 
plus  revenir...  ce  que  je  viens  encore  de  faire;  à 
cette  heure,  il  doit  être  à  sa  fenêtre,  regardant  s'il 
me  voit  revenir. 

—  Que  s'ôst"-!!  passé  ce  soir  ? 

—  Eh  !  c'est  simple,  Bizot  étant  libre,  Rosalie 
voudrait  se  marier  avant  un  mois. 

—  Pourquoi  empêcher  cela  ? 

—  Qui  songe  à  Fempêcher  ?...  Mais  Rosalie  exige 
ses  comptes,  elle  renonce  à  laisser  son  bien  entre 
les  mains  de  son  père,  et  elle  a  appris  l'hypothèque 
^ue  tu  t'étais  chargé  de  trouver. 

—  Ah  !  je  vois  ! 
*    —  Que  faire  ? 

Friquet  réfléchit  pendant  que  sa  complice  tison- 
nait le  feu.  Après  quelques  minutes,  il  se  tourna 
vers  elle  et  lui  dit  : 

—  Il  faut  aller  vite  maintenant...  Au  reste,  dans 
un  mois  je  suis  complètement  libre,  et, 'ainsi  que 
nous  l'avons  convenu,  nous  partirons  ensemble. 

—  Marie-Reine  approuva  de  la  tête. 

— •  Obtiens  de  lui  les  signatures  nécessaires  sur 
les  papiers  que  je  t'ai  remis  et  qui  me  permettront 
de  passer  immédiatement  à  ton  nom  les  titres  de 
propriété...  Une  fois  cela  fait,  je  le  conseille  de 
brusquer  le  mariage  et  de  faire  à  sa  fille  l'aveu  de 
sa  gérance  incapable,  pour  obtenir  de  sa  fille  le 
silence  et  le  pardon  ;  je  lui  dis  de  te  sacrifier  mo- 
mentanément et  de  te  renvoyer. 

—  Il  refusera. 

—  Non  pas  :  il  te  racontera  tout,  tu  me  maudiras, 
et  à  ton  tour  tu  lui  proposeras  de  partir  louer  quel- 
que chose  à  la  campagne,  lui  vendra  son  fonds  et 
viendra  te  retrouver. 

—  je  comprends  ;  il  cède  alors,  je  quitte  la  mai- 
son emportant  tout  ce  qui  est  à  moi,  et  je  te  re- 
trouve. 

—  C'est  cela. 

—  Oui,  tu  as  raison,  mais  que  faire  maintenant? 

—  Rentrer  au  plus  tôt,  reconnaître  que  tu  as  tort 
et  accepter  le  mariage. 

—  Mais  si  j'accepte,  on  va  immédiatement  pro- 
céder à  l'arrangement  du  contrat. 

—  Tu  acceptes,  toi,  et  par  cela  tu  n'es  plus  en 
intimité  avec  Rosalie...  tu  redeviens  maîtresse  de 
tout...  tandis  que  moi,  qui  demain  serai  consulté 
par  Trumeau,  je  lui  démontre  l'Edasolue  nécessité 
de  temporiser  avec  sa  trlle,  afin  que  nous  puissions 
trouver  une  avoir  fictif  à  lui  présenter. 

—  Bien.  J'ai  compris...  je  pars. 

—  Veux-tu  que  je  te  reconduise  ? 

—  Allons  donc !...  Est-ce  queje  suis  une  enfant? 

—  Au  revoir  ! 

—  Au  revoir  ! 

Friquet  la  reconduisit  jusqu'à  la  porte  et  re- 
monta. 

Marie-Reine  regagna  la  place  yaint-Michel,  se 
disant  tout  bas... 

—  Quand  j'étais  bonne,  honnête,  on  m'a  marché 
sur  le  cœur,  chacun  son  tour.  En  la  saison  nou- 


velle, je  serai  vengée...  Je  retournerai  vous  écraser 
de  ma  haine  et  de  mon  mépris,  vous,  là-bas. 
Et  son  poing  menaçait  la  nuit. 

—  Chacun  pour  soi,  ajouta-t-ello  comme  répon- 
dant à  un  reproche  de  sa  conscience;  à  qui,  du  reste, 
ai-je,  dois-je  delà  reconnaissance?...  La  reconnais- 
sance ne  se  doit  qu'à  celui  qui  fraternellement  agit 
dans  votre  intérêt,  et  c'est  pour  eux  qu'ils  agis- 
sent... Le  monde  n'est  fait  que  d'égoïstes  ! 

Celui  qui  aime,  aime  pour  le  plaisir  qu'il  se  pro- 
cure... Celui  qui  oblige,  sème  son  argent  pour  qu'il 
lui  rapporte...  Celui  qui  sauve  son  semblable,  le 
sauve  parce  que  la  mort  est  toujours  horrible  à 
voir...  Aidons-nous  les  uns  les  autres!  voilà  co 
qu'ils  disent...  Mais  chacun  pour  soi!  voilà  ce  qu'ils 
pensent.  Bonne,  ils  m'ont  outragée,  insultée  ; 
cruelle,  ils  auront  jxjur  et  me  respecteront. 

Elle  tournait  la  rue  Saint- Andro-des-Arts. 

Trumeau  était  toujours  à  la  fenêt  e;  en  la  voyant 
il  descendit,  ouvrit  sa  porte  et  lui  tendit  les  bras. 

Marie-Reine  tomba  presque  sur  lui,  grelottant  ; 
se  tenant  à  peine,  elle  pencha  la  tête  sur  l'épaule 
du  malheureux,  et  fermant  à  demi  les  yeux,  d'une 
voix  éteinte,  elle  dit,  suppliante  : 

—  Grâce,  pardon!...  Augustin,  ah!  j'ai  bien 
froid,  va... 

Et  un  frisson,  qui  glissa  jusque  dans  les  moelles 
de  Trumeau,  agita  le  corps  de  Marie-Reine. 

Effrayé,  inquiet,  Trumeau  prit  la  misérable  dans 
ses  bras,  et  se  hâtant,  la  monta  jusqu'à  sa 
chambre. 

Après  l'avoir  étendue  sur  le  lit,  et  empli  la  che- 
minée de  bois,  il  lui  dit  : 

—  Ma  pauvre  Reine  !  mais  tu  veux  mourir  par 
ce  froid,  à  peine  vêtue,  nu-tête,  courir  les  rues... 
mais  un  homme  y  succomberait!... 

—  Pardon,  pardon  !  murmurait  ilarie-Reine. 

La  tenant  dans  ses  bras  ,  couvrant  son  front  de 
baisers,  Trumeau  était  désespéré. 

Peu  à  peu  l'hypocrite  feignit  de  revenir  à  elle. 

Alors,  elle  descendit  du  lit,  et  tombant  aux  ge- 
noux de  Trumeau,  elle  dit  : 

—  Pardon,  Augustin!...  j'ai  été  méchante  avec 
toi  et  Rosafie  ;  pardonnez-moi,  cela  ne  se  renou- 
vellera plus...  A  toi  et  à  elle  j'obéirai  comme  une 
esclave,  car  je  vois  que  vous  êtes  bons...  o-t  je  te 
dois  tout.    - 


X 


LES    fiONFIDENCES   DE    BIZOT. 

Le  lendemain,  vers  dix  heures,  Bizot  entrait  dans 
la  boutique  de  Trumeau. 
Rosalie  était  au  comptoir. 

—  Bonjour,  Eustache,  fit-elle. 

—  Bonjour,  mademoiselle. 

—  Puisque  nous  sommes  seuls,  si  vous  le  vou- 
lez, tout  en  m'aidant  à  servir  quand  il  viendra 
des  clients,  nous  allons  un  peu  causer  de  ce  que 
nous  ferons,  car  vous  n'en  parlez  guère... 
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—  Damo  !  niain'zelle  Rosalie,  maman  doit  venir 
CCS  jours-ci,  et  vous  dira  ([uo  c'est  pas  nécessaire. 

—  Pourquoi?  i)arco  qu'il  y  a  dans  sa  maison  un 
petit  logement  au  second  qu'elle  fait  arranger.  Le 
.soir  de  notre  mariage,  au  lieu  de  rentrer  chez  elle, 
elle  nous  donne  les  clefs  et  nous  dit  :  «  Maintenant, 
mes  enfants,  vous  êtes  chez  vous...  »  et  elle  grimpe 
à  son  petit  logement  où,  la  boutique  formée,  nous 
irons  la  voir  le  soir. 

—  Très-bien  !  encore  faut-il  que  je  sache  cpiclle 
sera  votre  conduite  à  vous,  monsieur  ? 

—  Oh  !  c'est  bien  simple,  allez  !  J'ai  changé  de 
régiment,  voilà  tout  ;  vous  êtes  mon  officier,  vous 
commandez  et  j'obéis. 

—  .l'espère  (jue  vous  n'irez  pas,  comme  papa, 
tous  les  .soirs  au  café  du  Commerce... 

—  Pour  jouer  au  piquet?...  Ah!  vous  pouvez 
r-tro  tranquille  ;  j'ai  jamais  pu  comprendre  ce  jeu- 
là... 

—  D'abonl,  je  ne  veux  pas  que  vous  sortiez  sans 
moi. 

—  Pardi  !...  Mais  vous  me  parlez  comme  si  c'était 
maintenant  fixé  !... 

—  Dame  !  ça  l'est  presque. 

—  Vrai  ! 

—  Papa  est  allé  chez  le  citoyen  Caillau,  homme 
de  loi  pour  le  consulter  relativement  aux  alTaires . . . 
Vous  croyez  que  je  suis  comme  vou.s,  moi  !...  f[ue 
je  ne  m'occupe  de  rien? 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  '! 

—  On  tourmente  papa  pour  qu'il  se  hâte.  tSi  vous 
aviez  vu  la  scène  que  j'ai  eue  hier  au  soir  en- 
core... 

—  Pourquoi  ? 

—  Toujours  à  cause  de  cette  fdle. 

—  Hier  au  soir,  vTaiment  !  lit  Bizot,  pensant  à  la 
rencontre  qu'il  avait  faite. 

—  Oui.  Ah  !  si  je  pouvais  la  faire  partir  d'ici. 

—  Mais  j'ai  quelque  chose  à  vous  conter  à  ce 
propos . 

—  A  moi  ! 

—  Oui,  à  vous  seule.  Je  crois  que  sachant  ça, 
vous  devenez  la  maîtresse  de  Marie-Reine. 

.    —  Quelque  chose  sur  elle  ? 

—  Oui. 

.  —  Oh  !  vite,  venez  me  dire  ça,  fit  vivement  Ro- 
salie avec  la  curiosité  ordinaire  des  femmes:  allons 
dans  l'arrière-boutique. 

Les  deux  amoureux  se  rendirent  dans  la  salle  à 
manger.  Là,  ayant  regardé  autour  de  lui,  Bizot 
commença  : 

—  Pour  des  raisons  à  moi  et  pour  être  agréable 
à  mon  ami,  le  ministre  do  la  police,  depuis  long- 
temps je  me  dis  :  Il  faut  que  je  sache  ce  que  c'est 
que  ce  M.  Friquet. 

—  Mais  c'est  un  ancien  avoué. 

—  Je  sais  bien  ça. 

—  Que  voulez-vous  donc  savoir  de  plus  ? 

—  Je  voulais  savoir  où  il  campait. 

—  Oh  !  ça,  c'est  difficile.  Jamais,  lorsqu'il  vient 
à  Paris,  il  ne  le  dit  même  à  mon  pèi'e,  qui  est  son 
grand  ami. 

—  Son  grand  ami,  fit  Bizot  ironiquement. 


—  (Certainement  !  Moi,  je  suis  très-loyale,  i^ 
n'aime  pas  M.  Friquet:  la  première  raison,  parce 
qu'il  ne  m'est  pas  sympathique  ;  l'autre  est  plus 
grave  :  ses  mœurs  dissolues  lui  font  quelquefois 
oublier  le  respect  des  familles  dans  lesquelles  il  est 
reçu. 

—  Quoi  !  fit  Bizot,  il  vous  a  manqué  ? 

—  On  ne  manque  qu'aux  femmes  qui  veulent 
bien  le  permettre...  Mais  ne  parlons  pas  de  ça. 

Alexis  BouvrEn. 

(/.a  suite  au  prochain  nwnéi'o.) 

(Reproduction  intenlite.) 
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LE   DERNIEU   SOUPIR   d'ANTOINE   VAUTREAU   (.Sîu'/e). 

—  Oh  !  pas  d'enfantillages,  reprit  Barigoul  en  le 
saisissant  énergiquement  par  le  bras,  vous  avez  la 
plus  belle  part  du  gâteau,  vous  serez  de  la  fête. 

Et  l'entraînant  avec  lui,  il  entra  dans  la  chambre 
du  malade,  suivi  de  Tabourcfiu  et  précédé  de 
^jmo  Toussaint. 

Sur  un  signe  de  Barigoul,  la  garde-malade  leur 
apporta  des  sièges  et  ils  s'assirent  tous  trois  prés 
du  lit,  où  ils  demeurèrent  rangés,  immobiles  et 
solennels. 

Un  inexprimable  sentiment  d'épouvante  se  pei- 
gnit sur  les  traits  de  M.  Vautreau  quand  il  vit  entrer 
et  s'asseoir  ainsi  en  face  de  lui  les  trois  personnages 
dans  lesquels  il  reconnaissait  ses  assassins.  11  com- 
prit qu'ils  ne  pouvaient  venir  que  dans  de  sinistres 
intentions  et  son  sang  se  glaça  dans  ses  veines  à  la 
pensée  que  sa  dernière  heure  était  venue. 

—  Monsieur  Vautreau,  lui  dit  Barigoul,  M.  Hector, 
en  qualité  de  parent,  moi  et  M.  Taboureau,  comme 
amis  intimes  de  la  famille,  nous  nous  intéressons 
très-vivement  à  votre  santé,  dont  nous  avons  pour 
ainsi  dire  assumé  la  responsabilité  en  veillant  .sur 
vous  jour  et  nuit  depuis  un  mois,  c'est  donc  avec 
un  étonnement  profond  et  une  douleur  extrême  que 
nous  venons  d'apprendre  par  M"^  Toussaint  votre 
refus  de  prendre  une  potion  dont  nous  attendons 
tous  trois  les  meilleurs  effets. 

—  Hector,  Hector,  mon  ami,  je  vous  en  supplie, 
faites  sortir  ces  hommes  et  cette  femme,  ils  en 
veulent  à  ma  vie,  je  le  sais,  faites-les  sortir,  accor- 
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Ahl  ah!  dit  Fiii(Uet.  le  front  ilissé,  l'œil  sanglaul. 


dez-moi  la  grâce  de  mourir  en  paix  et  je  vous  pro- 
mets la  plus  belle  part  de  moil  héritage. 

Hector  allait  répondre,  mais  Barigoul  comprit  à 
sa  pâleur  qu'il  manquait  de  l'énergie  indispensable 
dans  ce  moment  décisif,  alors  il  se  leva,  prit  la 
potion  préparée,  et  s'approchant  du  malade  : 

—  Inutile  de  prolonger  la  comédie,  lui  dit-il  d'un 
ton  bref  et  déterminé,  Mardochée  vous  a  tout  dit,  il 
vous  a  même  montré  la  lettre  de  faire  part  qui  pré- 
cise l'heure  de  votre  mort,  fixée  à  une  heure  du 
matin,  or  il  est  minuit  et  demi,  il  faut  que  dans  une 
demi-heure  vous  ayez  cessé  de,vivre  et  c'est  juste  le 
terme  qui  vous  restera  à  parcourir  quand  vous 
aurez  pris  cette  potion. 

—  Assassiner  un  vieillard  !  oh  !  c'est  horrible  ! 
c'est  horrible  !  s'écria  le  malade  en  roulant  des  yeux 
effarés. 

—  Bah  !  nous  vous  privons  de  peu  d'années  et 
pour  une  fortune  considérable,  tandis  que  vous, 
vous  avez  assassiné  une  jeune  femme  et  avez  voulu 
faire  subir  le  même  sort  à  sa  sœur,  plus  jeune 
encore,  pour  une  misérable  somme  de  trois  ou  quatre 
cent  mille  francs.  Le  crime  dont  vous  allez  être 
victime  est  donc  une  bagatelle  en  comparaison  de 
celui  que  vous  vouliez  accomplir  voLis-même.  Quant 


à  notre  pitié,  n'y  comptez  pas  plus  qu'Amélie  Didier 
n'a  pu  compter  sur  la  vôtre. 

—  Non,  non,  s'écria  le  vieillard  en  se  roulant 
dans  son  lit,  je  ne  prendrai  pas  le  poison,  je  ne  le 
prendrai  pas  ! 

Cette  scène  fut  interrompue  par  plusieurs  coups 
frappés  très-vivement  à  la  porte. 

Barigoul  remit  la  potion  à  Taboureau  et  courut 
ouvrir. 

Il  aperçut  Justine,  qui  lui  fit  signe  de  fermer  la 
porte  deri'ière  lui  et  de  venir  lui  parler. 

Après  avoir  obéi,  Barigoul  demanda  à  la  femme 
de  ciiambre  ce  qu'elle  avait  de  si  important  à  lui 
communiquer. 

—  Tenez,  dit  Justine  en  lui  mettant  un  morceau 
de  papier  sous  les  yeux. 

Barigoul  lut  avec  épouvante  les  lignes  par  les- 
quelles Antoine  Vautreau  révélait  le  crime  accompli 
sur  sa  personne  et  suppliait  le  premier  passant  qui 
les  trouverait  d'aller  les  mettre  sous  les  yeux  du 
commissaire  de  police. 

—  Il  est  heureux  que  vous  ayez  trouvé  ce  papier, 
s'écria  Barigoul  en  le  mettant  dans  sa  poche. 

—  Vous  n'êtes  pas  sauvés  pour  cela,  répliqua 
Justine. 
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—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  En  voilà  six  pareils  que  j'ai  trouvés  dans  la 
rue  do  la  Rocliefoueauld  ;  or  il  est  probable  que  le 
bonhonuuc  \'autreau,  qui  est  très-rusé,  en  a  jeté 
davantage  ;  que  les  autres  ont  été  ramassés,  car  lo 
jour  eoninience  et  quelques  personnes  ont  déjà 
passé  i)ar  là. 

—  Mais  alors  le  commissaire  est  déjà  prévenu 
peut-être  ? 

—  C'est  à  craintlre. 

—  Que  taire  !  que  faire  !  murmura  Barigoul,  car 
peut-être  n'avons-nous  plus  même  dix  minutes  à 
nous. 

Deux  coups  violents  se  firent  entendre  en  ce 
moment  à  la  porte  de  la  rue. 

—  Qui  peut  venir  à  cette  hoUl'e,  dit  Justine. 

—  Allez  voir  par  la  fenêtre. 

Justine  courut  entrouvrir  un  volet  et  jeta  un 
regard  dans  la  rue. 

—  Eh  bien?  demanda  Barigoul. 

La  femme  de  chambre  se  retira  brusquehlont  tle 
la  fenêtre  et  revenant  pâle  et  oITaréc  : 

—  Ils  sont  trois,  dit-elle,  et  à  leiir  costume,  à  leur 
mine,  à  leur  tenue,  ce  ne  peut  ôtro  que  le  commis- 
saire de  police  et  ses  acolytes. 

—  Mille  diables  d'enfer!  s'édria  IJat-igoul. 
Il  reprit  après  un  moment  do  réilcxion  : 

—  Courez  vite  à  la  loge  du  concierge,  empêchez 
qu'il  n'ouvre  de  suite,  parlementez  à  travers  la 
porte,  enfin  gagnez  du  temps,  cinq  minutes  seu- 
lement, cela  suffira;  allez,  allez, 

Justine  partit  en  courant. 

Barigoul  rentra  aussitôt  dans  la  chatnbre,  et  s'a- 
dressant  aussitôt  à  Tabuuieau,  à  Hector  et  à 
M"*  Toussaint  : 

—  Veuillez  me  laisser  un  instant  seul  avec 
M.  Vautreau,  leur  dit-il,  el  j'espère  lui  faire  enten- 
dre raison. 

Tous  trois  se  levèrent  et  sortirent,  confiants  dans 
le  caractère  résolu  de  Barigoul  et  heureux  de  lai 
laisser  l'exécution  du  meurtre. 

—  Le  commis.saire  de  police  est  là,  à  la  porto  de 
la  rue,  leur  dit-il  au  moment  où  ils  sortaient,  et  il 
sera  ici  dans  un  instant,  ce  n'est  donc  plus  dans  une 
demi-heure,  mais  en  deux  minutes  qu'il  faut  en  linir 
avec  cet  homme. 

—  Mais, ditTaboureau, comment  pourrez- vous?... 

—  C'est  mon  affaire,  répondit  Barigoul  en  lui 
fermant  la  porte  sur  le  nez. 

'»y  Revenant  aussitôt  à  M.  Vautreau. 

—  Ecoutez,  lui  dit-il  vivement,  pour  des  causes 
qu'il  serait  trop  long  de  vous  expliquer  et  qui 
viennent  de  se  produire  à  l'instant  môme,  mon 
intérêt  est  maintenant  de  vous  sauver,  à  l'insu  de 
mes  complices;  voulez-vous  avoir  confiance  en 
moi? 

—  Mais,  murmura  le  vieillard  en  jetant  sur  la 
fiole  au  poison  un  regard  plein  de  défiance  et  de 
terreur,  je  ne  sais  si... 

Barigoul  déboucha  la  fiole  et  en  répandit  tout  le 
contenu  sur  le  parquet,  puis  il  prit  le  verre  et  le 
vida  également  à  terre. 

—  Étes-vous  rassui-é,  maintenant  ?  dit-il. 


—  A  peu  près  ;  mais  comment  se  fait-il?... 

—  Je  vous  répète  que  ce  serait  trop  long,  mes 
complices  .sont  là  derrière  cette  porte,  ils  épient,  ils 
attendent,  ils  se  défient,  une  minute  d'iiésitation  et 
vous  êtes  perdu. 

—  Je  me  fie  ft  VOUS,  dit  vivement  le  vieillard. 

—  Alors  voilez.  » 

—  Où  ? 

—  Dans  lui  ©nd^ôlt  où  ils  ne  sauraient  vous 
trouver. 

11  prit  lo  inalado  à  bi'ft§-lc-corps,  le  mit  sur  ses 
])ieds  et  l'aitta  à  marchCP  Jusqu'à  l'extrémité  do  la 
elianibre. 

Là  il  mareiia  à  terre  611  murmurant  tout  bas: 

—  Justine  m'a  dit  urtô  étoile  rouge. 

Il  trouva  enfin  une  étoile  dans  les  dessins  du 
parquet. 

Alors  il  posa  lo  plOtt  âUi'  cette  étoile  et  aussitôt  un 
large  vide  se  fit  àftns  le  tiiur,  montrant  une  cham- 
bre située  à  cinq  éti  six  pieds  au-de.ssous  de  celle 
où  ils  se  trouvaient. 

Un  escalier  s'était  déroulé  en  même  temps  jus- 
(ju'au  parquet  de  cette  cliambre. 

—  TeneZj  dit  Barigoul,  descendez  là  par  cet 
escalier,  je  referme  cette  cloison  derrière  vous  et 
vous  êtes  sauvé. 

M.  Vautreau  s'approcha  tout  tremblant  de  cet 
escalier  et  se  prépara  à  le  descendre  aussi  rapi- 
dement que  le  lui  perhiettait  son  extrême  faiblesse. 
Tout  à  coup,  un  violent  coup  de  pied  dans  les 
reins  l'envoya  dans  le  vide  ;  il  tomba  lourdement 
sur  le  parquet,  poussa  un  profond  soupir  et  ne 
.  bougea  plus. 

—  C'est  fait,  murmura  Barigoul. 

Et  faisant  jouer  de  nouveau  le  ressort,  il  remit  la 
cloison  en  place. 

Au  même  instant,  la  porte  de  la  chambre  s'ou- 
vrait, et  le  commissaire  de  police  entrait,  suivi  de 
deux  agents,  d'Hector  Hervieux  et  de  Tabourëàu. 


XVIII 

.  nij  qoil  ■  « 
Adèle  Turmole  dormait  encore  d'un  profond  som- 
meil quand  sa  sonnette',  agitée  avec  violence,  là 
réveilla  en  sursaut. 

—  Quel  est  donc  le  manant  qui  peut  venir  éveil- 
ler une  femme  à  pareille  heure  ?  s'écria-telle  appèfe 
avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  sa  pendule  qui  ifliar- 
quait  dix  heures  et  demie. 

Elle  se  demandait  si  elle  devait  quitter  son  lit, 
au  risque  d'avoir  tout  le  jour' les  yeux  battus 
et  le  teint  fatigué,  quand  le  bruit  de  la  sonnette 
retentit  de  nouveau. 

—  Allons,  il  faut  céder,  dit-elle. 

Elle  se  leva,  passa  lentement  un  élégant  peignoir, 
jeta  un  coup  dœil  dans  la  glace  et  alla  ouvrir. 

Un  jeune  homme  entra,  les  traits  pâles  et  la  fi- 
gure décomposée. 

C'était  Hector  Hervieux. 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  et  que  signifie  cette  figure 
croque-mort  ?  lui  dit  la  lorette. 
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Hector  so  laissa  tomber  sur  un  siège,  essuya  son 
front  couvert  de  sueur;  puis  se  tournant  enfin 
vers  Adèle,  qui  attendait  avec  impatience  une  ex- 
plication. 

—  Adèle,  lui  dit-il,  je  suis  perdu  ! 

—  Oh  !  tu  as  le  désespoir  facile,  dit  Adèle  avec 
un  rire  ironique  ;  voyons,  quelle  est  la  cause  de  ta 
désolation  ? 

—  Mon  oncle  est  mort  ! 

—  Ah  !  fit  Adèle,  qui  éprouva  un  saisissement 
involontaire.  Puis  elle  reprit: 

—  Dame  !  ça  n'a  pas  dû  trop  t'étonner,  tu  faisais 
bien  un  peu  ce  qu'il  fallait  pour  ça. 

—  Oui,  mais  il  est  survenu  des  incidents  fâ- 
cheux. 

—  Quoi  donc? 

—  Un  hasard  nous  ayant  appris  que  le  commis- 
saire de  police  était  prévenu,  nous  nous  sommes 
trouvés  dans  la  nécessité  de  hâter  l'événement; 
barigoul  s'en  est  chargé  et  au  moment  où  le  com- 
missaire frappait  à  la  porte  de  la  rue,  il  entrait  dans 
la  chambre  pour  en  finir. 

—  Oh  !  mauvaise  affaire  !  murmura  Adèle. 

—  Nous  ne  savions  quel  était  son  plan  ;  cinq  mi- 
nutes à  peine  s'étaient  écoulées  quand  le  commis- 
saire se  présente,  escorté  de  deux  agents,  et  sans 
autre  explication,  demande  à  être  introduit  immé- 
diatement dans  la  chambre  de  .il""  Hervieux.  Tu 
comprends  ma  terreur. 

—  Oui,  oui,  tu  ne  devais  pas  être  à  la  noce,  dit 
Adèle  ;  après  ? 

—  Impossible  de  résister,  j'entre,  suivi  du  com- 
missaire et  de  ses  hommes,  me  demandant  avec 
une  mortelle  anxiété,  quel  tableau  nous  aUions 
trouver  dans  cette  chambre,  et  à  peu  près  con- 
vaincu qu'une  effroyable  scène  de  meurtre  allait 
s'offrir  à  nos  yeux. 

—  Enfin,  que  voyez-vous  ? 

—  Rien. 

—  Rien  !  mais  l'oncle  ? 

—  Disparu. 

—  Et  Barigoul? 

—  Également . 

—  par  une  autre  porte  alors? 

—  Il  y  a  une  autre  porte,  en  effet,  mais  elle  était 
baiTicadée  de  l'autre  côté  par  de  gros  meubles,  afin 
d'éviter  toute  possibiUté  de  communication  avec  le 
malade. 

—  Et  on  l'a  l'etrouvée  dans  le  même  état  ? 

—  Absolument. 

—  Qu'étaient  donc  devenus  Barigoul  et  le  ma- 
lade ? 

—  C'est  ce  que  j'ignore  encore  à  cette  heure. 

—  Et  le  commissaire  ? 

—  Après  avoir  cherché  partout,  et  s'être  assuré 
qu'outre  la  porte  par  laquelle  nous  étions  entrés,  il 
n'y  avait  qu'une  autre  issue  impraticable  en  ce 
moment,  il  s'est  retiré,  à  peu  près  convaincu,  et 
comme  je  me  hâtai  de  le  lui  dire,  qu'il  avait  été 
victime  d'une  mystification. 

—  Alors  le  péril  est  passé  et  te  voilà  rassuré. 

—  Nullement. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  encore  ? 


—  Une  complication  terrible,  écrasante.  Les  let- 
tres de  faire  part  étaient  toutes  préparées  et  l'uno 
de  ces  lettres  a  été  jetée  a  la  poste  par  mégarde  ;  ce 
qui  va  amener  demain  à  l'hôtel  Hervieux  la  per- 
sonne prévenue  de  la  mort  de  fonclo  Vautreau  et 
probablement  quelques  amis  avertis  par  cette  per- 
sonne. Or  le  fait  e-st  assez  extraordinaire  pour  se 
répandre  rapidement  dans  le  quartier  et  il  y  a  mille 
chances  pour  qu'il  parvienne  aux  oreilles  du  com- 
missaire qui,  mis  en  éveil  par  ce  nouvel  incident, 
procédera  alors  à  une  enquête  dont  la  seule  pensée 
me  glace  d'épouvante. 

—  Je  comprends  cela,  dit  Adèle,  devenue  tout  à 
coup  sérieuse,  et  cette  fois,  malheureusement,  la 
terreur  n'est  pas  imaginaire. 

—  Si  je  retrouvais  Barigoul,  je  saurais  à  quoi 
m'en  tenir  sur  la  disparition  do  mon  oncle  et  nous 
pourrions  prendre  un  parti,  mais  que  faire  dans 
l'ignorance  où  je  suis? 

—  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  dans  tout  ceci,  répli- 
qua Adèle,  c'est  que  les  premiers  sur  lesquels  la 
justice  mettra  la  nlain,  si  elle  soupçonne  la  vérité, 
ce  sera  toi  et  ton  père. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'il 
sera  avéré  que  l'oncle  Vautreau  a  quitté  l'hôtel  de 
Bliniére  pour  venir  loger  à  l'hôtel  Hervieux. 

—  C'est  vrai,  murmura  Hector,  les  preuves  abon- 
deront. 

—  La  seconde,  poursuivit  Adèle,  c'est  que  les 
plus  intéressés  à  la  mort  d'Antoine  Vautreau,  c'est 
toi  et  ton  père,  ce  qui  ressortira  clairement  des 
dettes  dont  tu  es  accablé,  et  de  l'examen  des  livreâ 
de  M.  Hervieux,  .    „ 

—  Oh  !  voilà  ce.  q^e  j'entrevQyjais  et  ce  que  je 
n'osais  m'avouer  à  moi-même,  balbutia  Hector 
d'une  voix  tremblante. 

Puis,  saisissant  la  main  de  la  lorette  : 

—  Adèle,  lui  dit-il,  troublé,  agité  comme  je  le 
suis,  il  m'est  impossible  do  réunir  deux  idées,  mais 
toi,  toi  qui  as  tout  ton  sang-froid,  conseille-moi, 
que  faut-il  faire  ? 

—  Le  cas  est  très-embarrassant,  répondit  Adèle, 

—  Je  ne  rêve  plus  depuis  ce  matin  que  bagne  ou 
échafaud,  j'ai,  tout  éveillé,  d'effroyables  cauche- 
mars, et  la  seule  pensée,  lé  seul  insfinct  qui  s'agite 
en  moi,  c'est  la  fuite. 

—  Garde-t'en  bien,  s'écria  Adèle  qui,  dans  cet 
expédient,  voyait  crouler  toutes  ses  espérances  de 
fortune  et  ne  voyait  que  cela;  en  pareil  cas,  la  fuite 
est  un  aveu  complet,  ce  serait  aller  toi-même  au- 
devant  de  ta  condamnation. 

—  En  partant  aujourd'hui  même  j'aurais  le  tempà 
de  gagner  la  frontière. 

—  Peut-être  n'est-il  plus  temps,  peut-être  tes  dé- 
marches sont-elles  surveillées  déjà. 

—  Déjà  !  répéta  Hector  en  frissonnant. 

—  Mais  en  supposant  que  tu  eusses  le  temps  de 
gagner  la  Belgique  ou  l'Angleterre,  tu  n'en  serais 
pas  plus  avancé  pour  cola,  car  la  fortune  de  l'oncle 
Vautreau  et  la  position  de  ton  père  donnent  à  cette 
affaire  fies  proportions  telles,  qu'on  demanderait 
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et  qu'on  obtiendrait  immédiatomcnt  ton  extradi- 
tion. 

—  Ainsi,  balbutia  Hector  éperdu,  impossible  do 
fuir,  impossible  do  me  soustraire  à  cotte  menace 
sans  cesse  suspendue  sur  ma  tête. 

—  Impossible,  la  prudence  môme  te  commande 
l'audace  et  veut  que  tu  tiennes  tête  au  danger. 

—  Que  faire  alors  ?  que  faire  ? 

—  Il  faudrait  avant  toute  chose  trouver  Bari- 
goul. 

—  Il  n'est  pas  rentré  chez  lui. 

—  Peut-être  est-il  chez  Taboureau,  11  faut  y 
courir. 

—  Tu  as  rai.son,  j'y  vais  de  ce  pas. 
11  se  leva  et  sortit. 

Dix  minutes  après  son  coupé  le  déposait  à  la 
porte  de  Taboureau,  chez  lequel  nous  allons  le  pré- 
<'éder  de  quelques  instants. 

Il  était  dix  heures  environ  et  Taboureau  venait 
de  rentrer,  après  avoir  vainement  attendu  Pierre 
Dumouhn,  qui  était  .sorti  de  chez  lui  avant  six  heu- 
res, lorsque  sa  bonne  introduisait  une  femme  dans 
son  cabinet. 

Cette  femme  était  JI"'«  Ilardouin. 

La  figure  pâle,  amaigrie,  les  cheveux  presque  en- 
tièrement blancs,  le  regard  vague  et  légèrement 
contracté,  on  sentait  qu'une  pensée  inexorable, 
qu'un  désespoir  incurable  et  sans  bornes  pesaient 
incessamment  sur  elle  et  écrasaient  toutes  ses  fa- 
cultés. 

—  Jlonsieur,  dit-elle  à  Taboureau,  vous  avez  été 
bien  dur,  bien  impitoyable  à  mon  égard,  vous  êtes 
pour  une  large  part  dans  les  malheurs  inouïs,  qui 
nous  ont  frappés,  et  je  devais  croire  qu'il  vous  suf- 
firait de  nous  avoir  chassés  de  notre  demeure, 
d'avoir  fait  vendre  notre  maison  à  vil  prix,  d'avoir 
enfin  déterminé  la  misérable  position  à  laquelle  se 
trouve  réduit  mon  mari.  Mais  je  me  trompais, 
vous  n'êtes  pas  encore  satisfait  et  vous  venez  de 
mettre  opposition  sur  une  somme  qui  nous  est  in- 
dispensable pour  vivre,  c'est  l'explication  de  ce  fait 
que  je  viens  vous  demander. 

—  Mon  Dieu,  madame,  répondit  Taboureau,  l'ex- 
plication est  simple  et  facile  à  donner  ;  j"ai  mis  op- 
position pour  une  .somme  de  trois  raille  francs  qui 
vous  restait  devoir  à  mon  client  César  Fauconnier, 
la  vente  de  votre  immeuble  et  de  votre  mobilier 
n'ayant  pas  suffi  pour  payer  les  frais  et  solder  cette 
créance. 

—  Mais,  monsieur,  dit  M""  Ilardouin  en  rougis- 
sant, vous  nous  laissez  sans  ressources,  et  puis- 
qu'il faut  dire  le  mot,  sans  pain. 

—  Je  déplore  votre  situation,  madame,  répondit 
froidement  Taboureau,  mais  je  dois  songer  avant 
toute  chose  à  sauvegarder  les  intérêts  de  mon  client, 
M.  César  Fauconnier. 

—  Eh  !  monsieur,  vous  savez  fort  bien  que  je  ne 
suis  pas  votre  dupe  et  que  je  connais  le  rôle  que 
joue  dans  cette  affaire  votre  prétendu  client. 

Puis,  changeant  subitement  de  ton. 

—  Monsieur,  reprit-elle  d'une  voix  suppliante,  je 
ne  puis  pourtant  pas  laisser  mourir  do  faim  mon 
mari,  je  ne  puis  pas  ajouter  à  tous  les  torts  dont 


je  me  suis  rendu  coupable  envers  lui,  celui  de  lui 
imposer  les  plus  dures  privations. 

Il  y  eut  un  moment  do  silence  pendant  lci[uel 
l'homme  d'affaires  semblait  en  proie  à  une  luUo 
intérieure. 

—  Tenez,  madame,  dit-il  enfin,  voulez-vous  que 
je  vous  parle  franuhenvnt  ? 

—  Dites,  monsieur,  je  vous  écoute. 

—  Eh  bien,  vos  affaires,  que  je  connais  mieux 
quo  vous,  à  coup  sur,  sont  tellement  embrouillées 
aujourd'hui,  quo  les  débris  do  votre  fortune,  suffi- 
sant pour  vous  faire  vivre  si  on  savait  les  adminis- 
trer, seront  engloutis  avant  deux  ans. 

—  Avant  deux  ans!  Oh!  vous  me  dé.sespéroz, 
monsieur,  murmura  M""  Hardouin  atterrée. 

Après  un  moment  de  stupeur  elle  l'cprit  : 

—  Que  pourrais-je  faire  pour  éviter  cette  ruine  ? 
veuillez  me  conseiller,  je  vous  prie. 

—  Soit,  mais  vous  ne  suivrez  pas  mon  conseil. 

—  Pourcjuoi  ? 

—  11  vous  paraîtra  bien  extraordinaire. 

—  Parlez. 

—  Madame  Hardouin,  les  gens  que  j'ai  poursui- 
vis m'ont  toujours  trouvé  impitoyable. 

—  Croyez-vous  qu'ils  aient  eu  tort? 

—  La  question  n'est  pas  là  et  je  poursuis;  par 
une  conséquence  naturelle,  les  gens  qui  me  con- 
fient le  soin  do  leurs  affaires  n'ont  qu'à  se  féliciter 
du  soin,  de  l'activité  et  de  l'intelligence  avec  Ics- 
(juels  je  m'occupe  do  leurs  intérêts. 

—  Eh  bien  ?  demanda  M""  Hardouin. 

—  Rapportez- vous, en  à  moi  du  soin  de  remettre 
l'ordre  dans  le  chaos  de  vos  affaires  et  je  réponds 
de  vous  tirer  des  embarras  qui  vous  envahissent  et 
finiront  par  créer  autour  de  vous  un  inextricable 
labyrinthe. 

—  Que  je  remette  entre  vos  mains  la  direction 
de  mes  affaires  et  la  gestion  de  ma  fortune,  à  vous! 
s'écria  M°"  Hardouin  stupéfaite. 

—  Je  vous  ai  prévenue  que  vous  refuseriez,  ré- 
pliqua Taboureau,  j'ajoute  qu'avant  six  mois  vous 
serez  tellement  entourée  d'entraves  que  vous  ne 
pourrez  plus  trouver  cent  francs  sur  une  fortune 
que  je  me  charge  de  vous  rendre  nette  et  liquide, 
si  vous  mettez  en  moi  toute  votre  confiance.  Mais 
je  n'insiste  nullement  et  tiens  fort  peu  à  me  mettre 
sur  les  bras  un  immense  travail  pour  le  misérable 
bénéfice  do  deux  ou  trois  cents  francs  par  an  que 
je  vous  demanderais. 

Puis,  sans  plus  s'occuper  de  M"'  Hardouin  que 
si  elle  n'eût  pas  été  là,  il  se  mit  à  conpulser  avec 
ardeur  une  masse  de  papiers. 

Cette  apparente  indifféi-ence  ébranla  M"°  Har- 
douin. 

—  Ainsi,  reprit-elle,  après  une  longue  hésitation, 
vous  seriez  assuré  de  rétablir  mes  affaires  et  de 
me  reconstituer  une  petite  fortune. 

—  De  quatre  à  cinq  mille  livres  de  rente  qui  ne 
devraient  rien  à  personne,  répondit  Taboureau  sans 
cesser  son  travail. 

—  En  ce  cas,  reprit  M""  Hardouin,  avec  la  cer- 
titude d'un  pareil  résultat,  vous  n'hésiteriez  pas 
sans  doute  à  lever  votre  opposition  ? 
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—  Nécessairement,  dit  Taboureau,  toujours  af- 
fairé. 

M""  Hardouin  garda  encore  un  long  silence. 

—  Eh  bien,  dit-elle  enfin,  je  consens;  mais  faites 
que  je  touche  cette  somme  aujourd'hui  même. 

—  Vous  ne  pouvez  l'avoir  avant  demain,  dit 
Taboureau  sans  même  relever  les  yeux. 

—  Mais  c'est  aujourd'hui  qu'il  me  les  faut,  s'écria 
M"'"  Hardouin. 

—  Mille  francs  vous  suffiront  sans  doute  d'ici  à 
demain. 

—  Oui,  certes. 

—  Je  vais  vous  les  avancer. 

Et  affectant  toujours  la  plus  complète  indifférence, 
Taboureau  prit  un  billet  de  banque  dans  un  tiroir 
et  le  remit  à  M'""  Hardouin. 

Puis  il  lui  fit  signer,  outre  un  reçu  de  cette  somme, 
un  pouvoir  par  lequel  elle  lui  remettait  la  gestion 
do  toutes  ses  affaires,  le  tout  détaillé  avec  le  soin 
minutieux  qu'il  apportait  à  toute  espèce  d'acte. 

—  Je  me  fie  en  votre  honneur,  monsieur  Tabou- 
reau, lui  dit  gravement  M""  Hardouin  au  moment 
de  sortir,  c'est  plus  que  ma  vie,  c'est  celle  de  mon 
mari  que  je  remets  entre  vos  mains. 

Elle  sortit,  reconduite  par  Taboureau. 

—  Cent  mille  francs  !  oui,  il  lui  reste  à  peu  près 
cela,  murmura  l'homme  d'affaires  en  rentrant  dans 
son  cabinet  ;  or,  en  manœuvrant  bien,  sans  me 
hâter,  avec  une  prudente  lenteur,  cette  somme  sera 
passée  dans  ma  caisse  d'ici  à  trois  ans,  et  je  défie 
qui  que  ce  soit  de  prouver  que  j'aie  fait  tort  d'un 
sou  à  M""  Hardouin. 

Il  ajouta  après  un  moment  de  réflexion  : 

—  Après  tout,  dans  l'état  d'hébétement  où  se 
trouve  le  mari,  Bicctre  où  sa  chambre,  c'est  abso- 
lument la  même  chose,  et  quant  à  M""  Hardouin... 
elle  a  son  frère,  le  baron  de  Bliniére,  qui  ne  saurait 
la  laisser  dans  la  misère.  Allons,  tout  cela  s'arran- 
gera à  merveille. 

Comme  il  venait  de  prendre  cet  arrangement  avec 
sa  conscience,  on  frappa  à  la  porte  de  son  cabinet. 

—  Entrez  !  cria-t-il. 
Il  ajouta  tout  bas  : 

—  Si  c'était  Barigoul  ? 

La  porte  s'ouvrit  et  un  vieillard  entra. 

—  Jacobus  !  dit  Taboureau  étonné. 

—  Moi-même,  monsieur  Taboureau,  et  voici  ce 
qui  m'amène. 

—  Voyons,  monsieur  Jacobus,  dit  Taboureau  en 
prenant  cette  figure  implacable  et  glaciale  de 
l'homme  d'affaires,  pour  lequel  le  sentiment  se  tra- 
duit en  chiffres. 

—  Monsieur  Taboureau,  j'ai  reçu  une  lettre  de 
Mencia,  qui  veut  jouer  mon  Josué  à  New-York,  où 
elle  excite  un  véritable  enthousiasme. 

—  Après  ?  dit  Taboureau. 

—  Après?  mais  c'est  tout  simple,  je  viens  vous 
demander  ma  partition  que  vous  avez  saisie  à 
l'Opéra,  quand  vous  avez  vu  qu'on  ne  pouvait  plus 
la  chanter,  faute  d'une  voix  exceptionnelle  comme 
celle  de  Mencia. 

Taboureau,  avec  un  flegme  imperturbable,  tira 
à  lui  un  carton  portant  la  lettre  Y,  puis  il  chercha 


parmi  les  papiers  qui  encombraient  ce  carton,  en 
prit  un  et  le  lut. 

C'était  celui  qu'il  avait  fait  signer  par  Jacobus 
pendant  la  représentation  de  Josité,  et  par  lequel  le 
vieux  musicien  le  reconnaissait  son  débiteur  pour 
une  somme  de  trois  cent  mille  francs. 

Quand  il  eut  iini,  il  se  tourna  vers  celui-ci. 

—  Avez-vous  trois  cent  mille  francs  à  me  compter? 
lui  dit-il. 

Jacobus  demeura  aussi  stupéfait  que  si  Tabou- 
reau lui  eût  demandé  d'aller  décrocher  la  lune. 

—  Vous  ne  les  avez  pas  ?  reprit  imperturba- 
blement Taboureau. 

—  Vous  le  savez  bien,  répondit  Jacobus. 

—  Comment  alors  avez-vous  pu  espérer  un  ins- 
tant que  je  consentirais  à  me  défaire  du  seul  gage 
que  je  possède  ? 

—  Comment  !  balbutia  Jacobus  d'une  voix  altérée, 
vous  refusez  de  me  donner  ma  partition  ? 

—  Très-positivement. 

—  Mais  vous  ne  comprenez  donc  pas  ?  Mencia 
veut  la  jouer  à  New-York,  où  elle  me  garantit  un 
immense  succès  et  les  droits  d'auteur  dont  le  chiffre 
représente  une  fortune! 

—  Je  comprends  parfaitement,  et  vous  remettrai 
avec  joie  votre  opéra  contre  les  trois  cent  mille 
francs  que  vous  me  devez. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  murmura  le  vieux 
musicien  en  laissant  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine, 
comme  s'il  eût  reçu  un  coup  de  massue. 

Taboureau  s'était  mis  à  écrire. 

—  Écoutez,  reprit  Jacobus,  mon  opéra  ne  peut 
être  chanté  que  par  Mencia  ;  il  est  donc  de  votre 
intérêt  de  me  le  remettre,  et  je  vous  jure  de  vous 
envoyer  intact  tout  ce  que  je  toucherai  de  droit 
d'auteur.  Tant  qu'à  moi,  assister  à  l'exécution  de 
mes  œuvres,  l'entendre  chanter  encore  par  Mencia, 
et  puis  vivre  de  pain  et  d'eau,  voilà  tout  ce  que  je 
demande,  et  mon  bonheur  sera  complet. 

—  J'ai  confiance  en  vous,  réphqua  Taboureau, 
mais  plus  encore  dans  mon  gage,  et  je  ne  m'en 
dessaisis  pas. 

—  Monsieur  Taboureau,  balbutia  Jacobus  d'une 
voix  défaillante  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  vous 
me  tuez. 

—  Eh  bien,  voyons,  dit  Taboureau,  après  tout,  je 
ne  suis  pas  de  fer,  et  je  ne  sais  pas  résister  aux 
larmes  d'un  vieillard,  je  vais  vous  proposer  un 
arrangement. 

—  Dites,  dites,  monsieur  Taboureau,  s'écria 
Jacol^us. 

—  Attendez  un  instant. 

Il  prit  une  feuille  de  papier  timbré  et  écrivit  une 
vingtaine  de  lignes. 

—  Tenez,  dit-il  en  le  donnant  à  lire  à  Jacobus. 

Le  vieillard  lut  les  vingt  hgnes  avec  une  expres- 
sion de  surprise  qui  alla  toujours  croissant  jusqu'au 
dernier  mot. 

—  Ah  ça  !  est-ce  une  plaisanterie?  dit-il  enfin. 
Est-ce  que  réellement  vous  vous  contenteriez  de 
cela  en  garantie  des  trois  cent  mille  francs  que  j'ai 
reconnu  vous  devoir  ? 

—  Je  m'en  contente,  faute  de  mieux,  que  voulez- 
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vous?  Vous  n'avez  rion,  ce  titro  repose  au  moins 
sur  une  probabilité,  et  si  légère,  si  invraisemblable 
qu'elle  soit,  cela  vaut  toujours  mieiLX  i(ue  rien. 

—  Alors  contre  ma  signature  .apposée  au  bas  de 
ce  papier,  vous  allez  me  rendre  ma  partition? 

—  A  l'instant  mémo. 

—  Je  signe,  mais  je  m'engage  à  vous  envoyer  de 
New- York  tout  ce  quo  me  rapportera  mon  Jostir 
car  cet  écrit  n'est  qu'un  cbilfon  de  jiapier  et  ne 
saurait  jamais  être  autre  chose,  je  vous  en  donne 
ma  parole. 

Jacobiis  signa,  remercia  Tabourcau  de  sa  géné- 
rosité et  emporta  sa  partition,  qu'il  palpait  et  regar- 
dait en  route  avec  la  tendresse  frénétic(ue  d'un 
péro  pour  son  enfant  ou  d'un  avare  pour  son 
trésor. 

A  Jacobus  succéda  immédiatement  un  troisième 
individu,  qui  entra  brusquement,  ferma  la  porte  à 
double  tour  derrière  lui,  et  vint  se  jeter  dans  un 
fauteuil,  très-pâle  et  très-ému. 

C'était  Hector  Horvioux. 

ÇONS'^^r^T  QupROULT. 
(Là  suite  au  prochain  numéro.) 

(Reproduction  inteniilc.) 


L'AMOUR   EN    PARTIE   DOUBLE  ' 

RÉGINE    ET    GENOFSA 

PAB 

C=    D'AMEZEUIL 


UN   CHAPITRE   PAR   C0IUlESP0ND.\>,-i'.E 

Yann  à  Genofsa. 

Tours,  10  avril. 

Un  déraillement  m'oblige  à  passer  quelques  heu- 
res à  Tours,  et  j'en  prolite,  cher  ange,  pour  te  dire 
bien  vite  que  je  t'aime. 

Je  me  sens  un  peu  fatigué  de  mon  voyage,  car  il 
m'est  de  toute  impossibilité  de  dormir  en  chemin 
de  fer. 

Lors  même,  d'ailleurs,  que  j'en  aurais  eu  la 
moindre  en\'ie,  je  n'aurais  pu  la  satisfaire  ;  je  mo 
trouvais  en  effet  a,ssis  entre  un  poète  qui  rêvait 
tout  haut,  et  un  énorme  Anglais,  qui,  non  content 
de  souffler  en  si  bémol,  ronflait  encore  en  ré  dièse, 
ce  qui  ne  manquait  pas  d'être  fort  désagréable 
pour  mes  oreilles. 

1.  \'oir  les  Amours  de  conireOunde. 


Je  t'avoue  donc  que  c'est  sans  peine  que  je  mo 
suis  vu  dans  la  nécessité  de  passer  quelques  heures 
dans  la  charmante  capitale  de  la  Touraine  ;  je  me 
trompe,  cependant,  n'est-ce  pas  pour  moi  un  jour 
tout  entier  do  perdu,  puisque  jo  suis  loin  de  ma 
chère  Genofsa? 

Je  clicrche,  du  reste,  à  tromper  mon  ennui  on 
conversant  avec  elle,  et  je  profite  de  l'occasion  pour 
lui  faire  quelques  recommandations  au  sujet  de 
ses  études. 

Je  désirerais  donc  que,  pendant  mon  absence, 
ma  gentille  élève  apprit  les  fugues  do  Bach,  et  fût 
à  mémo  do  me  chanter  à  mon  retour  les  doux  par- 
titions do  Guilhmmi'  Tell  et  du  Barbier, 
,  J'cspèi'o  qu'elle  daignera  se  montrer  obéissante, 
et  nous  prouver  que  son  désir  de  parvenir  est  tou- 
jours le  mémo. 

M.  lo  marquis  Joannic  do  Kernevclan,  notre  ami 
commun,  est  chargé  de  te  remettre  ces  divers 
ouvrages. 

J'ai  l'air  de  plaisanter  on  ce  moment,  et  je  suis 
triste, pourquoi?  ne m'aimcrais-tu  plus,  ma  Genofsa 
chérie?  cette  pensée  est  folle,  n'est-ce  pas? 

Pardonne-moi,  chère  âme,  je  t'aime  1  oui,  je 
t'aime  !... 

Voici  la  cloche  qui  sonne,  je  me  hâte  de  clore  ma 
lettre,  et  j'y  dépose,  à  ton  intention,  une  foule  de 
baisers. 

Au  revoir,  mon  ange,  et  à  bientôt. 

Celui  qui  t'aime, 

Yann  de  Kergall 


Yann  îi  joannic  de  Kernecehn. 


Tours,  lu  avril. 


Mon  cuer  Joannic, 


Sois  donc  assez  bon  pour  passer  chez  Genofsa  et 
pour  lui  remettre  les  deux  partitions  de  Guillaume 
et  du  Barbier. 

Tu  les  prendras  rue  Dauphine,  chez  Colombier. 

Demande-lui,  en  même  temps,  les  fugves  de 
Bach. 

J'ai  prévenu  Genofsa  de  ta  visite,  elle  t'attend, 
souviens-toi  do  la  promesse  que  tu  m'as  faite. 

Je  n'ai  que  le  temps  do  te  serrer  la  main  en  me 
disant,  pour  la  vie,  ton  ami  dévoué. 

'  Yann  de  Kergall. 


Yann  à  Genofsa. 

Nantes,  11  avril. 

Me  voici  à  Nantes,  je  suis  brisé  de  fatigue,  et  je 
vois  tous  les  objets  danser  autour  de  moi,  en  un 
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mot,  jo  suis  si  étoui-di,  pour  ne  pas  dire  plus,  qu'il 
me  faut  tout  l'amour  que  je  ressens  pour  toi  pour 
tenir  la  promesse  que  je  t'ai  faite  de  te  donner  de 
mes  nouvelles. 

Genofsa,  m'aimes-tu  comme  je  t'aime  ? 

Mon  souvenir  te  fait-il  éprouver  ces  sensations 
profondes  qui  sont  l'amour  ? 

Tu  trouves  étranges,  sans  doute,  ces  questions, 
mais  c'est  que  probablement  tu  ignores  tout  ce  que 
je  souffre  depuis  que  je  suis  loin  de  toi. 

Hélas  !  dés  l'instant  où  je  me  suis  vu  séparé  de 
toi,  il  m'a  semblé  qu'un  vide  immense  se  faisait 
autour  de  moi,  et  des  larmes  ont  mouillé  mes  pau- 


pières. 

Et  toute  Ig,  nuit,  nuit  bien  longue  de  souffrance  et 
d'insopipip,  les  fantômes  les  plus  bizarres  ont 
envahi  mon  cerveau. 

Oh  !  s'il  me  fallait  ne  plus  te  revoir  L..  ijiais,  j'en 
mourrais,  car  j'ai  bien  souffert  pendant  cep  quel- 
ques heures,!... 

Lorsque  1,\i  \:^i'écriras,  ma  chère  petite  Genofsa, 
répète-moi,  répète-moi,  à  satiété,  que  tu  m'aimes, 
et  que  tu  n'aimes  que  moi. 

Je  suis  fou,  n'est-ce  pas  ? 

Oui,  tu  as  raison,  je  suis  vraiment  fou,  mais  c'est 
d'amour  pour  toi. 

Que  ne  puis-je  te  retracer  les  gTacieuses  images 
que  ton  doux  souvenir  fait  naître  autour  de  moi  ; 
c'est  de  l'ivresse,  c'est  du  bonheur;  mais  un  bonheur 
pur,  éthéré,  divin,  quelque  chose  qui  ne  se  peut 
exprimer,  mais  qui  rend  bien  heureux. . . 

Quelle  douce  chose  que  l'amour,  quand  l'objet 
aimé  ressemble  à  ma  Genofsa  !... 

Aime-nioi  de  ton  côté,  et  si  ce  n'est  par  amour, 
que  du  moins  ce  soit  par  pitié. 

Quelle  cruelle  pensée  vient  de  se  faire  jour  dans 
mon  esprit  !  je  me  suis  dit  que  peut-être  tu  m'ou- 
bliei-ais...  et,.,  cette  idée  vient  de  me  causer  une 
sensation  si  atroce,  que  j'en  tremble  encore  de  tous 
mes  membres;..  Vite  écartons  ce  vilain  souvenir  en 
songeant  que  notre  Genofsa  est  trop  belle  pour  que 
son  âme  ne  lé  soit  pas  plus  encore... 

Vainement  je  cherche  à  distraire  ma  pensée,  je 
ne  puis  y  parvenir. 

Tu  me  pardonneras  d'avoir  laissé  déteindre  sur 
ces  pages  les  sombres  idées  qui  peuplent  mon  cer- 
veau, mais  c'est  plus  fort  que  moi...  n'ai-je  pas 
mille  sujefs  de  pleurer?...  et  je  te  l'avoue,  dussé-je 
paraître  ridicule,  je  ne  puis  empêcher  mes  larmes 
de  couler,  car  je  suis  triste,  et  c'est  vainement  que 
je  cherche  un  instant  de  calme  en  songeant  à  ces 
deux  beaux  yeux  qui  sans  cosse  me  font  rêver  ;  je 
ne  puis  arracher  le  sombre  voile  qui  de  toute  part 
m'environne. 

Je  t'aime,  mon  ange  chéri,  et  t'envoie  mille  bai- 
sers. 

Yanx. 


Yann  à  Joannic. 

Nantes,  12  avril. 

Je  voulais,  dès  hier,  t'écrire  quelques  lignes,  mais 
je  me  suis  trouvé  tellement  harassé,  que  je  n'ai 
pu  faire  autre  chose  que  de  me  jeter  tout  habillé 
sur  mon  lit,  où,  paraît-il,  j'ai  rontlé  pendant  douze 
heures  comme  un  uhlan. 

Je  me  sens  un  peu  mieux  aujourd'hui,  et  en  atten- 
dant la  chaise  de  poste  qui  doit  me  conduire  à  La 
Roche-Bernard,  je  m'empresse  de  t'envoyer  de  mes 
nouvelles. 

Ma  tristesse  est  toujours  plus  grande,  et  il  me 
semble  qu'elle  augmente  encore  à  mesure  que  je 
touche  de  plus  près  au  ternie  de  mon  voyage. 

J'aimais  tant  mon  père,  aussi  en  songeant  que  je 
ne  le  reverrai  plus,  je  le  regrette  mille  fois  plus 
encore. 

Eh  quoi  !  il  ne  me  sera  plus  donné  de  l'apercevoir? 
je  n'entendrai  plus  sa  grosse  voix  me  répéter  son 
vieux  refrain  : 

—  Allons  gamin,  vire  à  bâbord,  nagp  à  tribord, 
et  toutes  roiles  dehors,  arrime  gaiement. 

Ce  qui  voulait  dire  que,  dans  la  vie,  il  fallait  tou- 
jours avancer  sans  crainte  de  se  briser  contre  les 
écueils  qui  bordent  la  côte. 

]\Ion  pauvre  père  !  il  était  brusque  peut-être,  mais 
quelle  bonté  se  cachait  sous  cette  apparente  brus- 
querie! 

Une  chose  qui  contribue  plus  encore  à  augmenter 
■ma  tristesse,  c'est  de  penser  au  chagrin  de  ma 
tante  :  pauvre  femme,  comme  elle  va  se  trouver 
seule  ! 

Je  n'ignore  pas  que  tant  que  je  vais  rester  auprès 
d'elle  c'est  moi  qui  supporterai  les  tempêtes  de  mau- 
vaise humeur  accumulées  dans  son  cœur;  mais 
que  m'importe  si  cette  petite  concession  peut  lui 
faire  oublier  son  chagrin?  je  suis  prêt  à  me  sacrifier 
de  grand  cœur. 

Dans  quelques  heures  je  serai  donc  chez  moi, 
trop  tard,  hélas! 

Pourquoi  le  sort  est-ii  venu  me  frapper  aussi 
rudement,  et  me  séparer  de  tout  ce  que  j'aime,  en 
me  privant  de  mon  père  et  en  me  contraignant  à 
m'éloigner  do  toi  et...  d'elle?... 

Quand  l'amour  sera  venu  heurter'  à  la  porte  de 
ton  cœur,  tu  comprendras  alors  tout  ce  que  l'on 
souifre  en  se  voyant  brusquement  arraché  à  celle 
que  l'on  aime. 

Ma  tête  est  tellement  brouillée  que  je  ne  sais, 
en  vérité,  ce  que  j'écris;  pardon  mille  fois,  cher 
ami,  de  mes  imjohérences,  et  crois  bien  que  je  n'en 
suis  pas  moins  toujours  ton  bien  dévoué, 

Yanx  de  Kergall. 

P.  S.  —  Réponds-moi,  au  château  de  Kergall, 
par  La  Roche-Bernard  (Morbihan). 

N'oublie  pas  d'aller  la  voir,  et  parle-moi  longue- 
ment d'elle. 

Yanx. 


ilOTi 
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Genofsa  à  Yunn  de  KerguU. 

Mon  cher  i'etiï  Yann, 

Je  viens  do  recevoir  la  bonne  lettre  que  tu  m'a- 
dresses de  Kcrgall,  et,  bien  vite,  je  m'empresse  d'y 
répondre. 

Tu  manifestes  le  désir  de  m'cntendre  parler  do 
moi  dans  les  plus  grands  détails,  cpie  puis-je  donc 
te  dire  que  tu  ne  saches  déjà,  et  quels  cliangements 
veux-tu  qui  se  soient  produits  dans  ma  paisible 
existence  ? 

J'ai  beaucoup  pleuré  depuis  le  jour  de  ton  départ, 
et  je  pleure  encore,  même  en  t'écrivant,  car  on  je- 
tant les  yeux  autour  de  moi,  je  trouve  ma  chambre 
bien  grande,  et  j'y  suis  ])ien  seule. 

C'est  en  vain  que  M.  Joannie  qui,  du  reste,  est 
excellent  pour  moi,  cherche  à  me  distraire,  je  ne 
puis  y  parvenir,  no  me  manque-t-il  pas  quelque 
chose,  puisque  mon  Yann  est  absent  ? 

La  musique  elle-même  n'a  plus  pour  moi  les 
charmes  qu'elle  avait  naguère,  et  cependant,  je 
travaille  sans  trêve  ni  merci,  et  je  pourrais  déjà 
chïmter  par  cœur  tout  le  rôle  do  Mathilde,  de  Gvil- 
laume. 

Los  fugues  me  paraissent  bien  difficiles,  et  si  ton 
souvenir  n'était  pas  là  pour  relever  mon  courage, 
oh  !  je  crois  que  je  n'aurais  jamais  la  force  de  les 
travailler. 

Un  doux  espoir  me  soutient  heureusement,  c'est 
qu'un  bon  baiser  de  mon  Yann  adoré  viendra  me 
récompenser  de  ma  persévérance.  Puis  je  relis  tes 
lettres,  et  je  suis  heureuse  en  songeant  que  tu 
m'aimes. 

Penser  que  tu  ne  m'ouljlics  pas,  c'est  là  mon  plus 
grand,  mon  unique  bonheur.  Mais  moi  non  plus  je 
ne  t'oublie  pas,  car  je  pense  à  toi  du  matin  au  soir 
et  du  soir  au  matin. 

Vous  voyez  donc  bien,  monsieur,  que  vous  n'êtes 
pas  le  seul  à  aimer,  puisque  de  par  le  monde  il  se 
trouve  un  cœur  dont  les  battements  répondent  aux 
battements  du  vôtre. 

Hier  au  soir,  la  chaleur  était'étouffantc,  j'allai 
m'accouder  sur  le  rebord  de  la  fenêtre,  et  je  restai 
là  quelques  instants  à  rêver.  Soudain  j'entendis 
chanter  un  rossignol,  et  je  me  pris  à  pleurer  amè- 
rement; je  l'avais  cependant  bien  souvent  écouté 
ce  gentil  chantre  des  nuits,  mais  alors  tu  étais  près 
de  moi,  ma  main  reposait  dans  la  tienne,  et  mes 
yeux  se  miraient  dans  les  tiens  ;  seule  en  ce  moment 
je  n'eus  pas  la  force  de  l'écouter  plus  longtemps,  je 
fermai  bien  vite  la  fenêtre. 

Je  t'entends  d'ici  me  prodiguer  les  noms  d'enfant, 
de  petite  fille;  tu  as  raison,  mon  ami,  je  suis  tout 
cela,  mais  parfois  c'est  plus  fort  que  moi,  il  faut 
que  je  pleure. 

Probablement  c'était  hier  mon  jour,  et  comme 
j'étais  seule,  j'en  ai,  ma  foi,  largement  abusé. 

Je  suis  plus  calme  aujourd'hui,  j'ai  d'ailleurs  en 
m'éveillant  aperçu  un  joyeux  rayon  de  soleil  qui  se 


jouait  sur  mon  lit  et  j'en  ai  tiré  sur-le-champ  les 
plus  favorables  a-ugures. 

N'ai-je  pas  eu  mille  fois'raison,  puisque  je  viens 
de  recevoir  une  lettre  de  toi,  et  que  tu  me  permets 
d'y  répondre  :  deux  bonheurs  à  la  fois  ? 

(  'ommo  tu  le  vois,  je  profite  amplement  do  la  per- 
mission que  m'a  octroyée  mon  seigneur  et  maître, 
et  je  lui  débite  toutes  les  folies  qui  me  passent  par 
la  tête. 

VA  cependant,  si  je  ne  craignais  de  le  fatiguer, 
comme  je  préférerais,  à  tous  ces  mots  vides  de 
sens,  lui  réciter  ce  charmant  verbe  :  J'aime  1  tu 
aimes!  etc. 

J'espère,  mon  cher  seigneur,  que  vous  daignerez 
croire  que  votre  petite  Genofsa  ne  se  fait  pas  faute 
de  le  répéter,  et  qu'elle  n'est  vraiment  heureuse  que 
lorsqu'elle  vous  l'entend  dire. 

Au  moment  où  j'allais  terminer  ma  lettre,  j'en- 
tends frapper  à  ma  porte,  j'hésite  avant  que  d'aller 
ouvrir,  car,  depuis  certaine  visite,  qui  vous  a  si 
fort  mis  en  colère,  monsieur,  je  suis  devenue  très- 
prudente  ;  mais  comme  on  continue  à  frapper  plus 
fort,  je  demande  : 

—  Qui  est  là  ? 

—  Moi,  me  répond-on. 
La  voix  m'était  inconnue. 

—  Qui,  vous? 

—  Moi,  pardine,  Yvon. 

—  Je  ne  vous  connais  pas  ;  de  quelle  part  venez- 
vous  ? 

—  C'est  une  lettre. . . 

—  Mais  de  qui? 

—  Eh  pardine  donc,  de  M.  le  marquis. . . 

—  De  M.  le  marquis?. . . 

—  Mais  oui,  de  M.  le  marquis,  qui  m'a  dit  de 
l'apporter  à  mademoiselle  Genofsa. 

—  Comment  s'appelle-t-il,  votre  marquis  ? 

—  M.  de  Kernevclan,  pardine  donc. 

Ma  foi,  je  ne  pus  l'ctenir  un  éclat  de  rire,  en  son- 
geant à  la  peur  que  j'avais  éprouvée;  il  ne  m'était 
pas  même  venu  à  la  pensée  que  ce  marquis  pût  être 
ton  ami  Joannie. 

J'allai  donc  ouvrir,  et  je  vis  devant  moi  une  soi'tc 
de  paysan  bas-breton,  qui  me  dit  en  s'inclinant  : 

—  (J'est-y  bien  vous  qui  êtes  la  demoiselle? 

—  C'est  bien  moi,  mon  ami. 

—  Dame,  faites  excuse,  car  ne  vous  connaissant 
pas. 

C°  d'Amezeuil. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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11  a  raison,  dit  la  fille  les  doigts  serrés,  demain  il  n'y  paraitra  plus. 


LES  CONFIDENCES  DE   BIZÛT   (sUîfô). 

Bizot  disait  tout  bas,  en  serrant  les  poings  : 
—  Oh  !  je  te  graisserai,  toi  ! 
Rosalie  continua  : 

1.  Voir  à  partir  du  numéro  155. 


—  Ce  que  je  sais  pertinemment,  c'est  qu'il  est 
l'ami  sincère  et  dévoué  de  mon  père... 

Bizot  regarda  longuement  sa  fiancée,  puis,  avec 
son  bon  sourire,  il  lui  dit  : 

—  Votre  bon  petit  cœur  se  refuse  toujours  à 
croire  aux  coquins. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Eustachc  ? 

—  Ecoutez. 

La  bouché  demi  ouverte,  Rosalie  écoutait. 
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—  Hier  soir,  en  sortant  d'ici,  voulant  suivre  Fri- 
quot  pour  savoir  sa  doinouro,  jo  mo  cachai  dans  la 
ruo  Saint-André-dos-Arts.  Au  bout  d'une  domi- 
hcure,  il  sortit  ;  il  était  temps,  j'éUiis  à  moitié  gelé. 
Jo  le  suivis,  et  jo  crus  qu'il  était  entré  dans  la  mai- 
son nM  do  la  riie  Cassette...  J'attendais  pour  m'en 
assurer,  regardant  si  je  voyais  des  fenêtres  s'éclai- 
rer, lorsque  tout  à  coup  une  femme  vint,  qui  appela 
Friquot,  en  lui  disant  : 

—  Jacques  !  jette-moi  le  passc-partout... 

—  C'est  toi?  dit  Friquet,  et  il  le  lui  jeta.  La  femme 
entra.  Mamzelle  Rosalie,  savez-vous  quelle  était 
cette  femme  ? 

—  Assurément,  non. 

—  G'éttvit  Maric-Ueino. 

Marie-Reine  !  fit  Rosalie  étourdie. 

—  Oui,  Marie-Rcino.  Vous  voyez  la  jolie  société 
qui  a  les  faveurs  de  votre  papa. 

—  Cet  homme,  cette  femme  sont... 

—  Oui,  mamzelle...  sont  des  canailles,  qui,  dans 
un  but  que  je  cherche,  exploitent  votre  malheureux 

père. 

—  Les  misérables  !  dit  Rosalie.  Puis  elle  ajouta, 

réfléchissant  : 

—  Que  faire  ? 

—  Que  faire  ?  Cost  bien  simple  :  tout  dire  à  voU-e 

père. 

—  Naïf  !   il  no  vous  croira  pas,  et  c  ost  a  vous 

qu'il  en  voudra. 

—  Comment,   à  moi!...  Alors  que  voulez- vous 

faire  ? 

Rosalie,  l'œil  fixe,  réfléchissait.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes,  elle  dit  à  Bizot  : 

—  Ecoutez,  Eustache,  ne  dites  à  personne  ce  que 
vous  avez  vu,  allez  souvent  à  la  rue  Cassette,  tâ- 
chez de  savoir  les  heures  où  Marie-Reine  va  re- 
trouver M«  Friquet,  et  là  alors  vous  y  conduirez 

mon  père.  ,      r^u  , 

—  Tiens,  tiens,  mais  c'est  une  idée,  <,a!...  Uh  ! 
que  c'est  malin,  les  femmes. 

—  Sm-tout,  fit  Rosalie,  pas  un  mot  à  personne... 
Retournez  dans  la  boutique,  voici  du  monde. 

—  Qu'est-ce  qu'il  faut  servir  à  monsieur  ?  dit 

Bizot.  .      ,     ,         I' 

Les  amoureux  étaient  trop  occupes  de  leur  de- 
couverte,  et  Us  n'entendirent  pas,  après  le  récit  de 
Bizot,  le  bruit  d'un  pas  qu'on  faisait  léger  qui  s'é- 
loignait. 

C'était  celui  de  Marie-Reine.  Collée  a  la  porte,  elle 
avait  tout  entendu  ;  dix  fois  elle  s'était  contenue 
pour  ne  pas  aller  éteindre  dans  sa  gorge  le  récit  du 
conteur  ;  enfin  sachant  tout,  elle  sortit  par  la  porte 
de  Vallée  et  courut  à  la  rue  Cassette. 


XI 


LES  MONSTRES. 

Lorsque  Marie-Reine  frappa  à  la  porte  de  Fri 
quet,  on  ne  lui  répondit  pas  ;  cependant,  elle  avait    I 


entendu  du  bruit.  Elle  frappa  encore  et  écouta  l'o- 
reille appuyée  sur  la  porte  ;  cotte  fois  encore  elle 
entendit  du  bruit,  elle  sentit  même  que  l'on  venait 
et  qu'on  regardait  parle  trou  delà  serrure. 

La  porte  s'entre-bàilla  et  Friquot,  qui  parut,  lui 
demanda  : 

—  Que  veux-tu  ? 

—  J'ai  à  te  parler  absolument. 

—  Je  ne  puis  te  recevoir...  reviens  dans  un  quart 
d'heure... 

—  Bien  I  fit  la  fille. 

Elle  ne  demanda  pas  d'cxplicafion  ;  il  y  avait 
entre  ces  deux  êtres  une  confiance  telle  que  Marie- 
Reine  descendit  sans  préoccupation.  Elle  gagna  la 
place  Saint-Sulpice,  entra  à  l'église  et  pria. 

Oui,  elle  pria  !  elle  pria  pour  être  sauvée  du  dan- 
ger qui  la  menaçait. 

Friquet,  après  avoir  congédié  Marie-Reine,  était 
rentré  dans  sa  chambre. 

Cinq  personnes,  d'ailleurs  distinguées,  vêtues 
avec  une  certaine  recherche,  étaient  autour  de  la 
table. 

—  Eh  bien  ?  fit  l'une. 

—  Ce  n'est  rien,  monseigneur,  dit  Friquet;  c'est 
un  agent  qui  m'apportait  un  rapport. 

—  Bien,  fit  celui  qui  avait  parlé. 

Puis,  comme  continuant  une  conversation  inter- 
rompue, il  ajouta  : 

—  Je  continue  donc,  monsieur.  La  police  est  sur 
nos  traces,  toute  tentative  est  momentanément  im- 
possible ;  les  conventions  du  traité  d'Amiens,  récla- 
mées par  Buonaparte,  no  seront  pas  remplies  par 
l'Angleterre  :  j'en  ai  reçu  l'avis  ce  matin.  Malte  no 
sera  pas  évacuée,  la  guerre  recommence  donc  im- 
médiatement ;  avec  la  guerre,  l'occasion  se  repré- 
sente-trcUe  delle-même,  nous  armons  la  Vendée, 
et,  en  l'absence  du  chef  du  pouvoir,  nous  tenterons 
un  mouvement  sur  Paris  avec  des  chances  de  suc- 
cès... Aujourd'hui,  voici  les  ordres  reçus  :  quitter 
Paris  au  plus  tôt  car  Fouché  est  à  nos  trousses  ;  il 
connaît  nos  noms  et  nos  plans,  il  n'ignore  que  nos 
demeures,  ce  matin,  du  moins...  Je  conseille  donc 
à  chacun  de  nous  de  ne  pas  rentrer  chez  lui  et, 
par  des  chemins  différents,  de  gagner  la  fron- 
tière.... Pour  qui  veut  passer  en  Allemagne,  des 
amis  sont  à  Kehl  ;  pour  qui  veut  regagner  l'Angle- 
terre, des  bâtiments  anglais  croisent  entre  Brest  et 
Roscot'f,  et  des  amis  attendent  à  Saint-Pol  do 
Péan...  Maintenant,  séparons-nous. 

Les  six  hommes  se  levèrent,  causèrent  encore 
quelques  minutes,  et  sortirent,  reconduits  par  Fri- 
quet, qui,  l'échiné  courbée,  leur  ouvrit  la  porte. 

Celui  qui  avait  parlé  dit  à  Friquet  : 

—  Vous  savez,  mon  ami,  que  l'avis  vous  con- 
cerne également  :  ne  couchez  pas  ici  ce  soir. 

—  Oui,  monseigneur,  dans  dix  jours  je  serai  à 
Londres. 

Friquet  était  rentré  dans  sa  chambre,  il  avait  re- 
mis les  sièges  en  place,  lorsqu'on  frapjJà  ;  c'était 
Marie-Reine. 

Elle  ne  demanda  pas  à  Jacques  Friquet  quels 
éuient  les  gens  qui  l'obligeaient  à  être  reçue  sur  le 
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carré  ;  elle  entra  vivement  dans  la  chambre,  poussa 
la  porte  de  la  pièce  d'entrée  et  dit  : 

—  Tout  est  découvert. 

—  Qnoi  ?  qu'est-ce  que  tu  me  dis  ?  fit  Friquet  se 
demandant  si  Marie-Reine  n'avait  pas  entendu  ce 
qui  venait  do  se  dire  cliez  lui,  puisqu'elle  en  répé- 
tait une  phrase. 

—  Je  te  dis  qu'hier  le  soldat  qui  doit  épouser  Ro- 
salie t'a  suivi. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  il  est  resté  à  la  porte  et  m'a  vue  y 
venir  à  mon  tour. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Friquet,  le  front  phssé,  l'œil  san- 
glant ;  pourquoi  me  suivait-il  ? 

—  Je  l'ignore. 

—  Et  il  a  tout  conté  à  Trumeau  ? 

—  Non,  il  a  tout  conté  à  Rosalie.  C'est  cette  con- 
versation que  j'ai  entendue. 

—  Qui  a  pu  lui  donner  l'idée  de  me  suivre...  Est- 
ce  Trumeau? 

—  Mais  non.  Voici  ce  qu'il  a  dit  :  «  Pour  des  rai- 
sons particulières  et  pour  être  agréable  à  mon  ami 
le  ministre  de  la  police,  j'ai  besoin  de  connaître 
l'adresse  de  Friquet. . .  » 

—  Il  a  dit  cela...  il  est  donc  de  la  police  ?  Ah  !  je 
comprends  tout  alors,  notre  arrivée  ici  dénoncée, 
les  recherches  dirigées  contre  nous...  comment,  cet 
imbécile  est  un  mouchard...  oh  ! 

Et  levant  les  bras,  marchant  à  grands  pas  dans 
la  chambre,  haussant  les  épaules,  Friquet,  se  de- 
mandant s'il  comprenait  bien  ce  qu'on  lui  disait, 
répétait  sans  cesse  : 

—  Ce  naïf...  ce  grand  niais...  joué  par  lui. 

—  Ecoute-moi,  fit  Reine,  ce  n'est  pas  tout. 

—  J'écoute,  dit  Friquet,  tombant  sur  une  chaise 
et  passant  la  main  sur  son  front  moite  de  sueur. 

—  Avec  Rosahe,  ils  ont  convenu  ensemble  de 
nous  perdre  ;  Rosalie  qui  est  femme,  a  compris  que 
son  père  ne  croirait  pas  nos  relations  ;  elle  a  donc 
dit  qu'il  fallait  ne  pas  parler,  mais  agir. 

—  Comment,  agir? 

—  Oui.  Bizot  doit  espionner  chaque  jour  en  bas; 
lorsqu'il  sera  assuré  de  l'heure  probable  à  laquelle 
nous  nous  voyons  habituellement,  il  doit  amener 
Trumeau. 

—  Et  c'est  avec  moi  que  ces  sots  veulent  jouer  ce 
jeu...  Ali!  ah!  les  enfants...  mais  je  les  briserai... 
comme  tout  ce  qui  se  met  devant  moi. 

Et,  prenant  une  chaise,  il  la  jeta  et  la  brisa. 

—  Voyons,  Jacques,  pas  de  colère  vaine;  qu'al- 
lons-nous faire. 

Friquet  se  plaça  devant  Marie-Reine  les  bras 
croisés,  et,  après  l'avoir  regardée  une  grande  mi- 
nute, il  dit  : 

— ^  Reine,  es -tu  toujours  décidée  à  conquérir 
quand  môme  et  par  tous  les  moyens  la  fortune  ?... 
Es-tu  toujours  mon  aide  et  ma  complice  pour  avoir 
les  biens  de  mon  ami  Trumeau?... 

—  Oui,  fit  Reine  avec  un  accent  cruel,  je  suis 
surtout  décidée  à  me  venger  de  cette  fille  qui,  de- 
puis trois  ans,  me  marche  sur  l'âme  et  le  cœur. 

—  Tu  sais,  Reine,  reprit  Friquet,  tu  sais  qu'on 
ne  me  résiste  pas. 


Marie-Reine  baissa  la  tête,  et  se  jeta  dans  ses 
bras... 

—  Eh  bien  !  écoute,  continua-t-il  en  lui  parlant  à 
l'oreille,  d'une  voix  sourde  qui  aurait  glacé  le  sang 
du  plus  bi'ave  :  me  dénoncer  à  la  police,  c'est  me 
prendre  ma  vie,  et  c'est  bi'iser  la  tienne,  et  moi... 
je  tue  qui  veut  me  tuer. 

—  La  tuer  !  fit  Marie-Reine  avec  un  regard 
méchant,  et  il  y  eut  presque  un  sourire  sur  ses 
lèvres. 

Friquet  continua  : 

—  En  l'an  ii,  dans  la  même  maison,  la  nièce  de 
Trumeau,  Marie-Jeanne  Cervenay,  voulut  me  ré- 
sister... Elle  avait  seize  ans... 

—  Eh  bien! 

—  Tu  sais  bien,  Marie-Reine,  qu'on  ne  me  résiste 
pas...  Elle  voulut  faire  la  môme  œuvre  que  tentent 
aujourd'hui  ces  deux  im'jDrudents... 

—  Et?...  fit  Marie-Reine,  tremblante  et  regardant 
l'œil  fixe. 

—  Le  soir  du  6  fructidor,  après  le  dîner  de  fa- 
mille, elle  me  menaça  do  parler  à  son  oncle.  Le 
lendemain,  le  7  fructidor,  au  matin,  ne  la  voyant 
pas  descendre,  on  monta  chez  elle,  et  l'on  trouva 
son  cadavre  raidi  au  pied  de  son  lit. 

—  Oh!  fit  Marie- Reine  épouvantée. 

—  Est-ce  que  tu  recules,  Reine...  Tu  ne  veux  pas 
te  venger  de  Rosalie  ? 

—  Oh!  si,  dit-elle,  se  redressant  à  ce  mot 
exécré. 

—  Marie-Reine,  le  paquet  d'arsenic  est  dans  le 
tiroir  prés  l'escalier...  Charge-toi  de  Rosalie.  Moi, 
je  me  charge  de  l'homme...  Au  revoir,  fit-il,  et  il 
poussa  la  misérable  en  disant  : 

—  En  revenant  du  cimetière,  nous  causerons  de 
nos  affaires...  Au  revoir,  et  maintenant  occupons- 
nous  de  Bizot. 


XII 


BIZOT  ECHrVAIN, 

Le  soir  du  9  nivôse,  Eustache  Bizot  revenait 
chez  Trumeau  savoir  si  le  jour  du  mariage  avait  été 
fixé.  Il  ne  trouva  que  Rosalie  et  sa  sœur  Marie. 
Elles  lui  dirent  que  Trumeau  n'avait  encore  rien 
décidé  et  que  c'était  maintenant  à  lui  de  le  pres- 
ser. 

—  Eh  bien  !  fit  Bizot  décidé,  qc  ne  sera  pas 
long. 

—  Qu'allez-vous  faire  ? 

Bizot  fit  signe  de  l'œil  que  l'enfant  était  de  trop. 
Rosalie  comprit  et  se  tut. 

Un  quart-d'heure  après,  Marie  Trumeau  alla  dans 
l'arrièro-boutique,  s'occuper  des  soins  du  ménage, 
Rosalie  demanda  : 

—  Que  comptez-vous  faire,  Eustache  ? 

—  Voici,  m'arazelle,  iit  celui-ci,  après  avoir  jeté 
un  regard  autour  de  lui.  Vous  pensez  bien  que 
depuis  ce  matin,  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps,  n'est- 
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co  pas...  J'ai  été  remuer  le  quartier  par  là.  Je  me 
suis  informé,  et  je  sais  maintenant... 

—  Quoi  ? 

—  Que  tous  les  doux  jours,  de  dix  heures  à  onze 
heures  du  matin,  Marie- Reine  va  chez  Friquet. 

—  A  l'heure  où  soi-disant  elle  est  au  marclié. 

■^  Tout  juste...  Il  s'agit  donc  de  prévenir  votre 
poro...  que,  domain,  je  viendrai  le  chercher  pour 
lui  faire  voir  ce  petit  tableau-là... 

Rosalie  rélléchit  quelques  minutes,  puis  elle  dit  : 

—  Non,  je  ne  puis  pas  faire  cela. 

—  Comment  il  ne  faut  pas  faire  cela?  demanda 
Bizot  étonné. 

—  Jo  ne  vous  dis  pas  cola...  je  dis  que  ce  n'est  pas 
à  moi  de  parler  à  mon  père  de  semblables  choses  ; 
au  contraire,  il  est  bon  que  mon  pore  croie  que 
j'ignore  toutes  ces  infamies,  et  que  ce  soit  vous 
seulement  qui  le  lui  disiez. 

—  Ah!  je  veux  bien,  m^iis  c'est  que  j'ai  promis 
à  la  maman  de  revenir  tôt,  et  je  ne  pourrai  pas 
l'attendre. 

—  Ah  !  mais  tant  mieux,  il  ne  faut  pas  lui  dire  ce 
soir,  il  no  pourrait  pas  se  contenir  pt  tout  serait 
manqué  demain. 

—  Vous  pensez  à  tout,  mamzclle  Rosalie.  Eh 
bien  !  que  dois-je  faire  ? 

—  Ecrivez-lui  une  lettre  qui  l'inquiète  et  qui  ne 
lui  dise  rien...  qui  l'oblige  à  ne  pas  manquer  de  se 
trouver  ici  quand  vous  viendrez  le  chorchor. 

—  Oui,  c'est  ça. 

Rosahe  se  retira  du  comptoir,  offrit  sa  place  à 
Bizot  et,  lui  donnant  une  feuille  de  papier,  lui  dit  ; 

—  Voyons,  écrivez. 

Bizot  était  très  embarrassé.  On  lui  avait  appris  à 
lire  et  à  écrire  à  peu  près,  il  savait  bien  s'expliquer, 
mais  il  était  incapable  de  coucher  une  phrase  sur  le 
papier. 

Il  prit  une  plume,  la  tailla,  la  retailla,  regarda  le 
bec,  se  gratta  le  nez,  la  tête;  enfin,  accoudé,  le  men- 
ton sur  la  paume  de  la  main,  tous  les  doigts  dans 
la  bouche,  il  chercha. 

—  Eh  bien?  fit  encore  Rosalie,  se  jouant  mali- 
gnement de  l'embarras  du  pauvre  garçon. 

—  Eh  bien  !...  eh  bien!...  c'est  le  commencement 
qui  est  difficile  à  trouver...  Pardi,  si  j'avais  le  com- 
mencement, ça  irait  tout  seul. 

—  Je  vous  le  dicte,  dit  en  riant  Rosalie. 

—  J'écoute. 

—  «  Monsieur  Trumeau.  «  Voilà... 

—  Ah  !  vous  vous  moquez  de  moi...  J'avais  trouvé 
ça... 

—  Allons,  je  continue,  fit-elle  en  souriant. 
Et  elle  dicta  : 

a  Monsieur  Trumeau, 
»  Je  vous  ai  vainement  attendu  pour  vous  parler 
d'une  affaire  grave. 

»  Soyez  là  demain  matin;  je  venais  vous  prévenir 
de  ce  qui  se  trouve  autour  de  vous... 
B  N'y  manquez  pas,  au  nom  de  Dieu. 
»  Votre, 

X  EusTACHE  Bizot,  » 

»  Nonidi  de  nivôse  an  xi. 


—  Voilà  qui  est  fait...  C'est  lisible. 
Et  il  montra  la  lettre  à  Rosalie. 

—  Oh!  oui,  fit  celle-ci  en  souriant. 

Il  avait  raison,  Bizot,  son  écriture  était  lisible,  sa 
lettre  avait  quatre  lignes  et  elle  tenait  toute  la 
page. 

—  Maintenant,  à  demain. 

—  C'est  ça...  et  soyez  là  do  bonne  heure. 

—  On  y  sera...  Au  revoir. 

Bizot  avait  fait  déjà  dix  pas  hors  de  la  boutique, 
il  revint. 

Tout  confus,  les  yeux  baissés,  le  grand  garçon 
balbutia,  plutôt  qu'il  no  dit  : 

—  C'est  bête  comme  tout...  j'ose  pas...  et  au  point 
où  nous  en  .sommes... 

—  Quoi  donc?...  fit  Rosalie,  qui  rougissait. 

—  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  voudrais  vous  em- 
brasser ce  soir. 

—  Embrassez-moi,  Eustachc. 

Los  doux  jeunes  gens  s'embrassèrent;  quand 
leurs  lèvres  se  touchèrent,  comme  malgré  eux  de 
grosses  larmes  coulèrent  sur  les  joues... 

Bizot  se  sauva,  essuyant  ses  yeux  et  disant  : 

—  C'ost-il  bête,  ça...  c'est-il  bête  ! 

Rosalie,  appuyée  sur  la  porte,  laissant  ses  larmes 
couler,  suivit  son  fiancé  des  yeux;  quand  il  eut 
tourné  le  quai,  seulement  elle  rentra,  et,  pendant 
dix  bonnes  minutes,  elle  chercha  vainement  à  rete- 
nir ses  sanglots. 

Bizot  s'était  dirigé  vers  le  ministère  de  la  police. 

Quand  il  demanda  son  ami  le  ministre,  on 
l'adressa  à  un  bureau. 

L'employé  lui  dit  que  ce  soir-là,  le  ministre  le 
priait  d'écrire  les  renseignements  qu'il  pouvait 
avoir  sur  la  personne  en  question,  ne  pouvant  le 
recevoir. 

—  Ça  tombe  bien  fit  Bizot  ;  je  suis  justement 
pressé,  donnez-moi  du  papier. 

Quand  on  lui  en  eut  donné,  de  sa  grande  écriture 
il  écrivit  : 

«  Jacques  Friquet  demeure  rue  Cassette,  4,  au 
deuxième  étage. 

L'employé  prit  l'adresse  et  dit  : 

—  M.  le  ministre  aura  ce  papier  demain. 

—  Oui,  oui...  Bien  des  choses  à  Son  Excellence 
en  même  temps. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  fit  en  se  retenant  de 
rire,  l'employé. 

Bizot,  tranquille,  courut  chez  sa  mère. 

Le  soir,  lorsque  Trumeau  était  rentré,  il  avait  lu 
la  lettre  ;  quand  Marie-Reine  le  vit,  elle  lui  demanda, 
tant  il  semblait  préoccupé  : 

—  Mais  qu'avez-vous  donc  ? . . . 

—  Encore  une  nouvelle  affaire...  sans  doute 
relative  au  mariage...  et  à  laquelle  je  ne  com- 
prends rien .. .  C'est  une  lettre  d'Eustache.  Tiens, 
lis... 

Marie-Reine  devint  pâle  en  la  lisant,  mais  Tru- 
meau ne  le  vit  pas. 

Elle  garda  la  lettre...  Trumeau  se  mit  au  lit. 

Dès  qu'il  fut  endormi,  Marie-Reine  courut  tout 
d'un  trait  à  la  rue  Cassette, 
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Ayant  lu  la  lettre,  Friquet  eut  un  méchant  sou- 
l'ire. 

—  Tu  vois  qu'il  est  temps,  Reine...  Je  garde 
cette  lettre...  Il  n'y  a  plus  à  reculer.  Es-tu  déci- 
dée? 

Marie-Reine  s'enveloppa  dans  son  manteau,  et 
prête  à  partir  elle  embrassa  Friquet  en  lui  disant 
tout  bas  : 

—  Elle  sera  morte  demain. 


XXIII 


LA   LETTRE   DE   DIZOT. 


Marie-Reine  étant  partie,  Friquet,  resté,  seul,  se 
promena  dans  la  chambre. 

Fébrile,  impatient,  il  se  fouillait  le  cerveau 
pour  échapper  à  la  mine  creusée  sous  ses  pas.  Il 
fallait  au  plus  tôt  sortir  de  la  situation  où  on  l'avait 
acculé. 

Friquet  était  depuis  trois  ans  activement  recher- 
ché par  la  police.  En  venant  à  Paris,  amenant 
Marie-Reine,  sa  complice,  il  avait  vendu  sa  charge 
d'avoué;  le  produit,  grevé  et  hypothéqué,  avait 
été  anodin,  et,  pour  atteindre  le  résultat  du  plan 
criminel  dressé  contre  Trumeau,  il  était  au  ser- 
vice des  émigrés.  C'était  un  agent  utile,  bi'avc  et 
intelligent,  sans  scrupules,  ne  reculant  devant  rien, 
et  considérant  l'assassinat  comme  un  moyen  tout 
naturel. 

Il  avait  été  dénoncé  à  la  police  comme  un  homme 
dangereux,  ayant  participé  à  l'affaire  de  la  m^ichine 
infernale. 

Friquet  n'ignorait  pas  que  tous  les  moyens  étaient 
employés  pour  le  prendre,;  il  avait,  dans  les  bu- 
reaux de  la  police  môme,  un  homme  qui  le  tenait 
au  courant  des  renseignements  reçus  sur  lui  et  sur 
ceux  qu'il  recevait... 

II  s'arrêta  tout  à  coup  et  chercha  sur  la  table  ; 
parmi  les  papiers,  il  prit  une  carte  sur  laquelle 
étaient  ces  mots  : 

«  Demain  avant  le  jour  ordre  de  vous  arrêter, 
rue  Cassette,  4.  » 

—  Oui,  dit  Friquet,  c'est  cet  imbécile  qui  aura  été 
me  dénoncer.  Allons,  il  n'y  a  pas  à  hésiter...  Il 
faut  que  je  me  défasse  de  cet  homme... 

En  disant  ces  mots,  il  s'assit  et,  s'accoudant  sur 
la  table,  la  tête  dans.sa  main,  il  pensa. 

Quelques  minutes  après,  il  se  leva  ;  un  sourire 
infernal  s'étendait  sur  son  visage. 

—  Ah  !  ah  !  dit-il,  je  vais  le  tuer  avec  ses 
armes. 

Friquet  fit  alors  chez  lui  une  longue  perquisition 
dans  laquelle  il  ramassa  tous  les  papiers  dangereux 
à  garder,  et  les  jeta  au  feu  :  la  cheminée  en  était 
pleine.  Reprenant  sa  place  à  la  table,  il  prit  la 
lettre  de  Bizot  et  que  Marie-Reine  lui  avait  donnée, 
et  la  plaçant  devant  lui  pendant  une  grande  heure, 
il  la  copia,  la  recopia,  en  imitant  l'écriture.  Quand 
il  fut  sûr  que  le  plus  habile  expert  no  pourrait  pas 


reconnaître  la  lettre  vraie  de  la  fausse,  il  jeta  encore» 
au  feu  tous  les  papiers  qu'il  avait  griffonnés  et  prit  la 
lettre  de  Bizot,  et  écrivit  entre  les  lignes  : 

«  Monsieur  Trumeau, 

«  Je  vous  ai  vainement  attendu  pour  vous  parler 
d'une  affaire  grave.  Je  voulais  vous  dire  qu'il  «e 
faut  pas  que  vous  soyez  là  demain  matin,  je  venais 
vous  prévenir  de  ce  qui  se  trame  autour  de  vous. 
On  doit  venir  vous  arrêter;  tout  est  découvert. 
Bri^dez  tout. 

»  N'y  manquez  pas,  au  nom  de  Dieu  et  du 
Roi... 

»  Votre  chef, 


»  Bizot. 


Nonidi  de  nivôse,  an  xi. 


Quand  il  eut  terminé,  Friquet  regarda  son  œuvre, 
il  sourit,  il  était  satisfait,  et,  en  effet,  il  était  abso- 
lument impossible  de  voir  deux  écritures  dans  la 
lettre. 

A  la  flamme  de  la  bougie,  il  brûla  tout  le  haut 
de  la  lettre,  de  façon  à  ce  que  le  nom  de  Trumeau 
fût  enlevé. 

La  lettre,  noircie  et  brûlée,  restait  ainsi  con- 
çue : 

Mon 

Je  vous  ai  vainement  atten...  vous  parler  d'une 
affaire  grave.  Je  voulais...  qu'il  ne  faut  pas  que 
vous  soyez  là  demain  matin...  ce  qui  se  trame  au- 
tour de  vous;  on  doit  venir  vous  arrêter,  tout  est 
découvert. 

Brûlez  tout...  Dieu  et  du  roi. 

Votre  chef, 

'  Bizot. 

Nonidi  de  Nivôse  an  xi. 

Friquet  alla  à  la  cheminée,  où  tous  les  papiers 
brûlés  formaient  un  tas  énorme;  il  glissa  dessous 
la  lettre  de  Bizot.  Ceci  fait,  il  enferma  ses  vêtements 
dans  une  valise,  et  il  partit  en  disant  : 

—  Mon  oeuvre  est  faite;  maintenant  à  Reine  de 
s'occuper  de  l'autre. 

Il  remonta  la  rue  de  Vaugirard  ;  presque  arrivé 
à  la  barrière,  il  entra  dans  une  maison  :  au-dessus 
de  la  porte,  on  lisait  : 

«  Lait  chaud  soir  et  matin.  » 

Une  heure  après,  la  porte  cochère  de  la  maison 
s'ouvrait.  Friquet,  habillé  en  roulier,  le  fouet  sur 
le  cou,  conduisait  une  charrette  dans  laquelle  deux 
hommes  étaient  couchés  sur  des  sacs  de  grain. 

—  Hue  là,  fit  Friquet. 

La  charrette  descendit  la  rue  de  Vaugirard  et  prit 
la  rue  Cassette  ;  il  était  dix  heures  et  demie  du 
matin. 

Un  rassemblement  nombreux  stationnaient  de- 
vant la  maison  du  numéro  4,  les  uns  parlaient  d'une 
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Tjande  de  faux-monnaycurs  qu'on  venait  d'arrôtor; 
les  plus  renseignés  disaient  qu'il  s'agissait  sim- 
plement do  l'arrestation  d'un  assassin  caché  dans 
la  maison. 

Friquet,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir,  n'alla  pas 
aux  informations  ;  il  prit  la  rue  des  Quatre-Vents 
et  la  rue  Dauphinc;  lorsqu'il  fit  tourner  lo  cheval 
par  la  rue  Saint-André-des-Arts,  un  des  hommes 
couchés  dans  la  voiture  lui  demanda  : 

—  Quel  diable  de  chemin  prenez-vous  donc?.,, 

—  J'ai  quelqu'un  à  voir  place  Saint-Michel. 

—  Dépêchez-vous  :  j'ai  hâte  d'^^tre  hors  Paris, 
Friquet  obéit  et  fouetta  les  chevaux  pour  aller 

plus  vite. 

Arrivé  place  Saint-Michel,  Marie-Reine  était  sur 
la  porte  ;  à  un  signe  de  Friquet ,  elle  vint  vers 
lui. 

Friquet  prit  un  chou  dans  sa  voiture  et  le  tendit  à 
Marie-Reine;  celle-ci  feignit  do  le  marchander  et 
elle  lui  dit  : 

—  Tu  pars  pour  longtemps! 

—  Non,  pour  un  mois  au  plus...  Et  Rosalie  ? 

—  Elle  a  bu  la  première  potion...  Et  Bizot? 

—  Dans  une  heure  il  sera  arrêté. 

—  Arrêté  ? 

—  Oui;  Trumeau  regarde  où  tu  es...  prends  le 
chou,  va-t-en.  Il  faut  que  Rosalie  meure. 

—  Ce  soir,  répondit  fermement  Marie-Reine,  et 
elle  retourna  à  la  boutique  sur  la  porte  de  laquelle 
était  effectivement  Trumeau. 

—  Hue-là!....  hue  donc  toi...  beugla  Friquet  en 
zébrant  les  chevaux  de  coups  de  fouet... 


XIV 


LES  ENVOYES  DU  CITOYEN   MINISTRE. 


Au  petit  jour  Bizot  s'était  levé;  depuis  son  re- 
tour à  la  maison ,  c'est  lui  qui  était  de  corvée , 
comme  il  disait.  Il  obligeait  sa  vieille  mère  à  rester 
couchée,  et  la  pauvre  bonne  femme  enrageait,  tant 
l'habitude  a  de  féroces  exigences.  Une  fois  six 
heures  sonnées,  eUe  avait  beau  faire,  se  tourner  ou 
se  retourner,  elle  ne  pouvait  plus  retrouver  le  som- 
meil. 

Mais  elle  savait  qu'elle  faisait  plaisir  à  Eustache, 
en  lui  laissant  croire  qu'elle  avait  trois  heures  de 
repos  de  plus,  et  elle  ne  bougeait  pas.  Elle  faisait 
semblant  de  ronfler  lorsqu'elle  entendait  le  pas  de 
Bizot  devant  la  porte  ;  le  bon  garçon  marchait  pieds- 
nus  pour  ne  pas  éveiller  sa  mère. 

La  mère  Bizot  tenait  un  petit  commerce  d'herbo- 
risterie et  d'épicerie  rue  Saint-Paul,  n°  48. 

Debout  dès  l'aube,  Bizot  avait  ceint  le  tablier 
blanc,  le  devant  de  sapeur,  ainsi  qu'il  l'appelait  ; 
il  avait  ouvert  la  boutique,  astiqué  le  comptoir,  les 
balances,  les  mesures,  et  avec  son  fusil  à  poil  (le 
balai),  il  achevait  le  ménage. 

Il  était  neuf  heures  eviron,  le  nettoyage  terminé, 


Bizot  avait  été  au  buffet,  il  avait  pris  la  miche  do 
pain,  en  avait  coupé  une  immense  tartine  et  l'avait 
couverte  d'une  éjjaisso  couche  de  raisiné,  et  il  s'était 
placé  sur  lo  pas  do  la  porte  pour  so  livrer  à  l'en- 
gloutissement de  ce  déjeuner  sommaire. 

Tout  à  coup  il  vit  se  diriger  vers  la  maison  trois 
hommes  à  mine  singulière. 

—  Qu'est-ce  que  ces  gens-là?  fit  Bizot;  à  qui 
diable  en  veulent-ils? 

Les  trois  hommes,  après  avoir  regardé  lo  nu- 
méro do  la  maison,  s'avancèrent  vers  Bizot.  L'un, 
qui  paraissait  commander  aux  autres,   demanda  : 

—  Le  citoyen  Eustache  Bizot,  ex-garde  consu- 
laire? 

—  C'est  moi,  messieurs;  si  vous  voulez  enti-er... 
—Les  trois  hommes  entrèrent.  Bizot  demanda 

alors  : 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  ministère  ? 

—  Nous  avons  ordre,  citoyen,  de  nous  emparer 
de  votre  personne. 

—  Moi!...  fit  le  pauvre  garçon  abasourdi;  mais 
pourquoi? 

—  Je  l'ignore. 

—  Mais  qui  me  fait  arrêter  ? 

L'agent,  croyant  que  Bizot  demandait  à  voir  le 
mandat  d'amener,  le  lui  montra. 
Bizot  lut  et  vit  qu'il  était  signé  Fouché. 

—  Ali!  très-bien,  fit-il,  je  comprends...  C'est  pour 
ce  que  j'ai  dit  hier...  Oui,  c'est  mon  ami  le  ministre 
qui  me  demande. 

Les  trois  hommes  se  regardèrent. 

L'accent  simple  avec  lequel  Bizot  avait  dit  cette 
phrase,  l'air  avec  lequel  il  semblait  envisager  sa 
situation  les  assurèrent  qu'il  avait  peut-être  rai- 
son. 

—  Messieurs ,  dit  Bizot ,  ma  mère  est  là-haut, 
c'est  l'heure  de  son  lever,  je  ne  voudrais  pas  l'in- 
quiéter ;  vous  savez  ce  jjue  c'est  que  les  femmes, 
les  mamans  surtout:  voulez-vous,  à  deux,  aller 
prendre  une  goutte  d'eau-de-vie  en  attendant  que 
je  la  prévienne?  l'un  de  vous  restera  ici. 

Cette  dernière  phrase  montrait  que  Bizot  n'était 
pas  absolument  assuré  que  son  arrestation  n'avait 
un  motif  plus  sérieux  qu'il  ne  le  voulait  faire  croire. 

Après  s'être  consultés  du  regard,  celui  des  trois 
agents   qui  avait  déjà  parlé  dit  aux  deux  autres  : 

—  Allez  en  face,  je  reste...  —  Faites  avancer  une 
voiture,  et  nous  allons  vous  retrouver. 

—  Merci,  monsieur,  fit  Bizot. 
Les  deux  agents  obéirent. 

Eustache  retira  son  tablier  et  monta  chez  sa 
mère;  l'agent  le  suivit  jusqu'à  l'entrée  de  la 
chambre. 

La  mère  Bizot  était  habillée  depuis  une  heure  ; 
elle  ne  descendait  pas  pour  faire  croire  à  son  fils 
qu'elle  dormait. 

—  Eustache,  fit-elle  vite  en  le  voyant,  je  viens 
seulement  de  me  lever. 

—  Bonjour,  maman  ! 

Et  le  grand  garçon  appliqua  sur  les  joues  de  sa 
mère  deux  gros  baisei-s  .sonores. 

—  Bonjour,  mon  fieu. 

—  Dis  donc,  maman,  tu  sais  ce  que  je  t'ai  dit 
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hier;  faut  tpie  je  sois  chez  Trumeau  vers  dixheures. 
Il  est  neuf  heures  et  demie,  je  vais  partir...  J'ai 
justement  là  un  ancien  ami  du  régiment  qui  venait 
me  dire  un  bonjour... 

—  Eh  bien!  maïs  fais-le  donc  entrer,  cet  homme. 
Et  la  mère  Bizot  ouvrit  la  porte  et  dit  à  l'agent  : 

—  Entrez  donc,  entrez  donc,  mon  petit...  les 
amis  de  mon  fils  sont  toujours  bien  reçus  ici. 

L'agent  rougit  ;  la  mère  Bizot  continua  : 

—  Mais,  avant  de  partir,  vous  allez  déjeuner... 

—  J'ai  déjeuné,  maman. 

—  Mais  ton  ami  a  peut-être  faim,  lui. 

—  Merci,  madame,  fit  l'agent. 

Bizot  était  très-embarrassé  ;  sa  mère  reprit  : 

—  Alors,  mes  enfants,  vous  allez  prendre  un  petit 
verre  ;  j'ai  là  un  petit  cruchon  de  cassis  que  mon 
fils  m'a  rapporté  de  Dijon,  en  revenant  d'Italie. 
Vous  y  étiez  avec  lui,  en  Italie? 

L'agent  ouvrit  de  grands  yeux,  ne  comprenant 
pas,  et  regardait  la  mère  Bizot  et  son  fils.  Celui-ci 
dit  vivement  : 

—  Oui,  oui,  il  y  était...  Nous  sommes  pressés, 
maman  ;  ça  sera  pour  une  autre  fois. 

Malgré  l'instance  de  madame  Bizot,  Eustache  re- 
fusa ;  il  avait  hâte  d'échapper  à  cette  embarras- 
sante situation. 

Les  deux  hommes  attendaient  chez  le  marchand 
de  vin  indiqué,  Bizot  offrit  les  petits  verres  et  l'on 
monta  en  voiture. 

Le  pauvre  garçon,  blotti  dans  le  coin,  se  creu- 
sait la  tête  pour  trouver  le  motif  de  son  arrestation. 
Il  ne  trouva  de  probable  qu'une  demande  d'expli- 
cations relative  aux  renseignements  sur  Friquet 
donnés  par  lui  la  veille. 

Mais  alors  pourquoi  ces  trois  agents  ?  Un  avis 
était  absolument  suffisant. 

Il  était  inquiet  et  il  regrettait  d'être  obligé  de 
manquer  le  rendez-vous  donné  à  Trumeau.  Qu'al- 
lait penser  Rosalie  ? 

Deux  grosses  larmes  silencieuses  coulèrent  le 
long  de  ses  joues. 

Bientôt  la  voiture  s'enfonça  sous  les  voûtes  de  la 
Conciergerie. 

On  fit  descendre  Bizot,  puis  un  agent  le  condui- 
sit au  greffe.  Là,  le  greffier  lui  demanda  : 

—  Vos  nom  et  prénom  ? 

—  Eustache  Bizot. 

—  Votre  âge  ? 

—  Vingt-sept  ans. 

—  Où  demeurez-vous? 

—  Où  je  demeure  ?  rue  Saint-Paul,  48. 

—  Bien!... 

Le  greffier,  s'adressant  au  geôlier,  lui  dit  : 

—  Conduisez-le  au  numéro  8. 

L'agent  prit  Bizot  par  l'épaule  et  lui  dit  : 

—  Allons,  venez. 

Pauvre  Bizot  !  Un  brouillard  passa  devant  ses 
yeux.  Arrêté  !  il  était  arrêté  !...  Il  pâlit,  et  un  fris- 
son courut  ses  veines  et  ses  os  et  glaça  ses  moelles, 
quand  les  verroux  se  fermèrent  sur  lui. 
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Seul  entre  les  quatre  murs  de  sa  cellule,  ne 
voyant  le  ciel  qu'à  travers  les  quadrilles  d'une 
srrille  de  fer,  le  malheureux  Bizot  ne  put  pas  plus 
longtemps  contenir  ses  sanglots.  Vainement,  il 
fouillait  sa  conscience,  il  ne  trouvait  rien  ni  dans  sa 
conduite  passée,  ni  dans  sa  conduite  présente.  ^ 

Assurément  l'accusation  qui  pesait  sur  lui  était 
grave,  il  le  sentait  à  l'isolement  dans  lequel  on  le 
laissait. 

—  Quoi  !  se  disait  le  malheureux,  depuis  dix  ans 
je  traîne  mes  guêtres  au  profit  de  mon  pays  ;  cent 
fois  j'ai  risqué  ma  peau  pour  ceux  qui  me  comman- 
daient ;  j'ai  toujours  été  un  honnête  citoyen  et  un 
brave  soldat,  et  le  jour  où  je  quitte  l'uniforme,  la 
récompense  de  mes  services  passés  et  présents, 
c'est  la  prison...  Oh  !  misère  !... 

Et  la  colère  crispait  le  malheureux. 

—  Mais  quel  ennemi  intime  ai-je  donc? 

Tout  à  coup,  se  souvenant  de  son  entrevue  avee 
Fouché,  il  se  dit  : 

—  Déjà,  on  avait  fait  des  potins  sur  moi,  est*ce 
qu'aujourd'hui  ça  reviendrait  ?  Mais,  non  !  on  n'au- 
rait pas  envoyé  trois  hommes  pour  m'arrcter  ce 
matin,  on  ne  me  fourrerait  pas  ici  dans  un  cabanon, 
comme  le  dernier  des  criminels...  Il  doit  y  avoir 
quelque  chose  de  grave. 

Toute  la  journée,  le  malheureux  chercha  vaine- 
ment les  motifs  de  son  arrestation. 

A  l'heure  du  repas,  lorsqu'on  lui  apporta  sa  nour- 
riture, il  voulut  interroger  son  gardien;  celui-ci  ne 
répondit  pas. 

Bizot  ne  mangea  pas  ;  il  s'étendit  sur  sa  couche, 
et,  furieux  et  agité,  chercha  s'il  n'était  pas  un  moyen 
d'informer  sa  mère  et  Trumeau  de  sa  situation. 

Vers  quatre  heures,  on  vint  le  chercher  ;  le  geô- 
lier le  mena  dans  une  petite  chambre  à  peine  éclai- 
rée par  une  étroite  fenêtre  donnant  sur  le  bord  de 

l'eau. 

Le  naïf  Bizot,  qui  avait  un  instant  espéré  se  re- 
trouver en  présence  de  Fouché,  fut  encore  trompé 
dans  son  attente. 

Celui  qui  l'attendait  était  placé  devant  un  grand 
bureau,  sur  lequel  Bizot  vit  nombre  d'objets  lui  ap- 
partenant et  qu'on  avait  dû  prendre  chez  sa  mère. 

Les  larmes  vinrent  aux  yeux  du  pauvre  garçon, 
en  pensant  à  la  douleur  do  sa  vieille  mère  lors- 
qu'elle avait  vu  les  agents  faire  chez  elle  une  per- 
quisition. 

—  Bizot,  fit  l'homme,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
à  feindre  en  nous  assurant  Ifypocritement  de  votre 
dévouement.  Nous  avons  la  preuve  que  vous  cons- 
pirez contre  ceux  que  vous  aviez  juré  de  servir. 

La  bouche  ouverte,  l'œil  fixe,  Bizot  regarda  l'in- 
dividu qui  lui  parlait,  sans  trouver  une  répo'nse. 
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—  Dites-nous  quel  était  le  plan  do  vos  complices, 
on  débarquant,  il  y  a  dix  jours,  à  Fives. 

—  Monsieur,  fit  Bizot,  ]o  ne  comprends  pas  un 
mot  à  ce  que  vous  me  dites. 

—  Vos  négations  et  vos  murmures  n'auront 
d'autres  résultats  que  d'augmenter  la  sévérité  avec 
laquelle  vous  devez  être  traité. 

Bizot,  tout  ahuri,  répondit  : 

—  Monsieur,  je  vous  jure  que  je  suis  prêt  à  ré- 
pondre à  tout  ce  que  vous  me  demanderez,  je  vous 
jure  que  je  ne  demande  qu'à  vous  servir...  l\Iais, 
sur  ma  vie,  je  ne  comprends  pas  un  mot  à  ce  que 
vous  me  dites. 

La  figure  de  Bizot  était  si  pleine  de  franchise  en 
disant  ces  mots,  que  l'agent  réfléchit  quelques  ins- 
tants et  se  demanda  —  car  il  était  convaincu  de  la 
complicité  de  Bizot  —  si  le  malheureux  n'était  un 
agent  subalterne  ignorant  les  moyens  employés  par 
les  chefs. 

—  Vous  connaissez  Friquet?  demanda  Thommo. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  alliez  souvent  chez  lui  ? 

—  Jamais,  monsieur. 

—  Vous  avez  déclaré  y  avoir  été  avant  hier. 

—  Ah  !  oui,  monsieur,  mais  pas  chez  lui. 

—  Comment  cela  ? 

—  Je  l'ai  suivi,  le  soir  après  minuit,  pour  savoir 
où  il  demeurait. 

—  Ah!  fit  l'interrogateur  avec  un  sourire  nar- 
quois, vous  ignoriez  sa  demeure? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  quand  vous  l'avez  connue,  vous  y  êtes  allé? 

—  Non,  monsieur,  je  n'aime  pas  M.  Friquet  et 
je  n'ai  jamais  mis  les  pieds  chez  lui. 

L'homme  consulta  quelques  rapports,  et,  rele- 
vant la  tête,  dit  à  Bizot  : 

—  Dans  la  seule  journée  d'hier,  deux  fois  vous 
avez  été  \u  rôdant  autour  de  la  maison  numéro  4 
de  la  rue  Cassette,  à  midi  et  à  quatre  heures.  Nie- 
rez-vous  encore  ? 

—  Pour  ça,  c'est  vrai  !  fit  Bizot  étonné  qu'on  con- 
niit  si  bien  l'emploi  de  son  temps. 

—  C'est  heureux  que  vous  reconnaissiez  cela  !  Et 
qu'alliez-vous  faire  à  cette  heure  chez  Friquet  ? 

—  Mais,  monsieur,  je  vous  répète  que  je  n'allais 
pas  chez  Friquet... 

—  Vous  vous  promeniez  par  hasard  rue  Cassette? 
dit  l'homme  en  haussant  les  épaules. 

—  Non,  monsieur,  voici  la  chose  :  j'avais  un  in- 
térêt à  savoir  ce  que  faisait  M.  Friquet  et  qui  ve- 
nait chez  lui... 

Celui  qui  interrogeait  Bizot  se  tourna  vers  le 
greffier  qui  écrivait  et  lui  dit  : 

—  Soulignez  cette  phrase,  nous  y  reviendrons... 
Puis  à  Eustache  :  Continuez. 

—  Alors,  je  guettais  dans  la  rue,  mais  je  n'en- 
trais pas,  bien  au  contraire,  c'est  que  si  je  l'avais 
vu  sortir,  je  me  serais  sauvé. 

—  Mais,  enfin,  dans  quel  but  cette  surveillance  ? 

—  M.  le  ministre  m'avait  dit  que  quelques  ren- 
.seignements  sur  M.  Friquet  lui  seraient  agréables. 

—  Et  c'est  ainsi,  pour  lui  être  agréable,  que  vous 
avez  en  même  temps  prévenu  M.  le  ministre  et 


Friquet...  Vous  donnez  les  possibilités  do  l'arresta- 
tion et  vous  prévenez  l'autre  une  heure  avant  pour 
lui  donner  le  temps  de  fuir . 

—  Moi  ! 

—  Vous  lui  avez  écrit  une  lettre. 

—  Moi  !  Ah!  je  voudrais  la  voir. 

L'homme  chercha  dans  ses  papiers,  et,  présen- 
tant à  Bizot  une  lettre  un  peu  brûlée,  lui  dit  : 

—  La  voici. 

Alexis  Bouvier. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 

(Reproduction  interdite.) 

PAR 

CONSTANT    GUÉROULT 


(voir  a  partir  du  n»  115) 


TROISIÈME  PARTIE.  —  LA  MARCHANDE  A  LA  TOILETTE. 


XVIII 

(  Suite.  ) 

—  Eh  bien,  demanda- t-il  vivement,  queJles  noui 
velles  de  Barigoul  ? 

—  Aucune,  répondit  Taboureau. 

—  Voilà  qui  est  bien  étrange,  s'écria  Hector. 

—  Et  surtout  fort  inquiétant. 

—  Que  peut-il  être  devenu  ? 

—  Et  le  moribond  ? 

—  Taboureau,  je  ne  puis  songer  sans  frémir  aux 
dangers  dont  nous  sommes  menacés. 

—  Et  moi,  réphqua  Taboureau,  je  n'ose  y  penser. 
La  sonnette  se  fit  entendre. 

—  Barigoul  peut-être,  s'écria  Taboureau  en  cou- 
rant ouvrir. 

C'était  Pierre  Dumoulin. 

—  Le  testament  est  fait?  lui  demanda  Hector. 

—  Je  l'apporte;  répondit  le  clerc  en  jetant  à  Ta- 
boureau un  regard  d'intelligence. 

—  Je  me  suis  rendu  chez  vous  à  six  heures, 
comme  c'était  convenu,  lui  dit  Taboureau,  et  vous 
étiez  déjà  sorti. 

—  Oui,  dit  Dumoulin,  j'assistais  à  un  petit  drame 
intime  qui  se  passait  dans  mon  voisinage  et  qui 
était  pour  moi  d'un  intérêt  tout  particulier. 

—  Vous  connaissiez  les  acteurs  de  ce  drame,  lui 
demanda  Taboureau  ? 

—  Oui,  et  vous  les  connaissez  vous-même. 

—  Ah! 

—  Ils  étaient  deux,  Clara  et  son  mari. 

—  Clara  ?  l'amie  d'Adèle  Turmole? 

—  Et  de  M"'  Dumoulin. 
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Hector  Herrieux,  éléeramment  vêtu,  frappa  familièrement  sur  l'épaule  de  Taboureau. 


—  Le  mari  de  Clara  était  un  misérable  qui  la 
rouait  de  coups  pour  la  contraindre  à  faire  le  mé- 
tier dans  lequel  elle  s'est  fait  depuis  une  si  brillante 
position.  Elle  l'avait  quitté  depuis  longtemps  et  ne 
songeait  plus  à  lui,  quand  le  vieillard  qui  l'entrete- 
nait lui  proposa  de  l'épouser.  Il  s'agissait  de  cin- 
quante mille  livres  de  rente,  le  cas  était  tentant, 
mais  le  mari  présentait  un  obstacle.  Clara  trouva 
le  moyen  de  lever  la  difficulté  ;  sortant  hier  d'un 
bal  costumé,  auquel  elle  assistait  en  domino  noir, 
elle  prit  une  voiture  et  se  fit  conduire  rue  Pagevin, 
où  demeure  son  mari,  jadis  tailleur,  aujourd'hui 
commissionnaire.  La  maison  qu'il  habite  n'a  pas 
de  concierge,  Clara  ouvrit  facilement  la  porte  de  la 
Tue,  monta  jusqu'au  cinquième  étage,  et  ayant  eu 
la  chance  de  trouver  la  clé  à  la  porte,  entra  sans 
bruit.  Le  commissionnaire  dormait,  Clara  sentit 
s'allumer  à  sa  vue  un  sentiment  de  haine  qui  la 
raffermit  dans  le  dessein  pour  lequel  elle  était  ve- 
nue, et  tirant  un  couteau  de  sa  poche,  elle  le  lui 
enfonça  sans  hésiter  dans  la  gorge.  Puis  elle  vou- 
lut fuir,  mais  un  locataire  l'avait  vue  entrer  mys- 
térieusement dans  la  chambre  de  son  mari,  et  soup- 
çonnant tout  simplement  quelqu'intrigue,  s'était 


glissé  sur  le  carré  et  avait  tout  vu  par  une  petite 
fenêtre.  En  voyant  couler  le  sang  le  locataire  jette 
un  cri,  l'alarme  est  donnée,  Clara  glacée  d'épou- 
vante n'a  plus  la  force  de  fuir  et  on  l'arrête.  Je  pas- 
sais par-là  au  moment  où  elle  montait  avec  deux 
sergents  de  ville  dans  le  fiacre  qui  l'avait  amenée 
et  avec  lequel  elle  ne  croyait  certes  pas  prendre  en 
sortant  le  chemin  de  la  Conciergerie,  Voyez-vous, 
M.  Taboureau,  toutes  ces  femmes-là,  ça  finit  tou- 
jours dans  le  sang  ou  dans  la  boue,  c'est  la  conclu- 
sion morale  que  j'ai  tirée  de  ce  petit  drame  et  cela 
m'a  confirmé  dans  certaine  idée... 

Un  violent  coup  de  sonnette  se  fit  entendre  en  ce 
moment . 

—  Pour  le  coup,  ce  ne  peut  être  que  Barigoul, 
dit  Taboureau  en  se  levant  brusquement. 

—  Dieu  le  veuille  !  répondit  Hector  en  dirigeant 
vers  la  porte  un  regard  plein  d'anxiété. 

La  porte  s'ouvrit. 
C'était  Barigoul. 

—  Eh  bien?  lui  demanda  vivement  Taboureau. 
Barigoul  jeta  un  regard  significatif  sur  Pierre 

Dumoulin. 

—  Oh  !  ne  vous  gênez  pas  pour  moi,  dit  celui-ci. 
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jo  sais  l'o  dont  il  s'a!>it,  puisque  jo  viens  do  refaire 
le  testament  du  boniiomnie.  Vous  venez  d'assassi- 
ner Antoine,  j'ai  deviné  cela,  causez  donc  de  vos 
petites  alîaires  sans  vous  occuper  do  moi,  et  peut- 
être  ])ourrai-je  vous  donner  un  bon  avis. 

Puisque  vous  savez  tout,  vous  pouvez  rester,  lui 
dit  Barigoul,  mais  pas  d'indiscrétion  ou  jo  vous 
saigne  comme  un  poulet. 

Puis  se  tournant  vers  ses  deux  complices,  il  leur 
conta  comment,  après  avoir  lancé  Antoine  Vau- 
treau,  d'un  coup  de  piod,  dans  la  chambre  occupée 
jadis  par  Sylvio,  il  y  était  rapidement  descendu 
lui-même,  avait  fait  remonter  immédiatement  la 
cloison,  et  s'était  trouvé  seul  avec  le  cadavre  du 
vieillard. 

—  Pourquoi  n'avoir  pas  quitté  de  suite  cette 
chambre,  lui  demanda  Hector? 

—  Par  la  raison  que  je  n'avais  ni  clé,  ni  outils 
pour  ouvrir  la  porte  et  qu'il  m'a  falki  plus  do  six 
heures  pour  y  réussir  à  l'aide  d'une  tringle  do  ri- 
deau. 

—  Et  maintenant  demanda  Taboureau. 

—  Antoine  Vautreau  est  toujours  étendu  dans  la 
chambre,  mais  n'ayant  pu  la  refermer,  puif;que  je 
n'avais  pas  de  clé,  on  va  le  découvrir  aujourd'imi, 
dans  une  heure  peut-être,  et  alors,  ma  toi,  gare  à 
nous  ! 

—  Nous  sommes  dans  une  terrible  position  ? 
demanda  Taboureau  tout  tremblant. 

—  Dam  !  répondit  Barigoul,  il  no  faut  pas  se  faire 
illusion,  nous  ne  sommes  pas  dans  de  beaux  draps. 

—  Quel  parti  prendre  ?  demanda  Hector  on  .se 
laissant  tomber  sur  un  siège,  pâle  et  défait. 

Pierre  Dumoulin  éclata  de  rire. 

—  Hein  ?  fît  Barigoul,  d'un  air  menaçant. 

—  Mille  pardons,  dit  ironiquement  le  clerc,  mais 
c'est  que  vous  faites  tous  trois  de  si  singulières 
figures. 

—  Il  est  certain  que  nous  ne  sommes  pas  entrain 
de  plaisanter,  dit  Barigoul,  et  jo  vous  engage  à 
ne  pas  nous  échauffer  les  oreilles. 

—  Tenez,  j'ai  pitié  de  vous,  reprit  Dumoulin,  et 
je  veux  vous  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

—  Vous  !  s'écrièrent  à  la  fois  les  trois  complices. 

—  Moi-même. 

—  Comment? 

—  Le  moyen  est  fort  simple.  ,..    , 

—  Voyons-le.  ",u;o-,:„.,. 

Que  faut-il  faire  pour  empêcher  la  justice  de 
rechercher  les  assassins  d'Antoine  Vautreau  ? 

—  Voilà  ce  que  nous  voudrions  savoir. 

—  Je  vous  le  répète,  c'est  très-simple,  il  s'agit  de 
lui  indiquer  l'assassin. 

—  Ah  ça,  vous  voulez  rire,  dit  Barigoul. 

—  Nullement,  et  cet  assassin,  je  me  charge  de 
vous  le  trouver,  si  vous  avez  trois  cent  mille  francs 
à  me  donner... 

—  Vous  répondriez  de  lui  ? 

—  .l'en  répondrais. 

—  Il  se  dénoncerait  lui-même. 

—  Non  ;  mais  on  le  dénoncerait  et  il  avouerait. 

—  Et  cet  homme,  vous  le  connaissez  parfaite- 
ment. 


—  On  no  peut  mieux,  car  cet  homme,  c'est  moi. 

—  Vous! 

—  Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

—  Avez-vous  trois  cent-mille  francs  ? 

—  Mais,  dit  Barigoul,  que  pouve/.-vous  faire  de 
trois  cent  mille  francs,  si  vous  êtes  décidé  à  vous 
reconnaître  coupable  d'un  assassinat?  L'échafaud 
ou  le  bagne  à  perpétuité,  voilà  votre  lot. 

—  .Je  suis  père,  répondit  gravement  Pierre  Du- 
moulin, et  au  lieu  d'un  nom  honorable,  triste  gue- 
nille qui  aujourd'hui  ne  sert  plus  à  rien,  je  veux  lui       ■ 
laisser  la  fortune  qui  mène  à  tout  et  garantit  de 
tout.  ' 

—  Je  commence  à  être  convaincu,  dit  Barigoul 
bas  à  Hector. 

—  Eli  bien,  que  décidez-vous  ?  demanda  Pierre 
Dumoulin. 

—  Monsieur  Ilervieux,  dit  Taboureau  à  Hector, 
vous  saurez  faire  comprendre  à  votre  père,  qui  sait 
calculer,  qu'il  ne  saurait  hésiter  à  donner  trois  cent 
mille  francs  pour  gagner  deux  millions  et  sauver 
sa  tête  avec  la  vôtre. 

—  Je  m'en  charge,  répondit  Hector. 

—  Eh  bien,  soyez  ici  dans  deux  heures,  dit  Bari- 
goul à  Dumoulin,  nous  réglerons  cette  affaire  de 
manière  à  ce  que  les  intérêts  de  chacun  soient  ga- 
rantis, et  vous  toucherez  vos  trois  cent  mille  francs. 

—  C'est  bien,  répondit  Dumoulin,  dans  deux 
heures  je  serai  ici. 

Il  sortit,  laissant  les  trois  complices  stu^oéfaits  et 
ravis  d'un  dénouement  aussi  imprévu. 


XIX 


—  Oui,  madame  la  baronne,  disait  Mardochée  à 
Mme  de  Blinière,  je  vous  enlève  Marthe  et  ne  vous 
la  ramènerai  qu'après  deux  années  d'excursions  à 
travers  l'Europe.  ,   ,  ,;  ., 

—  Vous  croyez  ces  voyages  nécessairea  à  I^.çai^té 
de  Marthe,  monsieur  ?  demanda  Eva.  ', ,      , 

—  Oui,  madame,  car  Marthe  est  réellement  ma- 
lade, beaucoup  plus  malade  que  vous  ne  pensez. 

—  J'avoue  que  je  ne  le  soupçonnais  même  pas  et 
que  je  cherche  vainement  encore... 

—  Le  siège  de  l'affection  est  au  céeur,  piadame, 
voilà  pourquoi  les  symptômes  vous  ont  échappé  ; 
mais  moi,  moi,  son  père,  qui  vois,  pour  ainsi  dire, 
chaque  battement  de  ce  cœur  naïf  et  pur,  j'ai  deviné 
le  mal,  j'ai  sondé  la  plaie  et  j'ai  reconnu  la  néces- 
sité d'éloigner  mon  enfant  de  Paris  pendant  deux 
années  au  moins. 

—  Et  sa  guérison,  selon  vou^,^]^s|;xi,y',ito,i^^ffaire 
de  déplacement  ?  •.„;,,..„.  i 

—  Vous  1  avez  dit. 

—  Vous  parlez  un  peu  par  énigmes,  à  la  façon  des 
sybilles  et  des  sphynx,  monsieur  Mardochée. 

—  Eh  bien,  je  vais  descendre  de  mon,  trépied  et 
vous  dire  très-prosaïquement  toute  la  véiité. 

—  A  la  bonne  heure. 

—  Sachez  donc,  si  vous  ne  l'avez  déjà  remarqué 
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vous-même,  que  Marthe  a  au  cœur  un  amour  mal- 
lieureusoment  très-sérieux. 

Mme  de  Blinière  se  troubla  légèrement  et  ne  ré- 
pondit pas. 

—  Vous  savez  qui  elle  aime,  n'est-ce  pas  ?  dit 
vivement  Mardochée. 

—  Je  crois  l'avoir  de%-iné,  répondit  la  jeune  femme 
avec  une  émotion  contenue. 

—  M.  Armand  Rubel?  ,  , 

—  Cest  bien  cela.  ,. ,,  ;, 

Mme  de  Blinière  reprit  après  un  moment  de  si- 
lence : 

—  Mais  qui  vous  dit  que,  de  son  côté,  M.  Rubel 
ne  soit  pas  épris  de  Marthe,  à  laquelle  il  a  donné 
de  si  grandes  marques  de  sympathie. 

—  C'est  ce  que  j'ai  voulu  savoir,  répliqua  Mar- 
dochée. 

—  Ah  !  fit  Eva  en  rougissant. 

—  Jolui  ai  avoué  ce  que  j'avais  cru  remarquer 
et  l'ai  supplié  de  me  dire  avec  la  plus  entière  fran- 
chise la  nature  de  ses  sentiments  pour  Marthe. 

—  Et  qu'a-t-il  répondu  ?  demanda  Eva  après  un 
moment  d'hésitation. 

—  En  homme  à  la  fois  délicat  et  hien  élevé, 
M.  Rubel  me  répondit  d'abord  qu'il  était  sans  for- 
tune et  qu'il  ne  pouvait  prétendre  à  une  héritière  à 
laquelle  son  père  donnait  en  mariage  un  demi-mil- 
lion de  dot. 

—  Ces  sentiments  sont  fort  honorables,  dit  vive- 
ment Mme  de  Blinière. 

—  Sans  nul  doute,  mais  M.  Rubel  s'en  servait 
pour  éviter  de  s'expliquer  sur  la  question  délicate 
que  je  lui  posais  et  à  laquelle  je  le  contraignis  enfin 
de  répondre  catégoriquement. 

—  Et  cette  réponse  ? 

—  Fut  qu'il  aimait  Marthe  d'une  affection  essen- 
tiellement fraternelle  et  qu'il  ne  saurait  jamais  l'ai- 
mer autrement. 

—  Peut-être  éprouve-t-il  pour  une  autre  un  senti- 
met  plus  profond,  hasarda  la  jeune  femme. 

—  C'est  ce  qu'il  m'a  laissé  entendre. 

—  Pauvre  Marthe  !  elle  va  bien  me  manquer,  dit 
Mme  de  Blinière. 

—  Vous  le  comprenez  vous-même,  madame,  une 
longue  absence  et  de  nombreuses  distractions  peu- 
vent seules  la  guérir  de  cet  amour. 

—  Je  suis  forcée  d'en  convenir. 
Mardochée  fit  un  geste  pour  s'éloigner. 

—  Vous  me  laissez  Marthe  jusqu'au  jour  ou  vous 
quitterez  Paris  ?  dit  vivement  Eva. 

—  J'allais  vous  supplier  de  la  garder  Jusque-là, 
sachant  combien  elle  se  trouve  heureuse  près  de 
vous. 

Mardochée  salua  la  comtesse  et  sorfit. 

Quelques  instants  après  la  porte  s'ouvrit  et  un 
domestique  annonçait  M.  Armand  Rubel. 

Les  traits  de  l'artiste  portaient  l'empreinte  d'une 
tristesse  qui  n'échappa  pas  à  la  baronne,  quoiqu'il 
fit  un  effort  -visible  pour  dissimuler  cette  impres- 
sion. 

Il  baisa  avec  une  réserve  dans  laquelle  perçait  la 
plus  profonde  émotion,  la  main  que  lui  tendit  Eva, 


puis  sur  une  muette  invitation  il  s'assit  en  face 
d'elle. 

—  Je  vais  faire  appeler  Martlie,  lui  dit-elle  en 
étendant  la  main  vers  un  cordon  do  sonnette. 

—  Non,  pas  encore,  dit  vivement  le  peintre. 

Et  comme  la  jeune  femme  le  regardait  avec  sur- 
prise: 

—  Je  vous  en  prie,  ajouta-t-il  d'une  voix  altérée. 

—  Vous  me  direz  au  moins  la  raison  de  ce  ca- 
price, dit  Eva  en  affectant  l'enjouement  pour  cacher 
son  embarras. 

—  C'est  que  cet  instant  est  le  dernier  que  je  pas- 
serai près  de  vous,  madame. 

—  Le  dernier?  pourquoi  cela  !  demanda  Eva  avec 
une  vivacité  dont  elle  se  repentit  aussitôt. 

—  Parce  que...  je  pars,  madame. 

—  Vous  quittez  Paris  ? 

—  Oui,  madame. 

—  Pour  longtemps  ? 

—  Pour  plusieurs  années. 

—  Vous  faites  donc  un  bien  long  voyage? 

—  Je  vais  en  Egypte. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  Mme  de  Blinière 
ne  se  sentait  plus  la  force  de  continuer  l'entretien 
sur  le  ton  dégagé  ([u'elle  avait  pris  pour  ne  pas  tra- 
hir la  douleur  que  lui  avait  causée  l'annonce  de  ce 
voyage. 

Elle  reprit  au  bout  de  quelques  instants  : 

—  C'est  l'amour  de  l'art  qui  vous  entraine  si  loin? 

—  Non,  madame,  répondit  gravement  l'artiste. 

—  Non?  mais  alors... 

—  Je  pars  pour  oubher,  madame,  et  ce  qu'il  y  a 
de  pis,  avec  la  certitude  de  n'oubfier  jamais. 

La  jeune  femme  rougit  et  garda  le  silence. 

—  N'est-ce  pas  que  vous  m'approuvez,  madame? 
reprit  Armand,  n'est-ce  pas  qu'il  vaut  mieux  partir 
avec  ma  souffrance  et  mon  illusion  que  de  m'expo- 
ser  au  froid  dédain  de  celle  que  j'aime,  en  lui  avouant 
le  sentiment  qu'elle  m'a  inspiré  ? 

—  Pourquoi  ne  pas  rester  en  confinuant  de  lui 
cacher  cet  amour,  si  sa  position  lui  défend  de  le 
partager  ? 

—  C'est  que,  dans  toute  passion  puissante,  un 
jour  vient  où  le  cœur,  à  force  d'entasser  émofions 
sur  émotions,  ne  peut  plus  les  contenir  et  finit  par 
déborder,  et  ce  jour-là  est  venu  pour  moi,  madame; 
sans  cesse  sous  le  charme  d'une  fascination  qui  me 
domine  et  m'envahit  de  plus  ei^  plus,  je  céderais 
enfin  au  vertige,  et  tombant  à  vos  pieds  je  vous 

Armand  s'arrêta  tout  interdit  en  s'apercevant 
qu'il  venait  de  trahir  le  secret  qu'il  avait  résolu 
d'emporter  avec  lui. 

Profondément  émue  elle-même,  Eva  gardait  le 

silence. 

Enfin  cette  émotion  grandissant  de  part  et  d  autre 
par  l'effet  même  de  ce  silence  qui  la  révélait  plus 
éloquemment  qu'aucune  parole,  Armand,  entraîné 
par  un  élan  de  cœur  irrésistible,  se  pencha  vers  la 
jeune  femme,  saisit  rapidement  sa  main  et  y  colla 
ses  lèvres  brûlantes. 

Pâle  et  tremblante,  Eva  retira  lentement  sa  main, 
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puis  avec  un  eiïort  dans  lequel  on  sentait  une  pro- 
fonde soufTrance: 

—  Mon  ami,  dit-elle  à  Armand  d'une  voix  douce 
et  grave,  vous  avez  raison,  nous  ne  pouvons  plus 
nous  voir,  il  faut  partir,  faire  le  long  voyage  que 
vous  aviez  jugé  nécessaire  et  qui  l'est  devenu  plus 
que  jamais  depuis  un  instant,  et  no  revenir  que 
lorsque  vous  vous  sentirez  entièrement  guéri. 

—  C'est  votre  volonté,  madame  ?  dit  l'artiste  en 
levant  sur  Eva  un  regard  suppliant. 

—  Il  le  faut,  répondit  la  jeune  femme  d'une  voix 
à  peine  intelligible,  mais  dans  laquelle  on  sentait 
pourtant  un  parti  très-arrêté. 

Armand  allait  se  lever  et  prendre  congé  d'elle, 
quand  quoiqu'un  ouvrit  la  porto  sans  frapper  et 
entra. 

C'était  le  baron  de  Bliniéro. 

Mis  avec  une  élégance  du  meilleur  goût,  une  rose 
à  la  boutonnière,  la  mine  épanouie  et  souriante,  il 
eut  pu  symboliser  la  santé,  le  bonheur  matériel  et 
la  joie  inaltérable  qui  en  dérive. 

—  Bonjour,  monsieur  Armand,  dit-il  en  tendant 
la  main  à  l'artiste. 

Puis  s'adressant  à  sa  femme  : 

—  Que  vient  donc  de  me  dire  M.  Mardochée?  il 
nous  enlève  notre  petite  Marthe  ? 

—  Oui,  répondit  Eva,  il  a  jugé  que  les  voyages 
seraient  favorables  à  sa  santé. 

—  J'en  suis  fâché,  j'aimais  beaucoup  cette  enfant, 
dit  le  baron  tout  en  regardant  un  londrès  qu'il 
roulait  entre  ses  doigts. 

—  Vous  allez  au  Bois?  lui  demanda  machina- 
lement Eva. 

—  Je  ne  .sais. 

—  Vous  sortez,  cependant  ? 

—  Oui,  mais  quant  à  la  direction  que  je  vais 
prendre,  tenez,  c'est  la  fumée  de  ce  cigare  qui  en 
décidera, 

—  Ce  que  c'est  que  d'avoir  une  vie  occupée  !  dit 
Eva  en  essayant  de  sourire. 

—  Je  vais  l'allumer  en  montant  en  voiture,  et  la 
première  bouffée  qui  s'envole,  je  la  suis,  comme 
jadis  les  Hébreux  suivaient  le  chemin  que  prenait 
la  colonne  de  feu.  Allons,  au  revoir. 

Il  serra  la  main  d'Armand,  effleura  des  lèvres  le 
front  de  sa  femme  et  sortit. 

Au  moment  où  la  voiture  sortait  de  l'hôtel  et  en- 
trait dans  la  rue  dè-Ponthieu,  M.  de  Blinière,  ainsi 
qu'il  l'avait  dit,  lança  dans  l'air  la  fumée  de  son 
cigare,  la  regarda  s'élever  en  spirale,  flotter  indé- 
cise, puis  cédant  à  un  léger  souffle,  prendre  une 
direction  et  s'évanouir. 

—  Allons,  dit-il,  mon  cigare  m'interdit  le  Bois, 
cédons-lui  donc  et  tournons  du  côté  opposé. 

Il  ajouta  en  maintenant  son  cheval  qui  piaff"ait. 

—  Où  donc  irai-je  par  là  ?  et  parbleu  !  chez  Maria. 
ÎMaria,  c'était  le  nom  de  guerre  de  M"=  Dumoulin. 
Nous  saurons  bientôt  l'influence   que  peuvent 

avoir  sur  la  destinée  d'un  homme  un  souffle  d'air 
et  une  bouffée  de  tabac. 

M.  de  Blinière  était  un  égoïste  frivole,  qui  son- 
geait avant  toute  chose  à  son  plaisir,  mais  qui  ne 


repoussait  pas  une  bonne  pensée  quand  elle  se 
présentait. 

Après  avoir  décidé  qu'il  se  rendrait  chez  sa  maî- 
tresse, il  réfléchit  qu'il  était  un  peu  trop  tôt,  et  le 
souvenir  de  M"'°  Ilardouin  s'étant  offert  à  son  es- 
prit, il  résolut  d'aller  la  voir,  malgré  les  impres- 
sions fâcheuses  qu'il  était  sûr  de  trouver  dans  cet 
intérieur,  où  il  allait  passer  une  heure  entre  une 
tristesse  mortelle  et  un  idiotisme  repoussant,  rési- 
gnation héroïque  cliez  un  caractère  de  cette  trempe. 

Il  gagna  donc  la  rue  de  Rivoli,  et  au  bout  do  vingt 
minutes,  sa  voiture  s'arrêtait  dans  la  rue  Saint- 
Louis-en-l'IIo, 

Contrairement  aux  habitudes  paisibles  et  patriar- 
cales do  ce  quartier,  la  rue  était  encombrée  d'équi- 
pages luxueux  et  de  livrées  aristocratiques,  dont  la 
masse  envahissait  toute  la  voie  aux  abords  de 
l'éghsc. 

Arrêté  par  cet  obstacle,  le  baron  attendit  patiem- 
ment que  la  circulation  devint  possible,  car  il  avait 
reconnu,  aux  rubans  des  chevaux  et  aux  gants 
blancs  des  cochers,  qu'il  s'agissait  d'un  mariage,  et 
il  était  curieux  de  voir  la  mariée,  dont  la  voiture  se 
trouvait  justement  côte  à  côte  avec  la  sienne  et  en 
face  de  la  porte  par  laquelle  elle  allait  sortir. 

Après  cinq  minutes  d'attente,  il  la  vit  enfin  pa- 
raître, solennellement  précédée  d'un  suisse  en 
grande  tenue, 

Le  baron  tressaillit  en  la  reconnaissant  ;  c'était 
Mlle  Athénaïs  du  Theil, 

Sa  figure  grave  et  presque  sombre  était  aussi 
blanche  que  les  fleurs  d'oranger  qui  tremblaient 
au-dessus  de  son  front,  et  elle  marchait  les  yeux 
baissés,  le  bras  posé  sur  celui  d'un  vieillard  qui 
paraissait  tout  fier  de  la  conduire. 

Derrière  eux  venait  la  marquise  du  Theil  donnant 
le  bras  à  Louis  Chambon,  son  gendre, 

La  marquise  était  aussi  rayonnante  que  sa  fille 
était  pâle  et  sérieuse. 

Aidée  do  son  beau-père,  Athénaïs  prit  place  dans 
la  voiture,  qu'on  avait  fait  avancer  jusqu'au  perron, 
et  ce  fut  seulement  lorsqu'elle  y  fut  installée  qu'elle 
porta  ses  regards  autour  d'elle, 

La  première  personne  qu'elle  aperçut  fut  le  baron 
de  Blinière,  dont  la  voiture  touchait  la  sienne,  et 
qui  se  trouvait  lui-même  juste  à  son  niveau  et  si 
près  d'elle,  qu'il  eût  pu  lui  parler  à  voix  basse. 

A  son  aspect  elle  se  troubla  tout  à  coup,  ses  traits 
se  couvrirent  d'une  lividité  cadavérique,  et  elle 
murmura  d'une  voix  basse  et  stridente  : 

—  Oh  !  infamie  !  infamie  ! 

Puis  elle  porta  vivement  la  main  à  la  poche  de  sa 
robe  et  en  tira  un  flacon,  mais  avant  de  pouvoir  en 
respirer  les  sels,  elle  tomba  tout  à  coup  en  arriére 
ferma  les  yeux  et  perdit  connaissance. 

La  marquise  du  Theil,  qui  ne  quittait  pas  sa  fille 
des  yeux,  jeta  un  cri,  s'élança  dans  la  voiture  et 
s'occupa  de  la  rappeler  à  elle,  convaincue  au  reste 
que  les  émotions  de  toute  cette  matinée  étaient  la 
seule  cause  de  cet  évanouissement. 

Mais  quelqu'un  avait  surpris  l'impression  pro- 
duite par  M.  de  Blinière  sur  Athénaïs  et  deviné  au 
mouvement  des  lèvres  les  paroles  prononcées  par 
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celle-ci,  et  la  défaillance  d'Athénaïs,  achevant  de 
l'éclairer,  lui  avait  révélé  un  honteux  et  effroyable 
mystère. 
Celui-là,  c'était  Louis  Chambon. 

Constant  Guéroult. 
{Là  suite  au  prochain  numé-o.) 

(Reproduction  interdite.) 


L'AMOUR   EN    PARTIE    DOUBLE  ' 

RÉGINE    ET    GENOFSA 

PAR 

C=    B'AMEZEUIL 


(VOIR   A   PARTIR    DU   N"    158) 


UN  CILVPITRE  PAR   CORRESPONDANCE   (suite). 

Pendant  ce  temps,  je  parcourais  la  lettre.  C'était 
une  invitation  à  dîner  pour  demain.  J'ai  bien  vite 
répondu  que  j'acceptais.  Ne  va  pas  être  jaloux  de 
cet  empressement,  mon  cher  Yann,  car  si  j'ai  ac- 
accepté,  c'est  qu'avec  M.  de  Kernevelan,  je  puis 
causer  de  toi,  l'entendre  me  faire  ton  éloge,  et  lui 
faie  part  moi-même  de  toutes  mes  impressions. 

Sais-tu  que  la  Providence  l'a  doué  d'une  patience 
vraiment  angélique,  ce  bon  monsieur  de  Kerneve- 
lan? car  il  m'écoute  avec  une  bonté  sans  exemple,  et 
malgré  l'ennui  que  doit  lui  causer  mon  bavardage, 
il  est  le  premier  à  mettre  la  question  sur  mon  thème 
favori. 

Brave  cœur  !  que  Dieu  le  récompense  comme  il 
le  mérite. 

Un  sage  a  dit  «  qu'il  fallait  user  de  tout  et  n'a- 
buser de  rien.  »  Je  viens  mettre  ton  courage  à  l'é- 
preuve en  te  contraignant  à  hre  ma  mauvaise 
prose  ;  je  ne  veux  donc  pas  abuser  plus  longtemps 
de  ta  bonne  volonté. 

Je  termine  ma  lettre  en  te  priant  de  continuer  à 
m' aimer  comme  je  t'aime  et  à  ne  pas  craindre  de 
m'envoyer  de  très-longues  lettres,  car  je  suis  natu- 
rellement patiente,  et  jamais  je  ne  me  plaindrai  de 
leur  étendue. 

Je  compte  donc  sur  ton  bon  vouloir  pour  essayer 
de  mettre  ma  patience  à  l'épreuve,  mais  crois-le 
bien,  je  te  mets  au  défi  de  la  lasser. 

Au  revoir,  mon  cher  amour,  pense  souvent  à  ta 
petite  Genofsa,  qui  t'aime,  qui  t'adore,  qui  ne  rêve 
qu'à  toi  et  que  de  toi. 

Genofsa. 


1.  Voir  les  Amours  de  eontrebande. 


Quelques  jours  après  la  réception  do  cette  lettre, 
Yann  en  recevait  une  autre  de  Joannic  ;  elle  s'ex- 
primait en  ces  termes  : 

Mon  cher  Yann, 

Tu  peux  te  flatter  d'être  le  plus  heureux  coquin 
do  la  terre. 

Hé  quoi  !  tu  aimes  et  tu  es  aimé  de  la  plus  char- 
mante des  femmes  ;  et  voilà  qu'une  autre  infante, 
qui,  dans  son  espèce,  est  bien  la  plus  ravissante 
créature  que  je  connaisse,  se  met  aussi  de  la  partie, 
et  raffole  d'amour  pour  toi. 

C'est,  conviens-en,  trop  de  bonheur  pour  un 
homme  seul. 

Tu  crois  sans  doute  à  une  plaisanterie  de  ma 
part  ;  eh  bien,  non,  mille  fois,  non  ;  je  suis  sérieux, 
très-sérieux. 

Oui,  mon  ami,  Régine  t'aime  aussi,  elle  t'aimo 
autant  que  femme  sait  aimer. 

Je  sors  à  l'instant  de  chez  elle,  et  j'ai  le  cœur  na- 
vré de  sa  tristesse. 

Permets-moi  donc  de  plaider  ici  sa  cause,  afin 
d'obtenir  de  toi  quelques  lignes  qui  lui  permettent 
d'oublier  ses  chagrins. 

Si,  dans  le  principe,  j'ai  suivi  ton  exemple,  en 
riant  de  ce  grand  amour  que  je  prenais  pour  un 
caprice,  je  reconnais  aujourd'hui  avoir  commis  une 
sottise,  et  je  t'avoue  franchement  que  je  ne  suis 
nullement  rassuré  sur  les  conséquences  de  cette 
romanesque  passion. 

Tu  te  souviens,  sans  doute,  de  notre  diner  d'a- 
diou.  Régine  essayait  d'étourdir  son  chagrin  dans 
des  flots  de  Champagne,  et  je  croyais,  grâce  à  l'i- 
vresse du  moment,  lui  avoir  fait  perdre  le  souvenir 
do  ton  départ;  aussi,  la  voyant  jjIus  tranquille,  te 
décidais-je  à  fuir  au  plus  vite. 

Mais  à  peine  venais-tu  de  disparaître  que  la 
pauvre  fille  sembla  sortir  d'un  pénible  sommeil 
elle  jeta  d'abord  autour  d'elle  un  regard  vague  et 
distrait,  puis  passant  la  main  sur  son  front  comme 
pour  en  écarter  une  sombre  pensée  : 

—  Yann,  dit-elle,  Yann,  où  est-il?  Vous  ne  me 
répondez  pas,  Joannic,  il  est  parti  ?...  parti...  sans 
moi  !...  Mais  non,  c'est  impossible  !...  ce  serait  trop 
infâme  !...  Il  n'est  pas  ici.,. c'est  donc  vrai  ?...  Peut- 
être  est- il  temps  encore  d'empêcher  ce  départ... 
vite...  vite,  courons... 

Et  sans  môme  prendre  le  temps  de  mettre  son 
chapeau  elle  se  précipita  tète  nue  dans  la  rue. 

Redoutant  tout  de  son  exaltation,  je  m'empressai 
de  courir  sur  ses  pas. 

Une  voiture  passait,  elle  y  monta,  je  me  plaçai  à 
ses  côtés. 

Le  convoi  était  heureusement  parti  quand  noua 
pénétrâmes  dans  la  gare, 

Le  désespoir  de  Régine  fut  immense,  et  je  ne 
sais,  si  je  ne  l'eusse  retenue,  à  quelle  fohe  elle  se 
fût  livrée. 

Je  parvins  cependant  à  la  mettre  en  voiture,  mais 
au  moment  où  j'allais  fermer  la  portière,  j'aperçus 
une  jeune  fille  qui,  elle  aussi,  s'éloignait  en  pleu- 
rant. 


2086 


LES  DÉLASSEMENTS  ILLUSTRÉS 


C'était,  tu  lo  devines  bien,  cette  pauvre  petite 
Genofsa. 

Je  no  sais  comment  cela  se  fit,  mais  les  doux 
femmes  s'aperçurent  en  mémo  temps  et  elles 
échangèrent  un  regard,  chargé  do  menaces  chez 
l'une,  et  plein  do  douce  tristesse  chez  l'autre. 

Quelles  effluves  magnétiques  s'échappaient  donc 
du  cœur  de  ces  deux  femmes  pour  leur  crier  quelles 
étaient  rivales  et  ennemies?  D'où  venait  cette  se- 
ci-éte  intuition  qui  leur  révélait  ainsi  l'affreuse 
vértté  ? 

Depuis  cette  fatale  rencontre,  un  je  no  sais  quoi 
de  haineux  est  resté  dans  le  cœur  de  Régine,  cUo 
ne  connaît  pas  Genofsa,  et  cependant  elle  la  déteste 
à  l'égal  d'une  personne  qui  lui  aurait  enlevé  un 
trésor  précieux.  Aussi,  cherche-t-ello  par  tous  les 
moyens  possible  à  connaître  la  vérité,  et  je  tremble, 
qu'un  jour  ou  l'autre,  elle  no  parvienne  à  la  décou- 
vrir. 

Il  résulte  donc  de  tout  ceci  que  deux  amours,  l'un 
blond,  l'autre  brun,  se  disputent  la  possession  de 
ton  cœur,  et  que  moi,  ton  ami,  placé  entre  ces  deux 
volcans,  je  mo  trouve  dans  une  situation  des  plus 
étranges,  car,  tiraillé  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  je  ne 
sais  vraiment  plus  auquel  entendre,  et  je  crains 
sans  cesse  de  commettre  une  horrible  bévue,  en 
confiant  à  l'une  ce  qui  doit  être  pour  l'autre. 

Lorsque  je  vais  voir  Genofsa,  ma  tâche  est  des 
plus  simples,  je  la  laisse  parler  et  tout  est  dit;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  je  me  rends  chez 
Régine,  c'est  alors  à  mon  tour  de  bavarder,  et  il  me 
faut  non-seulement  lui  apprendre  sur  ton  compte 
tout  ce  que  je  sais,  mais  encore  tout  ce  que  je  ne 
sais  pas. 

'  Ma  position  est  horrible,  et  pour  peu  que  cela  con- 
tinue quelque  temps  encore,  j'en  deviendrai  fou,  à 
moins  toutefois  que  je  ne  donne  auparavant  ma 
démission. 

Je  sais  bien  qu'à  ta  place,  je  mo  trouverais  gran- 
dement embarrassé,  et  qu'il  me  serait  fort  difficile 
d'adjuger  la  pomme. 

Plus  mes  rapports  deviennent  fréquents  avec  Ré- 
gine et  moins  je  la  trouve  faite  pom*  remplir  le  rôle 
qu'elle  joue.  Sous  son  apparente  gaieté  se  cache  un 
profond  sentiment  de  tristesse;  il  doit  y  avoir  un 
mystère  dans  l'existence  de  cette  femme,  j'ai  tenté 
de  l'interroger  à  ce  sujet,  elle  est  restée  impéné- 
trable. 

Ma  foi  je  t'avoue  que  je  m'intéresse  vivement  à 
elle, 

Une  chose  cependant  me  con,trarie,  c'est  sa  grande 
liaison  avec  La  Burgotière  :  plus  que  jamais  je  me 
défie  de  cet  intrigant  ;  la  grosse  Louise  m'a  du  reste 
prévenu  de  me  tenir  sur  mes  gardes,  et  d'éviter  le 
plus  possible  de  trop  fréquents  rapports  avec  cet 
homme;  elle  a,  me  ditroUe,  de  graves  raisons  pour 
m'inviter  à  en  agir  de  la  sorte. 

Malgré  mon  \'if  désir  de  suivre  les  conseils  do 
Louise,  je  ne  sais  par  suite  de  quelle  fatalité,  je  me 
trouve  sans  cesse  en  présence  du  Potel. 

Avant-hier  encore,  je  sors  avec  Genofsa,  et  je  me 

encontre  nez  à  nez  avec  lui.  Je  lui  ai  vu  faire  un 


mouvement  do  surprise  on  nous  apercevant  en- 
semble. La  connaîtrai  t-ilî 

Depuis  cette  rencontre  jo  suis  inquiet,  non  pas 
que  jo  craigne  lo  Potel,  car  à  la  premioro  parole  do 
travers  jo  le  cravacherai  comme  un  laquais,  mais 
joVlois  tout  redouter  de  sa  liaison  avec  Régine. 

Empresse-toi  bien  vite  de  me  tiror  d'embarras 
d'une  manière  ou  de  l'autre,  je  n'ai  plus  d'espoir 
qu'en  toi.  Je  no  sais  si  jo  dois  t'engager  à  écrire  à 
Régine  ;  abandonne-toi  sur  ce  chapitre  à  ta  propre 
inspiration. 

Puisque  le  vent  est  à  l'amour,  je  vais  en  profiter 
pour  emmener  diner  Louise,  qui  vient  de  pénétrer 
sans  difficulté  dans  mes  appartements. 

A  propos  d'appartement,  je  suis  heureux  de  t'ap- 
pi'endre  que  j'ai  loué  un  charmant  pied  à  terre,  rue 
de  la  Chaussée-d'Antin.  Louise  trouvait  la  rue  du 
Plâtre  trop  ;  déserte.  Je  puis  bien  me  permettre 
cette  petite  folie  ;  ma  mère  vient  d'ailleurs,  sur  ma 
demande,  de  porter  ma  pension  à  35,000  francs. 
C'est  une  légère  fiche  de  consolaUon  au  milieu  do 
tous  les  ennuis  que  me  suscitent  l'amour  et  l'ami- 
tié. 

Louise  s'impatiente  ;  je  ferme  donc  ma  lettre  en 
te  serrant  la  main  et  en  me  disant  pour  la  vie, 

Ton  bien  dévoué, 

JOANNIC   DE   KeRNEVELAN. 


Jo  pourrais  longtemps  encore  continuer  cette 
correspondance,  je  préfère  cependant  no  pas  le 
faire  ;  je  vais  néanmoins  transcrire  encore  deux 
lettres,  l'une  écrite  par  Yann  à  Régine  et  la  réponse 
de  colle-ci. 

Ma  petite  Régine, 

Tu  dois,  j'en  suis  sûr,  être  furieuse  contre  moi, 
mais  chère  belle,  j'ose  me  flatter  de  l'espoir  que 
cette  grande  colère  ne  tiendra  pas  en  présence  de 
l'aveu  que  je  fais  de  ma  faute. 

Je  ne  suis  peut-être  pas  aussi  coupable  que  tu 
peux  le  supposer,  car  j'ai  tout  d'abord  été  indisposé, 
puis,  j'ai  vu  surgir  autour  de  moi  un  si  grand 
nombre  d'embarras,  que  je  me  demande  comment 
j'ai  pu  sauver  ma  raison  sans  en  laisser  quelque^ 
parcelles. 

Plus  calme  aujourd'hui,  je  me  hâte  de  me  préci- 
piter à  tes  pieds  et  de  solliciter  très-humblement  un 
pardon  qu'on  ne  me  refusera  pas,  je  l'espère. 

Ne  suis-jo  déjà  pas  assez  puni,  en  ne  voyant  plus 
ces  deux  beaux  yeux  que  j'aimais  tant  à  embrasser, 
et  qui  m'ont  ensorcelé  ! 

Ah  !  chère  belle,  si  tu  savais  quelle  tristesse  est 
la  mienne,  et  comme  je  m'ennuie,  tandis  que  si 
j'étais  près  de  toi... 

Si  du  moins  je  n'avais  pas  à  m'occuper  d'affaires 
qui  me  cassent  la  tête,  mais  mon  pauvre  père  les 
a  laissées  dans  un  tel  état  que  la  plupart  de  mes 
journées  se  passent  en  compagnie  de  notaires  et 
d'avoués. 
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Quelle  horrible  chose  que  les  comptes  d'intérêts  ! 
Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  à  s'en  préoccuper  1 

J'éprouve  une  furieuse  envie  de  laisser  toutes  ces 
robes  noires  se  débrouiller  à  leur  aise,  et  de  me 
contenter  de  ce  que  je  possède. 

Ma  mère  m'a  laissé  40,000  francs  de  rentes,  ne 
suis-je  pas  assez  riche,  très-riche? 

Et  puis  ma  bonne  tante  en  possède  près  du  double, 
et  certes,  elle  serait  désolée  d'en  priver  un  jour  son 
polisson  de  neveu. 

Que  me  faudrait-il  de  plus  ? 

Je  me  trompe  cependant,  il  me  faut  autre  chose, 
ton  amour,  ma  belle  Régine,  qui  peut  m'aider  à 
surmonter  mon  chagrin,  car  je  songe  toujours  à 
mon  père,  et  au  milieu  de  ma  solitude,  je  sens 
plus  vivement  encore  sa  perte. 

Me  voilà  maintenant  tout  triste,  et  une  larme 
mal  essuyée  tombe  de  mes  yeux  sur^  ce  papier  ; 
pardon,  chère  Régine,  de  t'avoir  attristée  et  per- 
mets-moi de  clore  cette  lettre  en  t'envoyant  mille 
baisers,  que  je  regrette  infiniment  de  ne  pouvoir 
déposer  moi-même  sur  tes  johes  lèvres. 


A  toi. 


Yann. 


Quelques  jours  après,  le  père  Gronde-Toujours, 
le  facteur  rural,  apportait  au  jeune  comte  une  lettre, 
dont  la  vue  précipita  les  battements  de  son  cœur. 

L'écriture  en  était  fine  et  serrée,  et  une  odeur 
délicate  d'un  bouquet  quelconque  s'en  exhalait  par 
tous  les  pores. 

—  J'espère  que  ça  embaume ,  lui  dit  le  facteur, 
en  lui  remettant  la  missive. 

—  Vous  trouvez,  père  Gi'onde-Toujours?  répon- 
dit-il bêtement  en  la  serrant  dans  sa  poche. 

—  Ça  doit  venir  d'une  jolie  dame  tout  de  même, 
reprit  le  facteur  curieux  comme  tous  ses  pareils,  qui 
sont,  à  mon  avis,  des  tomes  reliés  en  cotonnade 
bleue,  des  portiers,  jDerruquiers,  et  autres  espèces 
appartenant  au  geni'e  cancannier. 

—  Vous  croyez  ça,  vous?  reprit  non  moins  bête- 
ment Yann. 

—  Je  fais  mieux  que  de  le  croire,  j 'en  suis  siir. 

—  Ah  !  bah  [ 

—  Dame,  c'est  que  voyez- vous,  M.  Yann,  je  m'y 
connais,  depuis  tantôt  25  ans  que  je  suis  dans  le 
métier. 

—  Alors,  vous  devinez?... 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi  vous  épouvanter,  continua 
le  bonhomme  en  ohgnant  de  l'œil,  je  devine  les 
choses,  mais  je  les  garde  pour  moi.  Maintenant,  au 
revoir  M.  le  comte,  et  beaucoup  de  plaisir  en  la 
lisant. 

Et'  le  père  Gronde-Toujours  s'éloigna  en  rica- 
nant. 

Une  fois  seul,  Yann,  dont  la  lettre  brûlait  la 
poche,  s'empressa  de  faire  sauter  le  cachet. 

—  C'est  curieux,  dit-il,  j'éprouve  une  singulière 
émotion,  aimerais-je  donc  Régine?...  Fou  que  je 


suis,  n'est-ce  pas  Genofsa  qui  atout  mon  amour  ?.,. 
Pourquoi  donc  alors  trembler  ainsi  ?...  Quelle  cause 
donner  à  ce  trouble  bizarre?...  Oui,  j'aime  Genofsa 
do  toutes  les  foi'cos  de  mon  âme,  et  cependant  je 
trouve  encore  en  moi  une  coi'de  qui  vibre  au  moin- 
dre souvenir  de  Régine...  Que  signifie  cette  attrac- 
tion qu'elle  exerce  sur  tous  mes  sons  ?  J'aime  Ré- 
gine en  aimant  Genofsa...  Quelle  serait  donc  la 
puissance  de  cette  femme,  si  la  première  elle  se  fut 
rencontrée  sur  ma  route?...  Je  m'y  perds,  et  j'ai 
peur  de  comprendre... 

Tout  en  monologuant  ainsi,  il  avait  brisé  le  cachet 
de  la  lettre,  et  après  en  avoir  déchiffré  la  date,  il 
lut  : 


Paris,  15  septembre. 


Cher, 


Je  ne  sais  si  je  dois  me  réjouir  ou  m'attrister  de 
ta  lettre,  et  je  me  demande  quel  était  la  nature  du 
sentiment  qui  t'a  guidé  lorsque  tu  me  l'as  écrite. 

Pourquoi  donc  t'ai-je  connu  mon  cher  Yann?  je 
vivais  si  heureuse  au  miheu  de  mon  indifférence  ! 

Sotte  que  j'étais,  et  moi  qui  me  riais  de  ceux  qui 
croyaient  à  l'amour  ;  ah  !  je  suis  cruellement  punie 
de  ma  folie,  et  je  comprends  l'amère  souffrance  de 
ceux  qui  souffrent  sans  espoir  !... 

La  vie,  me  dis-tu,  est  triste  pour  toi,  mon  ange, 
que  serait-ce  donc  si  tu  te  trouvais  à  ma  place! 

Mon  Yann,  il  faut  que  tu  apprennes  à  me  con- 
naître, permets-moi  de  tracer  ici  mon  histoire,  elle 
est  courte,  du  reste,  je  me  sens  aujourd'hui  le  cou- 
rage de  le  faire,  demain  peut-être,  ne  le  pourrais-je 
plus. 

En  parcourant  ces  lignes,  je  ne  sais  ce  que  tu 
vas  penser  de  moi,  mais  si  par  hasard  ce  récit  en- 
fante chez  toi  le  mépris,  souviens-toi  de  toutes  les 
tortures  qu'a  endurées  la  pauvre  fille  dont  le  cœur 
en  ce  moment  se  régénère  à  cette  source  vivifiante 
de  la  jeunesse,  qui  est  l'amour,  et  songe,  que  peut- 
être,  elle  peut  redevenir  encore  ce  qu'elle  était  jadis. 

Ne  me  demande  pas  qui  je  suis,  mon  bien-aimé, 
car  moi-même  je  ne  le  sais  pas  au  juste;  tout  ce  que 
je  puis  me  rappeler  de  mon  enfance,  c'est  que  je 
crois  être  née  en  Bretagne  ;  que  toute  petite  j'ai  été 
enlevée  par  une  bande  de  gitanes,  et  conduite  à 
Venise,  où  l'on  m'a  un  beau  jour  trouvée  étendue 
sur  les  marches  de  l'église  Saint-Marc. 

Celui  qui  me  recueillit  s'appelait  Paolo  Justi- 
niani;  c'était  un  riche  patricien,  qui,  touché  sans 
doute  de  ma  gentillesse,  consentit  à  me  faire  élever. 

Je  n'avais  pu  lui  faire  connaître  que  mon  nom  de 
Régine,  il  m'appela  Régina,  et  fut  j)our  moi  le  plus 
tendre  des  pères.  ^  ■,,.■..., 

Je  vécus  heureuse  quelques  années,  en  vouant  à 
l'homme  excellent  qui  m'avait  recueilHe  tous  les 
trésors  d'affecfion  que  renfermait  mon  cœur. 

Je  parvins  ainsi  à  ma  seizième  année,  j'étais 
belle,  me  disait-on,  aussi  les  hommages  ne  me 
manquaient-ils  pas  !  mais  vainement  me  prodiguait* 
on  les  éloges  les  plus  flatteurs,  je  les  écoutais  dis- 
traitement sans  songer  à  y  répondre. 

Je  n'aimais  que  le  comte  Justiniani. 
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Un  jour,  cependant,  mon  tutour  appelé  à  Milan, 
me  conduisit  à  la  Seala. 

La  salle  regorgeait  d'une  foule  ardente  qui  venait 
assister  aux  débuts  d'un  jeune  ténor,  qui  avait  fait 
fureur  à  San-Carlo,  à  Kome,  à  Florence,  à  Turin. 

Il  se  nommait  Giulio  Pizzori. 

Je  no  le  connaissais  pas,  et  néanmoins  son  nom 
seul  fit  battre  mon  cœur. 

Était-ce  donc  un  pressentiment? 

Go  fut  presque  avec  une  sorte  d'anxiété  craintive 
que  je  me  rendis  au  théâtre,  ot  à  peine  eut-il  fait 
son  entrée  en  scène,  que  mes  yeux  se  braquèrent 
sur  lui,  et  malgré  ma  volonté,  ne  purent,  pendant 
tout  le  cours  de  la  soirée,  se  détacher  de  sa  per- 
sonne. 

Il  était  beau,  beau  comme  toi,  mon  Yann,  et  je 
sentis  sur-le-champ  que  l'aimais  follement. 

Toute  la  nuit  je  fus  rêveuse,  et  toute  la  nuit  aussi 
j'aperçus  au  milieu  des  brouillards  qui  obscurcis- 
saient mon  intelligence,  les  traits  de  celui  qui  venait 
d'ouvrir  mon  âme  à  de  nouveaux  horizons. 

Le  lendemain  j'étais  toute  autre;  les  quelques 
jours  que  j'avais  jusqu'alors  vécus,  me  semblèrent 
ces  heures  d'insensibilité  que  passe  l'insecte  devenu 
chrysalide,  avant  de  faire  briller  au  soleil  les  riches 
couleurs  qui  forment  sa  parure;  je  ressuscitais  à 
une  vie  nouvelle,  et  la  lueur  qui  vint  subitement 
éclairer  mon  imagination  fut  si  vive,  que  je  fus 
obligée  de  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  en  être 
éblouie. 

Peu  à  peu,  cependant,  je  m'habituai  à  cette  bril- 
lante clarté;  tous  les  objets  qui  m'environnaient 
semblèrent  à  leur  tour  se  transfigurer  et  je  trouvai 
que  la  vie  était  parfois  un  bien  beau  rêve.    .     .    . 

Mon  ivresse  fut,  hélas  !  de  bien  courte  durée  !... 
Six  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  que  déjà  de  pro- 
fondes ténèbres,  fruits  amers  du  désenchantement, 
succédaient  à  la  lueur  fascinatrice  qui  m'avait  un 
instant  aveuglée,  et  tout,  autour,  de  moi  redevenait 
calme  et  monotone  comme  par  le  passé... 

Mon  cœur  était-il  donc  mort  ?  Oh  !  non,  mes  lèvres 
s'étaient  abreuvées  à  cette  coupe  d'améres  voluptés 
qu'on  ne  sait  plus  écarter  quand  une  fois  on  y  a 
touché,  et  si  je  trouvais  assez  de  force  pour  lutter 
contre  moi-même,  je  ne  pouvais  plus  empêcher  mon 
imagination  de  rêver,  et  dans  le  fond  de  ma  pensée 
restait  toujours  vivant  un  souvenir... 

Puisque  je  fais  ici  ma  confession  toute  entière, 
mon  cher  Yann,  je  dois  te  l'avouer,  le  sentiment 
qui  m'empêchait  de  me  hvrer  à  toute  la  fougue  de 
mon  tempérament,  était  pour  moi  un  mystère,  car 
je  n'obéissais,  ni  à  la  crainte  de  déplaire  à  mon 
tuteur,  ni  à  un  principe  défini  de  pudeur,  ni  même 
à  un  sentiment  religieux,  non,  c'était  en  quelque 
sorte  un  calcul  sans  but  avoué,  et  qui  peut-être 
n'avait  d'autre  cause  que  l'espèce  d'indifférence 
formant  le  fond  de  mon  caractère. 

Sur  ces  entrefaites,  un  événement  aussi  terrible 
qu'imprévu  vint  faire  ce  que  jusqu'alors  la  réflexion 
avait  empêché. 

Le  comte  Paolo,  quoique  jeune  encore,  mourut 
presque  subitement,  et  toute  sa  fortune  passa  à  l'un 


do  ses  neveux,  jeune  homme  do  vingt-deux  ans, 
qui  jouait  la  ridicule  comédie  de  l'homme  blasé. 

Il  apprit  cotte  nouvelle  à  Gênes,  où  il  venait  d'ar- 
river à  la  suite  d'une  jeune  anglaise  qu'il  fatiguait 
de  ses  soupirs,  et  tout  aussitôt  il  délaissa  sa  cou" 
quête,  au  moment  peut-être  où  il  allait  être  heu- 
reux. 

Le  jour  môme  de  son  arrivée,  Luigi  me  regarda 
beaucoup,  mais  sans  m'adresser  une  seule  parole. 

Le  lendemain,  au  moment  du  déjeuner,  il  s'ap- 
procha de  moi,  et,  me  prenant  la  main,  il  me  dit  : 

—  Mon  oncle,  Régina,  vous  laisse  10,000  livres 
de  rentes,  le  saviez-vous  ? 

—  Monsieur  le  comte  ne  m'a  jamais  fait  part  de 
ses  intentions  à  mon  égard. 

—  Alors,  je  suis  le  premier  à  vous  faire  savoir 
ses  dernières  volontés  ? 

—  Vous  êtes  le  premier,  Luigi. 

—  Je  me  félicite  doublement  de  l'avoir  fait,  et 
j'ajouterai  que  d'après  les  renseignements  que 
M'  Tosano,  mon  notaire,  m'a  fournis,  le  capital  en 
est  déposé  chez  MM.  de  Rothschild  frères,  à  Paris. 

—  Ah  !  lui  l'épondis-je  étonnée  de  l'espèce  de  fa- 
miliarité avez  laquelle  i^me  parlait,  et  ne  sachant    ^ 
pas  au  juste  où  il  voulait  en  venir. 

—  Oui,  continua-t-il ,  mon  oncle  a  sans  doute 
pensé  qu'après  sa  mort  vous  auriez  le  désir  de 
quitter  Venise,  et  à  tout  hasard,  il  a  placé  la  somme 
à  Paris. 

—  Ce  qui  signifie,  mon  cher  Luigi,  que  ma  pré- 
sence vous  déplaît  ici  ? 

—  Quelle  erreur,  ma  belle  Régina,  je  suis  au 
contraire  très-enchanté  de  vous  voir  chez  moi,  et, 
si  vous  le  voulez,  il  n'y  aura  de  changé  dans  votre 
position  que  le  nom  et  l'âge  du  maître?    '    ... 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  m'écriai-je  indignée, 
car  cette  fois  je  craignais  d'avoir  compris.    '       ' 

—  Cela  vous  convient-il?  reprit-il  en  se  dandinatat 
et  sans  répondre  à  ma  question. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas...  monsieur... 

—  En  vérité,  chère,  mais  alors  c'est  que  vous  y 
mettez  de  la  mauvaise  volonté,  je  m'explique  pour- 
tant très-clairement. 

—  Je  vous  jure...  Luigi... 

—  Allons,  caramia,  ne  faites  pas  l'enfant...  vous 
me  paraissez  nerveuse  aujourd'hui...  eh  !  mais  je 
ne  suis  pas  si  pressé...  réfléchîssez,  ma  toute  belle, 
et  quand  vous  jugerez  convenable  do  m'édifier  sur 
vos  intentions,  veuillez  me  le  faire  savoir. 

Et  sans  plus  attendre,  il  s'éloigna  en  sifflottant  la 
cavatiuc  du  Barbier. 

C  d'Amezeuil. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Marie-Reine  empoioounaut  Rosalie. 


XVI 

TUL70URS    LA    LETTRE 


Bizot  regarda  la  lettre  qu'on  lui  présentait  ;  la 
reconnaissant,  il  dit  : 


1.  Voir  à  partir  du  numéro   155. 


—  Tiens!  comment  avcz-vous  cela?  c'est  la- lettre 
que  j'ai  écrite  pour  M.  Trumeau. 

—  Cette  lettre  a  été  trouvée  au  milieu  des  cendre.s 
do  cent  autres  qui  encombraient  la  cheminée  de 
Friquet. 

—  De  Friquet  ! 

—  Quoique  brûlée,  il  en  reste  assez  pour  que 
nous  ayons  pu  en  retrouver  le  sens. 
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—  Le  sens  est  simple  :  jo  dcmandivis  poui-  cç  ma- 
tin un  romlcz-vous  à  M.  Ti'unicau,  eC  tnon  aiTCw- 
lûiion  m'a  empcolu-.  do  m'y  rendre  ;  c'eal  unii  letb'o 
ooncoriiant  tics  alTaires  toutes  dtî  fauiille... 

—  Vous  ciiorchoz  vainemcnl  à  nuus  tromper  ;  je 
vous  n'pèto  (jue  lo  fou  n'a  l'ait  ([u'alU'Ter  récrittiiv, 
et  ijuc  nous  en  avons  roeonstruit  le  sens. 

—  C'est  justement  pour  eela  qu'elle  no  laisse  au- 
eun  doute. 

—  \'oalez-Yous  que  je  vous  la  lise? 
i— Oui,  monsieur,  certainement. 

—  Le  feu  a  détruit  les  prôaiiers  mots  qui  disent  : 
Monsieur  Friquet. 

—  Pardon  !  Monsieur  Trumcivu. 

—  N'insistez  pua  avec  cj  syst-iine  ridioule  que  la 
lettre  détruit... 

—  C'est  trop  fort!...  lit  malgré  1  ai ;;Iii;fot -,  lisez, 
alors. 

—  Je  lis  : 

«  Monsieur  Friquet, 

«  Jo  vous  ai  vainement  attendu  pour  vous  parler 
d'une  alïairc  grave.  Je  voulais  vous  dire  qu'il  ne 
fiut  pas  que  vous  soyez  là  demain  malin.  Jo  ve- 
nais vous  prévenir  do  ce  qui  se  ti'amo  autour  de 
vous.  On  doit  venir  vous  a.-rêter  ;  tout  esl  décou- 
vert. Brûlez  tout. 

«  Au  nom  de  Dieu  et  du  roi. 

"  N'otre  ehei, 

.  lîi,;oT.  « 

—  Mo),  j'ai  cent  .,<i.  i...  iiw-ol  élMurdi...  moi... 

—  Nous  avons  deux  lignes  écrites  par  vou.s  hier  ; 
toni'ronlécs  avec  cette  écriture,  le  doute  n'est  pas 
[X>!MibIc. 

—  Ah  !  monsieur,  ce  n'est  pas  s.'>ricu:<  ce  i[ue 
voua  m'avez  lu. 

—  Est-ce  votre  écriture  ? 

—  Oui,  monsieur...  mais  il  n'y  a  pas  du  tout  ce 
que  vous  avez  dit. 

—  Comment  cela?  voici  la  lettre. 

L'homme  montra  à  liiv.j\  la  lettre  ;  celui-ci  la  re- 
•rarda,  la  lut  et  devint  pâle.  Par  quel  moyen  cette 
lettre  s'éluil-eUe  augiiieiuée  de  laùi  de  choses?... 

—  Eh  bien  ! 

—  Mon  Dieu,  monsieur, la  lettre  est  de  moi,  mais 
je  n'y  comprends  rien,  jo  vous  lo  jure...  Cest  à 
croire  que  je  suis  fou,  jamais  je  n'ai  écrit  ce  que  je 
viens  de  voir,  et  cependant  c'est  bien  ma  signa- 
ture, c'est  bien  le  papi,er  sur  lequel  j'ai  écrit  hier  ! 

—  Trêve  de  bavardage...  vous  niez  encore,  nièiue 
devant  l'évidence? 

—  Mais,  monsieur,  sur  la  viécle  ma  pauvre 
mère,  je  vous  jure  qiie  je  n'ai  pas  éciit  cela. 

Et  Bizût  s'arrachait  les  cheveux. 

—  Mais  (juels  sont  dune  les  gens  quî'm'an  veu- 
lent assez  pour  faire  ces  choses?.,.  Tenez,  si  Jôiie 
le  suis  pas  déj.V,  je  crois  que  je  vais  devenir  îou. 

—  Vous  n'abandonnez  pas  votre  système.  Cette 
lettre  est  apocryphe  ? 


—  Jo  no  sais  pas,  monsieur,  si  elle  est  comme 
Vous  dites,  mais  je  voua  jure  qu'elle  n'est  pas  de 
moi,  c'est  une  imitation  de  mon  écntave,  et  voilà 
tout. 

—  Très-bien  !  vous  aviez  un  moycil  «P^doucir  les 
peines  (|Uo  vous  avez  méritées,  vous  lo  refusez,  no 
vous  eu  prenez  ({u'à  vous  de  ce  qui  anivera. 

—  Mais,  monsieur,  je  suis  prêt  à  faire  tout  ce 
qu'on  voudra  di'  moi. 

—  Alors,  arrivons  franchement  au  biit  :  qi.'t"l 
était  le  plan  dos  e  .njun's  et  quels  fsont-ils? 

—  f*lail-il  ?  Ot  le  malheureux  ne  comprenant  plus 
du  Lout. 

—  Je  vous  demande  ([uel  était  le  plan  et  le  nom 
de  ceux  qui  Tavaitnt  conçu  ?  ^,   k    K 

Bizol  ari-ioha  sa  cravate  qui  l'étranglait,  respira 
bruyamment,  tourna  et  retourna  la  tète,  cherchant 
autour  de  lui...  Le  pauviv garçon  se  demandait  s'd 
n'v'laiî.  pas  fou.  Que  lui  voulait-on?  que  lui  ilenian- 
dail-on?  que  siguiliait  oet(;e  comédie  dans  laquelle, 
malgré  lui,  il'jouuit  un  rôle  .si  malheureux? 

Voyant  cjuc  tout  ce  cjui  se  passait  était  bien  de  la 
vie  ivcUe,  qu'il  n'était  pas  sous  le  coup  d'un  rêve 
ou  d'une  hallucination  ,  lo  pauvre  diable,  épuisé, 
sans  force,  sans  énergie, dit  d'une  voix  suppliante: 

—  Ecoutez,  monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  cjue  vous 
voulez  faire  de  moi  ;  à  ce  que  vous  dites,  à  ce  (jue 
vous  me  demandez,  jo  ne  comprends  rien,  je  vous 
le  jure,  rien  !  rien  !  rien  !  Vos  conjurés,  mes  com- 
plices, le  complot,  tout  eela  nne  b*(  la  cervelle,  sans 
([ue  je  .siiche  ni  ixjurquoi  ni  cuauncnt...  M.  Friijuet 
est  mon  plus  grand  ennemi,  donc  je  ne  lui  ai  ja- 
mais écrit...  Cette  lutire,  soi-disant  de  moi,  dît  des 
choses  auxquelles  je  i^e  comprends  pas  un  mot.  Je 
.sensquc  je  suis  sous  le  coup  d'un  grand  malheur... 
ou  je  suis  victime  d'une  cireur,  ou  je  suis  victime 
d'ennemis  inconnus...  je  l'ignore;  te  que  je  sais, 
c'est  que  vous  me  frappez  avec  des  armes  que  je 
ne  vois  pas;  c'est  que  je  suis  sans  foice  et  sans 
pcjuvoir  de  répondre.  Maintenant,  monsieur,  fait* 
ce  que  vous  voud.-ez  ;  mais,  je  vous  en  prie,  faitti; 
vite,  car  je  le  sens,  je  deviens  fou... Oui,  monsieuf, 
je  deviens  Idu  ! 

Et  Bizot  étrillait  ses  cheveux  do  ses  ongles  durs, 
se  grattait  le  crâne  comme  s'il  voulait  arracher  à 
sa  cervelle  le  secret  de  toutes  les  douleurs  mysté- 
lieuscs  qui  le  tuaient. 

L'homme  (jui  l'interrogeait  fut  quel![UOs  instants 
pris  de  pitié,  puis,  avec  la  force  de  l'habitude,  qui 
rend  tous  les  hommes  cruels,  il  leva  les  épaules  en 
di.sant  ; 

—  C'est  un  adroit  gaillard!...  Pais  lout  haut: 
Vous  ne  voulez  rien  dire? 

—  Monsieur,  jo  vous  jure  que  je  ne  sais  rien. 

—  C'est  bien,  fil  sévèrement  l'honnne...  Quand 
vous  serez  disposé  à  parler,  vous  nous  fei-ez  de- 
mander. 

Il  sonna  ;  deux  gendarmes  vinrent  et  s'emparè- 
rejit  du  pauvre  Bizot,  qu'ils  reconduisirent  à  sa 
cellule. 


LES  DÉLASSEMENTS  ILLUSTRÉS 


2Ciî>l 


XVII 
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Pendant  quoBizot  se  débat  vivement  dans  Fac- 
cusation  portée  contre  lui,  Rosalie,  souffrante,  va 
toutes  les  dix  minutes  à  la  porte  do  la  boutic[ue  de 
la  place  Saint-Michel,  pour  voir  si  elle  n'aperçoit 
jias  son  fiancé. 

La  pauvre  enfant  ne  s'explique  pas  le  malaise 
subit  qui  l'a  saisie  ;  elle  s'est  levée  le  matin  comme 
^  chaque  jour,  se-  portant  hion,  la  tête  lég-ère,  et 
dc])uis  qu'elle  a  déjeuné,  c'est-à-dire  pris  une  tasse 
.  de  café  au  lait,  un  engourdissement  singulier  l'a 
envahie  ;  son  front  est  brûlant,  son  cerveau  est 
comme  frappé  sans  cesse  par  un  invisible  marteau, 
et  des  maux  de  cœur  constants  lui  soulèvent  la 
poitrine. 

Vers  onze  heures,  voyant  que  15izot  ne  venait  pas, 
elle  dit  à  son  père  : 

—  Si  tu  ne  sors  pas,  père,  je  me  sens  mal,  j'irai 
me  coucher. 

—  Jlal  sérieusement  ? 

—  Non  !...  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est...  Depuis  ce 
matin,  j'ai  des  maux  de  cœur,  l'estomac  me  brûlo 
et  je  ne  peux  me  tenir., 

—  Ta  sœur  va  aller  chercher  le  médecin. 

—  Oh  non  !  attendons,  ce  n'est  pas  assez  grave. 

—  Qu'est-ce  que  ça  fait? 

—  Non,  non,  je  ne  veitx  pas. 

—  Va  toujours  te  coucher,  on  va  te  faire  du  thé, 
tâche  de  dormir  ;  si  ça  va  plus  mal,  appelle  et  l'on 
ira  au  médecin.  . 

—  Oui,  au  revoir,  père. 

Elle  eml^rassa  Trumeau  et  monta  dans  sa  cliam- 
bre... 

A  peine  fut-elle  sortie,  que  Trumeau  appela  ]\/Ia- 
rie-Reino. 

—  Rosalie  est  malade.  Occapez-vous-en. 

—  Rosalie  !  qu'a-t-elle  donc  ?  fit  celle-ci  sur- 
prise. 

—  Une  indisposition...  Cependant  elle  a  mau- 
vaise mine.  Faites-lui  du  thé.  Si  elle  va  plus  mal, 
vous  enverrez  chercher  le  médecin. 

—  Bien  ! 

]\Iarie-Reine  chercha  dans  la  boutique  pour 
jircndre  le  thé  ;  puis,  revenant  vers  le  comptoir, 
elle  dit  d'un  air  indifféreni;  à  son  maître  : 

—  Je  vas  faii'e  le  thé,  mais  vous  le  monterez 
vous-même. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Nous  sommes  si  mal  avec  Mlle  Rosalie  que, 
vous  le  savez,  elle  n'aime  pas  que  je  mette  les  pieds 
dans  sa  chambre. 

—  Des'etifantiiïag-cs...  Faites  toujours,  sa  sœur 
ou  moi  lui  porterons. 

Marie- Reine  disparut  dans  la  cuisine. 
Une  demi-heure  après,  Trumeau   montait  à  sa 
f  jUc  une  tasse  de  thé. 


La  pauvre  enfant  se  tordait  sur  lo  lit. 

—  Oli  !  dit-elle,  ça  me  brûle,  ça  me  dévore  là  ! 
Et  elle  montrait  sa  poitrine. 

—  On  va  aller  chercher  un  iîiédccin. 

—  Non!  non!  fit-elle,  attendez  encore...  tantôt 
)ious  verrons...  Bizot  est-il  venu. 

—  Non,  mon  enfant. 

—  C'est  étonnant,  et  ça  m'inquiète  ;  est-ce  qu'il 
serait  malade  aussi  ? 

—  Est-tu  folle  maintenant  do  te  tourmenter... 
Comprends  que  ce  garçon,  qui  est  rentré'  c]iez  sa 
mère  depuis  quatre  ou  cinq  jours',"n'y  est  pas  resté 
seulement  deux  heures.  Sa  mèfc-'lû'i  aura  dit  de 
s'occuper  un  peu  do  la  maison.  II  viendra  'tantôt. 

—  Sitôt  qu'il  viendra,  tu  monteras  avec  lui.  ' 

—  Oui,  m.a  mignonne,  je  te  le  promets...  mais 
bois  ce  thé,  couvre-toi  bien  et  essaie  de  dormir  ■  si 
tu  dormais,  je  suis  sûr  qiiô  cela  te  ferait  un  bien 
énorme...  c'dst  la  migraine  probablement  que  tu 
as. 

—  C'est  possible...  j'ai  tant  d'ennui... 

—  Tu  n'en  auras  plus,  mon  enfant...  Voyons, 
dors.  Quand  Bizot  viendra  tantôt,  nous  fixei'ons 
votre  mariage. 

—  Bien  vrai?...  fit  la  pauvre  fille  avec  un  sou- 
rire. ''  ■      •■ 

—  Bien  vrai,  répondit  Trumeau  en  l'embrassant. 
Il  redescendit  à  la  boutique.  C'était  l'heure  de  la 

vente  ;  il  no  pouvait  plus  quitter  le  comptoir.  Marie- 
Reine  était  à  la  cuisine  ;  Marie  Trumeau,  de  temps 
à  autre,  allait  s'informer  de  l'état  de  santé  de  sa 
sœur. 

Le  soir,'  vers  six  heures,  Rosalie  fit  demander 
son  père.  Celui-ci  monta. 

-^  Qu'as-tu  ?  demanda-t-il  ;  qu'as-tu,'  mon  enfant? 

—  Ça  ne  va  pas  bien  ;  je  .souffre  horriblenieiiL. 
Eustache  n'est  pas  venu  ? 

—  Non.  . 

-—  Ce  n'est  pas  naturel  ! 

—  11  est  retenu  chez  lui  ;  les  affaires  sont  les  af- 
faires. 

—  Notre  mariage  est  une  grave  affaire. 

—  Il  viendra  passer  probablement  la  soirée  avec 
toi. 

—  Envoyez  toujours  chez  lui. 

—  S'il  ns  vient  pas,  on  enverra...  Occupons-nous 
plutôt  de  toi. 

—  Moi,  je  souffre. 

—  Toujours  la  poitrine? 

—  Oui,  ça  me  brûle. 

—  Et  tes  maux  de  cœur  ? 

—  J'en  ai  moinS;  ïaaintenant...  je  ne  sens  plus 
ma  tête. 

— '  As-tu  dormi  ? 

—  Non, "je  ne  peux  pas  dormir. 

—  Vois-tu,  tu  n'as  pas  voulu  qu'on  aillo  chercher 
le  médecin,  et  peut-être  maintenant  tu  n'aurais 
plus. rien...  Je  vais  l'envoyer  chercher.  .s   ... 

—  Oui,  je  no  croyais  pas  que  ça  durerait.      '  <:'. 

—  Ne  t'inquiètes  pas,  mon  enfant,  quand  le  mé- 
decin sera  venu,  j'enverrai  chez  Bizot,  il  m'a^'^it 
écrit  hier  et  probablement  il  viendra  ce  soi-!\.. 

—  Oui,  je  sais. 


209-2 


LES    DÉLASSEMENTS  ILLUSTRÉS 


—  Tu  sLiis  qu'il  m"a  écrit  ? 

—  Oui. 

—  Sais-tu  uc  quil  veut  nie  aire  ? 

—  Oui. 

—  Uis-lo  moi  ! 

—  Non,  il  vous  le  dira. 

—  C'est  grave  ? 

—  Oui. 

—  Tu  m'inquiètes...  mais  je  le  fatiyue,  un  va 
courir  chez  le  médecin. 

—  Oui. 

—  Trumeau  descendit. 
Marie-Reine  était  dans  la  boutique. 

—  Kli  bien  !  demanda-t-elle,  est-ce  qu'elle  est 
toujours  malade?... 

—  Oui,  t-a  va  plus  mal. 

Et  comme  il  sortait,  elle  demanda  encore  : 

—  Que  faites-vous  donc  ! 

—  Je  vais  envoyer  cliercher  un  médecin. 

—  Ah! 

Marie- Reine  devint  exti-èmement  pâle. 

Vers  sept  heures,  le  citoyen  Caron,  oflicior  de 
santé,  «'tait  au  chevet  de  la  malade  ;  après  l'avoir 
attentivement  observée,  il  ordonna  une  potion  et 
rassura  Trumeau  en  lui  disant  : 

—  (Je  n'est  rien...  maladie  de  jeune  liUe  ;  demain 
il  n'y  paraitra  plus. 

Quand  Trumeau  eut  recomluit  l'oflicicrde  santé, 
Marie-Iieinc  se  précipita  vers  lui  et  demanda 
anxieuse  : 

—  Eh  bien  !  ([ue  vous  a-t-il  dit  ? 

—  Il  a  dit  ([ue  ce  n'est  rien. 

—  Ah  !  et  Marie-Reine  exhala  un  long  soupir. 

—  Il  a  dit  même  que  demain  il  n'yl  paraitra  plus. 

—  Il  a  raison,  lit  la  fille,  les  dents  serrées...  de- 
main, il  n'y  paraitra  plus...  Donnez-moi  l'ordon- 
nance, je  vais  aller  faire  la  potion. 

Trumeau  donna  le  pajiieret  Marie- Reine  sortit. 
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Lorsque  Marie-Reine  revint,  Trumeau,  rassuré 
par  la  visite  du  médecin,  plaisantait  avec  des 
cUents.  Il  dit  aussitôt  à  Marie- Reine  de  lui  donner 
la  potion,  et  il   monta   lui-même  la   verser  à  sa 

mie. 

—  l^rends  ça,  Rosalie;  maintenant  que  tu  as  vu  le 
médecin,  tu  dois  être  rassurée  ? 

—  Oui,  lit  la  pauvre  enfant,  mais  je  voudrais  voir 
Eustache,  son  absence  n'est  pas  naturelle. 

—  Tu  peux  être  tranquille,  j^  envoie  tout  de 
suite...  Tu  as  bu  ta  potion,  tâche  de  faire  un  petit 
somme  par  là-dessus,  et  en  t'éveillant,  tu  verras 

lilAOi. 

La  jeune  fille  remercia  son  pèro  d'un  bon  sou- 
rire ;  celui-ci  l'embrassa,  et,  se  frottant  les  mains 
reilescendic,  ae  disant  : 


—  Je  voudrais  bien  voir  ce  matin  do  Eriquet  ce 
soir;  il  me  renseignerait  sur  ce  que  j'ai  idée  de  faire 
pour  le  mariage  de  ma  lille.  Je  lui  laisse  la  maison 
et  lui  paie  les  rentes  des  fonds  placés  dans  mon 
commerce,  comme  si  elle  me  commanditait;  de  celte 
façon  je  concilie  tout. 

La  petite  Marie,  voyant  son  père  redescendre, 
monta  près  de  sa  sceur,  car  il  ne  fallait  pas  laisser 
la  boutique  sans  quelqu'un  pour  servir. 

Quand  l'enfant  entra  dans  la  chambre,  elle  vit 
Rosalie  à  moitié  sortie  du  lit,  hoequctanto  et  cher- 
chant à  respirer,  les  bras  tordus,  les  mains  cris- 
pées, le  visage  contracté,  cherchant  vainement  à 
crier. 

En  voyant  sa  sœur,  elle  se  laissa  retomber 
sur  son  lit  en  disant  d'une  voix  à  peine  percep- 
tible : 

—  Marie...  à  boire...  à  boire...  Ah  !  ça  me  brûle 
la  gorge...  - 

Et  elle  râla... 

Marie,  épouvantée,  descendit  bien  vite,  et  son 
père  lui  donna  un  verre  de  vin  et  d'eau  tiède  qu'elle 
monta  aussitôt. 

Rosalie  s'assit  sur  son  séant  et  le  but  d'un  trait. 
Respirant  alors  plus  facilement,  elle  s'étendit  et  dit 
à  sa  sœur  : 

—  J'ai  cru  que  j'allais  mourir,  (ja  va  mieux.  Que 
je  voudrais  donc  dormir  !  C'est  drôle,  il  me  semble 
que  le  sang  se  (ige  dans  mes  veines  et  que  je  m'é- 
leins.  C'est  à  peine  si  je  distingue. 

Comnie  la  malheureuse  parle  en  ébauclianl  un 
sourire,  sa  sueur  lui  répond  tranquillement  : 

—  C'est  la  fatigue,  vois-tu,  petite  sœur...  dors... 
tu  devrais  i-eprendre  encore  de  la  polion...  voilà 
presque  un  quart  d'heure...  le  médecin  a  dit  tous 
les  quarts  d'heure...  comme  ça,  on  te  laisserait 
dormir... 

—  Je  le  veux  bien,  répondit-elle  d'une  voix 
faible. 

Marie  présenta  alors  la  cuillerée  île  potion  à  la 
malade;  celle-ci  est  sans  force,  et  c'est  vainement 
qu'elle  cherche  à  se  mettre  sur  son  séant...  sa  sœur 
est  obligée  de  l'aider  à  lever  la  tète...  elle  boit  sans 
que  la  même  crise  se  produise...  Alors,  elle  s'étend 
et  ferme  les  yeux  en  disant  à  sa  sœur  : 

—  Redescends  maintenant,  Marie;  je  vais  dor- 
mir, va  diner... 

—  Dors  biep,  petite  sœur... 

£t  Marie  redescend;  sitôt  dans  la  boutique,  son 
père  lui  demande  : 

—  Comment  va-t-elle  ? 

—  Elle  est  très-fatiguée;  je  crois  qu'elle  va  dor- 
mir, 

—  Il  faudra  l'éveiller  pour  lui  donner  la  potion. 

—  Non,  elle  l'a  prise. 

—  Ah  !  l>ien...  qu'elle  dorme.  Maintenant  occupes- 
loi  du  diner. 

—  Oui,  père. 

Derrière  la  porte  de  l'arrière-boutique,  Marie- 
Reine  écoutait  attentivement  les  paroles  échangées 
entre  Trumeau  et  sa  fille.  Elle  répéta  comme  mal- 
gré elle  : 

—  Ah  !  la  deuxième  potion,  et  elle  s'endort... 
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—  Jlai'ic-lioine  rcg'arda  autour  dVilo,  la  jeune 
Marie  était  à  la  cuisine,  Trumeau  était  occupé  avec 
(les  clients;  personne  ne  s'occupait  d'elle.  Elle  se 
glissa  derrière  des  ballots  et  grimpa  au  premier. 

Elle  ouvrit,  sans  faire  de  bruit,  la  chambre  de 
Rosalie...  se  traînant  à  genoux  jusqu'au  lit,  elle 
regarda.  La  malade  dormait.  Alors,  toujours  ram- 
pant, elle  prit  les  vases  qui  avaient  été  employés 
pour  la  faire  boire,  et  vida  ce  qui  restait  de  liquide 
dans  le  feu,  puis  les  rinça. 

Ceci  fait,  elle  se  redressa  et  s'accouda  sur  le  ba- 
teau du  pied  du  lit. 

Elle  était  épouvantalîlc  à  voir  ainsi,  la  fille  Fran- 
çoise-Marie-Reine Chantai- Lavandière  ! 

Son  œil  brillait  d'une  lueur  fauve,  ses  sourcils 
bruns  étaient  froncés,  sa  bouche  était  contractée  par 
un  rire  diabolique,  qui  serrait  les  dents  et  les  faisait 
grincer,  ses  mains  se  dilataient,  comme  les  pattes 
du  chien  qui  sent  le  gibier.  Elle  était  horrililement 
belle,  la  Marie-Reine  ! 

Dix  grandes  minutes  se  passèrent  ainsi. 

La  chambre  était  éclairée  seulement  par  la  flamme 
des  bûches  qui  brûlaient  dans  la  cheminée,  le 
silence  n'était  troublé  que  par  la  respiration  à  peine 
perceptible  de  Rosalie  et  par  le  battement  du  balan- 
cier de  la  pendule. 

Tout  à  coup,  la  respiration  cessa...  la  bouche  de 
la  malade  se  contracta. ..Alors, Marie-Reine  avança 
à  la  tcte  du  lit  et  se  penclia  pour  regarder  Rosalie; 
celle-ci  avait  les  yetix  fermés. 

—  Rosalie!  fit-elle  bas  à  son  oreille... 

La  jeune  fille  ouvrit  à  demi  les  yeux;  le  regard, 
trouble  déjà,  eut  un  éclair;  la  bouche  se  crispa 
comme  pour  crier,  mais  le  râle  seulement  sortit  de 
la  gorge. 

Alors,  froidement,  la  misérable,  voyant  la  malade 
dans  l'impossibilité  d'appeler,  lui  prit  la  tête  et  la 
releva  sur  l'oreiller,  de  façon  à  ce  qu'elle  fût  bien 
en  face  d'elle,  obligée  de  la  voir  ;  puis,  avec  un  ac- 
cent que  rien  ne  peut  rendre,  elle  dit  : 

—  Eh  bien  !  idiote,  tu  as  voulu  lutter  contre  moi, 
tu  as  voulu  me  chasser  de  la  maison  !...  Qui  est-ce 
qui  en  sort  aujourd'hui  ?...  Quand  j'avais  du  cœur 
et  de  la  pitié,  on  a  été  pour  moi  sans  miséricorde. 
Je  n'ai  plus  de  cœur,  je  n'ai  que  de  la  haine,  de  la 
haine,  pour  toi,  entends-tu,  Rosalie,  toi  qui  chaque 
jour  m'as  insultée,  entends-tu  ?...  Pendant  qu'ils 
sont  on  bas,  tranquilles  sur  ton  sort,  meurs  donc, 
sans  prière,  sans  pardon  !...  Meurs  !  mais  il  faut 
que  tu  saches  la  fin  de  l'histoire  pour  laquelle  tu 
meurs...  Oui,  nous  sommes  deux  qui  voulons  tout 
ce  qui  est  à  toi  et  à  ton  père...  et  nous  l'aurons... 
tu  entends,  Rosalie,  ma  maîtresse,  tu  entends  ?  Ton 
fiancé  est  perdu,  il  savait,  il  devait  mourir  !:.. 

D'abord,  des  soubresauts  convulsifs  avaient  agité 
le  corps  de  la  mourante,  son  visage  s'était  contracté, 
puis  ses  yeux  s'étaient  éteints.  Elle  ne  voyait  plus, 
mais  elle  entendait  encore.  Dans  son  râle,  parfois, 
on  entendait  comme  : 

—  Grâce!  pitié  !... 

Quand  Marie-Reine  entendit  ces  mots,  elle  se  re- 
dressa plus  terrible,  et,  avec  un  ricanement  sau- 
vage, elle  répondit  : 


—  (iràce  !  pitié  !...  Allons  donc,  lâche,  qui  de- 
mande grâce  à  celle  qu'elle  haïssait  !  Est-ce  que  tu 
m'as  fait  grâce,  toi  !...  Rien,  meurs,  comme  je  le 
veux,  injuriée  jusque  dans  ton  cercueil...  meurs 
en  chienne  que  tu  as  été,  sans  pitié,  sans  grâce, 
sans  pardon,  sans  prière.  Je  redescends,  Rosalie, 
et  je  vais  rire  avec  ton  père  pendant  que  tu  vas 
mourir  ! 


XIX 


Marie-Reine  quitta  la  chambre,  descendit  l'esca- 
lier, se  glissa  derrière  les  ballots  et  vint  reprendre 
sa  place  dans  le  coin  du  secrétaire  où  elle  feignit  de 
dormir. 

Marie  Trumeau  était  dans  la  cuisine,  occupée  du 
dîner. 

Trumeau  entra  dans  l'arrièrc-boutique,  et  voyant 
Marie- Reine  endormie,  il  alla  vers  elle,  lui  caressa 
le  menton  pour  l'éveiller,  disant  : 

—  Qui  dort  dine,  il  parait,  mais  c'est  que  j'ai 
faim,  moi...  Tu  n'as  donc  pas  d'appétit  ce  soir? 

—  Oh  !  que  si,  lit  Marie-Reine. 

—  Eh  bien  !  Marie,  cria  Trumeavi,  vas-tu  bientôt 
nous  faire  à  dîner? 

—  Tout  de  suite,  si  tu  veux,  papa. 

—  Bien  ;  allons.  Reine,  dressez  le  couvert. 
Marie- Reine  obéit;  quelques  minutes  après,  ils 

étaient  à  table  tous  les  trois,  et  Trumeau  disait  : 

—  Je  suis  content  d'avoir  fait  venir  le  médecin  , 
au  moins,  je  suis  tranquille;  ça  m'étonnait  tant  de 
voir  Rosalie  indisposée,  elle  qvii  se  porte  toujours 
admirablement,  que  j'étais  très-inquiet. 

—  Elle  va  bien,  maintenant?  demanda  Reine. 

—  Oui,  elle  doit  dormir,  répondit  Marie. 

—  Quand  tu  auras  fini  de  manger,  dit  Trumeau 
à  sa  plus  jeune  fille,  tu  iras  voir  si  elle  a  besoin  de 
quelque  chose. 

—  Oui,  papa  ! 

—  Ah  !  ça,  fit  tout  à  coup  Trumeau,  a-t-on  envoyé 
chercher' Eustache? 

—  Oui,  répondit  Marie- Reine  ;  la  boutique  était 
fermée  et  il  n'y  avait  personne  chez  eux. 

—  C'est  singulier  qu'il  ne  soit  pas  venu  aujour- 
d'hui. 

Le  dîner  s'acheva  sans  incident;  pendant  que 
Marie-Reine  débarrassait  la  table,  la  jeune  Marie 
monta  à  la  chambre  de  sa  sœur. 

Dans  la  demi-obscurité  de  la  chambre,  ne  voyant 
pas  si  sa  sœur  doi'mait,  elle  s'avança  jusqu'au  lit 
sur  la  pointe  du  pied. 

Là,  il  lui  sembla  que  sa  sœur  avait  l'œil  à  demi 
ouvert. 

—  Rosalie,  tu  ne  dors  pas  ? 

Comme  Rosalie  ne  répondit  pas,  elle  n'insista  pas 
et  écouta  si  sa  respiration  était  régulière. 
N'entendant  rien,  l'enfant  eut  peur. 

—  Rosalie  !  fit-elle  plus  haut,  Rosalie  ! 
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l-:t  cWc  lui  uiit  la  mniii  sur  lo  front,  mais  elle  la 
retira  aussitôt  en  jetant  un  grand  eri. 

Lo  front  était  fi-oicl...  ce  froid  moite  qui  semble 
kiitiser  tle  la  glace  apivs  les  doigts. 

Marie  se  précipita  dans  Toscalicr  en  criant. 

—  Qu'y  a-trii  ?  demanda  Trumeau. 

—  Papa,  monte,  monte;  Rosalie  ne  répond  pus, 
elle  no  respire  plus  ! 

—  Hein  !  cpie  dis-tu  là?  fit  Trumeau  épouvanté. 
Et  il  grimpa  vivement  Tûscalicr  ;  arrivé  au  lit  de 

sa  fille  : 

—  Rosalie  !  Rosalie  !  mon  enfant...  Ah  !  mon 
Dieu  !... 

Il  prit  la  tête  do  la  malheureuse  ;  en  sentant  le 
froid  de  la  mort,  il  gémit... 

—  AH  !  mon  Dieu  !  mon  enfant  !  et  les  sanglots 
déchirèrent  .sa  gorge.  Oli  !  mais,  ça  n'(ist  pas  pos- 
sible. Rosalie  ]  Miuùo,  cooi's,  com-s  vite  cUerchea-  lo 
médecin. 

Mario  courut. 

Trumeau,  seul,  clierchait  en  pleurant  à  ranimer 
son  entant,  se  persuadant  que  Rosalie  n'était  ])as 
morte,  croyant  à  une  syncope;  mais  le  corjxs  était 
lîlacé,  les  membres  étaient  roidcs. 

Ricntôt  lo  citoyen  Caron  arriva  ;  il  regarda  Rosa- 
lie, et  à  la  vue  do  son  œil  terne,  il  dit  : 

—  Elle  est  morte. 

La  chambre  retentit  alors  de«  cris  de  la  sœur  et 
du  malheureux  père.  C'était  un  tableau  logubroquc 
la  \  ue  de  ces  deux  mallieureux  à  genoux  devant  la 
couche  moi-tuaire. 

—  Mais,  dit  Trumeau,  ([uand  vous  êtes  venu,  il  y 
a  luie  heure,  vous  n'avez  donc  lion  vu?... 

—  Monsieur,  dit  l'of  licier,  je  n<i  comprends  abso- 
lument rien  à  ce  qui  s'est  passé. 

—  Mais  vous  êtes  médecin,  mon.sieur,  vous  devez 
savoir. 

—  Aussi,  monsieur,  suis-jo  convaincu  ^uc  votre 
lille  a  succombé  à  un  acc-ideat  tout  différent  du  ma- 
lai-se  pour  lequel  elle  s'était  mise  au  lit. 

—  Mais  ((uel  accident  ? 

—  C'est  ce  qu'il  faut  savoir. 

—  Que  faire?...  ne  pouviez- vous  le  prévoir?... 

—  Monsieur,  cette  mcM't  m'effraie  à  ce  point  que, 
sortant  de  chez  vous,  je  vais  aller  chez  le  magistrat 
de  sûreté  faire  ma  déclaration. 

—  Quelle  déclaration  ? 

■■ —  Cette  mort  subite  dont  il  est  utile  de  rechercher 
la  cause. 

—  Que  croyez-vous  ilonc  ? 

—  Je  ne  crois  rien,  la  déinarchedont  je  vous  parle 
est  nécessaire,  et  je  crois  de  votre  devoir  même  de 
la  faire  avec  moi. 

—  Ce  soir  ? 

—  Immédiatement. 

—  A  quoi  tout  cola  doit-il  aboutir?  Croyez- vus 
(jue  le  malheur  n'est  pas  assez  grand  ! 

—  Il  faut  cependant  que  cette  mort  s'explique . 

—  Que  fera-t-on  ? 

—  On  fera  l'autopsie. 

—  On  ouvrira  le  corps  de  mon  on  l'an  i  f 

—  Il  le  faut. 


—  Jamais  !...  et  puis,  que  penserait-on  de  nous, 
un  scandale  semblable?    .,  ;  , 

—  Je  vous  répète,  monsieur,  que  l'honneur  vous 
commande  impérieusement  de  venir  avec  moi. 

—  C'est  affreux,  tout  cela...  c'est  dire  que  je  crois 
à  jun  crime...  c'est  des  frais  énormes  à  faire  et  nous 
no  sommes  pas  richo.'^...  Mon  Dieu  !  quel  malheur  !... 
ma  pauvre  ciifant  !... 

—  Croyez-moi,  monsieur  Trumeau,  il  faut  faire 
cette  déposition...  il  est  tard,  je  reviendrai  demain... 
songez-y. 

L'oflicicr  de  santé  partit. 

Et  ayant  fait  mettre  une  gardp  près  do  sa  iiUvJ, 
Trumeau  dosccnilit  fei'n>ôr  saJoôutiquo. 
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(.'otte  maLson-,  si  suijitcment  passée  do  la  joie  au 
deuil,  était  encore  toute  pleine  de  la  vie  de  Rosalie. 
A  chaque  clou  de  la  cliambrc  à  couehor,  dans  cha(iue 
meuble  était  un  vêtement  placé  la  veille  par  la 
pauvre  enfant.  Aussi,  malgré  lui,  dés  qu'il  n'était 
plus  dafis  la  chambre  mortuaire,  Trumeau  se  refu- 
sait à  croire  à  la  mort  de  sa  lille. 

11  avait  envoyé,  dès  le  soir,  sa  plus  jeune  fdle 
chez  une  parente,  et  il  restait  toujours  dans  l'ar- 
rière-bouti((ue. 

Le  lendemain  matin,  Marie-Reine  était  pâle,  mais 
ses  paupières  rouges  indiquaient  qu'elle  avait  beau- 
coup pleuré.  Trumeau  l'avait  remarqué,  et  il  lui  sa- 
vait gré  de  cotte  affection  pour  la  pauvre  morte. 

—  Ma  pauvre  enfant,  disait-il,  ju.stc  au  moftient 
où  elle  allait  se  marier,  oh  !  c'est  horrible...  et  s'il 
faut  maintenant  que  la  justice  vienne  ici  !... 

—  l'ourquoi  la  justice  viendrait-elle?  demanda 
Marie-Reine. 

—  N'as-tu  pas  entendu  M.  Caron  ? 

—  Mais  vous  savez  bien  que  Rosalie  n'a  pas  été 
assassinée. 

—  Oui,  je  le  sais. 

—  Vous  avez  alors  le  droit  de  repousser  tous  ces 
gen.s-là  :  un  père  ne  laisse  pas  faire  rautoj>sie  de  .sa 
lille  pour  le  plaisir  des  cancans  do  commères. 

—  Comment,  des  cancans  do  commères  ? 

—  Oui.    ' 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Je  dis  que  ce  sont  les  commères  qui  bavardent 
là-dessus. 

Trumeau  se  leva  étonné,  et  essuyant  ses  yeux,  il 
demanda  : 

—  Les  oommcres  bavardent  ?. . . 

—  Vous  ne  le  savez  pas  ? 

—  Et  que  disent-elles,  enfin  ? 

—  Pardi  !  elles  disent  que  cette  mo;t  n'est  pas 
naturelle,  ([ue  vous  aviez  des  intérêts  à  vous  d£-l>ar- 
rasscr  de  votre  enfant. 

—  Moi  ! 

—  Qu'elle  est  morte  empoisonnée. 
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—  Empoisonnée  !.., 

Trumeau,  épouvanté,  se  tenait  à  la  cheminée 
pour  ne  pas  tomber...  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'hon- 
nête en  lui  se  refusait  à  croire  quedesg-cns  pussent 
porter  une  semblable  accusation. 

—  Empoisonnée  !...  empoisonnée!.,,  féj^tait-il. 
Mais  par  qui?,..  ,     .,    . 

—  .Je  vous  le  dis.,,  ces  gens  disent  que  tous  deux 
lîous  avions  un  intérêt  çommuji  à  ce  quo, cette  en- 
1  iut  n'existe  plus. 

—  Nous?...  alors  c'est... 

—  C'est  nous  ! 

—  rirand  Dieu...  moi  !  mui!  tne;'  ma  fille  !  Oh!  les 
monstres-! 

—  Voilà  ce  qu'ils  disent. 

—  Oh  !  alors,  on  fera  l'autopsie... 

—  Comment  pour  des  cancans...  vou.s  céderez, 
vous  vous  ferez,  la  fable  de  ces  gens...  et  la  pauvre 
chère  morte  sera  martyrisée  !  Est-ce  bien  un  péro 
([ui  dit  cela?  est-ce  qu'au-dessus  de  votre  personna- 
lité attaquée  vous  n'avez  pas  l'amour  saint  et  .sacre 
de  votre  liUe  ?  et  vous  souffiirez  c[u'on  là  -tuo  deux 
fois...  c[u"on  lui  ouvre  le  corps  ! 

—  Oh,  non  !  non  !  dit  Trumeau  en  plaçant  ses 
mains  sur  ses  yeux. 

Vers  dix  heures,  l'officier  de  santé  Caron  se  pré- 
senta clicz  Trumeau  et  demanda  à  lui  parler  parti- 
culièrement. Marie-Reine  se  retira;  seul,  Caron  lit 
à  Trumeau  : 

—  Je  vous  ai  dit  hier  qu'il  était  nécessaire  que 
vous  veniez  avec  moi  chez  le  magistrat  do  sùrpté 
du  onziènie,  et  je  viens  vous  chercher  à  cet  ciTet. 

—  Mais,  dit  Trumeau,  pourquoi,  monsieur  Caron, 
cette  prolongation  de  tourments  et  de  dçuleiirs? 

—  Parce  que  le  monde  s'étonne  do  cette  mort  su- 
bite et  réclame  une  enquête. 

,^j,—  Et  de  quel  droit  co,s.^^eps-||j'i.,  veulent -ils  aug- 
hienter  mes  peines  ?  .,,.'.,.-, 

—  Vos  xofus  ne  servent  qu'à  aygj^açpter,.  leur 
accusation.  '  ,, 

—  Mais  ma  conscience  tranquiHe  est  au-dessus 
lie  leurs  propos. 

—  Vous  refusez  toujours.,. . 

—  Oui,  M-  Caron,  chez  moi  il  n'y  a  que  d'honnê- 
tes gens;  je  suis  convaincu  qu'aucun  d'eux  n'a  pu 
conîmettrO'Un  crime,  et  Jc'mp  veux  pas  voir  faire 
'^'^utopsie  de  m-on  enfant;. 

,,•  —  M.  Trumeau,  j'ai  le  regret  do  v  us  décla^-er 
que  j'irai  seul  chez  le  magistrat. 

—  Mais  pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  tiens  à  constater  quo  j'ai  soigné. 
ainsi  qvi'elle  devait  l'être  la  victime. . . 

—  La  victime  ! 

—  Oui,  monsieur,  la  victime!  car  ma  conviction 
est  que  la  malade  a  succombé  à  une  cause  violente 
en  dehors  de  sa  maladie. 

—  Oh!  nion  Dieu! . . . 

—  .Je  me  l'etire,  monsieur,  pour  faire  mQn  de- 
voir. . .  Adie\i. . . 

Et  le  médecin  se  retira  aprè,s  avoir  salué. 

Trumeau  était  cppuyanté,  non  de  ce  que  faisait 
le  médecin,  mais  de  ce  qu'il  lui  avait  dit:  Sxi  fille 
était  une  victime;  elle  était  morte  d'une  cause  ab- 


solun'u>nt,en  dehprs  do  sa  maladie.  Enfin,  il  y  avait 
un  crime.  Qui  avait  intérêt  à  tuer  sa  fille?. . .  Il  se 
creusait  h-  cej-yeatT,  lorsque,  relevant  la  tête,  il  vit 
devant  lui  Marie-Pv,eine. 

—  Oh!  non,  fit-il,  comme  se  répondant  à  lui- 
;iiême. 

Marie-Reine  comprit;  depuis  la  .sortie  du  méde- 
cin, elle  était  entrée  dans  la  salle  à  manger,  et  elle 
étudiait  ce  qui  se,  passait  en  son  amant.  Elle  vit 
cfu'il  cherchait  qui' accuser,  et  elle  sentit  que  c'était 
pour  elle  c[u'il  disait  : 

—  Oh!  non! 

—  ^'ous  n'avez  pas  été  adroit,  dit-elle. 

—  Comment  cela? 

—  ^'ous  avez  été  faillie,  et  la  police  va  venir  chez 
vous. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  c'est  votre  maison  perdue. 

—  Mais  cependant,  s'il  y  a  crime,  je  veux  qu'on 
en  punisse  l'auteur. 

Une  rougeur  fugitive  passa  sur  les  joues  de  Mario- 
Reine. 

—  S'il  y  a  crime,  il  ne  peut  être  commis  que  dans 
votre  maison. 

—  Que  veux-tu  dire?  dit  Trumeau,  la  regardant 
fixement. 

—  Je  veux  dire,  fit  celle-ci  embarrassée,  quo  cest 
vous  et  votre  fille  jeune  qui  seuls  avez  soigné  Rosa- 
lie; je  no  l'ai  pas  vue  depuis  le  jour  où  elle  est  mon- 
tée se  coucher. 

—  C'est  vrai! 

—  Tout  cela  est  donc  de  la  folie. . .  Ce  n'est  ni 
vous  ni  Marie,  i/. 

—  Raison  de  plus  pour  laisser  faire  alors. 
On  frappa  à  la  porte  do  la  rue. 
ALaric-Reinc  devint  pâle  et  gagna  la  cuisine. 
Trumeau  alla  ouvrir. 
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Trumeau  alla  ouvrir  la  porte,  quatre  hommes  en- 
trèrent; parmi  eux  était  Caron,  qui  avait  silgné 
Rosalie,  et  qui  dît  en  entrant  : 

—  ^lonsienr  Trumeau,  je  vous  présente  le  citoyen 
Saunay,  magistrat  de  sûreté  du  onzième,  mon  col- 
lègue Bcrard,  et  le  citoyen...  qui  accompagne  le 
commissaire. 

—  Entrez,  messieurs,  fit  tristement  Trumeau  ; 
monsieur  le  commissaire,  .daignez  vous  asseoir. 

En  disant  ces  mots,  le  pauvre  homme  présenta 
des  sièges,  et  resta  debout,  appuyé  sur  le  comp- 
toir. 

Le  commissaire  rce'arda  fixement  Trumeau  et  lui 
dit  :  ^  ■ 

—  La  mort  subite  de  votre  fille  a  obligé  l'officier 
T'aron  à  me  requérir  pour  la  constatation  d'un  décès 
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qui  lui  parait  ilcvtiii-  ôliv  attribue  à  une  autre  cause 
qu'au  mal  qu'il  Poiiruait. 

—  Monsieur  (^aron  m'a  déjà  fait  cette  observa- 
tion. 

—  Pourquoi  avcz-vous  refuse  d'accompagner  le 
citoyen  Caron  au  bureau? 

—  Parce  que,  Dieu  merci,  je  ne  crois  pas  à  un 
crime. 

— •  Votre  fille  était  malade  de])uis  eomliii'n  do 
temps  ? 

—  Un  jour!  monsieur  le  commissaire. 

Et  Trumeau,  no  jiouvant  plus  contenir  ses  lar- 
mes, pleura  en  répondant. 

—  Comment  ce  malaise  s'cst-il  déclaré? 

—  Mon  Dieu!  M.  le  commissaire,  Rosalie  sesl 
lovée  hier  à  la  même  heure  que  d'iiabitude  ;  siiol 
son  premier  déjeuner,  elle  a  éprouvé  des  envies  de 
vomir;  loi-s  du  déjeuner  du  midi,  elle  a  à  peine 
many:é;  voyant  cela,  je  lui  ai  fait  faire  du  thé.  Mais 
(^a  n'a  rion  fait;  alors  elle  s'est  couchée;  voyant 
({u'cUe  n'allait  pas  mieux,  j'ai  envoyé  chercher  le 
médecin,  M.  (  'aron,  qui  a  ordonné  une  polionqu'on 
lit  faire  immédiatement;  elle  en  a  bu  deux  cuille- 
rées, et. . . 

Là,  Trumeau  éclata  en  sanglots. 

—  Et?  reprit  le  commissaire. 

—  Et  trois  quarts  d'heure  après  .  elle  était 
morte. 

—  Il  y  a  là  un  mystère  étrange  que  je  ne  m'cx- 
pli.|uc  pas...  Citoyen  Caron,  avez-vous  examiné 
cette  jeune  fdlc  après  sa  mort  ? 

—  Non,  monsieur  le  commissaire. 

—  N'y  aurait-il  pas  suicide? 

—  Co  nmciit,  suicide?  lit  Trumeau  étonné. 

—  N'avait-elle  pas  de  motifs  de  chagrin? 

—  Non,  monsieur  le  commissaire,  au  contraire, 
prochainement  elle  devait  se  marier  de  son  plein 
consentement,  de  son  choix  même. 

—  Elle  n'avait  pas  reçu  d'avis,  de  lettre  sur  son 
!  lancé? 

—  Non,  monsieur  le  commissaire  ;  pendant  toute 
la  journée  d'hier,  au  contraire,  elle  n'a  cessé  de  dé- 
sii-er  sa  présence. 

Le  commissaire  se  leva  et  dit  : 

—  Messieurs,  vous  allez  voir  le  corps,  et,  s'il 
c^t  ]iospible,  découvrir  la  raison  de  cotte  mort 
subite. 

Trumeau  guida  les  quatre  hommes,  qui  montè- 
rent et  entrèrent  dans  la  chambre. 

Rosalie  était  étendue  comme  au  moment  où 
Trumeau  était  monté,  le  corps  raidi  dans  le  lit, 
dont  les  draps  et  les  couvertures  étaient  bien  bor- 
dés et  bien  arrangés.  La  tète  était  tournée  du  côté 
du  mur. 

Sur  la  table  de  nuit  brûlait  une  bougie.  Prés  le 
corps  inanimé  une  femme  veillait. 

—  Monsieur  Trumeau,  veuillez  vous  retirer  avec 
la  garde  et  nous  lai.s.ser  seuls. . . 

Trumeau,  fondant  en  larmes,  se  retii-a  en  gémis- 
sant. 

—  Oh!  mon  enfant!  ma  pauvre  enfant! 
Quand  le  magistrat,  un  ag('nt  et  les  officiers  de 


santé  furent  seuls,  le  commissaire  demanda  au  ci- 
toyen ('aron  : 

—  Avez-vous  quelques  observations  à  faire? 

—  Oui,  monsieur  le  commissaire. 

—  Bien!  Frclin,  écrivez! 
Frelin  était  le  grand  gaillard  qui  accompagnait 

le  commissaire;  il  était  maigre  et  long  comme  une 
latte;  sa  tête  en  lame  de  couteau  avait  l'aspect 
d'une  tête  de  fouine  ;  son  œil  petit,  mais  plein 
d'éclairs,  était  protégé  par  une  paire  d'immenses 
lunettes;  ([uoique  paraissant  à  peine  âgé  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans,  il  était  atteint  d'une  calvitie  qui 
ne  lui  laissait  de  chaque  côté  de  la  tête  que  deux 
mèches  rous.ses ,  semblables  à  des  oreilles  de 
chien. 

Vêtu  de  vêtements  trop  courts,  ses  pieds  et  ses 
mains  paraissaient  immenses  ;  les  mains  surtout 
avaient  de  gigantesques  proportions.  Quand  le 
commissaire  lui  dit  d'écrire,  Frelin  mit  simplement 
un  cahier  de  papier  dans  la  main  ouverte,  et,  s'en 
servant  comme  d'un  pupitre,  il  écrivit  : 

—  Qu'avcz-vous  à  dire  ,  demanda  le  commis- 
saire. 

—  Voici-,  ilit  le  citoyen  Caron  :  lorsqueje  vins  voir 
pour  la  première  fois  la  malade,  la  chambre  était  en       ; 
désordre,  le  lit  à  moitié  d^'fait. 

—  Peut-être  la  malade  a-t-clle  demandé  qu'on 
mette  un  peu  d'ordre  dans  sa  chambre  et  qu'on  re- 
fasse son  lit? 

—  Permettez,  mon.sieur  le  commissaire. . .  lors- 
que l'on  m'envoj'a  chercher  une  seconde  fois. . . 

—  Alors  qu'elle  venait  de  mourir? 

—  Oui,  monsieur  le  commissaire. 

—  Qui  vint  vous  chercher? 

—  La  plus  jeune  fille  de  Trumeau. 

—  Quel  âge? 

—  Environ  dix  ou  onze  ans. . .  Elle  médit  qu'elle 
craignait  que  sa  sœur  fût  morte;  étonné,  et  pendant 
(jue  je  me  disposais  à  la  suivre,  je  m'informai  de 
l'état  où  elle  était  :  elle  me  raconta  que  lorsqu'elle 
était  montée  pour  donner  une  potion  à  sa  sœur, 
celle-ci  était  dans  un  tel  état  que  le  lit  était  complè- 
tement défait,  tant  elle  s'agitait  ;  qu'un  moment 
abattue,  elle  était  retombée  sur  l'oreiller,  la  tête 
tournée  de  ce  côté. . .  Quand  je  vins,  le  lit  était  en 
ordre,  comme  il  est  là,  bien  bordé. . .  et  la  tête  de  la 
pauvre  fille,  aiiisi  que  vous  la  voyez,  tournée  du 
côté  du  mur . . .  Tous  les  vases  qui  étaient  dans  la 
chambre  avaient  été  enlevés. 

—  C'est  assez  singulier,  fit  le  commissaire  regar- 
dant FreUn. 

—  Oui,  acquiesça  Frelin  de  la  tête. 

—  Avez-vous  parlé  de  cela  à  M.  Trumeau? 

—  Non,  monsieur  le  commissaire.  J'ai  cru  de- 
voir vous  faire  juge. . . 

—  Vous  avez  eu  raison.  Que  pensez-vous  de  cela, 
Frehn? 

—  Je  prie  monsieur  le  commissaire,  dit  celui-ci, 
de  faire  rechercher  la  cause  apparente  de  la  mort 
aux  médecins,  et  je  lui  ferai  part  de  mes  observa- 
vations  après  cette  constatation. 

—  Messieurs,  fit  le  commissaire,  veuillez  pro- 
c  -der. 
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Tii-ant  un  couteau  de  sa  poche,  elle  lui  enfonça  ilans  la  gorg 


Les  deux  offieiers  de  santé  tirèrent  lo  lit  au  milieu 
de  la  chambi'e  et  d'couvrirent  le  cadavre. 

En  bas,  dans  la  boutique,  le  père  hurlait  do  dou- 
leur et  sanglotait  en  entendant  le  craquement  lug-u- 
])re  du  lit  mortuaire  déplacé. 


XXII 


Rosalie,  encore  embellie  par  la  mort,  si  cela  était 
possible,  avait  le  visage  calme  et  doux  d'une  vierge 
endormie. 

Les  couvertures  enlevées,  le  corps  démentait  ce 
calme  apparent. 

Les  bras  et  les  mains  étaient  raidis,  la  contrac- 
tion s'étendait  jusqu'aux  doigts;  la  cuisse  droite, 
renversée,  était  violemment  portée  sur  la  gauche  du 
ventre;  le  corps  était  comme  coupé. 

L'ofiicier  de  santé  Caron,  plaçant  sa  main  sur 


l'estomac,   y  sentit  encore  une  certaine  chaleur; 
l'ayant  fait  observer  à  son  collègue,  il  lui  dit  : 

—  Qu'en  pensez-vous? 

—  Je  crois  utile,  fit  celui-ci,  de  procéder  à  l'au- 
topsie. 

—  C'est  aussi  mon  idée,  si  M.  le  magistrat  nous  y 
autorise. 

—  Faites,  dit  celui-ci. 

Avec  ce  calme  froid  que  donne  l'habitude,  les 
deux  médecins  retroussèrent  leurs  manches,  et  le 
commissaire  s'accouda  sur  le  bateau  du  lit  pour  as- 
sister à  cet  épouvantable  tableau. 

Prié  par  les  médecins,  Frelin  se  disposa  à  écrire 
sous  leur  dictée. 

Caron  dicta  : 

La  poitrine  et  le  ventre  prouvent  entièrement  une 
phlogose  (ou  inflammation),  le  foie  plus  volumi- 
neux, les  poumons  sont  flasques  et  légèrement 
adhérents.  L'estomac,  qui  ne  contient  rien  de  parti- 
culier extérieurement,  contient  environ  trois  demi- 
setiers  de  liquide  noirâtre,  comme  du  sang  décom- 
posé, dans  lequel  est  une  très-grande  quantité  de 
matière  comme  cuivreuse  et  d'une  espèce  grisâtre, 
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paraissant  iaélalli((iic  et  rcssoinhlant  sons  les  doigts 
à  du  sable. 

On  plaça  toutes  ces  maliorcs  dans  nu  vase  ca- 
thutc  et  scelle  du  sceau  do  Trumeau. 

L'estomac  était,  dans  son  intérieur,  totalement 
lU'nuô  et  complètement  cnllammé,  ses  mcndjranos 
nerveuses  rntièivment  détmites  et  toutes  les  parois 
eonsidtirabloment  chargées  des  mêmes  substances 
délétères  et  corn>si\  es. 

Le  tout  fut  enlevé  ot  rcnfern\é  dans  un  .secoinl 
vase  scellé  comme  le  premier. 

Enfin,  Caron,  après  avoir  consulté  son  collègue, 
dit  au  magistrat  : 

—  Ayant  consult-  mon  collèguo,  nous  ecrtifiocs 
tous  dou.v  que  Rosalie  Trumeau  est  morte  purce 
qu'elle  a  mangé  ou  bu  une  substance  délétère  (|nel- 
conquc. 

Le  magist-at  fil  alors  remonter  Trumeau  qui,  à 
uncv  demande  déjà  faite,  avait  refusé  d'assister  à 
l'autopsie,  s'en  remettant  à  la  constatation  faite 
par  les  oflicioi-s.  Celui-ci  monta  tout  en  larmes,  pâle 
et  U's  yux  rouges. 

On  avait  recouvert  le  corps  de  la  malhetn-cuse  en- 
fant, dont  le  visage  dou\  et  calme,  en  dépit  dcl'Jior- 
riblo  opération,  semblait  sourire  au  ciel. 

—  Que  me  voulez-vous,  messieurs?  flt  celui-ci, 
détournant  le  vi.sago  <lu  lit. 

—  Monsieur  Trumeau,  le  résultat  des  const*ata- 
tions  est  que  voire  lille  est  morte  empoisonnée. 

Trumeau  regarda  le  magistrat,  l'agent,  les  mé- 
decins; son  regard  exprimait  : 

—  Voyons,  vous  me  parlez  sérieuscmont  ?  Vous 
n'êtes  pas  fou?. . . 

—  Empoisonnée  !. .  cria-t-il.  Mais,  par  qui,  mon- 
sieur? 

—  Nous  avons  mission  de  le  recl^crc'nc  ■. . .  Dites- 
nous,  avez-vous  du  poison  chez  vous? 

—  Du. . .  poison,  répondit  Trumeau  abruti,  pleu- 
rant, sans  voir,  et  ne  sachant  pas  ce  qu'on  lui  di- 
sait. . .  du  poison. . .  non,  non. . .  je  ne  vends  pas 
ça...  empoisonnée...  ah!  mon  Dieu  !  mon  Dieu! 
mais  je  suis  donc  maudit  ! 

Puis  se  jetant  à  genoux  au  pied  du  lit  de  sa  fdlc, 
il  s'écria  sanglotant  : 

—  Rosalie,  mon  enfant,  mon  Dieu,  tu  entends  ce 
qu'on  dit...  toi  si  bonne,  si  douce,  entends-tu .. . 
mais  tu  n'avais  pas  d'ennemis,  ma  pauvre  enfant... 
on  se  trompe,  voyons...  Rosalie!  Rosalie!  ah!  mon 
Dieu,  ma  tille. . . 

Comme  abattu,  sans  force,  vaincu  parla  douleur, 
il  retombait  sur  le  lit.  Frelin  et  Caron  le  prirent 
chacun  par  un  bras,  le  relevèrent  et  le  conduisirent 
jusqu'à  l'escalier,  lui  disant  : 

—  Allons,  monsieur  Trumeau,  du  courage, 
voyons,  du  courage  ! 

—  Ah  !  vous  ne,  savez  pas  ce  que  c'est,  vous,  que 
de  j>erdrc  ses  enfants  à  cet  àge-là!  vuus. . . 

—  Allons,  venez. . . 

On  le  descendit  dans  la  boutique;  là,  il  s'assit,  et 
après  quelques  instants,  redevenu  plus  calme,  le 
magist.f-at  lui  dit  : 

—  Plus  le  malheur  est  grand,  plus  il  faut  de 
courage  pour  le  supporter.  Trumeau,. soyez  homme; 


les  iiraliciens  viennent  de  vous  déclarer  ([ue  la  mort 
de  votre  enfant  doit  être  attribuée  à  un  crime. . . 
(,!uel  motif  pouvait  pousser  ceux  qui  l'ont  conwnis? 
Voilà  ce  qu'il  faut  rechercher.  Peut-être  n'est-ce 
qu'une  première  victime  ;  de  nouveaux  crimes 
sont-ils  prémédités?  Il  faut,  monsieur  Trumonn, 
êtri'  homme  et  nous  aider  à  rechercjicr  les  crimi- 
nels. . .  Votre  enfimt  «ip  peut  avoir  de  vous  aujour- 
il'hui  qu'une  chose,  le  cjiàtiment  de  ceux  qui  l'ont 
tuée. 

—  Oui,  monsieur  le  commissaire,  dit  Trumeau 
d'une  voix'hoccjuotanto  de  sanglots  et  essuyant  ses 
yeux  du  revers  de  sa  manche. 

—  Voynufl,  procédons  lentement. . . 

—  Je  suis  à  vos  oi-dres. 

—  Avez-vous  ici  de  l'arsenic? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Tout  ù  rbouro,  vous  avez  dit  no  pas  avoir  de 
j>oison... 

—  Je  n'ai  pas  la  tête  à  moi  ! 

Le  magistrat  et  Frelin  se  regardèrent.  Frclîn  cli- 
giui  de  l'œil. 

—  Où  est  cet  arsenic? 

—  Voici. 

Trumeau  uiimpa  srir  un  comptoir,  atteignit  «n 
tii  oir  dans  lequel  il  prit  un  petit  paquet  qu'il  remit 
au  citoyen  Caron. 

Frelin  regai-da  le  parquet,  et  dune  voix  d'enfant 
observa  ; 

—  Le  papier  qui  l'enveloppe  a  été  très-récemment 
ouvert.  "" 

—  Oh  non  !  flt  Trumeau,  je  n'ai  pas  permis  d'en 
vendre,  et  je  n'en  ai  servi  à  personno. 

—  Couunent  se  fait-il,  demanda  le  mai^strat  iV-. 
siàrcté,  ([ue  vous  en  ayez  alors  ? 

—  J'ai  demandé  l'autorisation  d'en  aciietcr,  il  y  a 
déjà  quelque  temps,  pour  détruire  les  rats  qui  me 
ravageaient  tout.  Comme  ça  n'a  rien  fait,  j'y  ai  re- 
noncé et  je  l'ai  mis  dans  ce  tiroir,  que  l'on  n'ouvre 
jamais. 

Pendant  que  Trumeau  cxplirjuait  la  possession 
de  l'arsenic,  l'officier  de  santé  BérarJ  comparait  le 
grain  de  cet  arsenic  à  un  grain  trouvé  dans  l'esto- 
mac de  Rosalie  Trumeau;  il  dit  : 

—  liais  remarquez  donc  I...  Cet  arsenic  est  sem- 
blable à  celui  trouvé  dans  l'estomac  de  la  vic- 
time... 

—  Ah  !  flt  Trumeau  indifféremment. 

Cette  fois  encore,  le  magistrat  regarda  Frelin  ; 
celui-ci  hocha  la  tête. 

Alexis  Rouvier. 

{La  suite  au  prochain  rmmfro.) 

(Reproduction  intiîHîte.) 
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L.ES     ^^BI]\£ES     DE     I*A.riIS 

PAR 

CONSTANT    GUÉROULT 


(VOIR   A    PARTIR   DU    N°    115) 


TROISIÉHE  PARTIE.  —  LA  MARCHANDE  A  LA  TOILETTE. 


XLX 

{Suilc.  ) 

l'roûtant  de  la  confusion  très-naturelle  que  venait 
de  pi-oduirc  cet  incident,  il  se  glissa  à  travers  les 
chevaux  jusqu'à  la  voiture  du  baron,  et  lui  faisant 
signe  de  se  pencher  vers  lui  : 

—  Monsieur  le  baron,  lui  dit-il  d"unc  voix  fré- 
missante, pourriez-vous  me  dire  par  quel  étrange 
hasai'd  vous  assistez  à  un  mariage  auquel  vous 
n'avez  pas  été  invité. 

—  Ce  hasard  n'a  rien  d'étrange,  monsieur,  lui 
répondit  froidement  le  baron,  je  me  rendais  chez 
ma  sœur.  M""'  Hardouin,  qui  demeure  à  quelques 
pas  d'ici,  comme  vous  le  savez,  et  le  passage  ma 
été  barré  par  vos  voitures,  qui  m'ont  contraint  do 
m'arrêter  à  cette  place. 

—  Telle  est  du  moins  votre  explication,  dit  Louis 
Chambon,  avec  un  dédain  provoquant. 

—  Et  je  n'admets  pas  qu'on  la  discute,  répliqua 
le  baron  en  regardant  fixement  Chambon. 

—  Et  moi,  je  n'en  crois  pas  un  mot. 

—  Un  démenti  !  murmura  le  baron  en  pâhssant 
de  colère. 

—  Oui,  monsieur  le  baron,  et  comme  je  ne  vous 
crois  pas  homme  à  tolérer  une  insulte,  vous  rece- 
vrez dcmaui  la  visite  de  nos  témoins,  avec  lesquels 
les  vôtres  s'entendront  sans  peine,  car  j'accepte 
d'avance  toutes  vos  conditions. 

Puis  il  se  retira,  et  un  instant  après  il  montait, 
trè.s-pàle,  mais  calme  en  apparence,  dans  la  voiture 
où  l'attendaient  son  père,  la  marquise  et  sa  femme. 

Au  moment  où  celle-ci  l'evenait  à  elle,  la  voiture 
du  baron  parvenait  à  se  dégager  de  toutes  celles 
c(ui  jusque-là  lui  avaient  obstrué  le  passage  et  dis- 
paraissait par  une  rue  adjacente. 

—  Ha*sard  étrange  et  fatal  en  effet,  murmurait-il, 
que  celui  qui  me  met  face  à  face  avec  Mlle  du  Theil 
et  juste  dans  un  pareil  moment,  hasard  impossible 
à'ses  yeux  et  qu'elle  a  dû  interpréter  d'une  façon 
peu  honorable  pour  mon  caractère.  Allons,  j'ai  été 
mal  inspiré  de  ne  pas  me  rendre  tout  de  suite  chez 
Maria  et  j'y  cours  à  l'instant  de  peur  de  retomber 
dans  quelque  nouveau  guêpier. 

Et  renonçant  à  aller  voir  M"'-  lîaixlouin,  comme 
il  favait  résolu  d'abord,  il  quitta  file  Saint-Louis 
pour  se  diii'^r  vers  le  quartier  de  la  Chaussée- 
d'Antin. 


il  arrivait  rue  Saint-Nicolas,  où  demeurait 
M"*  Dumoulin,  vers  trois  heures,  c'est-à-dire  deux 
heures  environ  après  la  scène  que  nous  avons  vue 
dans  le  chapitre  précédent  entre  Barigoul,  Tabou- 
reau,  Hector  Ilervieux  et  Pierre  Dumoulin. 

Il  est  nécessaire  do  constater,  jxiur  expliquer  la 
tranquillité  d'esprit  du  baron  de  BHnière  et  d'Eva, 
qu'ils  ignoraient  encore  à  cette  heure  la  mort  do 
leur  oncle  Yautrcau. 

M.  de  Blinière  trouva  sa  maîtresse  sous  les  armes, 
c'est-à-dire  dans  le  négligé  le  plus. frais  et  le  plas 
vaporeux  qui  soit  jamais  sorti  de  l'imagination 
d'une  couturière. 

—  Tiens,  lui  dit  celle-ci  d'un  ton  bref,  vous  faites 
des  surprises,  monsieur  le  baron. 

—  Et  les  surprises  ne  paraissent  pas  être  de  votre 
goût,  répondit  celui-ci  en  se  jetant  négligemnient 
dans  vm  fauteuil. 

—  En  effet. 

—  Pourquoi  ? 

—  C'est  que  j'y  vois  plutôt  une  preuve  de  défiance 
qu'un  désir  de  m'être  agréable. 

—  Vous  avez  tort,  Maria,  je  ne  sui.s  pas  jaloux. 

—  Vous  voulez  dire  :  je  ne  suis  plus. 

—  Peut-êti'c. 

—  C'est-à-dire  f[ue  votre  amour  est  à  la  baisse  ? 

—  Ou  que  mon  estime  est  à  la  hausse. 

—  Oh  !  le  jour  où  vous  estimez  une  maîtresse, 
vous  êtes  bien  près  de  la  quitter. 

—  A  vous  entendre  alors  je  serais  un  miracle  de 
dépi-avation. 

—  C'est  un  peu  l'opinion  qu'on  a  de  vous. 

—  Vous  verrez  que  mon  pays  indigné  finira  par 
m'exiler,  comme  Aristide, 

—  Ce  ne  sera  pas  pour  la  même  cause,  au  moins, 
personne  n'est  fatigué  de  vous  entendre  appeler  le 
juste. 

—  Voyez  vous-même  où  mène  la'  vertu  et  dites  si 
ce  n'est  pas  à  vous  en  dégoûter  ;  quant  à  moi,  je 
me  suis  toujours  attaché,  sous  ce  rapport,  à  ne  pas 
exciter  feaavie  de  mes  concitoyens. 

—  Et  je  puis  vous  affirmer  que  vous  avez  réussi. 

—  A  la  bonne  heui-e.  Mais  fa-op  chère  et  trop  sé- 
duisante Maria,  laissez-moi  vous  dire  comme  le 
petit  Chaperon- Rouge  au  méchant  animal  qui  avait 
pris  traîtreusement  la  mine  de  sa  mère  grand  : 
grand'mèi-e,'  que  vous  avez  de  grands  yeux  noirs  ! 

—  C'est  pour  mieux  te  fasciner,  mon  enfant,  ré- 
pondit Maria  en  se  prêtant  à  la  plaisanterie. 

—  Grand'mére  que  vous  avez  le  teint  frais,  la 
taille  fine  et  les  épaules  éblouissantes. 

—  C'est  pour  mieux  te  damner,  mon  enfant. 

— -  Lirand'mère  que  vous  avez  les  dents  blanches 
et  bien  rangées. 

—  C'est  pour  mieux  manger...  les  cinq  ou  six 
mille  francs  que  vous  devez  avoir  sur  vous,  mon- 
sieur le  baron,  et  dont  je  me  trouve  précisément 
avoir  le  plus  impérieux  besoin. 

—  Allons,  dit  le  baron,  en  tirant  six  billets  de 
banque  d'un  porte-monnaie,  voilà  ma  galette  et 
mon  pot  de  beurre,  mèic  grand,  il  ne  vous  reste 
plus  qu'à  me  damner. 
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—  Je  commence,  dit  Maria  en  cmln-assant  le  baron 
et  s'cm]>arant  en  même  temps  des  billets. 

Une  heure  après,  la  porte,  fermée  à  double  tour, 
s'ouvrait  brusquement,  à  rextrêmc  snrjirise  des 
deux  amants,  et  un  homme  entrait  dans  la  eliambre. 

C'était  Pierre  Dumoulin. 

Il  referma  la  porte  derrière  lui,  puis  se  tournant 
vers  sa  femme  et  le  baron,  fort  rapprochés  l'un  de 
l'autre. 

—  JLadame,  dit-il  à  Maria,  j'ai  quelque  chose  de 
grave  à  vous  demander,  veuillez  m'éeoutcr. 

11  était  profondément  ému,  mais  ses  traits  attcrés 
exprimaient  cette  détermination  calme  et  froide 
dont  Taboureau  avait  été  frappé. 

Maria  ne  remarqua  pas  ce  changement. 

—  Monsieur,  répondit-elle,  je  vous  prie  de  m'é- 
pargner  des  questions  auxc|uelles  je  ne  veux  pas 
répondre,  et  c'est  moi  qui  vous  demanderai  si  vous 
savez  à  quoi  vous  vous  exposez  en  pénétrant  cbez 
moi  à  l'aide  de  fausses  clés,  car  vous  n'avez  pu 
ouvrir  cette  porte  par  un  autre  moyen. 

—  Madame,  reprit  Dumoulin  avec  une  imi)as- 
sibililé  apparente,  je  vous  l'ai  tlit  l'autre  jour  chez 
Mme  Turmole  et  je  vous  le  répète  ici,  je  vous  aime 
encore,  je  vous  aime  plus  que  jamais,  c'est  lâche, 
c'est  odieux,  mais  c'est  ainsi  ;  voulez-vous  oublier 
le  passé,  comme  je  m'engage  à  l'oublier  moi-même, 
et  venir  vivre  avec  moi  à  l'étransrer. 

—  Avec  deux  cents  francs  par  mois  !  s'écria  la 
jeune  femme. 

—  Avec  trois  cent  mille  francs  qui  m'appar- 
tiennent. 

—  Trois  cent  mille  francs  !  dit  Maria  en  toisant 
son  mari  avec  admiration. 

Elle  ajouta  : 

—  Ah  !  ça,  vous  avez  donc  hérité? 

—  Ce  n'est  pas  un  héritage. 

—  Est-ce  que  vous  auriez  appliqué  l'industrie  des 
fausses  clés?... 

—  Ce  n'est  pas  un  vol. 

—  Ce  ne  sont  pourtant  pas  vos  économies  ? 

—  C'est  un  don. 

—  Un  don  de  trois  cent  mille  francs  !  merci,  ça 
ne  dit  rien  de  bon,  je  vous  en  laisse  la  jouissance 
et  la  responsabilité. 

—  Ainsi,  reprit  Dumoulin  après  un  silence,  vous 
refusez  de  me  suivre,  moi,  votre  mari  !  moi  qui, 
scandaleusement  outragé,  aAili,  traîné  dans  la 
fange,  ne  demande  qu'à  vous  pardonner,  que  dis- 
je!  à  vous  adorer  à  genoux,  à  devenir  votre  esclave 
et  l'instrument  de  vos  caprices. 

—  Des  esclaves  !  j'en  trouve  par  centaines,  ré- 
pondit Maria  d'un  ton  railleur,  des  caprices  j'en  ai 
par  milliers,  et  ils  engloutiraient  en  quelques 
années  la  petite  fortune  que  vous  aA'cz  acquise...  je 
ne  sais  à  quel  prix  ;  gardez-la  donc,  faites-en  l'usage 
qu'il  vous  plaira,  et  si  vous  tenez  absolument  à 
m'accordcr  une  faveur  dont  je  vous  sache  gré,  eh 
bien,  accordez-moi  celle  de  votre  absence...  indé- 
finie -,  ça  n'est  pas  cher,  ça  ne  vous  ruinera  pas  et 
ça  comblera  mes  vœux. 

—  Ainsi,    dit    Dumoulin    d'une    voix   basse  et 


vibrante,  c'est  un  parti  bien  arrêté  et  sur  lequel 
vous  no  sauriez  revenir  ? 

—  Vous  l'avez  dit. 
Le  clerc  s'adressa  alors  à  M.  de  Rlinière  qui,  à 

demi  étendu  sur  un  canapé,  fumait  nonchalamment 
un  cigare. 

—  Monsieur  le  baron,  lui  dit-il,  vous  pourriez 
peut-être  la  décider  à  se  rendre  à  ma  prière  en  lui 
déclarant  qu'à  partir  de  ce  jour  clic  ne  doit  plus 
compter  sur  vous. 

—  Cela  ne  vous  avancerait  à  rien,  répliqua  M.  de 
Rlinière,  il  y  a  beaucoup  de  candidats  à  ma  suc- 
cession, et  je  ne  suis  pas  assez  ennemi  de  moi- 
même  pour  leur  abandonner  la  place. 

—  Ainsi,  dit  Dumoulin,  vous  aussi,  vous  refusez 
do  rien  faire  pour  moi  ? 

—  Au  contraire,  je  veux  faire  quelque  chose. 

—  Ah  ! 

—  Je  veux  l'cnouvcler  le  l)ail  que  j'ai  fait  avec 
vous  par  l'entremise  de  Taboureau. 

Dumoulin  pâlit,  mais  son  impassibilité  ne  se  dé- 
mentit pas,  et  il  attendit. 

—  (Test  quatre  mille  francs,  je  crois,  dit  le 
baron. 

Et  se  tournant  vers  M"""  Dumoulin  : 

—  Prêtez-les  moi.  Maria,  car  vous  m'avez  mis 
à  sec. 

Il  prit  quatre  billets  de  banque  sur  les  six  que 
Maria  avait  jetés  sur  un  meul)le,  et  les  tendant 
au  clerc  : 

—  Tenez,  lui  dit-il. 
Dumoulin  fit  un  geste  pour  les  repousser,  puis 

cédant  à  une  inspiration  subite  : 

—  J'en  prends  un  seul,  dit-il,  et  vous  allez  savoir 
tout  de  suite  ce  que  j'en  veux  faire. 

Et  tirant  de  sa  poche  une  paire  de  pistolets  : 

—  II  y  a  là  la  mort  de  deux  personnes,  vous, 
monsieur  le  baron,  et  moi  ;  ce  billet  me  servira  de 
bourre  pour  un  troisième  coup,  celui  que  je  destine 
à  madame,  dont  je  veux  satisfaire  jusqu'au  bout  la 
passion  dominante  en  lui  incrustant  un  billet  de 
banque  dans  le  cœur. 

Le  baron  se  troubla  à  cette  menace  et  au  ton 
dont  elle  était  faite,  mais  dissimulant  aussitôt  le 
mouvement  do  terreur  involontaire  auquel  il  avait 
cédé,  il  se  renversa  tout  à  fait  sur  le  canapé  et 
sourit  dédaigneusement. 

Quant  à  Maria,  elle  s'était  mise  à  trembler  comme 
une  feuille. 

—  Pierre,  Pierre,  mon  ami,  s'écria-t-elle  d'une 
voix  troublée,  éloigne  ces  armes,  cesse  cette 
affreuse  plaisanterie  et  nous  verrons,  je  réflé- 
chirai et... 

—  Une  plaisanterie  !  dit  le  clerc  avec  une  ironie 
sinistre,  tenez,  voyez  donc  si  c'est  une  plaisan- 
terie. 

Et  il  dirigea  un  de  ses  pistolets  sur  M.  de  Blinière, 
qui  n'était  qu'à  cinq  ou  six  pas  de  lui. 

Celui-ci,  effaré,  se  leva  rapidement  et  fit  un  bond 
de  côté,  mais  pas  assez  vite  pour  éviter  la  balle,  qui 
l'atteignit  à  la  tête. 

Il  jeta  un  cri,  porta  la  main  à  son  front,  puis  re- 
tombant lourdement  en  arrière,  il  resta  immobile 
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sur  le  canai^é,  le  crâne  fracassé,  les  traits  couverts 
de  sang'. 

—  Mort  !  mort  !  s'écria  Maria,  glacée  d'épouvante 
et  d'iiorreur. 

—  Oh  !  bien  mort,  lui  dit  Dumoulin  ;  mais  vous 
ne  sei'cz  pas  séparés  pour  longtemps. 

Et  il  se  mit  à  recharger  son  pistolet,  en  se  ser- 
vant pour  bourre  du  billet  de  banque  que  lui  avait 
ollert  le  baron. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mais  tout  cela  est-il 
possible  !  s'écria  Maria  qui,  pâle  et  effarée,  se  tor- 
dait de  désespoir  le  regard  lixé  sur  son  mari  avec 
une  indicible  expression  do  terreur. 

—  Oh  !  vous  m'avez  cru  faible  et  vous  m'avez 
torturé  sans  pitié,  lui  dit  Dumoulin  tout  en  char- 
geant son  arme,  je  prends  ma  revanche  aujourd'hui, 
et  je  la  prends  belle,  je  pense,  qu'en  dites-vous? 

Il  reprit  ensuite  : 

—  Vous  vous  désolez,  madame,  est-ce  pour  vous, 
pour  votre  amant  ou  pour  moi  ?  c'est  pour  votre 
enfant  peut-être  ;  rassurez-vous,  j'ai  prévu  que 
vous  repousseriez  ma  proposition  et  j'ai  placé  mes 
trois  cent  mille  francs  sur  la  tète  de  notre  enfant. 
Et  maintenant  que  j'ai  posé  ce  baume  sur  votre 
excellent  cœur  de  mère,  je  vais  y  ajouter  le  billet 
de  banque  du  baron,  puis  je  me  ferai  sauter  la  cer- 
velle et  tout  sera  dit  pour  nous  trois,  rien  ne  trou- 
blera plus  la  paix  de  notre  âme. 

11  aima  son  arme  et  ajusta  Maria. 

—  Allons,  madame,  lui  dit-il,  êtes-vous  prête  à 
partir? 

—  Grâce  !  grâce!  s'écria  celle-ci. 

Et  se  roulant  à  terre,  elle  voulut  se  glisser  sous 
le  canapé  pour  éviter  le  coujj  dont  elle  était 
menacée. 

En  ce  moment  on  frappa  violemment  à  la  porte. 

—  Ouvrez,  ouvrez,  criaient  plusieurs  voix. 

Et  on  tentait  en  môme  temps  d'enfoncer  la  porte. 

—  Le  bruit  de  la  détonation  a  attiré  les  loca- 
taires, il  faut  en  finir,  dit  Dumoulin  à  sa  femme. 

La  porte  céda  enfin  sous  les  efforts  de  vingt  per- 
sonnes. 

Au  même  instant  deux  coups  de  fou  se  faisaient 
entendre. 

Puis  une  femme  couverte  do  sang,  les  cheveux 
épars,  s'élançait  à  travers  la  foule  en  criant:  Sau- 
vez-moi, sauvez-moi. 

Dans  la  chambre  il  y  avait  deux  cadavres,  celui  du 
baron  de  Bliniêre  et  celui  de  Pierre  Dumoulin. 

Constant  Guéroult. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

(Reproduction  interdite.) 
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(VOIR   A   PARTIR   DU    N°    158) 


UN    OHAPITflE   PAR   CORRESPONDANCE    [SUite), 

Je  VOUS  l'avoue,  Yann,  il  me  fut  tout  d'abord 
impossible  de  me  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui 
venait  do  se  passer,  ma  tète  était  en  feu...  mes 
idées  étaient  perdues...  mais  bientôt  la  réllcxion 
revint,  et  alors  je  compris  tout... 

—  Le  lâche!  m'écriai -je  ;  le  lâche  !... 

Que  ne  m'a-t-il  donc  été  permis  d'être  homme 
une  heure  seulement  afin  de  pouvoir'  le  souffleter 
comme  il  le  méritait 


Trois  jours  après,  on  retirait  un  cadavre  du  (Jan- 
nareggio,  et  presque  à  la  même  heure  j'abordais 
au  rivage  de  la  Franco. 


Mon  premier  soin  fut  de  me  rendre  à  Paris  et  de 
courir  frapper  à  la  porte  d'un  homme  que  j'avais 
connu  à  Venise,  et  cjui  toujours  avait  paru  me  por- 
ter le  plus  vif  intérêt. 

Deux  mots  sur  cet  homme  que  vous  avez  vu  chez 
moi,  Yann ,  car  c'est  M.  de  Summeterrc  dont  je 
veux  vous  entretenir. 

Lorsque  pour  la  première  fois  je  vis  le  comte, 
j'étais  toute  petite,  et  cependant  je  me  rappelle  en- 
core qu'il  me  regarda  avec  une  attention  toute  par- 
ticulière. 

—  Comment  t'appelles-tu,  me  dit-il. 

—  Régina,  lui  réjjondis-je. 

—  Régina,  tu  dis  Régina,  en  vérité  c'est  extraor- 
dinaire, et,  ajouta-t-il,  lu  es  la  lille  du  comte  Justi- 
niani. 

Je  le  croyais  alors,  et  je  répondis  affirmativement, 
car  je  n'appris  que  longtemps  après,  tout  ce  qui 
concernait  mon  adoption. 

—  Singulière,  ressemblance,  continua  le  comte, 
en  me  regardant  toujours. 

L'affection,  du  reste,  qu'il  me  montra  fut  toujours 
bizarre,  fantasque,  et  sujette  à  se  transformer 
comme  tout  sentiment  combattu  ;  il  avait  des  froi- 
deurs soudaines  succédant  à  des  élans  fougueux, 
il  m'embrassait  puis  me  repoussait  avec  colère,  et 
moi,  qui  ne  comprenais  rien  à  ces  brusques  inter- 

1.  \'oir  les  Amours  (le  eontrebande. 
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inittoncos,  jo  déployais  tout  rurscnal  clo  mes  coqucl- 
tcries  enfantines  pour  plaire  à  celui  que  j'appelais 
mou  boii  ami. 

('ethoauuc  m'iuspirait,  du  reste,  uu  respect  sans 
bornes,  je  l'aimais  pour  ainsi  dire  d'instinct;  mais 
je  l'aimais  d'un  amour  pur  et  calme,  comme  une 
lille  tioit  aimer  et  chérir  son  père. 

Uu  jour,  j'avais  alor.s  quinze 'ans,  nous  nous 
trouvions  seuls,  le  comte. et..moi,  dans  une  petite 
.serre  attenante  à  mon  boudoir,  et  je  l'écou  tais  causer, 
quanti,  je  ne  .sais,  par  suite  de  (|ueleniantillagc,  je 
lui  demantlai  la  raison  pour  Uuiuello  il  ne  s'était 
jamais  marié.i^ 

A  peines  ces  paroles  s'étaicnt-elles  échappées  de 
mes  lèvres,  que  je  le  vis  souihiin  pâlir,  puis  n:c 
repousser  si  l)rusqucmcnt  que  j'allais  tomber  à  la 
renverse. 

—  Ilégina,  ma  Régina,  lit-il,  en  se  précipitant 
vers  moi. 

—  Ce  n'ost  rien,  lui  dis-jc,  en  souriant  à  ti-vvers 
mes  larmes. 

—  Pardon,  continua-l-il  en  ui'embrassant  les 
mains. 

Puis  il  pâlit  encore,  et,  saisissant  à  la  hâte  son 
chapeau,  il  s'eiiîuit  on  courant,  ^'ainemcnt,  encore 
aujouid'lmii  j."  choichc  à  m'expliquer  les  causes  de 
ce  brusque  départ,  je  ne  puis  les  comprendre. 

Le  soir  même  jo  recevais  cet  étrange  billet  : 

Rkgix.v, 

■  Ta  présence' me  rai)pello  de  trop  cruels  souvenirs, 
je  ne  puis  plus  lutter  contre  moi-même,  je  le  .sens, 
si  je  restais  plus  longtemps,  j'en  mourrais. 

Adieu,  mon  enfant,  ou  plutôt  au  revoir,  car  si 
jamais  tu  viens  à  Paris,  mon  hôtel  est  situé,  115, 
rue  du  Faubourg-Saint-lIonoré. 

Mille  baisers,  et  pense  ((uelquefois  à  Ion  Ijon 
ami.  ■ 

C.    DE    SoMMETERnii. 

La  lectu.e  de  ce  ]>illet  me  lit  éprouver  un  senti- 
ment d'indicible  tristesse,  et  pendant  de  longs  jours 
je  pleurai  son  absence,  car,  en  le  perdant,  j'avais 
cru  voir  s'évanouir  l'un  do  mes  rêves  les  plus  cares- 
sés de  bonheur. 

Jamais,  du  reste,  jo  n'eus  de  ses  nouvelles,  jus- 
qu'au jour  où  le  hasard  nous  plaça  de  nouveau  face 
à  face. 

Tel  était  l'homme  auquel  j'allais  demander  asile 
en  débarquant  seule ,  inconnue  dans .  ce  vaste 
Paris. 

Le  comte  malheureu.semenl "était  absent  depuis 
([uelques  mois ,  et  l'époque  de  son  retour  incer- 
taine encore,  on  ignorait  même  l'endroit  où  il  se 
trouvait.  '  i   ,    .   •  .   . 

Il  fallut  donc  me  pourvoir  ailleurs,  e*  ce  fut  là  ce 
qui  me  jK-rdit. 

Jo  nu  veux  pas  et  je  ne  puis  pas  te  retracer  ce  qxia 
fut  aloi-s  m«  vie; 

Était-ce  donc  de  ma  faute  après  tout;  j'étais  belle 


haljituéi*  au  luxe,  à  satisfaire  mes  moindres  désirs  ^ 
je  voulais  être  adorée,  et  je  le  fus. 

Un  soir;  après  un  joyeux  souper,  jo  me  trouvai 
soudain  en  présence  du  comte  arrivé  do  la  veille, 
j'étaisi  lancée  comme  on  dit  vulgairement,  et  je  le 
passai  d'un  front  liavit  en  riant  do  son  air  étonné. 

Je  me  repentis,  mais  trop  tard ,  ilc  cette  folle 
action. 

Puis  la  misère  vint  aussi  frapper  à  ma  porta,  cl 
une  seule  main  se  tendit  secourable  vers  moi,  ce 
fut  celle  du  comte,  il  m'avait  pardonné,  lui  ! 

Pendant  ces  heures  d'angoisses  où  la  faim,  la 
misère  et  le  froid  étaient  venus  me  talonner,  j'avais 
fait  un  serment  on  me  promettant  Ijien  de  le  tenir, 
si  jamais  la  fortune  venait  de  nouveau  frapper  à 
ma  porte.  fioiM"''  ■:■ 

J'y  fus  lidèle,  en  clïet,  et  je  ruinai  de  gai t»;  de 
cteur  tous  ceux  qui  m'avaient  tlolaissée;  mais  aien- 
duo  plus  prudente  par  l'expérionoG,  j'eué  soin 
d'amasser  pour  moi-même  ce  que  j'enlevais  aux 
autres. 

Une  seule  personne  connut  Régine  la  courtisane 
siuis  un  autre  aspect,  ce  fut  le  comte,  qui,  ne  pou- 
vant me  tirer  de  l'abîme  où  j'étais  tombée,  essayait 
du  moins  de  mo  poétiser  à  mes  propres  yeux  ;  ses 
rares  visites  étaient  mes  seuls  instants  de. bonheur, 
et  près  do  lui  j'oubliais  ce  que  j'étais  pour  ne  mo 
souvenir  ([uc  de  la  petite  Régina,  la  Patricienne. 
C"  d'Amkzeuil. 
{La  suite  au  pi-ochaiu  numéro.) 

(Keproduction  interJite.)   . 
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L'Exposition  internationale  des  industries  mari- 
times et  lluviales,  qui  aura  lieu  en  1875,  dans  le 
Palais  de  l'Indastric,  ne  sera  pas  seulement  un  en- 
coui'agement  sans  précédent  donné  aux  industries 
navales  ;  elle  est  envisagée  par  les  grands  fabri- 
cants et  par  l'exportation  française  comme  un  élé- 
ment assuré  du  commerce  national. 

Des  conmiissariats  fonctionnent  dans  plusieurs 
grands  i)orts  français  et  dans  plusieurs  gi'ands 
centres  industriels  ;' d'autres  commissariaits  sont 
installés  à  l'étranger,  et  l'on  peut  dès  aujourd'hui 
compter  sur  un  grand  .succès.  Utile  ilulci,  telle  est 
la  devise  adoptée  par  la  direction  de  riîxposition 
de  1875.  Déjà  l'on  s'oc-cupo  de  l'organisation  des 
concerts  qui  auront  lieu  pendant  toute  la  durée  île 
l'Exposition,  dans  la  grande  nef,  et,  de  plus,  on 
prépare,  dans  la  section  consacrée  à  l'industrie  de 
l'exportation,  un  salon  spécial  pour  les  modes  pa- 
risiennes. Les  objets  d'iiabillement  et  de  toilette 
seront  exposés  au  moyen  de  mannequins  de  confec- 
tion artistique,  et  donneront  comme  objet  de  com- 
paraison avec  les  modes  actuelles,  les  niodes  du 
Premier  Empire,  de  la  Restauration,  de  la  Monar- 
chie de  Juillet,  etc. 

Le  Gérant  :  J.  ROUQUETTE. 


Boulogne  (Seine).  —  Imprimerie  JULES  BÛYER 
Ailm.  :  rue  Neuve-St- Augustin,  11,  à  Paris. 
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La  CùUection  que  nous  publions  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  illustrée  djs  Mille  et  ux  Romans, 
cuniprendra  lés  meilleurs  ouvrages  des  romanciers 
contemporains  :  Paul  Féval,  Pierco  Zacconc,  Em- 
manuel Gonzalès,  Elle  Bertli.-t,  Amédée  Acliard, 
Octave  Féré,  Alexis  Bouvier,  Eugène  Moi-et,  Cons- 
tant Guéroult,  Albert  Blanquot,  Ciiarlcs  Djslys, 
Albert  Maurin,  Francis  Enne,  Jules  Rouquctte, etc., 
sont  des  écrivains  aira-s  du  public,  et  dont  nou-i 


offrirons  successivement  à  nos  lecteurs  les  œuv!-es 
les  plus  renomm-'es,  étant  décidés  à  ne  reculer  de- 
vant aucun  sacrifice  jjour  arriver  au  succès.  Impres- 
sion de  luxe,magniOques  illustrations,  beau  papier, 
tout  concourra  à  donner  à  notre  publication  un  ir- 
ré.sistible  attrait. 

Ciiaquo  numéro  de  8  pages  et  de  IG  colonnes 
grand  iii-8"  sera  vendu  10  centimes. 

Nous  commencerons  notre  publication  par 
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Cet  ouvrage  u'est  pas  un  récit  purement  imagi- 
naire 

Tout  le  monde  connaît  le  nomdesTraftucay  res.Ces 
bandits  audacieux  et  féroces  n'ont  que  trop  souvent 
rempli  de  leurs  exploits  les  cours  criminelles  et  les 
journaux.  Traqués  sans  répit  sur  tout  le  territoire 
espagnol,  vingt  fois  écrasés,  ils  se  sont  constam- 
ment redressés,  indomptés  et  sauvages,  comme  les 
âpres  montagnes  qui  leur  servent  de  berceau  et 
d'a^iie. 

On  a  vu  les  carabiniers  par  régiments  entiers,  les 
populations,  les  autorités  de  la  Péninsule  lovés 
contré  eux,  on  a  organisé  des  corps  particuliers  pour 
les  relancer  dans  les  Pyrénée.9,  et  toujours  il  a 
semblé  que  le  .sang  do  ceux  qu'on  Ci terminait, 
renouvelant  une  fable  de  l'antiquité,  en  faisait  sur- 
gir de  nouvelles  bandes. 

Les  Trabucayres  se  sont  j-endu-s  redoutables,  non- 
seulement  par  leur  audace  et  leur  organisation, 
mais  par  la  spécialité  des  tortures  auxquelles  ils 
soumettent  leurs  victimes.  En  cola,  ils  sont  parve- 
nus à  dépasser  leurs  émules  des  temps  anciens  et 
modernes.  Mais  c'est  surtout  en  185.2  qu'Us  se  sont  - 
montrés  avec  le  plus  d'impudence  et  de  férocité. 
Entre  les  diverses  causes  dont  retentirent  alors  les 


tribunaux,  il  est  une  période  restée  particulière- 
ment fameuse.  Chacun  peut  en  retrouver  les  longs 
débats  dans  les  journaux  judiciaires  de  l'époque. 

C'est  là  aussi  que  M.  Octave  Féré  a  pris  son 
point  de  départ.  Mais  l'éminent  auteur  de  tant 
d'œuvres  ingénieuses  et  émouvantes  ne  s'est  pas 
limité  à  ces  faits  de  cour  de  justice.  Son  livre  offre 
une  étude  exacte  et  pittoresque  où  l'on  sent  vivre 
et  agir  les  héros. 

Dans  ce  pays  étrange,  si  voisin  de  nous  par  le 
sol  et  si  différent  par  les  mœurs,  rien  ne  se  fait  à 
demi  ;  les  passions  vont  à  l'extrême  dans  la  ten- 
di-esso  et  la  générosité,  comme  dans  le  crime.  C'est 
ce  spectacle,  ces  mœurs,  oeite  lutte  que  M.  Octave 
Fers  a  su  présenter  dans  leurs  péripéties  les  plus 
vigoureuses  et  le-  plus  palpitantes,  et  pour  que  le 
tableau  soit  coaijjlet,  des  scènes  et  des  personnages 
d'une  originalité  imprévue  et  d'une  gaieté  franche 
mêlent  leur  entrain  à  l'action,  et  le  sourii-e  à  la  ter- 
reur. 

L'éditeur  présente  cet  ouvrage  comme  l'un  des 
plus  intéressants  qui  se  soient  produits  depuis  long- 
temps, avec  la  certitude  qu'aucun  de  ses  lecteurs 
ne  viendra  plus  tard  le  démentir. 
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Bizot  fut  porté  ilaus  ia  diligence. 
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QUEL  EST  LE  COUPABLE. 


Le  citoyen  Saussay,  le  mag-istrat  de  santé,  de- 
naanda  alors  aux  deux  médecins  : 


1.  Voir  à  partir  du  nutn(Sro  t55. 


—  Vous  déclarez  donc,  messieurs,  que  la  vic- 
time a  été  empoisonnée  ? 

—  Pardon,  M.  le  commissaire,  fit  Burard,  nous 
croyons,  nous  supposons  qu'elle  a  été  empoison- 
née, mais  nous  demandons  à  ce  que  les  matières 
recueillies  et  scellées  par  nous  aujourd'hui  soient 
soumises  en  notre  présence  à  l'analyse  d-^s  profes- 
seurs du  laboratoire  de  l'Ecole  de  médecine. 


?ior. 
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—  ^'o^ls  lie  pouvez  aflirnier  ! 

—  Mon  collègue  Binard,  reprit  Caron,  désire  ne 
pas  prendre  sur  nous  seuls  la  responsabilité  d'une 
pareille  affirmation. 

—  Néanmoins,  votre  conviction  est  telle? 

—  Oh  !  absolument,  firent  en  m^me  temps  les 
deux  officiers  de  santé. 

JSe  tournant  versTrumean,  le  magistrat  Saus- 
say  lui  dit  : 

—  Je  reviens,  M.  Trumeau,  sur  une  question 
quGJe  vousai  déjà  faite.  Vous  êtes  sûr  que  votre 
lille  n'avait  aucun  motif  de  chag;rin  assez  grave 
pour  lui  faire  concevoir  l'idée  de  se  débarrasser 
de  l'oxislcuce? 

—  .Al.  le  commissaire,  je  ne  puis  y  croire...  ce- 
pendant, j'y  croirais  plutôt  qu'à  un  crime  commis. 

—  Quelle  cause  alors  croyez-vous  capable 
d'avoir  poussé  13  pauvre  enfant  à  une  odieuse 
e.xlrémité? 

—  L'état  de  nos  affaires,  monsieur  le  commis- 
saire ;  depuis  quelques  années  le  commerce  est 
moins  florissant,  et  nous  sommes  dans  une  posi- 
tion moins  fortunée. 

—  Ce  ne  sont  point  là  des  motifs  suffisants  pour 
pousser  une  jeune  fille  au  suicide... 

—  La  chère  enfant  n'en  avait  pas  d'autres. 
Frelin  prenait  toujours  des  notes;  il  se  pencha 

à  l'oreille  de  sou  chef  et  lui  parla  bas.  Le  magis- 
trat hocha  la  tête  comme  pour  approuver  son 
dire,  et  demanda  à  Trumeau  : 

—  Vous  vivez  seul  avec  votre  enfant? 

—  J'ai  une  autre  fille. 

—  Quel  âge  a-t-elle? 

—  Treize  ans. 

—  Vivant  en  bonne  intelligence  avec  sa  sœur? 

—  Les  deux  enfants  s'adoraient. 

—  Où  est  cette  enfant? 

T-  Sitôt  que  le  malheur  est  arrivé,  je  l'ai  im- 
médiatement envoyée  chez  une  parente. 

—  Qui  a  soigné  votre  fille? 

—  M.  Caron,  lit  Trumeau,  désignant  le  méde- 
cin... 

—  Je  le  sais,  ce  n'est  pas  ce  que  je  a'ous  de- 
mande; qui  préparait  les  tisanes,  les  médica- 
ments ? 

—  C'est  moi,  monsieur...  ou  la  petite... 
■^-'Et  personne  n'est  venu  chez  vou.-j,  personne 

n'est  entré,  ou  n'a  visité  votre  fille  ? 
Irumeau  réfléchit  quelques  instants. 

—  l^on,  monsieur. 

—  Votre  enfant  était  pour  se  marier  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Qu'est-ce  que  son  futur? 

— 11  se  nomme  Eustache  Bizot,  c'est  un  garde 
consulaire  qui  a  son  congé  depuis  quelques  jours. 

—  Est-il  venu  visiter  la  malade? 

—  iNon,  monsieur. 

—  Quand  est-il  venu  ici  la  dernière  fois? 

—  Uy  a  trois  jours. 

—  Votre  fille  n'a  pas  eu  de  scène  avec  lui  ? 

—  Au  contraire,  monsieur  le  commissaire. 

—  11  y  a  trois  jours,  c'est  juste  la  veille  de  la 
mort? 


—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  mais  c'est  très-important. 

—  Mais,  monsieur  le  commissaire,  mon  enfant 
n'a  été  malade  que  hier  soir... 

—  Cela  n'est  pas  possible. 

—  En  disant  ces  mots,  le  magistrat  se  tournait 
vers  Caron. 

—  Oui ,  monsieur  le  commissaire ,  répondit 
celui-ci,  j'ai  vu  la  malade  hier  au  soir  à  sept 
heures,  et  la  jeune  iille  n'avait  rion. 

—  Cependant,  il  n'y  a  pas  à  sortir  de  ce  cercle. 
Un  crime  a  été  commis;  la  victime  n'est  pas  sor- 
tie hier  ;  personne  ne  l'a  vue  que  vous  et  votre 
fille  ;  l'as-sassin,  quel  qu'il  soit,  est  donc  ici. 

—  Pourtant,  monsieur  le  coïnmi%';aiie,  je  ne 
puis...  -  V      » 

Puis,  tout  à  coup,  ouvrant  démesurément  les       ^ 
yeux,  pâlissant, Trumeau  s'interrompit  en  disant:       | 

—  Ah  mon  Dieu!  mais  non,  c'est  impossible.       * 

—  Que  voulez-vous  dire?  firent  en  même  temps 
le  magistrat  et  les  médecins. 

Frelin,  clignant  des  yeux,  observait  le  visage  de 
Trumeau;  celui-ci  reprit  : 

—  Je  vous  disais  que  nous  étions  ici  seulement  ■ 
ma  fille  et  moi  et  il  y  a  aussi  Marie-Reine. 

—  Marie-Reine  !  qui  soignait  votre  fille  ? 

—  Non,  mais  qui  est  à  la  maison. 

—  Qu'est-ce  que  Alarie-Reine? 

—  C'est  une  jeune  fille  de  vingt-deux  ans. 

—  Votre  bonne?... 

—  Ma  bonne. . .  c'est  plus. . .  dit  Trumeau  rougis- 
sant. 

—Que  voulez- vous  dire?  demanda  le  magistrat. 


XXIV 


M.    FRELIN    CLIGNE    DE    L  œiL. 

Comme  Trumeau  était  embarrassé,  qu'il  bais- 
sait les  yeux  et  semblait  vouloir  éviter  une  expli- 
cation, la  curiosité  du  magistrat  fut  éveillée. 

C'est  que  la  situation  immorale  dans  laquelle  le 
malheureux  vivait  était  difficile  à  avouer,  surtout 
à  des  agents  de  l'autorité.  Dans  la  maison  sacrée, 
dans  le  temple  saint  de  la  famille,  il  n'avait  pas 
craint  d'amener  une  femme,  sa  maîtresse  !  Lors- 
que l'amour  fougueux  qui  l'avait  étreint  lui 
avait  assez  brûlé  le  cerveau  pour  lui  faire  perdre 
tout  respect  humain,  n'ayant  compte  à  rendre  de 
sa  conduite  quà  lui-même,  il  s'était  facilement 
persuadé  que  lui  seul  savait  le  titre  réel  de  Marie- 
Reine  dans  son  intérieur.  Marie-Reine  était  sa 
bonne.  En  ce  moment,  il  comprenait  l'étepdue 
de  son  immoralité  :  il  ne  savait  que  répondre . 

Le  commissaire  renouvela  sa  demande  en  lui 
disant  : 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Monsieur  le  commissaire  doit  me  compren- 
dre, fit-il  en  grimaçant  un  sourire  plein  de  con- 
fusion. 
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—  Voulez-vous  dire  que  vous  entreteniez  des 
relations  avec  vôtre  bonne"? 

Trumeau  acquiesça  par  un  silence.         ' 

—  Comment,  chez  vous,  dans  ,1e  logis  habité 
par  vos  enfants? 

Le  pauvre  diable  sentait  trop  en  ce  moment 
combien  il  avait  été  coupable  pour  oser  parler, 
tant  est  ^-raie  cette  maxime  : 

«  Ne  fais  jamais  ce  que  tu  n'aimes  pas  avouer.)) 

—  Croyez-vous  cette  femme  capable... 

—  Elle!  interrompit  Trumeau,  oh!  jamais, 
monsieur,  je  réponds  d'elle  comme  de  moi  ;  de- 
puis hier,  la  pauvre  fille  est  en  .larmes. 

—  Votre  fille  savait-elle  ce  qa'était  pour  vous 
cette  Marie-Reine? 

—  Je  le  crois,  monsieur,  fit  Trumeau  tout 
rouge. 

—  Il  n'en  était  pas  résulté  entre  ces  deux 
femmes  une  certaine  antipathie? 

—  iNon,  monsieur. 

—  Elles  vivaient  toujours  en  boone  intelli- 
gence ? 

—  Pas  toujours,  vous  savez  que  c'est  presque 
impossible  entre  femmes...  mais  le  plus  souvent. 

—  Ces  jours  derniers,  il  n'y  avait  rien  eu  ? 

—  Non, monsieurle  commissaire,  elles  s'étaient 
fâchées  ces  jours-ci  ;  mais  Marie-Reine  était  reve- 
nue la  première... 

Frelin,  qui  s'était  penché  vers  le  commissaire, 
demanda  de  sa  douce  voix  : 

—  Monsieur  le  commissaire,  il  faudrait  savoir 
quelle  est  cette  femme,  depuis  combien  de  temps 
elle  est  ici  ? 

—  C'est  vrai...  dites-moi, *depuis combien  de 
temps  cette  fîlle  est-elle  à  votre  ser^dce  ? 

—  Depuis  trois  ans...  non,  depuis  un  an. 

—  Pourquoi  cette  reprise?...  demanda  Frelin. 
Trumeau  était  embarrassé,  il  hésitait;  enfin, 

prenant  un  parti,  il  dit  : 

^  —Je  suis  veuf  depuis  trois  ans;  à  cette  époque, 
j'allais  chez  un  ami,  avoué  à  Dieppe,  pour  lui 
demander  conseil  dans  mes  affaires  qu'il  connais- 
sait parfaitement.  C'est  alors  que  je  connus  Marie- 
Reine. 

—  A  Dieppe? 

—  Oui,  monsieur  le  commissaire,  à  Dieppe,  son 
pays. 

—  Quel  est  son  nom  véritable  ;  ce  n'est  pas  un 
nom,  ça? 

—  Si,  monsieur,  elle  se  nomme  Marie-Reine- 
Françoise  Chantai  Lavandière...  elle  était  coutu- 
rière de  son  état,  m'a-t-elle  dit. 

—  Vous  l'emmenâtes  avec  vous  ? 

—  Non,  monsieur  le  commissaire,  deux  mois 
seulement  après  nwn  retour  elle  vint  à  Paris  ;  je 
Ini  louai  alors  un  petit  logement  rue  du  Four- 
Saint-Germain. 

—  Vous  la  voyiez  là? 

—  Oui,  monsieur. 

—  C'est  ce  que  vous  auriez  toujours  dû  faire... 
il  est  incroyable  qu'un  père  ose  amener  sa  maî- 
t  resse  dans  la  maison  de  ses  enfants... 

Trumeau  ne  répondit  pas. 


Quand  vint-elle  se  tixer  chez  vous? 

—  11  y  a  un  an  environ. 

—  Est-ce  vous  ou  elle  qui  l'avez  désiré  ? 

—  Oh!  c'est  moi!  elle  ne  voulait  pas,  au  con- 
traire. 

En  disant  cela,  le  malheureux  Trumeau  le 
croyait, 

—  EUe  craignait  d'avoir  des  raisons  avec  ma 
fille.      ■■ 

—  Cela  ne  se  réalisa-t-il  pas  ? 

—  En  effet,  monsieurle  commissaire,  dans  les 
premiers  temps,  c'étaient  des  reproches  de  ma 
fiUe... 

—  EUe  avait  raison . 

—  Quelquefois,  elles  se  sont  chamaillées  ensem- 
ble, mais  ça  n'avait  pas  de  fond,  Marie-Reine  a  le 
meilleur  cœur  du  monde...  et  ma  fille  était  la 
bonté  même. 

—  Et  récemment,  il  n'y  a  rien  eu  entre  elles  ?  . 

—  Non,  monsieur  le  commissaire,  depuis  un 
mois  ellewaient  en  bonne  intelligence;  au  reste, 
je  vous  le  répète,  Marie  est  une  honnête  et  brave 
fille  qui  a  souffert,  et  n'est  ma  position  avec  mes 
enfants  et  la  différence  d'âge,  je  l'épouserais. 

—  Quel  âge  a-1-elle? 

—  Vingt-trois  ans. 

—  Mais  elle  est  plus  jeune  que  votre  fîlle. 
Trumeau  se  tut  et  baissa  les  yeux. 
Frelin  tendit  le  nez  et  demanda  : 

—  Cette  fille  n'est-eUe  pas  ici  ? 

—  Si,  monsieur. 

—  Appelez-la. 

Trumeau  alla  ouvrir  la  porte  de  l'arrière-bou- 
tique.  Marie-Keine  était  dans  le  fond  de  la  salle, 
la  tête  dans  les  mains,  comprimant  ses  larmes. 
Pour  un  observateur,  il  était  évident  que,  depuis 
une  minute  à  peine,  la  fille  avait  quitté  l'entre- 
bâillement de  la  porte  où  elle  avait  tout  entendu. 
Trumeau  ne  vit  pas  cela. 

—  Reine,  mon  enfant,  venez  une  minute,  dit-il. 
Marie-Reine  se  leva;  du  revers  de  ses  mains 

fines,  elle  essuya  ses  yeux  et  vint  dans  la  bou- 
tique. 

Elle  fut  accueillie  des  trois  hommes  par  un 
murmure  flatteur.  Nous  disons  des  trois,  car  Fre- 
lin ne  fit  que  cligner  de  l'œil  :  c'était  sa  façon  de 
mieux  voir. 

EUe  était  très-beUe  Marie- Reine  ;  tout  en  écou- 
tant ce  qui  se  disait  dans  la  boutique,  elle  n'avait 
pas  perdu  son  temps.  EUe  savait  que  tout  dépend 
de  la  première  impression,  et  eUe  voulait  que 
cette  impression  fût  bonne.  Pour  nous  servir  de 
l'expression  juste  des  gens  de  théâtre,  eUe  s'était 
fait  une  tête.  Tète  de  Madeleine  en  larmes  qui  à 
première  vue  mit  tout  sens  dessus  dessous  le  cer- 
veau des  trois  hommes...  Frelin  est  toujours 
excepté. 

—  Que  demandez-vous,  messieurs?  fit-eUe. 
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Après  l'avoir  considi^rée  pendant  quelques  mi- 
nutes, M.  Sanssaye  dit  à  Marie-Reine  : 

—  Mon  entant,  noiisavons  besoin  de  renseigne- 
ments précis  sur  les  derniers  moments  de  la  fille 
de  votre  maître,  pouvez -vous  nous  aider? 

—  Mon  Dieu,  monsieur,  j'étais  si  loin  de  me 
douter  de  ce  qui  arrivait,  que  je  ne  me  suis  pas 
du  tout  occupée  d'elle... 

—  Vous  viviez  en  bonne  intelligence  avec 
elle?... 

—  Oh!  oui,  monsieur;  nous  nous  étions  fâ- 
chées il  y  a  deux  jours,  mais  pas  sérieusement. 

Le  commissaire  regarda  Trumeau  et  lui  dit  : 

—  Mais,  vous  nous  aviez  caché  ce  détail. 
Trumeau,  embarrassé,  ne  savait  que  répondre; 

c'était  pour  éloigner  de  Marie-Heine,  qu'il  aimait, 
lout  soupçon,  qu'il  avait  à  dessein  omis  de  parler 
de  la  scène  que  Marie-Heine  avouait  effrontément. 

—  C'est  vrai...  je  l'avais  oublié,  c'était  si  peu 
important... 

Le  naïl  ne  voyait  pas  le  jeu  terrible  de  Marie- 
Reine.  Cachée  derrière  la  porte,  elle  avaitentendu 
l'interrogatoire  du  commissaire  ;  elle  sentait  qu'il 
fallait  au  plus  tôt  éloigner  d'elle  les  soupçons.  Le 
crime  était  découvert  ;  il  fallait  trouver  l'auteur... 
et  Marie-Reine  avait  des  raisons  pour  craindre  la 
vérité. 

Trumeau,  convaincu  d'abord  que  Marie-Reine 
n'était  pas  coupable  d'un  crime  aussi  odieux, 
était  prêt  à  la  servir,  à  la  défendre. 

Reine,  au  contraire,  voulait  se  défendre  et  était 
prête  à  accuser. 

Le  magistrat  reprit  : 

—  Quand  votre  maîtresse  est  tombée  malade, 
vous  avez  dû  cependant  vous  occuper  d'elle,  vous 
avez  dû  préparer  ses  tisanes? 

—  Non,  M.  Trumeau  s'y  est  opposé. 

—  Comment  cela? 

—  !1  a  voulu  les  préparer  lui-même. 

—  Ne  montiez-vous  pas  à  sa  chambre  ? 

—  Non,  monsieur,  c'est  Marie,  la  sœur  de  Rosa- 
lie, qui  montait. 

—  Connaissiez-vous  à  Rosalie  quelque  ennemi? 

—  Non,  monsieur. 

—  Personne  n'est  venu  ici  dans  la  journée 
d'hier? 

—  Personne  ! 

Frelin  avança  encore  sa  tète  d^  fouine  jusqu'à 
i' oreille  du  commissaire  et  lui  dit  bas  : 

—  L'instruction  faite  ici  ne  servira  à  rien. 

—  Pourquoi  ? 

—  Pour  savoir,  il  faut  les  interroger  séparé- 
ment. 

—  Surtout  être  renseigné  par  laplusjeunesœur, 
qui  vous  mettra  au  courant  des  habitudes  de  la 
maison. 


—  Vous  avez  raison,  mou  enfant,  dit  plus  haut 
le  commissaire  en  s'adressantà  Marie-Reine,  vous 
pouvez  retourner  à  votre  ouvrage. 

—  MonsieurTrumeau,  nous  al  Ions  nous  retirer, 
vous  aurez  ce  soir  l'autorisation  d'inhumer  ;  nous 
vous  prions,  sitôt  ce  douloureux  devoir  accompli, 
de  chercher,  de  touiller,  pour  nous  aider  dans 
l'enquête  que  nous  allons  commencer.  V(Jus  n'a- 
vez, vous,  ni  un  doute  ni  une  probabilité?... 

—  Mon  Dieu,  monsieur,  je  n'aurais  pas  voulu 
y  croire,  et  cependant  cette  idée  que  je  vous  ai 
entendu  émettre  est  la  seule  qui  pourrait  être,  et 
j'en  cherche  vainement  le  motit. 

—  Quelle  idée? 

—  Le  suicide. 

—  J'y  crois  peu,  monsieur  Trumeau.  Nous  nous 
retirons;  demain,  vous  serez  cité  chez  le  substitut 
du  commissaire  du  gouvernement  près  le  tribu- 
nal criminel.  Sortons,  messieurs. 

Les  officiers  de  santé  sortirent,  le  commissaire 
les  suivit...  Frelin  marchait  derrière,  clignant  de 
l'œil,  la  tête  constamment  tournée  du  côté  ofi 
était  allée  Marie-Reine. 

Celle-ci,  cachée  derrière  la  porte  de  l'arrière- 
boutique,  écoutait  et  observait.  Elle  vit  le  mouve- 
ment de  Frelin,  et  dans  un  ironique  sourire,  elle 
dit  : 

—  Celui-là  pourra  me  servir. 

Trumeau  avait  reconduit  les  quatre  hommes  à 
la  porte,  lorsque  Frtlin,  se  retournant,  demanda  : 

—  Nous  n'avons  pas  vu  votre  plus  jeune  fille  ? 

—  Elle  est  chez  une  parente. 

—  Ah!  où  donc? 

—  Chez  sa  marraine,  madame  Mallandier,  rue 
Saint- Jacques,  21. 

—  Mallandier,  rue  Saint-Jacques,  21,  répéta 
Frelin,  très-bien  ;  au  revoir,  monsieur  Trumeau. 

Les  quatre  hommes  s'éloignèrent,  Trumeau 
ferma  la  porte  et  se  retira  dans  l'arrière-bou- 
tique;  là,  accroupi  plutôt  qu'assis,  il  pleura. 

Le  24  nivôse,  les  quatre  hommes  se  trouvaient 
encore  réunis  dans  l'arrière-boutique  ;  deux  pro- 
fesseurs de  chimie  s'étaient  joints  à  eux.  Les  deux 
vases  contenant  l'un  l'estomac  du  cadavre  ouvert 
la  veille,  l'autre  les  substances  et  matières  extraites 
lors  de  cette  ouverture,  leur  furent  remis,  ainsi 
(jue  le  reste  de  la  potion. 

Ayant  soigneusement  opéré  sur  le  tout,  les  deiix 
professeurs  déclarèrent  que  la  matière  trouvée 
sous  la  forme  du  petit  grain  dans  l'estomac,  et  qui 
tapissait  une  partie  de  son  intéiieur,  était  un  vé- 
ritable a(;ide  arsenical,  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  d'arsenic  blanc;  qu'une  semblable 
matière  formait  le  sédiment  trouvé  au  tond  du 


liquide  extrait  de  l'estomac  ;  que  la  quantité  de 
cette  matière  trcruvée  tant  dans  l'estomac  que 
dans  le  liquide  qu'il  contenait  était  plus  que  suf- 
fisante pour  produire  l'empoisonnement  et  la 
mort  de  Rosalie  Trumeau. 

Que  la  potion  ne  contenait  rien  d'étranger  à 
l'ordonnance  prescrite  par  l'officier  de  santé  et 
rien  de  préjudiciable  à  la  position  où  se  trouvait 
alors  la  malade  ;  qu'il  manquait  environ  à  cette 
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potion  une  once  de  tUiidc  équivalant  à  deux  cuil- 
lerées. 

La  conclusion  était  terrible.  11  n'y  avait  plus  de 
doute  :  Rosalie  Trumeau  avait  été  empoisonnée 
par  l'arsenic  semblable  à  celui  contenu  dans  les 
paquets  trouvés  chez  Trumeau. 

Après  ces  constatations,  les  officiers  de  sauté, 
les  professeurs,  le  commissaire  et  Frelin  se  reti- 
rèrent. 

En  gagnant  le  Palais-de-Justice,  le  magistrat 
demanda  à  ce  dernier  : 

Eh  bien  !  Que  pensez -vous  de  cette  affaire  ? 

—  Moi,  fit  Frelin  de  sa  voix  tranquille,  sitôt  que 
nous  serons  dans  votre  bureau  je  vais  vous  conter 
le  crime. 

—  Vous  connaissez  le  coupable?  lit  le  commis- 
saire stupéfait. 

—  Les  coupables,  oui...  hâtons-nous,  car  il  est 
prudent  de  s'en  assurer. 

Le  commissnire  connaissait  assez  son  agent 
pour  avoir  confiance  en  sa  parole,  car,  obéissant, 
il  hâta  le  pas  sans  répliquer. 


XXVI 


ARRESTATION. 


Dès  qu'ils  furent  arrivés  dans  le  cabinet  du 
commissaire,  celui-ci  dit  à  Frelin  : 

—  Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  je  vous 
écoute. 

Comme  Frelin  ne  craignait  pas  la  flamme  du 
regard  du  commissaire,  il  retira  ses  lunettes,  puis 
plaçant  une  chaise  tout  à  côté  de  celle  de  M.  Saus- 
say,  il  s'assit. 

—  En  deux  mots,  voici  la  chose,  fit-il  :  la  vic- 
time a  été  empoisonnée  par  son  père  et  par  sa 
concubine,  Marie-Reine  Chantai. 

—  Vous  le  croyez  ? 

—  Je  ne  crois  pas.  La  logique  parle.  Trumeau 
n'est  point  un  méchant  homme,  c'est  un  imbécile 
de  cette  classe  appelée  les  bons  garçons.  Faible, 
comme  tous  les  hommes  qui,  à  son  âge,  rencon- 
trent une  femme  assez  éhontée,  étant  jolie  et 
jeune,  pour  accepter  le  ridicule  amour  de  leurs 
cheveux  blancs.  Honnête,  il  est  persuadé  que, 
sitôt  sa  fille  mariée,  il  épouserait  Marie-Reine; 
toujours  devant  Rosalie  il  a  voulu  faire  croire  que 
cette  fille  n'était  que  sa  bonne.  Les  privautés 
prises  par  cette  fille  ont  choqué  les  enfants.  Rosa- 
lie s'est  déclarée  carrément  contre  cet  envahisse- 
ment. Femme,  elle  luttait  en  femme,  c'est-à-dire 
sourdement,  sans  jamais  dire  un  mot  à  son  père, 
et  toujours  en  écrasant  de  sa  supériorité  d'hon- 
nête fille  cette...  rouée  amenée  par  son  père  chez 
eux.  Trumeau  n'a  nen  vu  ;  alors  que  la  guerre 
inerte  était,  il  a  cru  à  la  paix,  il  s'est  dit  :  «  Allons, 
les  enfants  s'entendent.  Dieu  soit  béni  !  »  La  jeune 
fille,  par  son  mariage  prochain,  complotait  le 
renvoi  de  la  fille...  et  celle-ci,  qui  sentait  que, 


l'heure  des  comptes  venue,  elle  était  perdue,  n'a 
pas  hésité... 

—  Vous  la  croyez  coupable,  alors? 

—  Ecoutez-moi...  Chaque  jour,  elle  a  dit  à 
Trumeau  :  «  Tu  es  perdu,  ta  fille  va  te  demander 
des  comptes,  l'argent  dissipé  tu  ne  peux  le  lui 
rendre...  tues  perdu,  déshonoré...— Que  faire,  a 
dit  Trumeau?...  »  Alors,  avec  le  travail  lent  de  la 
haine,  elle  a  raconté  chaque  soir,  chaque  nuit,  des 
plaintes,  des  reproches,  des  menaces  de  la  fille 
coutre  son  père. . .  Trumeau  a  cru,  un  jour  il  a  dit  : 
si  je  n'avais  celte  enfant,  que  je  serais  heureux  1 
De  ce  jour...  Rosalie  a  été  condamnée... 

—  Vous  concluez  r... 

—  Je  conclus  que  Marie-Reine  a  préparé  le 
poison  que  Trumeau  a  donné  à  sa  fille  en  feignant 
de  ne  rien  savoir. 

—  Alors,  les  deux  sont  coupables? 
Oui! 

—  Je  vais  immédiatement  les  faire  arrêter. 

—  Gardez-vous-en  bien  ;  laissons-les  ensemble 
quelques  jours  encore,  ils  vont  bâtir  leur  système 
de  défense. 

—  C'est  justement  pourra! 

—  Mais  nous  avons  une  entant  de  treize  ans  qui 
n'est  plus  chez  eux...  qui  ne  dira  que  la  vérité  et 
qiii  nous  guidera  dans  leur  déclaration. 

—  Vous  avez-vu  cette  enfant? 

—  Oui. 

—  One  dit-elle? 

—  Elle  accuse  son  père. 

—  Vraiment,  mais  il  faut  la  laire  venir  et 
l'interroger. 

—  C'est  fait. 

—  Et  le  résultat? 

—  C'est  ce  résultat  qui  me  fait  vous  déclarer  ce 
que  je  viens  de  dire.  Trumeau  nous  cache  beau- 
coup de  choses,  Marie-Reine  nous  mentait. 

—  Mais  que  savez-voas? 

—  L'eniantm'a  dit  qiie  sa  sœur  redoutait  et  pré- 
sageait la  mort  cruelle  qui  devait  bientôt  la 
frapper.  Elle  a  dit  à  différentes  personnes  devant 
l'enfant  qui  l'a  entendue  : 

« Si  je  ne  préparais  moi-même  les  aliments 

qui  me  nourrissent,  je  craindrais  d'être  empoi- 
sonnée. » 

—  Elle  a  dit  cela!... 

Ce  n'est  pas  tout,  monsieur  le  commissaire. . . 

—  Continuez. 

—  Marie  Trumeau  assure  que  son  père  était 
beaucoup  retroidipoursa  sœur,  parce  que  celle-ci, 
depuis  la  mort  de  sa  mère,  lui  reprochait  souvent 
sa  conduite.  Quelquefois,  furieux,  il  la  maltraitait. 

—  C'est  l'enfant  qui  vnus  a  dit  cela? 

—  Oui  et  très-naïvement,  la  pauvre  petite.... 
Elle,  comme  sa  sœur,  ne  pouvait  sentir  Marie- 
Reine^  celle-ci  étant  souvent  comblée  de  présents, 
pendant  que  toutes  deux  manquaient  des  choses 
nécessaires. 

—  Elle  hait  Marie-Reine. 

—  Elle  en  a  peur,  surtout,  car  celle-ci,  forte  et 
yigourense,  surtout  sûre  de  l'appui  de  Trumeau, 
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e  portait  envers  elle  à  des  -vàolences  autorisées, 
car  le  piire  donnait  toujours  tort  à  sa  fdle. 

—  Tout  ceci  est  d'une  i,n-avité  énorme  et  jette 
un  jour  nouveau...  Cet  homme  m'avait  semblé  le 
plus  bonhomme  du  monde. 

—  Voici  un  t'ait  :  ces  jours  derniers,  la  fdle 
Marie-Reine  Chantai  poussa  ses  A'iolences  jusqu'à 
traîner  la  petite  fdle  parles  cheveux,  parce  qu  elle 
avait  voulu  s'opposer  aux  fureurs  qu'elle  exerçait 
à  tort  sur  Rosalie  qu'elle  menaça  en  lui  disant: 

«  Tu  passeras  par  mes  mains.  >> 

—  Vous  avez  écrit  toutes  ces  déclarations? 

—  Oui...  Ce  n'est  pas  tout...  Marie-Reine  a  dit 
à  un  commis  que  j'ai  vu  hier  soir  :  «  C'est  1  ruuieau 
qui  a  fait  le  coup  sur  sa  jeune  fdle...  Je  ne  peux 
pas  être  soupçonnée,  je  ne  savais  pas  même  qu'il 
y  avait  de4'arsenic  dans  la  boutique,  où  je  n'allais 
presque  jamais. 

—  Ces  paroles  sont-elles  vraies? 

—  Elles  m'ont  été  répétées  par  une  lemme  du 
voisinage.  Marie-Reine  ajouta  que  quatre  jours 
avant  la  mort  de  Rosalie,  Trumeau  fit  éclater 
contre  elle  une  grande  colère,  parce  qu'elle  exi- 
geait des  comptes  sur  les  biens  de  sa  défunte 
mère,  et  parce  qu'elle  lui  témoignait  son  mécon- 
tentement de  ce  qu'il  avait  pris  des  arrangements 
pour  hypothéquer  une  maison  qui  faisait  partie 
de  son  bien.  11  la  traita  de  fdle  dénaturée  qui  ne 
songeait  qu'à  elle  ;  il  lui  donna  encore  plusieurs 
noms  injurieux.  Depuis  cette  scène,  il  ne  lui  parla 
pas,  sicen'estlaveillede  sa  mort,  qu'ill'em brassa 
en  s'allant  coucher. 

—  Mais  tout  cela  est  très-important...  et  vous 
ne  voidez  pas  qu'on  s'en  empare  ? 

• —  Si,  M.  le  commissaire,  mais  demain  seule- 
ment ;  je  suis  convaincu  de  la  culpabilité  de  Tru- 
meau, je  le  suis  moins  de  celle  de  la  fille  Chan- 
tai.,., je  veux  aujourd'hui  demander  une  place  à 
la  prison  où  elle  sera  enfermée  pour  la  faire 
parler. 

—  Je  vous  comprends.  Vous  allez  au  ministère 
de  la  police  porter  les  rapports. 

—  Oui,  M.  le  commissaire. 

Les  rapports  copiés  et  signés,  Krelin  partit. 
Marchant  seul  sur  les  cpiais,  son  hideux  sourire 
sur  les  lèvres,  il  disait  bas  : 

—  Oh  !  je  la  verrai  cette  fille. 

Le  lendemain,  Henri-Augustin  Trumeau  était 
arrêté  et  incarcéré  à  la  prison  de  la  Force.  Marie- 
Heine  Chantai  Lavandière  était  conduite  et  enfer- 
mée aux  Madelonnettes. 


DEUXIEME    P.VRTIE 


LE    CONSPIRATEUR    BIZOT. 


Nous  avons  laissé  Bizot  dans  sa  cellule,  le  jour 
OÙ  se  commettait  l'empoisonnement  de  sa  fiancée. 


Après  avoir  vainement  cherché  à  corresponflre  au 
dehors,  c'est-à-dire  à  faire  parvenir  ?i  sa  mère  une 
lettre  do  lui,  le  [)aavi'e  diable,  découragé,  s'était 
jeté  sur  la  paillasse  qui  servait  délit.  L'interroga- 
toire qu'il  avait  sul)i,  la  lettre  qu'on  lui  avait  pré- 
sentée, et  à  laquelle  il  n'avait  plus  rien  compris, 
avaient  fatigué  son  cerveau. 

Après  (juelques  nnnules  de  repos,  il  s'endormit. 
II  s'endormit,  le  pauvre  Bizot,  avec  deux  grosses 
larmes  sur  les  yeux,  un  nom  sur  les  lèvres  :  Ro- 
salie. 

Il  dormait  depuis  deux  heures  à  peine  lorsqu'il 
fut  réveillé  ])ar  le  bruit  des  verroux  et  par  le  pas 
de  deux  lu  mimes. 

—  Holà  !  X'vez-vous,  lui  dit  le  geôlier. 

—  Ou\'st-ce  qu'il  y  a?...  Venez-vous  me  mettre 
en  liberté...  Oh!  l'air! 

—  Oui,  oui,  vous  allez  en  avoir  de  l'air. 

En  disant  ces  mo's,  le  geôlier  regarda  en  riaid 
les  deux  hommes  qui  l'accompagi^aient.  Ceux-ci 
rirent. 

Comme  Bizot  ne  comprenait  pas,  il  fut  debout, 
et  plein  d'espérance  il  dit: 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  messieurs. 

Les  deux  hommes  se  mirent  chacun  d'un  côté 
de  Bizot,  le  geôlier  marcha  devant  lui  et  l'on  se 
rendit  au  greffe  ;  là,  le  pauvre  diable  signa  le  re- 
gistre d'écrou,  et  on  sortit. 

Il  était  joyeux,  Bizot,  il  allait  revoir  sa  mère, 
sa  fiancée,  il  bouillait  d'être  dehors,  il  voulut 
courir...  mais  une  main  nerveuse  le  saisit  au  col. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  fit  un  des  hommes,  déjà 
on  veut  jouer  des  mollets.  / 

—  Attends,  attends,  dit  l'autre. 

Et  il  glissa  une  corde  aux  bras  et  aux  jambes  du 
prévenu. 

—  Mais  voulez-vous  me  laisser,  criait  celui-ci, 
puisque  3e  suis  libre  ;  à  moi  !  au  secours  ! 

—  Des  cris,  reprit  le  premier,  on  va  faire  taire 
le  citoyen. 

Un  foulard  roulé  fnt  apphqué  sur  la  bouche  et 
solidement  noué  derrière  la  tète  du  malheureux. 
Ceci  lait,  les  deux  hommes  le  hissèrent  dans  un 
cabriolet.  L'un  des  deux  hommes  prit  les  rênes, 
et  la  voiture  se  dirigea  vers  Saint-Sulpice,  en  pas- 
sant place  Saint-Michel.  Quand  Bizot  vit  les  fe- 
nêtres de-sa  chère  RosaUe,  un  sanglot  roula  dans 
sa  gorge. 

Pauvre  garçon,  il  ne  se  doutait  pas  du  drame 
qui  se  passait  derrière  les  rideaux  blancs. 

La  voiture  passa  devant  Saint-Sulpice  vers  neuf 
heures  ;  une  demi-heure  après,  elle  s'arrêtait  à  la 
barrière  Vaugirard;  là,  un  des  hommes  descendit 
en  disant  à  l'autre  : 

—  INous  avons  dix  minutes  à  attendre. 
Effectivement,  dix  minutes  après,  la  ddigence 

du  Mans  s'arrêtait,  un  homme  passait  la  tète  à  la 
portière  du  coupé. 

L'agent  qui  avait  sauté  du  cabriolet  allait  vers 
lui  et  disait  : 

—  Lest  là. 

—  Bien  ;  faites-le  monter. 

—  Nous  allons  le  porter. 
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—  Pourquoi  ? 

—  Oli  !  c'est  que  c'est,  aiusi  qu'on  nous  Fa  dit, 
un  gaillard  dangereux.  Nous  avons  été  forcés  de 
le  Millouner  et  de  lui  lier  bras  et  jambes. 

—  Diable,  alors  je  vais  vous  aider. 
L'homme  descendit  à  son  tour,  et  Bizot  fut 

porté  dans  le  coupé  de  la  diligence. 

—  Rendez-moi  le  foulard,  vous  entrez  dans  la 
campagne^,  il  peut  crier  à  son  aise. 

—  Vous  avez  raison . 

On débâillonnale pauvre  garçon,  qui  étouffait... 
Brisé,  épuisé,  abruti,  il  s'affaissa  dans  le  coin  du 
coupé  et  pleura. 

—  Au  revoir,  surveillez-le  bien,  vous  savez, 
déjà  il  a  voulu  se  sauver. 

—  Merci  ! 

—  Mon  reçu  V 

—  Le  voici. 

—  Vous  l'avez  préparé  d'avance  ? 

—  Oui... 

—  Merci,  au  revoir. 

En  disant  ces  mots ,  les  agents  remontèrent 
dans  le  cabriolet...  L'homme  du  coupé  cria  au 
conducteur: 

—  Allez-y,  Jean,  et  bon  tram. 

—  Hue  là  ! 

La  voiture  s'ébranla  et  se  mit  en  route. 
L'homme  du  ctiupé  se  tourna  vers  son  prisonnier 
et  lui  dit  : 

—  Ecoutez,  mon  ami,  voici  les  précautions 
prises;  deux  chaînettes  aux  portières,  de  plus 
ordre  de  vous  tuer  à  la  première  tentative  ;  de 
tait,  vous  le  voyez,  j'ai  ce  qu'il  faut  pour  cela. 

En  disant  ces  mots,  l'homme  tira  de  dessous  le 
coussin  de  la  voiture  une  paire  de  pistolets. 

—  Et  vous  voyez  qu'ils  sont  prêts,  ajouta-t-il. 
Puis,  à  la  lueur  de  la  lanterne,  il  lui  montra  les 

bassinets  pleins  de  poudre. 

Bizot  ne  sourcilla  pas,  on  aurait  pu  croire  qu'il 
n'avait  pas  entendu. 

—  Ecoutez  ,  mon  cher,  nous  avons  un  long 
voyage  à  faire  ensemble;  si  vous  voulez  être  rai- 
sonnable et  abandonner  des  projets  impossibles  à 
réaliser  avec  moi,  nous  ferons  le  voyage  gaie- 
ment. Je  ne  suis  pas  homme  à  manger  seul  l'ar- 
gent qu'on  me  donne  pour  moi  et  mon  prison- 
nier... Au  premier  relais,  à  Versailles,  je  ferai 
porter  dans  le  coupé  quelques  victuailles,  mais 
pour  ça  il  faut  faire  une  chose...  Vous  ne  voulez 
pas  me  répondre... 

—  Que  me  dites-vous,  demanda  Bizot. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  entendu? 

—  Si,  confusément. 

—  Je  vous  demande  de  renoncer  à  vos  projets 
de  fuite. 

—  Mais  je  n'ai  pas  l'intention  de  fuir. 

—  Vous  l'avez  déjà  essayé. 

—  Hélas,  je  ne'croyais  pas  fuir,  je  croyais  qu'on 
me  libérait. 

—  Alors,  vous  promettez  d'être  sage. 

—  Oui,  et  Bizot  souriait  sous  ses  larmes. 

—  Mais  je  veux  des  arrhes  pour  ça. 

—  Comment  cela  ? 


—  Nous  en  avons  pour  trois  jours  et  troisnuil 
de  voyage. 

—  Hein!... 

—  On  est  mal  à  son  aise  dans  ses  bottes,  on  est 
serré  dans  ses  vêtements  ;  si  vous  voulez  retirer 
vos  bottes  et  me  faire  cadeau  de  vos  bretelles,  je 
vous  détache  les  mains. 

Bizot  regarda  celui  qui  lui  parlait  pour  s'assurer 
qu'il  n'était  pas  fou. 

—  Vous  ne  comprenez  pas,  c'est  bien  simple... 
Si  vous  avez  l'intention  de  fuir,  votre  culotte  ne 
tenant  plus  et  étant  pieds  nus...  vous  ne  ferez  pas 
dix  pas  sans  que  je  vous  aie  remis  la  main  sur 
l'épaule. 

Bizot  sourit...  puis  il  se  déchaussa  et  donna  ses 
bretelles  à  l'agent. 

—  Ah  !  vous  êtes  un  bon  gas,  vous,  iitcelui-ci. 

—  Etes- vous  homme  à  me  parler  sérieusement? 
demanda  Bijou. 

—  Parler  sérieusement,  c'est-à-dire  causer... 
Causer  !  ah  !  mon  cher  monsieur,  rien  que  j'aime 
comme  ça,  un  causeur...  les  émigrés,  quels  gens 
charmants  pour  ça,  ou  ne  cessait  pas  une  mi- 
nute... 

—  Eh  bien  !  causons,  voulez-vous? 

—  Je  veux  bien. 

—  Et  vous  me  repondrez  franchement? 

—  Je  vous  le  promets. . .  causons  donc. 


EN    ROUTS. 

Bizot,  les  bras  et  les  mains  déliés,  se  sentit  plus 
à  son  aise.  11  ne  pensait  pas  du  tout  à  se  sauver, 
.convaincu  que  son  innocence  ne  pouvait  tarder  à 
être  reconnue.  Une  chose  cependant  le  tourmen- 
tait :  où  diable  le  menait-on  ? 

Il  se  demandait  s'il  n'était  pas  le  jouet  d'un 
cauchemar.  En  deux  jours  sa  vie  était  si  complè- 
tement changée.  Cette  conjuration  de  laquelle  on 
lui  avait  parlé,  dont  il  était  un  des  chefs  princi- 
paux, fout  cela  lui  semblait  si  extravagant,  si  in- 
sensé, qu'il  cherchait  vainement  à  comprendre. 
Cette  lettre  qui  était  bien  celle  qu'il  avait  écrite 
et  qui  contenait  des  choses  auxquelles  il  ne  com- 
prenait pas  le  premier  mot  ;  l'isolement  dans  le- 
quel il  vivait  depuis  deux  jours:  tout  cela  trou- 
blait le  cerveau  du  pauvre  garçon  et  lui  faisait  se 
demander  s'il  avait  bien  toute  sa  raison. 

L'homme  qui  l'accompagnait  paraissait  plus 
serviable  que  ceux  qui  l'avaient  approché  depuis 
son  arrestation.  Bizot  reprit  courage,  se  blottit 
dans  un  coin,  et  regardant  son  gardien,  lui  dit  : 

—  Pour  que  vous  soyez  bien  à  votre  aise,  je 
vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  n'ai  pas, 
que  je  n'aurai  pas  l'idée  de  fuir. 

—  Eh  bien!  c'est  d'un  brave  homme,  ça...  Vous 
verrez,  en  revanche,  que  vous  ne  ferez  pas  un 
mauvais  voyage. 

—  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  renseigner 


ni:i,Assi;M i:\Ts  i lli/sthés. 


seulement  sur  tout  ce  ijiiist'  p;isst!  autour  île  luui. 

—  (;iiinment,  aous  reusei^iKU"? 

—  Oui,  il  ne  vous  sera  pas  di-lcuilu   de  nie 
parler? 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Savez-vons  ])onrquoi  je  suis  ici  ? 

—  Pardi  ! 

—  Ah  !  enfin  !  pourquoi? 

—  Mais  pour  vous  rendre  au  lort...  là-bas. 

—  ÎN'on,  ce  n'est  pas  cela  que  je  demande.  Onel 
est  le  motif  de  mon  arrestation? 

—  Allons,  farceur,  vous  Je  savez  mieux  que 
moi. 

—  Je  vous  jure  i|ue  non.  ' 

—  Comment  diable,  alors,  voulez-vous  (pie  je 
le  sache  ? 

—  Mais  cependant,  je  ne  suis  pas  un  criminel. 

—  Pour  ça,  je  le  sais. 

—  Alors,  si  je  ne  suis  pas  criminel,  pourquoi 
suis-je  ici? 

—  Voyons,  monsieur  Bizot,  vous  savez  bien 
qu'il  y  a  crime  et  crime. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Vous  n'èles  pas  un  voleur...  pas  nu  assas- 
sin... c'est  vrai,  m\is  pas  moins  que  vous  avez 
d'autres  idc^es  .. 

—  Comment  cela  ? 

—  Oui,  enfin,  vous  êtes  un  politique. 
-Hein? 

—  Le  .gouvernement,  avec  qui  vous  n'cMos  pas 
bien,  quoi! 

—  Moi ,  c'est  comme  conspirateiu'  contre  le 
gouvernement  que  je  suis  arrêté? 

—  Mais  oui  ! 

_  Mais  je  suis  ami  avec  le  ministre... 

—  Justement. 

—  Mais  je  ne  me  suis  jamais  occupé  de  poli- 
tique. 

—  Voyons,  voyons,  écoutez.  Je  ne  veux  pas 
vous  être  désagréable,  monsieur  Bizot;  on  n'ar- 
rête pas  les  gens  pour  rien  dans  notre  pays...  et 
j'ai  lu  sur  votre  écrou  :  «  Faire  très-attention  à 
lui,  homme  dangereux.  » 

—  C'est  de  moi  qu'on  dit  cela? 

—  Mais  oui. 

Bizot  resta  deux  grandes  minutes  sans  trouver 
autre  chose  qu'un  long  soupir,  tant  cette  révéla- 
tion l'avait  étourdi. 

—  Mais  on  va  juger,  reprit-il. 

—  Juger,  je  ne  crois  pas...  il  parait  que  vous  ne 
voulez  pas  avouer. 

Mais  puisque  je  ne  sais  rien. 

—  Je  sais  bien,  vous  dites  tout  ça,  monsieur  Bi- 
zot, je  ne  sais  rien,  je  n'ai  rien  fait,  je  suis  inno- 
cent. Mais  vous  comprenez  bien,  pas  vrai,  que 
l'on  ne  vous  a  pas  arrêté  sans  avoir  des  renseigne- 
ments précis...  on  en  sait  autant  que  vous. 

_  Mais  plus  que  moi,  puisque  je  ne  sais  rien. 

—  Voyons,  écoutez,  monsieur  Bizot,  je  ne  vous 
demande  rien,  dites-moi,  ne  me  dites  pas  ce  que 
vous  &\^z  fait,  ça  m'est  égal.  Je  ne  suis  pas 
chargé  de  vous  faire  pai'ler,  je  suis  chargé  de  vous 
condiiire,  voilà  tout. 


—  Mais,  tonnerre,  à  la  tin,  ([u'esl-ce  que  ces 
gens-là  savent  donc? 

—  Ne  vous  mettez  pas  en  colère,  fit  tranquille- 
ment l'agent,  la  colère  aveugle,  double  la  force, 
on  faitdes  choses  qu'on  ne  voudraitpas...  et  aux- 
(piellesje  serais  forcé  de  répondre  par  des  choses 
])eu  agréables...  restonsdnns  une  aimable  causerie. 

—  Vous  avez  raison...  —  Bizot  passa  la  main 
sur  son  front  moite  de  sueur. 

—  A  la  bonne  hi'ure...  Voyez-vous,  monsieur 
Bizot,  ne  vousbrisezpasiatèteàdire  cependant  je 
ue  sais  rien,  d'autres  sont  plus  coujuibles...  cher- 
chez dans  vos  amis  les  plus  intimes  s'il  n'en  est 
pas  un  capable  de  vous  rendre  ce  service. 

—  Mais,  on  n'arrête  pas  les  gens  sur  des  potins, 
sur  des  cancans. 

—  t]xcusez-moi,  on  ue  les  arrête  que  là-dessus. 

—  Ce  qui  m'étourdit,  c'est  cette  lettre  que  j'ai 
écrite  et  que  .l'ai  adressée  à  Fiiquet. 

—  Friquet  !  fichtre,  un  malin,  celui-là...  Voilà 
<lix  jours  qu'on  le  cherche. 

— Jesuiscertaiutjuecen'estpasàluiciuej'aiécrit. 

—  Ah  !  si  vous  connaissez  celui-là. 

—  Oui,  je  îe  connais. 

—  Vous  comprenez,  qu'ayant  des  amis  comme 
ça,  c'est  déjà  compromettant. 

—  Mais  ce  n'est  pas  mon  ami...  Je  ne  peux  pas 
le  sentir. 

—  Puisque  vous  dites  que  vous  correspondiez... 

—  Mais,  pas  du  tout. 

—  Enfin,  ces  jours-ci,  vousl'avez-vu? 

—  J'ai  dîné  avant-hier  avec  lui. 

—  Eh  bien  !  mais  alors  vous  n'avez  pas  à  cher- 
cher plus  longtemps...  Nous  savons  tous  que  Fri- 
quet ne  voit  à  Paris  que  les  affiliés... 

—  Mais  quels  affiliés? 

^—  Les  affiliés  du  complot. 

—  Quel  complot  encore... 

—  Allez,  vous  êtes  un  farceur,  c'est  pas  la  peine 
déjouer  au  plus  fin  avec  moi;  sur  ma  parole,  je  ne 
suis  pas  chargé  de  répéter  ce  que  vous  me  direz. 

—  Ah!  tenez,  ne  parlons  plus  de  tout  cela,  je 
deviens  fou. 

—  Oui,  n'en  parlons  plus,  ça  vaut  mieux. 

—  Dans  quelques  jours,  je  l'espère,  on  me  re- 
lâchera. 

—  Dans  quelques  jours...  hum,  hum,  fit  en 
souriant  l'agent. 

—  On  ne  va  pas  me  fusiller  au  moins  ? 

—  Non,  mais  c'est  très-grave  votre  affaire. 

—  Très  grave. 

—  Mais  oui,  vous  devenez  prisonnier  d'Etat... 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça...  Où  me  menez- 
vous?... 

—  A  Belle-Ile... 

—  Belle-lle-en-mer?...  s'écria  Bizot. 

—  Oui. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu,  je  suisperdu  !  et 
le  pauvre  garçon,  ne  se  contenant  plus,  fondit  en 
larmes. 

Alexis  Bolvieh. 
{La  suiie  au  prorkuin  numéro.) 

(Keprcductioii  interdite.) 
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XX 

LA    MORT    DE    BARIGOUL. 

Hector  Hervieux  achevait  de  s'habiller  quand 
Bangoul  entra  brusquement  chez  lui, 

—  Vous!  s'écria  le  jeune  homme  avec  surprise. 

—  Ouj,  c'est  bien  moi,  répondit  Barigoul  en  se 
laissant  tomb^w  Tun  siège. 


Il  avait  l'air  très-agité. 

—  Qu'avez- vous  donc?  lui  demanda  Hector, 
vous  paraissez  singulièrement  ému. 

—  J'ai  quelques  raisons  pour  cela,  réphqua  Ba- 
rigoul d'une  voix  sombre. 

II  ajouta  en  se  levant  tout  à  coup  : 

—  Savez-vous  ce  que  j  e  viens  de  découvrir  ? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  j'ai  découvert  que  j'étais  surveillé 
depuis  quelques  jours  avec  une  solUcitude  qu'on 
ne  trouve  plus  guère  aujourd'hui  que  chez  les 
pensionnaires  de,  M.  le  prétet  de  police. 

—  Vous  seriez  reconnu? 

—  J'en  ai  plus  de  peur  que  d'envie;  or,  comme 
il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  je  veux  prendre 
mes  précautions.  C'est  aujourd'hui  la  lecture  du 
testament  de  l'oncle  Yautreau,  n'est-ce  pas? 

—  Dans  une  heure,  et  je  m'habille  pour  me  ren- 
dre chez  le  notaire. 

—  Costume  noir  et  mine  funèbre,  déguisement 
de  circonstance,  fort  bien.  Mais  je  poursuis  :  Pierre 
Dumoulin  ayant  tenu  l'engagement  qu'il  avait 
pris  d'endosser  l'assassinat  du  bonhomme,  il  est 
évident  que  nous  pouvons  avoir  la  mi^Tie  cou- 
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fiance  dans  sa  loyauté  en  ce  qui  concerne  le  testa- 
ment. 

—  Nous  n'avons  aucun  doute  à  concevoir  â  ce 
sujet,  il  est  conçu  dans  les  termes  dictés  par  nous. 

—  La  mort  dé  M.  le  baron  de  Blinière  ne  change 
rien  au  partage? 

—  Hien  ;  aux  tenues  de  leur  contrat  de  mariage 
sa  femme  le  représeute. 

—  Tant  pis;  ce  partage,  en  ce  qui  touche  aux 
actions,  bons  au  porteur  et  au  très  valeurs,  sera  fait 
immédiatement  entre  les  trois  héritiers,  votre 
père,  M.  HarJouinetla  baronne  de  Bhnit're? 

11  y  aura  peut-être  un  délai  de  cinq  ou  six 

jours. 

—  Vous  n'avez  pas  oublié,  je  pense,  (]ue  vous 
avez  à  nous  compter,  àTaboureau  et  à  moi,  une 
somme  de  deux  cent  cinquante  mille  francs  cha- 
cun pour  avoir  décidé  l'oncle  Vautreau  à  prendre 
liu  parti  ? 

—  Je  n'ai  rien  oublié. 

—  Eh  bien,  vu  le  danger  que  je  cours  à  me  lais- 
ser talonner  plus  longtemps  par  la  nunite  qu'on 
a  lâchée  sur  ma  piste,  c'est  demain  qu'il  me  fau- 
drait ma  part. 

—  Deux  cent  cinquante  mille  francs  d'ici  à  de- 
main !  impossible. 

—  Alors  tant  pis  pour  moi  et  pour  vous. 

—  Qae  voulez-vous  dire'/ 

—  Je  veux  dire  que  je  ne  peux  pas  quitter  l^aris 
sans  le  sou,  que  si  je  ne  file  pas  demain,  il  y  a 
mille  à  parier  que  je  8erai  arrêté  après-demain,  et 
que  messieurs  les  juges  d'instruction  ont  des  ma- 
nières si  engageantes  de  vous  demander  le  nom 
de  vos  complices,  qu'il  est  bien  diflicile  de  leur  ré- 
sister. 

Hector  frissonna. 

—  Toujours  des  menaces!  dit-il. 

—  Oh!  que  voulez-vous?  s'écria  Barigoul,  il  y 
va  de  ma  tète  et  ça  ne  se  remplacepas.       '  "^ 

—  Eh  bien,  soyez  chez  vous  dans  deux  heures, 
dit  Hector,  le  testament  sera  lu  d'ici  là,  et  sur  l'es 
deux  millions  qui  nous  seront  légués  pour  notre 
part,  nous  trouverons  bien  deux  cent  cinquante 
mille  francs. 

—  Je  vous  attends  dans  deux  heures,  et  rappe- 
lez-vous qu'il  y  vn  de  quatre  têteS;,  la  votre  com- 
prise. 

Barigoul  partit  sur  cette  parole  et  Hector  se  ren- 
dit aussitôt  chez  maitre  Duval.  ■' '' 

U  trouva  dans  le  cabinet  du  notaire  son  père 
d'abohnl,  puis  M.  Hardouin  et  la  jeune  baronne  de 
Vautreau-Blinière  assis  et  rangés  devant  le  bureau 
de  maître  Duval.  '    " 

Les  traits  de  M.  Hervieux  dissimulaient  soiis  un 
air  digne  et  froid  l'angoisse  profonde  à  laquelle  il 
était  en  proie. 

Madame  Bardouin,  presque  entièrement  i*uinée, 
fort  peu  tassurée  sur  les  derniers  débris  de  sa  for- 
tune, qu'elle  s'étnit  vue  pour  ainsi  dire  contrainte 
de  confier  à  Taboureau,  était  elle-même  très- 
émue. 

La  baronne  de  Blinière  seule  attendait  avec  iu- 
différçncr  la  lecture  du  testament  qui,  selon  toute 


apparence,  devait  accroître  sa  fortune  de  deux 
millioi\s,  et  la  tristesse  que  lui  avaient  causée  à  la 
l'ois  la  mort  violente  de  son  mari  et  les  circons- 
taïues  (le cette  mort, se  lisait  seule  sur  son  visage. 

—  Mon  père,  dit  Hector  à  voix  basse  en  s'as- 
sey.int  j>rèsdeM.  Hervieux,  je  viens  de  voir  Ba- 
rigoul, il  a  la  police  à  ses  trousses  et  menace  de 
nous  déuoncer  tous  s'il  est  arrêté. 

—  Pourquoi  ne  fuit-il  pas? 

—  il  ne  veut  partir  qu'avec  les  deux  cent^cin- 
quaute  mille  francs  qui  lui  ont  été  promis. 

—  Je  ne  pourrais  même  pas  en  trouver  le  quart 

en  ce  moment  :  mon  principal  créancier  m'a  im-  , 
posé  un  caissier  et  un  comptable  qui  me  lient  les  \ 
mains. 

—  Je  sais  cela  ;  mais  après  la  lecture  du  testa-  .    ' 
ment  qui  va  vous  assurer  plus  de  deux  millions, 

il  vous  sera  facile  de  trouver  cette  somme. 

—  Oui,  sans  doute. 

—  Je  l'ai  promise  à  Barigoul  dans  deux  heures. 
Midi  sonna  eli  ce  moment  et  maître  Diival  entra. 
.Après  avoir  salué  les  héritiers,  il  s'assit  devant 

son  burra^  et  montrant  deux  paquets  cachetés  : 

*—  !\L  Antoine  Vautreau,  dit-il,  a  laissé  deux 
foslaments,  l'uu  qui  m'a  été  remis  par  lui-même, 
il  y  a  six  ails  environ,  l'autre  qu'il  a  fait  déposer 
à  mon  étude,  il  y  a  huit  jours,  c'est-à-dire  la  veille 
de  sa  mort.  Jg  vais  lire  le  premier  do  ces  deux  ac- 
tes, pour  la  forme  seulement,  et  en  vous  préve- 
nant c[Ué  ses  dispositions  se  trouvent  frappées  de 
nullité  par  le  dernier  testament,  dans  lequel  se  sont 
ex[>rimées  les  dernières  voloîités  du  défunt. 

Maître  Duval  rompit  les  cinq  cachets  qui  scel- 
laient l'enveloppe  du  premier  testament  et  donna 
connaissance  de  cet  acte,  dont  la  lecture  hit  écou- 
tée sans  émotion,  chacun  sachant  qu'il  était  dé- 
sormais sans  valeur. 

--  iNous  allons  passer  maintenant  à  la  lecture 
du  dernier  testament,  le  seul  dont  nous  ayons  à 
nous  préoccuper,  dit  maître  Duval. 

U  arracha  l'acte  de son^^ftjtiJg^Qp^^Vil  seprépi- 
rait  à  le  Ure,  quand  on  frappa  à  la  porte,  qui  s'ou- 
vrit aussitôt. 

Un  vieillard  entra  en  saluant  assez  gauchement 
et  s'assit  derrière  les  quatre  héritiers. 

Pardon,  monsieur,  lui  dit  maître  Duval,  mais 

je  vais  commencer  la  lecture  d'un  testament  qui 
ne  doit  être  connu  que  de  la  famille,  et  je  me  vois 
obligé... 

—  Ce  testament,  répliqua  le  vieillard,  est  celui 
d'Autoiûje  Vanti-eau,  n'est-ce  pas?  i •  "- 

—  Oui,  monsieur?       _  _    .  . 

—  Eli  bien,  je  viens  précisément  pour  en  en- 
tendre la  lecture,  comme  vous  m'y  avez  fait  in- 
viter. 

—  Moi!  s'écria  le  notaire,  je  vous  ai  fait  in- 
viter... 

—  Voici  la  lettre. 

Le  vieillard  remit  tout  ouverte  au  notaire  une 
lettre  par  laquelle  il  était  invité  à  venir  assister  à 
midi,  en  l'étude  de  maître  Duval,  à  la  lecture  du 
testament  de  M.  Antoine  Vautreau. 

—  Cfe  n'est  pas  moi  qui  ai  donné  au  pareil 
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ordre,  dit  maître  Duval,  et  je  me  demande  à  quel 
titre  vous  avez  pu  recevoir  une  invitation  qui  ne 
saurait  s'adresser  qu'aux  pareuts  ,et,  héritier?  pré- 
somptifs du  défunt.        '  '    ' 

—  Lisez  la  suscriptiôn  de  la'  lettre,  monsieur, 
répondit  le  vieillard. 

Le  notaire  retourna  la  lettre'  et  lut  au  dos  : 
«  A  M.  Jacobus  Vautreau,  hôtel  de  la  Paix,  rue 
Tirechappe.  «  < 

—  Jacobus  Vautreau  !  s'écria  M.  Hervieux. 

—  Frère  d'Antoine  Vautreau^  répondit  tran- 
quillement Jacobus.  '       '  ,  ' 

U  vous  croyait  mort,  reprit  v:^vëmèiit  le  ban- 
quier, comment  se  fait -il  ?..  1  /"■,'■'.'■.  ' 

—  Que  je  me  permette  '  d'être  encore 'de  ce 
monde?  répliqua  Jacobus  avec  un  vagué  somire  ; 
que  voulez-vous?lamort  m'oublie,  et  j'en  profite. 
Quant  à  mon  frère,  j'ai  toujours  jugé  inutile  de 
me  rappeler  à  son  souvenir,  quelle  que  fût  ma 
misère,  voilà  pourquoi  il  m'a  cru  mort.  Au  reste, 
cette  croyance  est  un  gage  de  sécurité  pour  mes 
parents,  qui  n'ont  pas  à  craindre  que  je  leur  en- 
lève la  moindre  partie  de  l'héritage  d'Antoine 
Vautreau.  '       „ 

—  Veuillez  donc  vous  assèçir  etJecoutèr,,.(Jit  le 
notaire  à  Jacobus.  "  \'    '  '' 

—  Je  respire,  dit  Hector  h'à^  à  son 'père,  m'âis 
il  m'a  fait  une  peur  !  Songez  donc,  le  résultat  de 
cette  partie,  c'est  pour  nous  non-seulement  la 
misère  ou  la  fortune,  mais  là  y'i^|ûii  la  mort,  \:ar 
Barigoul  est  terrible  et... 

—  Silence  !  dit  M.  Hervieux,  le  regard  fixé  sur 
le  notaire,  qui  se  préparait  à  lire. 

Quoiqu'ils  eussent  rédigé  eux-mêmes  ce  testa- 
ment, Hector  et  son  père  en  attendirent  la  lecture 
avec  une  inexprimable  anxiété. 

Maître  Duval  lut  : 

^jifji 

«  J'annule,  par  le  présent  acte,  le  testament 
déposé  par  moi  entre  les  mains  de  maître  Duval, 
il  y  a  six  ans,  et  je  lègue  tous  mes  biens,  meubles, 
immeubles,  actions  ,  obligations  et  valeurs  de 
toute  nature,  à  mon  frère  Jacobus  Vautreau. 

«  Paris,  le  10  juin  186... 

«  Antoine  Vautreau.  » 

11  serait  impossible  de  rendre  Teffet  produit  par 
ces  quelques  lignes,  lues  d'une  voix  trop  nette  et 
trop  intelligible  pour  qu'il  fût  permis  de  croire  à 
une  erreur. 

—  C'est  impossible  !  il  n'y  a  pas  cela  !  s'écria 
enfin  Hectoç  quand  il  fut  revenu  de  l'espèce  d'é- 
tourdissement  qui  l'avait  tenu  quelques  instants 
comme  paralysé. 

Et  s'élançant  vers  le  notaire^  pâle  de  colère  et 
de  désespoir,  il  lui  arracha  le  papier  des  mains 
pour  le  lire  lui-même. 

Stupéfait  d'abord  d'une  pareille  inconvenance, 
celui-ci  voulut  reprendre  la  pièce,  mais  Hector 
l'avait  déjà  lue  et  la  laissait  tomber  sur  son  bu- 
reau. 

™  Ah  !  ça,  monsieur,  dit  brutalement  M.  Her- 


vieux à  Jacobus,  quelle  .comédie  avez-vous  donc 
jouée  tout  à  l'heure?  ,"  ', 
.  —  Je  n'ai  joué  aucune  comédie,  et  vous  me 
voyez  plus  surprix  que  vous  encore,  monsieur, 
répondit  Jacobus,  beaucoup  plus  calme  qu'on  eût 
pu  le  croire  dans  un  pareil  moment. 
-Madame  Hardouin  était  accablée. 

—  Il  manquera  donc  de  tout  !  murmura-t-elle 
d'une  voix  éteinte.  Oh  !  mon  Dieu,  fahait-il  ajou- 
ter ce  remords  à  tous  les  autres  ! 

—  Louise,  lui  dit  Eva,  vous;  êtes  bien  pâle  et 
bien  abattue,  acceptez  une  place  dans  ma  voiture 
et  venez  d'aboçd  vous  remettre  chez  moi  de  l'é- 
motion que  vous  venez  d'éprouver. 

—  Non,  non,  répoijdit  Ma-danie  Hardouin  d'une 
voix  à  la  fois  sombre  et  résignée,  j'ai  une  croix  à 
porter,  et  si  lourde  qu'elle  soit,  je  ne  dois  accepter 
l'aide  ni  les  consolations  de  personne. 

—  Que  voulez- vous  dire?  lui  demanda  la  ba- 
ronne avec  surprise. 

—  Rien  ;  merci  ma  chère  et  excellente  Eva, 
merci  et  adieu. 

Pendant  ce  dialogue  entre  les  deux  belles- 
sœurs,  Hector  Hervieux  s'élançait  dans  une  voi- 
ture et  se  faisait  conduire  à  l'hôtel  Meurice. 

—  Eh  bien,  mes  deux  cent  cinquante  mille 
francs?  lui  demanda  Barigoul. 

—  Flambés  avec  nos  deux  millions,  répondit 
Hector. 

—  Hein?  Quoi?  mais  le  testament  ?  '  '" 

—  Complètement  changé,  pasunsou  pour  nous,' 
et  la  fortune  entière  de  l'oncle  léguée  à  un  frère 
qu'on  croyait  mort,  un  certain  Jacobus  dont  per- 
sonne... 

—  Jacobus!  attendez  donc,  s'écria  Barigoul,  un 
vieux  musicien,  l'auteur  de  l'opéra  de  Josnél 

— En  effet,  je  me  rappelle. . . 

—  Cet  opéra  était  entre  les  mains  de  Taboureau, 
et  c'est  Taboureau  qui  s'est  chargé  de  faire  copier 
à  Pierre  Dumoulin  le  testament  rédigé  par  nous; 
c'est  encore  lui  qui  l'a  scellé  et  qui  l'a  fait  remettre 
à  l'étude  de  maître  Duval.  " 

—  Tout  devient  clair,  s'écria  Hector,  TaboureaS' 
est  intéressé  dans  l'héritage  de  l'oncle  Vautreâff- 
et  c'est  lui  qui  a  gagné  Pierre  Dumoulin.  "'*' 

—  C'est  évident,  mais  je  veux  en  avoir  la' 
preuve  et  alors...  Mais  nous  n'avons  pas  un  mo- 
ment à  perdre  ;  oii  demeure  Jacobus? 

—  Rue  Tirechappe,  hôtel  de  la  Paix,  je  viens 
d'entendre  lire  son  adresse. 

—  J'y  cours  et  je  reviens;  attendez-moi  dix 
minutes  seulement,- '■'    ■!     <•,  ■ 

Un  remise  était  toujours  attelé  dans  la  cour  de 
l'hôtel,  Barigoul  le  prit  et  se  fit  conduire  rue  Ti- 
rechappe. 

Il  était  de  retour  au  bout  de  dix  joainutes, 
comme  il  l'avait  proniiç-  , 

—  Vous  avez  vu  iacobus?  lui  demanda  Hector. 

—  Oui,  et  il  m'a  tout  raconté.  Taboureau  lui  a 
filouté  une  reconnaissance  de  trois  cent  mille 
francs  le  jour  de  la  première  représentation  de 
Josiié,  puis  il  lui  a  rendu  sa  partition  contre  la  pro- 
messe écrite  de  part^g^i;:,av§c  lui  la  fortune  qyi 
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lui  viendrait  par  héritage,  si  jamais  il  lui  en  ve- 
nait. Vous  comprenez  maintenant  la  petite  modi- 
Jîcatiou  lîlissée  par  Tabourean  dans  le  testament; 
ce  simple  changement  de  rédaction  lui  procure 
nne  lortune  de  trois  millions. 

—  Oh  !  le  misérable. 

—  Mais  tout  n'est  pas  fini,  je  viens  de  lui  en- 
voyer mon  cocher  et  ma  voiture  avec  ordre  de 
venir  me  trouver  immédiatement,  il  n'osera  s'y 
refuser  et  alors... 

—  I.a  rue  des  Deux-Ecus  est  tout  près  d'ici,  il 
ne  saurait  tarder. 

—  Il  sera  ici  dans  quelques  minutes  ;  mais  j'ai 
quelques  lignes  à  écrire,  vous  permettez  ? 

—  Je  vous  quitte  et  viendrai  savoir  tantôt  le  ré- 
sultat de  votre  entrevue  avec  Tabourean. 

Hector  parti,  Barigoul  se  mit  à  son  secrétaire  et 
écrivit  deux  lettres. 

Il  achevait  à  peine  quand  Tabourean  entra, 
dissimulant  difficilement  son  inquiétude  sous  un 
air  enjoué. 

—  Maître  Tabourean,  lui  dit -il,  vous  venez 
d'hériter  de  trois  millions. 

—  Moi  !  s'écria  celui-ci  atterré,  mais  je  ne  sais... 

—  Kt  moi,  je  sais  tout,  dit  Barigoul  en  le  re- 
gardant en  face. 

IL  reprit  après  un  moment  de  silence: 

—  Je  viens  de  voir  Jacobus  et  je  n'ai  pas  eu  de 
peine  à  lui  taire  avouer  tous  vos  tripotages.  Mais 
je  ne  suis  pas  si  facile  à  empaumer  qu'un  Jacobus, 
moi,  et  voici  ce  que  j'ai  à  vous  dire  :  Je  sais  où  est 
l'enfant  de  Martial  Didier;  dans  une  heure  je  l'au- 
rai volé  et  le  tiendrai  en  mon  pouvoir.  Je  ferai 
parvenir  en  même  temps  ces  deu.\  lettres,  l'une  à 
maître  Duval,  pour  lui  dénoncer  le  fau.x  dont  il  a 
été  dupe  et  déclarer  qu'il  est  de  votre  l'ait  ;  l'autre 
au  procureur  impérial  pour  lui  taire  savoir  que 
vous  êtes  l'assassin  d'Antoine  Vautreau.  Il  me  reste 
une  troisième  lettre  à  écrire,  celle-là  est  pour 
Martial  Didier,  auquel  j'annoncerai  la  mort  de 
son  enfant,  en  lui  déclarant  que  vous  avez  été 
mon  complice  dans  cet  acte  de  vengeance,  de 
sorte  que  si  vous  parveniez  à  vous  tirer  des  mains 
de  la  justice,  je  jure  bien  que  vous  n'échapperiez 
ai  à  Martial,  ni  à  Mardochée. 

Taboureau  était  glacé  d'épouvante. 

—  C'est  la  mort  par  le  poison  ou  parl'échalaud, 
reprit  Barigoul,  je  vous  défie  de  l'éviter. 

—  Eh  bien,  oui,  balbutia  Taboureau,  j'ai  eu 
tort,  que  laut-il  faire  pour  vous  désarmer? 

—  Vous  gagnez  trois  millions,  il  m'en  faut  un 
d'ici  à  huit  jours. 

—  Un  million? 

—  Celui  que  je  possédais  et  qui  m'a  été  enlevé 
par  Mardochée. 

—  S'il  était  ici,  Mardochée,  vous  ne  lèveriez  pas 
si  haut  la  tête,  maître  Barigoul,  et  surtout  vous 
n'oseriez  pas  même  concevoir  la  pensée  de  tou- 
cher à  l'enfant  de  sa  fiOe. 

—  C'est  possible,  mais  il  est  en  Italie  et  je  n'ai 
plus  rien  à  redouter  de  lui,  car  si  fort  et  si  rusé 
qu'il  soit,  il  n'a  pas  encore  trouvé  le  secret  de  sur- 


veiller les  gens  à  une  distance  de  quatre  cents 
lieues. 

—  Allons,  dit  Taboureau,  je  vais  m'occuper  de 
vous  satisfaire  et  je  viendrai  demain  vous  dire  le 
résultat  de  mes  démarches. 

—  bit  moi,  répliqua  Barigoul,  jevais  me  mettre 
immédiatement  à  l'œuvre. 

—  C'est-à-dire  que  vous  allez  enlever  l'enfant 
de  Martial? 

—  Justement,  de  sorte  que  si  le  million  m'é- 
chappe, je  suis  sûr  au  moins  de  tenir  une  bonne 
vengeance  contre  vous  et  contre  Mardochée,  qui 
payera  de  toutes  les  larmes  de  snn  cœur  la  torture 
qu'il  m'a  fait  subir,  torture  si  elTroyable,  que  mes 
cheveux  se  dressent  sur  ma  tète  rien  que  d'y  son- 
ger. Mais  j'ai  hâte  de  faire  connaissance  avec  cette 
innocente  créature,  je  ne  vous  retiens  pas. 

Quelques  instants  après  Barigoul  quittait  rhù- 
telMeurice,  gagnait  à  pied  le  boulevard,  prenait, 
une  voiture  de  place  et  se  faisait  conduire  à  Bou- 
logne. 

Il  trouva  facilement  la  maison  d'après  les  indi- 
cations que  lui  avait  données  le  Bison,  qui  avait 
suivi  un  jour  Martial  jnsque-là. 

C'était  un  petit  bâtiment  carré,  élevé  d'un  seul 
étage,  isolé  au  milieu  d'un  immense  jardin.  Cette 
demeure  était  habitée  par  la  nourrice  de  l'enfant 
et  un  vieillard  qu'on  disait  presque  centenaire., 
sans  un  domestique  ni  un  chien  de  garde  pour  les 
protéger  contre  les  malfaiteurs. 

En  poussant  pins  loin  son  interrogatoire,  Bari- 
goul apprit  en  outre  que  la  grille  restait  quelque- 
lois  entr'ouverte  et  qu'on  semblait  prendre  enfin 
tort  peu  de  précautions  contre  les  rôdeurs  qui  tra- 
versaient sans  cesse  le  pays. 

Quant  au  vieillard  qui  demeurait  là  avec  la 
nourrice  et  l'enfant,  le  portrait  qu'on  lui  en  fit  le 
convainquit  que  ce  devait  être  le  domestique  ca- 
chochyme,  blanchi,  cassé,  momifié  qu'il  avait  vu 
un  jour  chez  Mardochée  et  qui  déjà  n'avait  plus 
qu'une  vague  apparence  de  vie. 

Tous  ces  renseignements  rassurèrent  entière- 
ment Barigoul  sur  le  succès  de  son  entreprise,  et 
certain  de  s'emparer  de  l'enfant,  soit  par  ruse, 
soit  par  violence, ,  il  alla  attendre  la  nuit  dans  un 
restaurant  voisin,  en  recommandant  à  son  cocher 
de  se  trouver  à  dix  heures  à  l'entrée  du  bois. 

A  neuf  neures  et  demie  il  rôdait  autour  de  la 
maison  et  ne  tardait  pas  à  découvrir  qu'une  petite 
porte,  ouvrant  sur  le  jardin,  n'était  fermée  qu'au 
loquet. 

Après  s'être  assuré  qu'il  n'y  avait  personne  aux 
environs,  il  ouvrit  cette  porte,  entra,  la  referma 
derrière  lui  et  se  dirigea  vers  le  corps  de  logis. 


CONSTANT   eUEROULT. 
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Pourquoi  ne  t'ai-je  pas  connu  plus  tôt,  mon 
Yann,  car  un  seul  dés  regards  de  Famour  eût  ac- 
compli ce  miracle,  que  ne  pouvaient  produire  les 
bons  conseils  de  l'ami. 

Le  jour  oii  pour  la  première  fois  tu  m'apparus, 
je  ressentis,  mais  plus  violemment  encore,  ce  que 
j'avais  éprouvé  en  présence  de  Giuiio,  puis  l'es- 
sence même  de  ce  sentiment  était  toute  différente; 
la  voix  qui  parlait  à  mon  âme  avait  un  timbre 
enchanteur  presque  divin,  et  je  sentais  tout  mou 
être  inondé  d'une  joie  douce,  et  cependant  im- 
mense, infinie.  Ce  premier  mouvement  fut  suivi 
d'une  indicible  terreur,  car  en  considérant  tabelle 
et  noble  figure,  je  songeai  à  ce  que  j'étais...  et 
j'eus  peur!... 

11  me  fallut  néanmois  céder  àl'impétuosité  du 
torrent  qui  m'emportait,  et  mon  cœur  se  laissa 
aller  à  t'aimer  follement. 

J'avais  bien  souvent  aimé,  moi,  mais  comme  il 
nous  est  permis  d'aimer,  à  nous  autres  femmes  à 
la  mode,  qui  devons  payer  si  cher  une  aumône 
qu'on  ne  nous  jette,  le  plus  souvent,  qu'à  regret! 
J'avais  prodigué  mes  sourires  les  plus  doux,  on 
se  les  disputait  au  poids  de  l'or,  ne  fallait-il  pas 
entretenir  le  luxe  qui  m'entourait,  luxe  plus  né- 
cessaire peut-être  à  notre  existence  que  le  som- 
meil ;  j'avais  connu  l'enivrement  des  sens  ou  plu- 
tôt je  m'étais  figuré  le  connaître  ;  j'avais  épuisé 
la  coupe  des  voluptés,  et  j'avais  cru  y  trouver  le 
bonheur;  mais,  sous  mes  pas,  je  n'avais  rencontré 
qu'amertume  et  dégoût,  et  là  où  j'avais  entrevu 
le  ciel,  je  n'avais  trouvé  que  l'enfer. 

Et  penser  que  de  pauvres  filles  envient  notre 
sort,  et  se  vendent  corps  et  âme  pour  acheter  quel- 
ques bribes  de  ce  luxe,  derrière  lequel  s'abrite 
notre  misère. 

Ah  !  les  malheureuses,  que  ne  leur  est-il  permis 
de  connaître  le  revers  de  la  médaille,  elles  reste- 
raient honnêtes,  je  le  jure  ! 

Crois-le  bien,  mon  Yann,  mon  cœur  n'est  pas 
tellement  atrophié  qu'il  ne  puisse  encore  être  ré- 
généré. 

i.  Voir  les  Amours  de  contrebande. 


On  est  bien  fort  quand  on  aime,  et...  qu'on  est 
aimé. 

Je  ne  suis  pas  encore  complètement  tombée 
àRWA  le  gouffre,  une  main  secourable  peut  m'em- 
pêcher  de  m'y  perdre  fout  à  fait. 

Seras-tu  ce  libérateur  vers  lequel  me  portent 
toutes  les  aspirations  de  mon  âme,  auras-tu  le 
courage  de  tendre  la  main  à  la  pauvre  fille,  si  bas 
qu'elle  soit  tombée  ? 

Réponds-moi,  Yann,  mon  sort  est  entre  tes 
mains,  tu  es  mon  juge,  condamne-moi  ou  absous- 
moi  !  !  ! 

Tu  n'auras  pas  le  triste  courage  de  me  jeter  la 
pierre,  car  ce  serait  me  tuer,  et  je  suis  trop  jeune 
encore  pour  mourir... 

Pourrais-je  vivre  sans  toi,  sans  ton  amour... 
non,  je  ne  m'en  sens  pas  la  force... 

Répète-moi  que  tu  m'aimes,  tu  ne  me  le  diras 
jamais  assez... 

Et  moi  aussi  je  t'aime,  et  chaque  jour  je  dé- 
plore ton  absence. 

Je  t'envoie  une  petite  fleur  de  Foryel-me-not;  la 
grosse  Louise  prétend  qu'en  amour  cela  porte 
bonheur;  puisse  l'oracle  cette  fois  n'être  pas  men- 
teur. 

Quelle  longue  lettre  !  je  suis  folle,  n'est-ce  pas  ! 
mais  je  t'aime  tant!... 

Ecris-moi  bientôt,  et  dis-moi  que  je  suis  et 
serai  toujours  ta  petite 

Régine. 


Cette  interminable  lettre,  qu'il  avait  lue  fout 
d'une  haleine,  jeta  Yann  dans  d'étranges  per- 
plexités ;  il  se  sentait  ému,  et  des  larmes  lui  mon- 
taient aux  yeux. 

Sou  cœur  battait  violemment,  et  malgré  lui,  le 
souvenir  de  la  belle  pécheresse  troublait  tout  son 
être. 

En  sondant  les  replis  cachés  de  son  cœur,  il  re- 
connut qu'il  éprouvait  pour  elle  une  sorte  d'a- 
mour, bâtard  peut-être,  mais  fort  capable  de  trou- 
bler une  cervelle  beaucoup  mieux  organisée  que       ^ 
la  sienne. 

—  Serais-je  donc  bigame?  se  demanda-t-il 
avec  terreur. 

Cette  recherche  amena  la  découverte  de  cette 
terrible  vérité  que  si  d'un  côté  il  aimait  passion- 
nément Genofsa,  de  l'autre  il  aimait  beaucoup 
Régine,  et  que  son  cœur,  véritable  Janus,  d'une 
nouvelle  espèce,  se  présentait  sous  deux  aspects  : 
l'un  blond,  roucoulant  nuit  et  jour  une  chanson 
divine  ;  l'autre  brun,  disant  lui  aussi  sa  rom.ance, 
mais  dont  les  paroles  différaient  essentiellement 
de  celles  du  voisin,  et  cependant,  malgré  cette  di- 
vergence d'opinion,  les  deux  compères  vivaient 
en  paix,  et  chaque  jour  croissaient  et  embellis- 
saient à  vue  d'œil. 

En  reconnaissant  l'état  anormal  de  son  cœur, 
Yann  poussa  quelques  hélas  !  !  !  puis  il  se  fit  cette 
sage  réflexion  : 

—  Genofsa  est  celle  que  je  préfère,  et  je  ne  veux 
néanmoins  pas  abandonner  complètement  Ré- 
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I 
,£rine  ;  or,  cofnmo  je  ne  sais  commoul  résoudre  ce 
ditlicile  problème,  j'en  remettrai  la  solution  à  un 
autre  jour. 

Et  pour  distraire  sa  pèïi'sN^e,  il  alla  tuer  quel- 
ques lapins. 


CE  QUI  SE  PASSA  PENDANT  UNE  HEPRÉSENTATION  DE 
RQBiHJ  LE  DU  BLE. 

Si  le  départ  de  M.  de  Kergàll'àvail  pu  attrister 
quelqu'un,  ce  n'était  certes  pas  ce  hou  M.  Potel 
de  La  Burgotièrc,  et  la  raison  en  était  des  plus 
simples,  Yann  le  gênait,  et  dans  son  amour  pour 
Genofsa,  et  dans  ses  projets  sur  M.  de  Kernevelan. 

Le  baron  habitait,  nous  l'avons  dit,  au  n°  17  de 
la  rue  Louis-le-C.rand,  et  son  appartement  pis- 
sait, ajuste  titre,  pour  une  merveille  de  bon  gnût. 

Sou  entrée  en  possession  dudit  appartement 
mérite  d'ôire  rapportée,  car'ce  fut  le  cotnmençe- 
ment  de  sa  fortune. 

Un  soir,  le  jeune  de  La  Burgotiîjre  qui,-  ?i  cette 
époque,  s'appelait  encore  toiit  bourgeoisement 
M.  Cliquout,  fl;\naitsur  les  boulevards,  en  se  de- 
mandant pourquoi  les  beefsteaksne  venaient  pas 
tout  cuits  sur  les  arbres,  quand  il  fit  la  rencontre 
de  la  petite  Julie,  que  les  lulies  récentes  du  duc 
de  C. . .  venaient  de  mettre  à  la  mode. 

Tous  deux  s'étaitnt  connus  et  aimés  jadis,  et 
quand  le  hasard  les  plaçait  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre, ils  daignaient  encore  se  rappeler  leurs  beaux 
jours  passés. 

CUquout,  en  apercevant  ce  soir-là  les  cheveu.T 
blonds  de  son  ancienne  dame  de  cœur,  crut  voir 
le  ciel  s'ouvrir  devant  lui. 

—  Julie,  dit-il,  avec  un  accent  tellement  ému 
que  celle-ci  resta  tout  ébahie.  Julie,  i  jpéta-t-il. 

—  Eh  bien,  de  quoi?  répondit  la  superbe 
créature  à  qui  le  velours  et  les  dentelles  n'avaient 
pu  enlever  l'accent  légèrement  poissard  qui  la 
faisait  appeler  dans  le  grand  monde  de  la  Bohème, 
la  Belle  Ecail/ère,  eh  bien ,  de  quoi  qu'il  en  re- 
tourne, mon  vieux? 

—  Es-tu  libre  ce  soir? 

—  Est-ce  que  lu  m'invites  à  diner. 

Au  lieu  de  répondre,  Louis  Cliquout  se  gratta 
vivement  loreille,  Julie  comprit  ce  geste  dése.s- 
péré,  aussi  reprit-elle  en  riant: 

—  Pas  de  radis,  n'ést,-ce  cas,  vieux,  et  Testo- 
mac  se  trouve  ousque  les  autres  ont  les  talons, 
hein?  ça  y  est-il,  ajouta-t-elleen  clignant  de  l'œil. 

—  Hélas  !  fit  piteusement  Cliquout. 

—  Ah  ça,  mais,  t'es  donc  toujours  un  feignant; 
allons  viens,  je  suis  bonne  fdle  et  je  me  souviens 
que  c'est  toi  qui  me  payas  ma  première  robe  de 
soie  ;  oîi  avais-tu  donc  volé  de  l'argent,  ce  jour-là? 

—  Je  vous  ai  déjà  plusieurs  fois  répondu  que 
je  venais  de  toucher  ma  pension. 

—  fin  y'ià  une  colle  !  avoue  que  tu  me  la  fais  à 


l'oseille  et  donne-moi  ton  bras  ;  je  consens,  pour 
cette  fois  encore,  à  te  payer  à  souper. 

Julio  occu;(ait  alors  l'appartement  du  n°  17  de 
la  rue  Louis-Ie-Grand;  elle  y  conduisit  son  ancien 
amant  et  lui  offrit,  un  rhagnilique  souper,  aux 
frais  du  duc  de  C... 

Puis,  que  se  passa-t-il  entre  eux  ?  que  se  di- 
rent-ils? je  l'ignore,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est 
que  Julie  étant  allée  quelques  jours  après  habiter 
un  hôtel  que  le  duc  venait  de  lui  acheter  aux 
Champs-Elysées,  M.  Potel,  métamorphosé  en  ba- 
ron de  La  Burgolière,  s'installa  dans  le  petit  en- 
tresol de  sa  maîtresse,  et  devint  bientôt  un 
homme  tout  à  fait  à  la  mode,  qui,  sans  fortune 
connue,  menait  le  train  d'une  personne  qui  a 
40,000  livres  de  rentes. 

11  était  du  reste  fort  économe,  ce  cher  baron, 
et  si  le  plus  souvent  possible  il  acceptait  à  dîner, 
par  contre  il  se  gardait  bien  d'inviter  jamais  qui 
que  ce  fûj,  à  partager  le  sien. 

Heureux  comme  un  cop  en  pâte,  Louis  Potel 
coulait  des  jours  vraiment  tissés  d'or  et  de  soie^     ., 
quand  le  hasard,  plaça  sur  son  chemin  la  belle 
Genofsa,  dont  le  souvenir  devint  dès  lors  le  tour- 
ment de  son  existence. 

Yann  était  le  seul  obstacle  réel  qui  le  gênât, 
aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  son  départ  fut  pour 
lui  un  véritable  jour  de  fête. 

Le  lendemaip  même  de  ce  départ,  il  chercha 
à  rentrer  en  grâpes  auprès  de  Joannic,  et  il  y 
réussit  promptement  :  le  jeune  Breton  étant  trop 
franc  et  trop  loyal  pour  en  vouloir  longtemps  à 
quelqu'un,  ce  quelqu'un  fi*it-il  M.  Potel  Cliquout. 

Un  jour  que  Joannic  s'ennuyait  à  périr  en  re- 
gardant la  pluie  fouetter  les  vitres  de  sa  chambre, 
il  vit  entrer  le  jeune  Potel  qui  lui  proposa  un  dî- 
ner et  une  stalle  à  l'Opéra,  pour  entendre  Robert 
le  Diable. 

Ce  fut,  bien  entendu,  avec  le  plus  vif  plaisir 
qu'il  accepta. 

A  six  heures  précises  les  deux  amis  entraient 
au.  Café  Anglais,  et  se  trouvaient  quelques 
instants» après  confortablement  installés  devant 
une  table  copieusement  servie  ;  on  dîna  bien  et 
lorsqu'eut  sonné  le  quart  d'heure  de  Rabelais,  ce 
fut,  par  extraordinaire,  M.  le  baron  qui,  jetant 
quelques  louijs  sur  la  table,  dit  superbement  au 
garçon  ; 

— Réglez  l'addition. 

Joannic  fut  tellement  émerveillé  de  cet  acte 
prodigieux,  qu'il  faiUit  se  brûler  en  plaçant  son 
cigare  dans  sa  bouche  par  le  lx)ut  enflammé. 

—  Partons  maintenant,  reprit  le  petit  bon- 
homme, en  empochant  toute  sa  monnaie. 

Ou  fit  un  tour  dans  le  passage  de  l'Opéra  pour 
achever  les  cigares,  puis  l'on  vint  s'asseoir  aux 
stalles  d'orchestre.  | 

Le  premier  acte  était  commencé,  on  le  laissa 
paisiblement  s'achever  ;  mais  à  peine  le  rideau 
venait-il  de  s'abaisser,  que  les  lorgnettes  furent 
braquées  dans  toutes  les  directions.  1 

Quoiqu'il  fît  chaud,  la  salle  était,  en  raison    ' 
p  eut-être  du  mauvais  temps,  garnie  de  monde,| 
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—  Tiens,  Héçine  est  dans  sa  loge,  s'écria  sou- 
dain La  Burgotière  ;  mon  Dieu  comme  elle  est 
pâle. 

—  En  effet,  elle  est  bien  pâle,  reprit  machina- 
lement Joannic  occupé  à  lorgner  lady  M...,  la 
plus  jolie  anglaise  du  monde. 

—  Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du  départ 
d'Ulysse,  déclama  Potel. 

—  Quels  superbes  cheveux  blonds,  répondit 
Joannic. 

—  Hein  ? 

—  Quoi?    ■     '     ■     ;'''■'"-,':",   :  ■"'  ;" 

—  Jeté  parle  d6  Régttiëî"ei;'tu  rtie  réponds 
cheveux  blonds. 

— •Pardon,  cher;  '''^■■>'^  '■' 

—  Allons  don  cla  saluer,  car  depuis  un  instant 
je  la  vois  nous  faire  des  si,t,nes  désespérés. 

—  Je  te  suis,  cher. 

Mais,  ail  lieu  d'avancer,  monsieur  Louis  Potel 
restait  les  yeux  fixés  sur  une  loge  des  secondes  ; 
Joannic  suivit  la  direction  de  ce  regard,  et  ce  ne 
fut  qu'avec  peine  qu'il  retint  un  cri,  car  il  venait 
de  reconnaître  Genofsa  eu  conipagnie  de  madame 
Bybeybolles,  d'Isidore,  et  des  époux  Griffardon, 
teinturiers  dégraisseurs  de  leur  état. 

Régine  ,  qai  de  son  côté  suivait  les  mouve- 
ments desdeux  jeunes  gens,  reconnut,  elle  aussi, 
la  jeune  fille  qu'elle  avait  aperçue  dans  la  gare, 
et  le  même  soupçon  jaloux  vint  la  mordre  au 
cœur. 

— 11  faut  que  je  sache  quelle  est  cette  femme, 
se  dit-elle. 

Au  même  instant  s'ouvrait  la  porte  de  sa  loge, 
et  Joannic  faisait  son  entrée,  remorquant  à  sa 
suite  M.  de  La  Burgotière,  encore  mal  remis  du 
coup  qu'il  venait  de  recevoir. 

—  Bonsoir,  chers,  leur  dit-elle  en  leur  tendant 
la  main,  et  merci  de  vous  être  souvenus  de  moi. 

—  Commetit  donc,  belle  dame,  ne  sommes-nous 
pas  tout  à  votre  discrétion? 

—  Et  ne  sommes-nous  pas  toujours  prêts  à... 
voulut  continuer  La  Burgotière  ;  mais  en  aperce- 
vant en  face  de  lui  le  visage  de  Genofsa  il  ne  put 
achever  sa  phrase. 

—  Qu'avez-vous  donc  ?  cher  monsieur,  reprit 
Régine  en  riant. 

—  Moi,  rien,  rien,  un  léger  étourdissement. 

—  Voulez-vous  mon  flacon  ? 

-7  Mille  grâces,  cela  va  mieux?  Je  crois  cepen- 
dant, qu'un  peu  d'air,  et,  si  vpus  vouliez  bien  me 
le  permettre... 

—  A  votre  aise,  mon  ami  ;  à  propos,  continuâ- 
t-elle, au  moment  oii  le  petit  homme  allait  sortir, 
soyez  donc  assez  bon  pour  passer  un  de  ces  jours  à 
mon  hôtel,  j'ai  à  vous  parler  sérieusement  ;  elle 
appuya  sur  ce  mot. 

—  A  vos  ordres,  madame. 

—  Je  puis  compter  sur  vous? 

—  Mais  comment  donc,  je  suis  tôiït' prêt  à  vous 
obéir,  et  peut-ètra  demain  mêmemeprésenterai- 
je  chez  vous. 

—  Merci,  à  demain  donc. 


Elle  lai  tendit  sa  blanche  main,  que  M.  Potel 
porta  galamment  à  ses  lèvres. 
'  —  Eh  bien,  demanda-t-eUe  vivement  à  Joan- 
nic dès  qu'ils  furent  seuls,  avez-vous  des  nou- 
velles? 

—  Aucune,  en  vérité.  .  ' 

—  Je  vais  alors  vous  en  donner,  car  ce  tnatiTi 
j'ai  reçu  une  lettre  de  lui. 

—  Et  probablement,  il  vous  répète  qu'il  vouç 
aime  toujours.  '        ,        . 

—  M'aime-t-il  réellement?  fit-elle  avecttïstesse. 

—  Douterez-vous  donc  toujours? 

—  Sa  lettre  est  bien  froide. 

•  Et  elle  lui  tendit  la  lettre  de  Yani). 

—  Je  crois,  ma  chère  Régine,  ^^^lé' vouH  Voué 
alarriiê'z  à  tort,  répondit-il  après  l'avoir  parcou- 
rue, celte  lettre  me  paraît  très- convenable. 

—  Elle  ne  vous  paraît...  que...  convenable. 

—  Croyez  bien... 

—  Je  ne  suis  pas  aussi  confiante  que  vous  dans 
l'amour  de  Yann,  répondit-elle  en  secouant  tris- 
tement la  tète. 

—  Pourquoi  donc  douter  sans  cesse  et  empoi- 
sonner votre  existence  par  de  vaines  chimères? 
Soyez  raisonnable,  ma  chère  Régine... 

—  Croyez-vous,  par'  hasard,  qu'il  ait  jamais 
pour  moi  tout  l'amour  qu'il  ressent  pour  cette 
fille? s'écria- t-elle  brusquement  en  fixant  Joan- 
nic, et  en  fnontrant  du  doigt  la  loge  dix  se  trou- 
vait Genofsa. 

Vous  vous  troublez,  M.  de  Kernevelan,  conti- 
nua-t-elle,  mes  pressentiments  ne  m'avaient  donc 
pas  trompée,  et  voilà  la  cause  de  l'étrange  souf- 
france que  me  faisait  éprouver  la  vue  de  cette 
femme  ;  oui,  il  l'aime  ;  ne  le  lui  ai-je  pas|moi- 
même  entendu  dire...  sotte  que  j'étais,  pourquoi 
donc  ai-je  cru  à  ses  paroles  menteuses  !  Ah  !  vous 
ne  savez  point  encore  feindre,  M.  de  Kernevelan, 
et  votre  embarras  seul  me  prouve  que  j 'ai  raison . . . 
Voyons,  répondez-moi  franchement...  vous  le 
voyez,  je  suis  calme...  je  puis  tout  entendre... 
elle  est  sa  maîtresse,  n'est-ce  pas?...  mais  répon- 
dez, répondez-donc  ?... 

—  Régine,  4e  grâce,  calmez-vous. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  je  suis  calme...  parfaitement 
calme. 

—  Vous  vous  rendrez  malade. 

—  Que  m'importe? 

—  Këgitie,"  poursuivit  Joannic,  parvenu  à  sur- 
ïnoûteE  sou  émotion,  je  vous  jure  que  Yann  né 
connaît  pas  cette  femme  ! 

—  Mais  pourquoi  la  regardiez-vous  si  attentive- 
ment? 

—  Je  la  trouvais  belle... 

—  ht  c'est  probablement  aussi  la  même  cause 
qui  vous  a  fait  tressaillir  quand  vous  vous  êtes 
aperçu  de  l'attention  que  La  Burgotière  prêtait  â 
cette  créature  ? 

—  Vous  vous  êtes  trompée,  Régine,  Je,  n'ai 
nullement  tremblé. 

—  Me  prenez-vous  donc  pour  une  enfant?  J'ai 
vU,  vous  dis-je,  et  bien  vu,  et  si  tout  à  l'heure 
vous  vous  êtes  ému  de  l'action  bien  simple,  d'ail- 


leurs,  de  La  Biirgolière,  c'est  que  chargé,  par 
Yann,  de  veiller  sur  cette  femme,  vous  avez 
craint  de  manquer  à  votre  mandat...  Ne  riez  pas, 
Joannic,  n'essayez  pas  de  me  cacher  la  vérité, 
vous  ne  pourriez,  du  reste,  me  faire  prendre  le 
change,  je  suis  bien  intormée...  croyez-le.  Cette 
femme!  oh!  cette  femme!  que  je  la  hais!... 
Voyons,  votre  bras,  marquis,  et  éloignons- nous 
au  plus  vite...  Oui,  vous  avez  raison,  je  suis  ma- 
lade... Ma  tête  me  semble  prête  à  éclater...  un 
feu  brûlant  dévore  ma  poitrine...  Qne  je  souffre  ! 
que  je  souffre!  mon  Dieu...  mais  je  me  vengerai... 
oui,  je  me  vengerai... 

La  malheureuse  s'affaissa  sur  son  siège,  et  resta 
haletante  quelques  instants. 

—  Votre  bras,  et  emmenez-moi  bien  vite  d'ici, 
reprit-eUe  soudain. 

Joannic,  que  cette  scène  fatiguait,  s'empressa 
d'obéir  a  cet  ordre. 

La  voiture  de  Réifine  n'étant  pas  encore  arri- 
vée, on  fut  obligé  de  prendre  un  fiacre. 

—  Fermez  cette  'glace,  dit-elle,  j'ai  froid. 
(Quoiqu'il  tu  très-chaud,  la  pauvre  enfant  trem- 
blait de  tous  ses  membres. 

En  arrivant  rue  de  La  Bruyère,  Régine  voulut 
le  faire  monter  chez  elle.  Joannic  s'y  refusa  obsti- 
nément, et  au  moment  où  il  prenait  congé  d'elle, 
elle  lui  dit  avec  un  pâle  sourire  : 
.  — Retournez  veiller  chez  elle... 

—  Régine!...  voulut  dire  Joannic. 
Mais  déjà  la  jeune  femme  avait  disparu. 

Une  fois  seule,  Régine  courut  s'enfermer  dans 
son  boudoir,  et  pendant  plus  d'une  heure  elle 
resta  sans  faire  le  moindre  mouvement. 

—  Je  me  serai  trompée,  murmura-t-elle,  en  re- 
levant la  tète,  il  ne  connaît  pas  cette  fiUe.  Que  je 
souffre,  mon  Dieu  !  que  je  souffre! 

Saisissant  ensuite  la  lettre  qu'elle  avait  montrée 
à  Joannic,  elle  la  relut  en  entier  et  chercha  pour 
ainsi  dire  à  se  rendre  compte  de  chaque  parole. 

—  Je  suis  folle,  mille  fois  folle...  pourquoi  donc 
ai-je  connu  l'amour  ? 

«  L'amour,  vaine  utopie,  mot  creux,  rêve  in- 
sensé d'une  imagination  en  délire  ! 

«  Je  blasphème  en  ce  moment;  l'amour  n'est-U 
pas  la  consolation  la  plus  douce  de  l'âme  en  souf- 
france? 

«  Je  t'aime,  mon  Yann  !;.,,... 

«  M'aime-t-il,  lui  ?. . .  Oh  !  mon  Dieu  !  pitié,  pitié! 
vous  seul  savez  toute  ma  douleur. 

«  M'est-il  donc  permis  d'aimer,  à  moi,  la  cour- 
tisane?... Non,  je  suis  indigne  de  lui...  et  je  ne 
dois  pas... 

«Oui,  j'aurai  le  courage  de  rompre...  car  je 
veux,  à  défaut  de  son  amour,^posséder  du  moins 
son  estime... 

«  Yann,  Yann,  tu  me  fais  bien  souffrir  !!! 

«  Pourrais-je  me  résigner  jamais  à  ne  plus  l'ai- 
mer?... Tais-toi,  mon  pauvre  cœur,  tais-toi!... 

«  C'en  est  fait  ! ...  je  ne  veux  plus  revoir  l'ingrat, 
et  dus.sé-je  endurer  mille  morts  !... 


«Car  j'en  mourrai...  cet  amour  c'était  toute 
ma  vie...  et  peut-être  un  jour,  en  l'apprenant,  don- 
nera-t^il  une  larme  de  regret  au  souvenir  de  la 
pauvre  Régine  !  » 

Tout  en  parlant  ainsi,  elle  s'était  approchée 
d'un  petit  meuble  en  bois  de  rose  sur  lequel  gi- 
saient pêle-mêle  du  papier,  des  plumes,  un  en- 
crier, et  elle  commença  cette  longue  lettre  que 
Yann  avait  si  avidement  lue. 

Elle  écrivit  une  partie  de  la  nuit,  et  lors- 
que le  lendemain  malin  sa  femme  de  chambre 
entra  dans  le  boudoir,  elle  la  trouva  sommeillant 
dans  .^on  fauteuil. 

Pauvre  Régine,  elle  savait  maintenant  par  ex- 
périence tous  les  tourments  affreux  qu'engendre 
la  jalousie! 

M.  de  la  Burgotière  s'était  empressé  de  profiter 
de  la  permission  que  lui  avait  accordée  Régine,  et 
j'i  peine  se  trouvait-il  hors  de  la  loge,  qu'il  com- 
mençait à  dresser  ses  batteries. 

Une  chose  le  gênait,  c'était  la  présence  de  Joan- 
nic. 

—  Je  ne  puis  me  brouiller  avec  lui,  se  disait-il, 
ce  garçon  peut  ni'êire  utile;  d'un  autre  côté,  m'est- 
il  raisonnablement  permis  de  laisser  échapper  la 
superbe  occasion  qui  se  présente  d'attaquer  la 
place  que  je  convoite.  Toutes  mes  batteries  sont 
parfaitement  dressées,  et  si  je  ne  réussis  pas,  c'est 
que  je  serai  un  bien  grand  nigaud...  Ne  pas  réus- 
sir, et  pourquoi?. N'est-elle  pas  femme!  et  quelle 
est  celle  qui  ne  sent  pas  un  petit  grain  d'ambition 
germer  dans  son  cerveau...  Lançons-la  d'abord, 
nous  songerons  ensuite  à  nos  propres  affaires... 
Régine,  au  besoin,  m'y  aidera...  Je  saurai  l'y  con- 
traindre. Mais  ce  que  j'ignore  encore,  c'est  si  celte 
fille  est  la  maîtresse  de  Joannic  ou  celle  de  Yann... 
je  le  saurai...  ce  soir  même...  et  quel  que  soit 
l'heureux  mortel  qui  possède  une  perle  aussi  rare, 
je  saurai  bien  la  lui  ravir. 

En  monologuant  ainsi,  M.  de  La  Burgotière  était 
monté  à  l'étage  supérieur,  et  il  s'amusait  à  exa- 
miner, parle  carreau  delà  loge,  tout  ce  qui  se 
passait  dans  la  salle. 

Soudain,  un  sourire  vint  se  jouer  sur  ses  lèvres  : 
il  venait  de  voir  Régine  et  Joannic  s'éloigner  en- 
semble; il  descendit  aussitôt  pour  s'assurer  de 
leur  départ,  puis,  sûr  de  jouir,  au  moins  pendant 
quelques  instants,  de  sa  liberté,  —  car  il  ne  dou- 
tait pas  que  M.  de  Kernevelan  ne  revînt  bientôt, 
—  il  courut  reprendre  son  poste  d'observation. 

Le  second  acte  étant  déjà  fort  avancé,  il  attendit 
pour  agir  que  le  rideau  se  fût  de  nouveau  baissé. 

C  d'Amezkuil. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

(Reproductioa  interdite.) 
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Il  racontait  C4  qu'il  venait  de  voir 


DE    VERSAILLES    A    CHARTRES. 

On  était  arrivé  à  Versailles,  le  premier  relais. 
L'agent,  se  retournant  vers  son  prisonnier  : 

1.  Voir  à  partir  du  numéro  155. 


—  Ne  vous  étonnez  pas  de  mes  précautions, 
mais  que  vouJez-vous,  j'ai  des  ordres  très-précis. 
En  disant  ces  mots,  il  prit  ses  pistolets  qu'il  glissa 
dans  ses  poches,  sauta  de  la  voiture  et  en  relerma 
la  porte  aucadeiias.  Ilentiaà  l'auberge,  prit  deux 
bouteilles  de  bon  vin  et  quelques  victuailles. 

L'agent  chargé  de  conduire  à  Belle-Ile  le  ter- 
rible conspirateur  Bizot  était  un  spécinliMe  eu 


LES  DÉLASSEMENTS  ILLUSTRES. 


déportation.  Lesplusdangereux  individus,  confiés 
à  ses  soins,  étaient  devenus  immédiatement  doux, 
en  se  trouvant  sous  sa  garde;  l'agent  Chauvard 
avait  un  secret  pour  en  faire  ce  qu'il  voulait.  Sa 
méthode  était,  au  reste,  bien  simple  et  nos  lec- 
teurs vont  pouvoir  en  juger. 

Nous  avons  dit  que  Chauvard  avait  demandé  du 
vin  et  des  victuailles  ;  il  tira  de  sa  poche  un  foret 
et  déboucha  avec  précaution  une  dos  bouteilles  ; 
il  prit  dans  ime  petite  boîte  deux  pincées  d'une 
poudre  brune  qu'il  introduisit  dans  la  bouteille. 
Cela  t'ait,  il  reboucha  et  passa  sur  le  feu  le  goulot 
couvert  de  cire. 

11  solda  sa  dépense,  remonta  dans  le  coupé,  et 
s'étant  installé  et  débarrassé  de  ses  pistolets,  il 
dit: 

—  Allons,  mon  cher  M.  Bizot,  vous  avez  en 
moi  moins  un  gardien  qu'un  compagnon;  causons 
et  mangeons. 

Certainement,  l'ex-garde  consulaire  était  bien 
malheureux  de  la  situation  qui  lui  était  faite  ;  il 
souflrail  ;  mais  il  était  à  l'âge  où  l'estomac  exige 
autant  que  le  cœur...  11  avait  faim. 

11  pleurait  en  mangeant,  mais  il  mangeait. 

—  Voyons,  dit  Chauvard,  buvons,  voici  votre 
bouteille,  vcici  la  mienne. 

—  Merci  ! 

—  Si  vous  avez  quelque  chose  à  demander,  no 
vous  gênez  pas. 

La  voiture  partit. 

—  Tenez,  dit  Bizot,  j'ai  quelque  chose  à  vous 
demander  de  tiès-ulile,  de  très-important  pour 

moi. 

—  Je  suis  à  vos  ordres...  à  la  vôtre. 

Et  l'agent  tendit  sa  bouteille  ;  machinalement 
Bizot  trinqua  avec  la  sienne  ;  on  but. 

Ce  que  je  veux  vous  demander  est  bien  peu 

de  chose. 

—  Voyons,  parlez.  J'écoute. 

—  Un  matin  on  m'a  enlevé  de  chez  moi... 

—  Comment,  enlevé? 

—  Oui,  on  m'a  arrêté  eofiû. 

—  Ah  !  bien  ! 

—  Je  dis  enlevé  parce  que  je  ne  pouvais  croire 
à  une  arrestation,  et  que,  convaincu  que  j'allfeife 
bien  vite  revenir,  je  û'ai  rien  dit  à  ma  mère. 

—  Je  vous  comprends  :  vous  voudriez  lui  faire 
savoir  où  vous  étf  s. 

—  Plus  que  cela. 

—  Comment,  plus  que  cela? 

—  Je  voudrais  lui  assurer  que  le  motif  qui  m'a 
f^t  arrêter  est  illusoire. 

—  Illusoire  ? 

—  C'est  vrai ,  vous  me  croyez  un  conspirateur. 

—  Mon  cher  Bizot,  ne  discutons  pas  ça. 

—  Vous  avez  raison. 

—  Tenez,  buvons  un  coup... 

—  A  la  vôtre...  Ecoutez-moi,  monsieur,  je  vou- 
drais faire  parvenir  à  ma  mère  un  petit  mot. 

—  Je  vous  le  permets. 

—  Où  l'écrirai-je  ? 

—  Nous  avons  un  relais  bientôt,  mais  le  vrai  re- 
lais, c'est  demain  matin,  à  Chartres. 


•^  Et  fous  me  permettrez  d'écrire? 

—  Tout  ce  que  vnus  voudrez,  donc  vous  pouvez 
être  tranquille. 

—  Ce  n'est  pas  tout. 

—  Quoi  encore...  ne  vous  gênez  pas,  parlez. 

—  J'ai  été  àrtèté  huit  Jours  avant  de  me  ma- 
riei'.  .] 

—  Vraiment!  | 
Le  lendemain  je  devais  aller  voir  ma  fian- 
cée. 

—  Naturellement  vous  n'avez  pu  vous  y  ren- 
dre... et  vous  désirez  que... 

— 'Une  lettre...  Non. 

—  Que  voulez-vous? 
Que  vous  alliez  vous-même  dire  que  je  suis 

arrêté. 

—  Ça,  c'est  difficile. 

—  C'est  donc  défendu? 

—  Ce  n'est  pas  défônfdu. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !...  Ce  n'est  pas  permis  non  plus. 

—  Je  ne  vous  demande  que  bien  peu  de  Éfe<îS&... 

—  Dites  toujours,  on  arrangera  ça. 

—  Vous  iriez  place  Saint-Michel,  chez  M.  Tftt- 
meau,  épicier. 

—  Trumeau...  place  Saint-Michel...  bon. 
_  C'est  diôle,  comme  j'ai  la  tête  lourde,  fit 

Bizot,  passant  la  main  sur  son  front. 

—  Buvez  un  coup,  ça  le  fera  passer. 

—  A  la  vôtre  ! 

—  A  la  vôtre  ! 
Chauvard  choqua  sa  bouteille  à  celle  de  Bizot 

et  but. 

—  Vous  disiez  donc...  Trumeau,  épicier,  place 
Saint-Michel  ? 

—  Oui. 

—  Et  puis!... 

—  V  0U8  expliquerez  que  pour  des  raisons  peu 
importantes... 

—  Peu  importantes! 

—  Il  faut  leur  dire  ça. 

—  Oui,  je  comprends. 

—  Je  suis  provisoirement  eii^pèché...  Vous  en- 
tendez bien,  empêché  de  venir  les  voir. 

-^  Je  dirai  cela... 

—  Que  l'on  ne  soit  pas  inquiet...  Mon  Dieu,  que 
c^est  drôle,  je  ne  peux  i->his  parler..-. 

—  C'est  l'émotion,  la  fatigue... 

—  Ah  !  c'est  drôle^  mes  yeUï  se  fefment  malgré 
tiàoi. 

■^  Dormez  un  peu,  mon  cher  Bizot...  A  Char- 
ti^  je  vous  éveillerai. 

Bizot  n'entendit  pas  ces  derniers  mots,  il  re- 
tomba dans  l'encoignure  du  coupé  et  s'endormit. 

—  Me  voilà  tranquille  jusqu'à  Chartres,  pensa 
l'agent. 

Tirant  son  mouchoir,  il  s'en  fit  une  marmotte, 
et,  blotti  dans  l'autre  coin,  il  s'endormit.  On  était 
au  relais  de  Rambouillet. 


LES  DELASSEMENTS  ILLUSTRÉS. 


2223 


IV 


A    BELLE-ILE. 


Bizot  et  son  gardien  dormaient  ;  la  diligence 
dévorait  l'espace  ;  au  palais  de  Chartres,  on  ré- 
veilla l'agent,  il  faisait  petit  jour.  Il  prit  à  l'au- 
berge quelques  provisions  et  la  voiture  repartit. 

Le  surlendemain  matin,  on  était  à  Snint-Na- 
zaire.  Bizot  ne  se  rendait  pas  compte  de  la  tor- 
peur de  laquelle,  depuis  son  départ  de  Paris,  il 
ne  pouvait  se  débarrasser.  Il  était  las,  sans  éner- 
gie. La  force,  pour  réagir  contre  sa  situation,  lui 
manquait  absolument. 

A  l'auberge  où  Chauvard  descendit  avec  son 
prisonnier,  celui-ci  lui  rappela  sa  promesse  de 
donner  de  ses  nouvelles  à  sa  famille. 

—  Vous  pouvez  écrire.  Chose  promise,  chose 
due; 

Ayant  demandé  de  quoi  écrire,  de  sa  belle 
grande  écriture  il  couvrit  tout  une  page. 

«  Chère  Rosalie, 

«  Je  suis  victime  d'une  erreur  qui,  je  pense,  va 
être  bientôt  rétablie;  arrêté  le  matin,  je  n'ai  pu 
me  trouver  chez  vous,  ainsi  que  je  l'avais  promis. 
Soyez  sans  inquiétude  ,  bientôt  je  serai  là-  Pressez 
toujours  M.  Trumeau  pour  notre  mariage. 

«  A  bientôt! 

«  Votre  fiancé  qui  vous  aime  pour  la  vie, 

«  Bizot.  » 

Cette  lettre  pliée  et  cachetée... 

—  Voici  peur  la  place  S.iint-.Michel. 

—  Je  me  souviens  :  Trumeau...  épicier. 

—  C'est  ça  ! 

—  La  seconde  lettre  était  pour  sa  mère. 

«  Chère  maman, 

«  Il  y  a  eu  sur  mon  compte  des  potins  et  des 
commérages,  on  m'a  fait  arrêter;  ne  te  tourmente 
pas,  je  vais  éclaircir  tout  ça,  et  je  reviendrai 
à  la  boutique  ;  paye  le  tailleur  pour  mes  habits  de 
noce,  et  vois  le  notaire,  pour  les  affaires;  que  tout 
soit  prêt  à  mon  retour. 

«  Ton  fils,  qui  t'embrasse  à  pleine  bouche, 

«    EUSTACHE    BUOT.    » 

—  Voilà  qui  est  fait. 

—  Ça,  c'est  pour  la  maman  ! 

—  Justement...  Vous  vous  en  chargez. 

—  J'ai  promis. 

—  Rue  Saint-PâQj,  48,  veuve  Bizot,  épicerie  et 
herboristerie. 


—  Bien,  je  vois  ça  d'ici. 

—  Je  compte  sur  vous. 

—  Comme  sur  vous-même. 

—  Vous  êtes  un  brave  homme,  vous,  fit  Bizot  ; 
puis,  sautant  au  cou  de  l'agent  et  l'embrassant: 
et  vous  l'embrasserez,  la  pauvre  femme,  comme 
ça. 

Et  comme  le  pauvre  garçon  avait  des  larmes 
plein  les  yeux...  l'agent  pleura  aussi. 

—  Ah!  vous  serez  bien  reçu,  allez...  la  pauvre 
femme,  depuis  quatre  jours,  doit-elle  être  dans  un 
état  !  elle  serait  capable  de  tomber  malade  ;  vous 
savez,  ne  dites  pas  un  mot  de  l'endroit  où  je  suis, 
qu'elle  croie  que  je  suis  toujours  près  d'elle...  là- 
bas  ;  que,  du  jour  au  lendemain,  je  puis  revenir 
chez  elle...  Ah  !  surtout  ne  parlez  pas  de  Belle-Ile, 
de  politique,  la  pauvre  vieille  croirait  qu'on  va  me 
guillotiner...  Encore  une  fois,  merci... 

A  ce  moment,  deux  gendarmes  entraient  dans 
la  salle. 

L'agent  se  leva  et  leur  dit  : 

—  Voici  le  prisonnier. 

Un  des  gendarmes  mit  la  main  sur  l'épaule  de 
Bizot,  et  l'autre  signa  le  reçu  que  lui  tendait 
Chauvard,  qui  dit  : 

^  C'est  pas  un  méchant  homme... 

Lorsque  les  deux  gendarmes  allaient  emmener 
Bizot,  le  pauvre  garçon  tendit  la  main  à  Chau- 
vard et  lui  dit: 

—  Meri  i,  monsieur,  de  vos  bontés,  et  je  vous 
en  supplie,  aussitôt  que  vous  serez  à  Paris,  mes 
lettres. 

—  C'est  entendu,  adieu. 

Les  gendarmes  emmenèrent  Bizot. 

Dès  qu'il  fut  seul,  Chauvard  s'assit  près  la  haute 
cheminée,  et,  décachetant  les  deux  lettres,  il  les 
lut: 

—  Rien  d'utile  pour'nous,  inutile  de  les  apporter, 
et  il  les  jeta  au  feu...  Il  appela,  une  servante  vint. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur? 

—  Je  veux  que  l'on  chauffe  une  bonne  chambre, 
que  l'on  m'y  serve  à  déjeuner  et  qu'on  dise  au 
postillon  que  je  ne  repars  que  demain. 

—  Bien. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  gendarmes  avaient 
conduit  leur  prisonnier  au  bord  de  la  mer.  Une  bar- 
que attendait;  dès  qu'ils  arrivèrent  deux  matelots 
sautèrent  dans  le  bateau  et  saisirent  les  avirons, 
un  gendarme  se  plaça  à  l'avant,  l'autre  se  plaça  à 
l'arrière,  fit  placer  Bizot  près  de  lui,  et  saisit  le 
gouvernail. 

—  Avant  !  dit-il. 

La  barque  dansa  comme  un  bouchon  sur  la  mer 
moutonneuse. 

Bizot  pleurait  ;  il  sentait  bien  qu'il  était  I.i  vic- 
time d'une  erreur  difflcile  à  rétablir,  il  sentait  bien 
que  pour  longtemps,  sinon  pour  toujours,  il  était 
séparé  de  ceux  qui  l'aimaient  et  qu'il  aimait.  Et 
puis  un  secret  pressentiment  lui  faisait  craindre 
un  autre  malheur. 

Quelques  heures  après,  la  barque  atterrissau 
dans  une  petite  anse  au  pied  du  roc.  Les  deux  gen- 
darmes conduisirent  le  prisonnier  au  fort.  C'est  le 


0-)-1.« 


LbiS    DliLASSEMENTS    ILLUHTHES. 


gouveriieur  qui  vint  hii-mùnie  recevoir  Bizot... 
Un  des  ijendarmes  lui  donna  la  lettre  que  lui 
avait  donnée  Chauvard  en  échange  du  reçu.  Le 
gouverneur,  l'ayant  lue,  regarda  Bizot  et  lui  dit  vi- 
vement : 

—  On  les  dompte  ici,  les  dangereux... 

—  Plaît-il?  fit  Bizot. 

—  Je  dis  qu'on  les  dompte... 

Bizot,  abruti,  regarda  les  gendarmes,  le  gouver- 
neur, le  guichetier,  ne  comprenant  pas  ce  qu'on 
voulait  dire. 

—  Vous  le  mettrez  dans  le  4. 

—  Bien,  fit  le  guichetier. 

Le  gouverneur  se  retira,  pendant  que  le  gui- 
chetier inscrivait  les  noms  de  Bizot  sur  son  livre 
d'écrou  ;  quand  il  eut  terminé,  il  dit  au  pauvre 
garçon  : 

—  Allons,  venez. 

Il  prit  ses  clefs,  sa  lanterne,  et  marcha.  Bizot  le 
suivit,  précédant  les  deux  gendarmes.  On  suivit 
un  long  couloir,  au  bout  duquel  on  descendit  vingt- 
deux  marches.  Là  était  encore  un  étroit  couloir, 
tout  suintant  d'humidité;  c'est  dans  ce  couloir 
qu'était  le  cachot  dans  lequel  Bizot  fut  enfermé. 

C'est  à  la  même  heure,  qu'à  Pans,  Trumeau  et 
.Marie-Reine  étaient  arrêtés. 
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Lorsque  Bizot  eut  entendu  s'éloigner  les  pas  de 
ceux  qui  l'avaient  amené,  lorsqu'il  eut  regardé  le 
trou  noir  et  humide  dans  lequel  ou  l'avait  jeté, 
lorsqu'il  eut  senti,  avec  les  gouttes  d'eau  qui  tom- 
baient du  plafond,  l'humidité  lui  glisser  dans  le 
sang,  dans  les  os  et  lui  geler  les  moelles,  un  grand 
découragement  le  saisit.  Il  se  coucha  sur  le  ht,  et, 
la  tête  daus  ses  mains,  il  pleura. 

Tout  le  jour  il  resta  ainsi,  renonçant  à  l'espoir 
de  voir  jamais  ceux  qu'il  aimait,  comprenant  qu'il 
était  pour  toujours  condamué  à  cette  vie  de  cri- 
minel. 

Le  soir,  lorsque  le  geôlier  vint,  il  était  dans  la 
môme  position;  il  plaça  près  de  son  lit  un  pain,  une 
cruche  et  une  gamelle  pleine  de  légumes. 

—  Voilà  le  diner...  le  pain  est  pour  deux  jours. 
Comme  Bizot  ne  bougeait  pas,  le  geôlier  se  retira 

en  disant  : 

—  Ça  se  fera. 

Toute  la  nuit,  la  fièvre  le  secoua;  au  matin,  la 
tète  perdue,  il  se  leva  et  se  mit  à  crier.  L'écho  seul 
répondit. 

—  Mais  qu'il  vienne  donc  quelqu'un,  que  j'aie  à 
qui  parler  nn  peu.  Vous  m'enfermez  sans  raison, 
sans  droits...  C'est  parce  que  j'ai  été  doux  et  bon 
que  vous  me  tenez  là  comme  une  bête  fauve...  Je 
sais  un  solda+finm;  si  j'ai  des  ennemis,  c'est  au 
^'rand  jonrq'ieje  mo  bats  avec  'Mix...   j.>  n*;  les 


fais  pas  arrêter  par  des  argousins,  en  leur  men- 
tant. . .  j e  ne  les  je tte  pas  dans  des  trous  pour  qu'ils 
y  pourrissent...  Qu'un  homme  me  réponde,  au 
moins. 

Lt,  les  yeux  en  feu,  la  lace  rouge,  les  lèvres  bor- 
dées d'écume,  il  allait  et  venait,  se  heurtant  aux 
murailles  de  son  é  troit  cachot. 

Tout  à  coup,  il  entendit  du  bruit.  11  saisit  alors 
sa  cruche  et  se  blottit  dans  un  coin. 

C'était  le  geôlier  qui  venait  lui  apporter  à  man- 
ger. 

Dès  que  la  porte  s'ouvrit,  Bizot  se  redressa,  jeta 
sa  cruche  sur  le  geôlier  et  bondit  pour  ouvrir  sa 
porte. 

La  cruche  avait  frappé  sur  la  porte  et  s'était 
brisée.  Et  c'est  un  homme  vigoureux  qui  reçut 
Bizot;  terrassé  d'abord,  il  cria...  Bizot  le  tenait 
sous  un  genou,  lui  serrant  le  cou  de  ses  mains 
nerveuses. 

L'px-garde  consulaire  ne  voyait  plus,  ne  pensait 
plus;  c'était  trop  de  souffrances  imméritées  en 
si  peu  de  temps;  la  fièvre  l'avait  presque  rendu 
fou,  il  agissait  sans  avoir  conscience  de  ce  qu'il 
faisait. 

Le  geôlier  était  presque  étranglé  ;  c'en  était 
fait  de  lui,  si  le  cri  qu'il  avait  poussé  n'avait  été 
entendu. 

Deux  de  ses  collègues  s'étaient  avancés  et 
avaient  demandé  du  haut  de  l'escalier  : 

-Qn'ya-til? 

On  n'avait  naturellement  pas  répondu,  mais 
ils  avaient  entendu  les  hurlements  de  rage  de 
Bizot  qui,  acharné  sur  son  geôlier,  criait  : 

—  Ah  !  gueux!  canaille  !  tu  en  es,  toi,  tu  en  es... 
tiens  !  je  t'étranglerai. 

Les  deux  hommes  s'étaient  alors  précipités,  et 
à  coups  de  poings,  à  coups  de  clefs,  ils  avaient 
délivré  le  malheureux.  Bizot  avait  été  abîmé  de 
coups  ;  enchaîné  des  pieds  et  des  mains,  il  avait 
été  rejeté  dans  son  cachot ,  où  il  était  tombé 
comme  une  masse  inerte  et  sans  connaissance. 

Ouand  il  était  revenu  h  lui,  il  était  sanglant, 
déchiré,  sans  force...  souffrant  de  tousses  mem- 
bres. Il  s'était  alors  traîné  jusqu'à  son  lit  oîi  il 
s'était  étendu.  - 

On  lui  laissa  dix  jours  les  fers,  et  une  seule 
lois  par  jour  seulement  on  lui  apporta  sa  nour- 
riture. 

Quand  le  geôlier  était  revenu,  les  premières 
fois,  il  n'avait  plus  parlé  à  Bizot,  et  c'est  par  le 
guichet  qu'il  lui  passait  ses  aliments.  Le  pauvre 
diable  était  fort  embarrassé  de  ces  précautions 
prises  contre  lui.  11  en  était  arrivé  à  dire  un  jour 
au  geôlier  : 

—  Monsieur  ,  voulez-vous  m'écou'ter  une  mi- 
nute? 

—  Parlez,  dit  celui-ci  sèchement. 

—  Vous  m'en  voulez,  de  l'autre  fois? 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  si  ce  n'est  qu'à  la 
première  rébellion  ,  j'ai  autorisation  de  vous 
tuer... 

r-  Vous  agiriez  justement,  fit  Bizot  ;  c'est  pour 
cela  que  je  veux  que  vous  m'écoutiez. 
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—  Uu'avez-voiis  à  me  dire  ? 

—  Je  souffre  horriblement  depuis  que  Ton  m'a 
arrêté,  j'avais  passé  une  nuit  terrible,  j'avais  la 
tète  perdue,  j'étais  comme  fou,  je  ne  savais  plus 
ce  que  je  faisais,  je  ne  m'expbque  même  pas 
comment  j'ai  pu  faire  une  chose  pareille,  car  je 
ne  suis  pas  un  méchant  homme,  allez. 

—  C'est  bien  !  c'est  tout  ce  que  vous  avez  à  me 
dire? 

—  Non,  ce  n'est  pas  tout. 

—  Dites,  alors,  il  faut  que  je  remonte. 

—  Je  vous  demande  pardon. 

—  C'est  tout? 

—  Oui. 

—  Votre  pardon  est  au  bout  des  dix  jours  de 
fers. 

Bizot  se  tut. 

Après  les  douleurs  et  les  angoisses  des  premiers 
jours,  le  calme  revint  dans  l'esprit  de  Bizot,  et  il 
envisagea  plus  froidement  sa  situation.  Une 
chose  cependant  l'embarrassait  et  le  gênait , 
c'était  de  ne  pas  savoir  l'époque  exacte  à  laquelle 
on  était. 

Un  jour,  ayant  cherché  un  moyen  de  redevenir 
libre,  il  se  souvint  d'une  phrase  de  l'agent  qui 
l'avait  conduit  à  Belle-Ile. 

Celui-ci  lui  avait  dit  : 

—  J'ai  lu  sur  voire  écrou  que  vous  êtes  un 
homme  dangereux. 

—  Moi,  avait  dit  Bizot,  mais  on  me  j  ugera. 

—  Juger,  je  ne  crois  pas...  11  parait  que  vous  ne 
voulez  rien  avouer. 

—  Puisque  je  ne  sais  rien. 
Or,  Bizot  se  disait  : 

—  Lorsque  j'ai  été  arrêté  à  Paris,  on  a  été  très- 
violent  avec  moi,  je  n'ai  pu  m'expliquer,  j'ai  d'a- 
bord été  atterré  par  la  lecture  de  la  lettre  qu'on 
avait  arrangée  ;  aujourd'hui,  je  suis  plus  calme, 
je  puis  donner  des  explications,  taire  jaillir  la  vé- 
rité enfin,  et,  assurément,  l'erreur  sera  vite  re- 
connue. Pour  cela,  il  faut  que  je  dise  que  j'ai 
quelque  chose  a  avouer. 

Toute  la  journée,  Bizot  attendit  impatiemment 
l'heure  à  laquelle  on  venait  habituellement  le 
visiter. 

Quand  le  geôlier  ouvrit  son  guichet,  il  lui  dil  : 

—  Je  vous  attendais  impatiemment. 

—  Pourquoi?  vous  aviez  faim  ? 

—  Non,  voyez,  je  n'ai  pas  mangé. 

—  Pourquoi  ? 

—  Je  voudrais  voir  le  juge  d'instruction. 

—  Comment,  le  juge  d'instruction? 

—  Oui,  j'ai  refusé  de  parler  à  Paris.  Aujour- 
d'hui, je  suis  résolu  à  faire  des  aveux. 

—  Je  vais  le  dire  au  directeur. 

—  Tout  de  suite? 

—  Tout  de  suite. 
Le  geôlier  partit. 

Bizot  se  promena  de  long  en  large,  écoutant 
chaque  minute  si  l'on  venait  du  côté  de  son  cou- 
loir. 

Au  bout  d'une  heure  enfin,  la  porte  de  son 


cachot    s'ouvrit  et  le  directeur  entra,   suivi  et 
éclairé  par  deux  guichetiers. 
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BIZOT    ESPERE. 

Le  directeur  de  Belle-Ue  regarda  quelques  mi- 
nutes son  prisonnier,  pour  se  remettre  un  peu 
avec  son  visage,  car  Bizot  était  bien  changé  de- 
puis les  quelques  semaines  qu'il  était  enfermé. 

—M.  le  gouverneur,  j'ai  beaucoup  pensé  depuis 
que  je  suis  ici;  des  détails  qui  m'avaient  échappé 
d'abord  sont  revenus  à  ma  mémoire  et  seraient 
d'un  grand  intérêt  pour  la  justice. 

—  Sont-ils  assez  graves  pour  nécessiter  le  dé- 
placement d'un  magistrat? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Je  ne  puis  les  entendre  ? 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  si  vous  savez  l'action 
pour  laquelle  je  suis  ici. 

—  Je  l'ignore,  et  ne  vous  demande  cela  que 
pour  en  instruire  moi-même  qui  de  droit. 

—  Alors ,  c'est  à  peu  près  impossible,  car  il 
faut  pas  à  pas  reprendre  l'affaire  dont  je  suis 
accusé. 

—  C'est  bien...  C'est  tout  ce  que  vous  aviez  à 
dire? 

—  Oui,  monsieur  le  directeur.  J'ai  une  grAi  e 
encore  à  demander. 

—  Laquelle? 

—  Mon  transfèrement  dans  un  cachot  moii:s 
humide  et  moins  noir. 

—  Je  ne  puis,  mes  ordres  sont  précis. 

—  Comment  cela? 

—  Les  aveux  que  vous  vous  décidez  à  faire  vous 
feront  peut-être  obtenir  ce  que  vous  demandez, 
mais  je  ne  puis  le  prendre  sur  moi. 

—  Quand  serai-je  interrogé? 

—  Je  vais  écrire  à  Paris  ce  soir, 

—  A  Paris  ! 

—  Dans  cinq  ou  six  jours,  on  recevra  la  lettre, 
la  réponse  ne  parviendra  guère  avant  quinze 
jours. 

—  Quinze  jours,  fit  Bizot,  s'affaissant  décou- 


Ouvrez,  commanda  le  gouverneur  au  geô- 
lier. 

Celui-ci  obéit ,  tous  se  retirèrent.  Bizot  resta 
seul. 

Il  s'étendit  sur  son  ht,  répétant  : 

—  Quinze  jours  ' 

Puis  tout  redevint  silencieux;  silence  lugubre, 
troublé  seulement  par  le  bruit  réguher  de  la  goutte 
d'eau  qui  tombe  sur  la  dalle.  Deux  grandes  heures 
il  resta  ainsi. 

Toute  la  journée,  on  entendait  aller  et  venir, 
chaque  quart  d'heure,  les  geôUers  dans  les  corri- 
dors; la  nuit,  un  garde  se  promenait  incessam- 
ment. Aux  pas  qui  s'arrêtaient,  Bizot  comprenait 
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qu'dii  tV^oiitait  .\  sa  porte.  A  un  pioment,  la  sur- 
veillance cessait  peU'Jant  doux  heures.  Tout  le 
personnel  de  la  prison,  hors  le  garde,  mangeait 
entredeux  et  quatre  heures. 

Lorsque  deux  heures  sonnèrent  et  que  le  bruit 
lointain  de  la  cloche  arriva  à  Hizot —  le  seul  avec 
les  hurlements  de  la  mer  qu'il  entendît —  le  pau- 
vre diable  était  encore  étendu  sur  son  grabat  dur. 
Il  pensait,  cherchant  un  moyen  de  sortir  de  cette 
prison  ou  de  mourir;  c'était  assez  de  torture  et  de 
douleur,  il  voulait  en  finir.  Les  quelques  mots  dits 
par  le  gouverneur  lui  laissaient  peu  d'espoir  d'étrp 
bientùt  libéré;  les  recommandations  d'extrême  sé- 
vérité l'étonnaienl  et  l'épouvantaient. 

il  songeait  dans  le  silence;  l,a  mer  tranquille  ne 
battait  pas  le  roc,  tout  était  calme.  A  intermitlpn- 
ces  égales,  la  goutte  d'eau  tombait  de  la  yoùte  çt 
s'esclalFait  sur  la  dalle. 

Tout  à  coup,  il  sembla  à  Bizot  percevoir  un  bruit 
singulier,  comme  les  mordillimen(s  du  rat.  C'c^t 
du  moins  ce  qu'il  pensa,  et  il  n'y  attacha  p£^s  d'au- 
tre importance.  Le  bruit  cessa  en  même  ten^PS  que 
le  premier  coup  de  quatre  heures  sonna. 

Le  lendemain,  Bizot  r^marqui;x  que  le  rq^me 
bruit  se  reproduisit  seulement  à  deux  heures,  et, 
comme  la  veille,  s'arrélii.à  quatre  heures.  Piqu^ 
par  la  curiosité,  il  observa:  pendant  dix  jours,  le 
même  grattement  se  reproduisit;  le  onziibtne  .ip^if 
d'inspection  dans  les  cachots,  tout  resta  sjjeij^- 
cieux. 

L'imagination  du  prisonnier  n'est  pas  longue  à 
travailler.  Bizot  se  dit  : 

—  L'est  un  malheureux  comrnemoi  qui  cherche 
laliberté.  Si  j'étais  avec  lui... 

Ces  derniers  mots  étaient  gros  d'espoir.  Bizot 
était  brave,  fort  et  décidé;  sa  nature  le  poussait  ^q 
avant;  le  calme  forcé  dans  lequel  il  vivait  l'écra-: 
sait;  il  avait  hâte,  fùl-ce  au  péril  de  sa  vie,  d'en 
sortir.  Décidé  à  aider,  quel  qu'il  soit,  celui  qui 
cherchait  à  fuir,  et  surtout  à  fuir  avec  lui,  Bjzot 
attendit  impatiemment  l'heure  à  laquelle  il  repre- 
nait son  travail. 

Dès  que  le  petit  grincement  sourd  se  lit  enten- 
dre, il  écouta,  appuyant  son  oreille  sur  Ip  mur 
pour  savoir  de  quel  cùté  venait  le  bruit  :  ^es  deux 
heures  se  passèrent  sans  qu'il  eût  obtenu  ce  ré- 
sultat. 

Il  ne  dormit  pas  de  la  nuit  :  peflçb,é  sur  la  porte, 
il  écoutait  le  bruit  a  peine  perceptible  des  heures 
trop  lentes  à  son  gré. 

11  entendit  enfin  la  porte,  donnant  sur  le  corri- 
dor, se  verrouiUer.  C'était  l'heure  où  le  gardien 
remontait  pour  dîner;  il  écouta,  attentif.  Moins 
d'une  minute  après,  le  bruit  recommença. 

Cette  fois,  il  lui  sembla  que  le  bruit  venait  d'en 
haut. 

11  prit  son  escabeau,  le  plaça  surçonlilet  écoula. 
C'était  juste  au-dessus  de  sa  tête. 

Que  faire?  Dans  quelques  jours,  peut-être,  celui 
qui  travaillait  aurait  percé  le  plalond.  Pour  l'aider, 
il  faudrait  des  outils. 

Bizot  passa  toute  une  journée  à  chercher  autour 
dj&  lui  ce  qui  pourrait  lui  seryir  d'outi^. , 


Vers  le  soir  seulement,  il  trouva,  daps  une  lon- 
gue rangée  de  clous  (ju^  Cordait  sa  porte,  un  clou 
tenant  à  peine  dans  1^  bo)i5yormpulu  à  cet  endroit; 
le  clou  cependant  tenait  Çïn,core  a^sez  solidement 
pour  ne  pDUYoi'"è|r(3  arrfiché  Sc^Rs  peine.  Bizot  se 
preusa  leceryea^  tpule  l^i  nuit;  cm  matin,  il  ayiiit 
trouvé. 

11  prit  une  de  ses  phausgifres  et,  avec  ses  dents, 
arracha  un  clou  de  la  semelle  ;  puis,  comme  Sfftn 
voisin  du  dessus,  il  attendit  l'heure  où  les  gar- 
diens allaient  manger;  l'heur^  venue,  il  s'i^ccrou- 
pit  au  pied  de  sa  portp,  et  avec  la  pointe  il  gratta 
le  Iiois  de  façon  à  détacher  le  gros  clou  qp'il  avait 
choisi. 

Après  trois  jours  de  travail,  il  ftvait  nn  o\itil,  un 
clou  de  vingt  à  vingt-deux  centimètres  enyirpjn, 
à  tête  énorme. 

Ainsi  qu'il  l'avait  arraplii^,  jl  jrjjÇ  pQijvaj^  guère 
çervir.  Il  l'airuta  sur  les  dalle?,  et, '''près  deu3^  ai^- 
freg  jours,  il  avait  un  ov^til  vér?tablp,  ayant  à  peu 
près  la  firme  d'un  équarrissoir  de  Sierrurier. 

Ce  jour,  lorsqu'il  éco,uf;;i  si  le  travail  (^n  vqigip 
continuoil  toujours,  il  lui  sembla  que  le  br^it  |^^- 
venait  iilus  t\igu. 

Il  replaça  son  escabeau  snr  le  lit,  grimpa  et  ap- 
procha la  tête,  quelques  petites  parcelles  de  pous- 
sière lui  tombèrent  sur  le  visagç.  La  n^ann^  ut 
moins  plaisir  aux  Hébreux. 

Il  observa,  et  vit  tout  à  coup  ^ne  yril|^  ^,^^z 
forte  traverser  la  pierre. 

La  vrille  retirée,  une  petite  pierre  attaphée  à      . 
une  ficelle  descendil...  c'était  la  sondé.  1 

Bizot  était  tellement  émerveillé  de  ce  qu'il      1 
voyait  qu'il  n'osait  dire  un  çiot.  Enfin,  la  pierre 
remontée,  il  appliqua  sa  bouche  au  trou  et  cria  : 

—  11  y  a  un  ami  ici!... 

Rien  ne  répondit  ;  aii  contraire,  le  bru,ît  cessa 
immédiafement  au-dessus  de  lui;  on  aurait  du 
que  celui  qu'il  entendait  sans  cesse  marcher  au- 
dessus  de  lui  s'était  couché. 


VIII 


Pendant  trois  jours,  le  même  silence  rçgna  au- 
dessus  de  Bizot  ;  on  avait  eu  peur  d'être  découvert 
et  on  se  tenait  en  garde.  Eustache  Bizot  bouillait 
d'impatience;  anxieux,  il  attendait  chaque  jour 
l'heure  du  travail  habituel,  espérant  toujours 
qu'on  le  reprendrait,  mais  rien  ne  bougeait... 
Grimper  sur  son  lit  et  par  le  trou  rassurer  l'inconnu 
duquel  il  voulait  se  faire  un  anai  était  dangereux. 
Il  fallait  attendre. 

Le  quatrième  jour,  à  deux  heures,  Bizot  mit  un 
escabeau  sur  son  lit,  grimpa  dessus  et  colla  une 
oredle  au  trou  de  lu  voûte  pour  écouter  si  l'on  bou- 
geait dans  la  ])ièce  voisine.  Après  vingt  minute* 
d'attente,  il  entendit  distinctement  : 

--  Est-ce  qu'^  y  ^  ^ueltju'  uij  ? 
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—  Oui...  un  ami,  répondit  vivement  Bizot. 

—  Vous  êtes  prisonnier,  alors? 

—  Oui. 

—  Oti  ètes-vous?  au  cachot  de  punition? 

—  Je  l'isnore. 

—  Combien  avez-vous  descendu  de  marches 
pour  y  être  enfermé? 

—  Environ  trente . 

—  Votre  cachot  a-t-il  le  plafond  voûté? 

—  Oui. 

—  Regardez  si  au-dessus  de  la  porte,  dans  l'an- 
gle, il  n'y  a  pas  une  écorchure  dansla  pierre  comme 
produite  par  une  balle. 

Bizot  descendit  vivement  et  regarda  : 
Au-dessus  de  la  porte,  effectivement,  l'arête  de 

l'angle  avait  été  brisée.  Bizot  regrimpa  vite  et 

dit: 

—  Oui,  ça  y  est. 

—  Alors  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Voulez- vous 
m'aider  et  tenter  avec  moi  les  chances  d'une  éva- 
sion? 

—  C'est  par  cela  qu'il  fallait  commencer;  je  crois 
bien. 

—  Vous  êtes  décidé? 
-Oh!  oui. 

—  Quoiqu'il  arrive? 

—  Je  tiens  à  la  liberté  et  pas  à  ma  peau  ! 

—  Bien  !  si  j'étais  dans  votre  cachot,  demain  je 
serais  libre. 

—  Oh!  dites  vite... 

—  Non  pas,  aidez-moi  à  y  descendre,  et  alors 
nous  sommes  sauvés. 

—  Que  faut-il  faire  pour  cela? 

—  Avez-vous  un  outil  ? 

—  Oui,  j'ai  un  clou  affûté. 

—  C'est  bon,  &al... 

—  Dites-moi  ce  qu'il  faut  en  faire  ? 

—  Il  faut  desceller  la  pierre  dans  laquelle  j'ai 
déjà  percé  ce  trou. 

—  Diable!... 

—  Grattez  avec  votre  clou...  Voy^z  si  c'est  ci- 
menté... 

Bizot  obéit... 

—  Non,  le  ciment  qui  couvrait  les  jointures  est 
tombé. 

—  Alors  nous  n'en  aurons  pas  pour  longtemps. . . 
Connaissez-vous  les  habitudes  du  château? 

—Non... 

—  Vous  n'y  êtes  donc  pas  depuis  longtemps? 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  il  doit  y  avoir  déjà  plus 
d'un  an. 

—  Comment,  vous  ne  vous  êtes  pas  fait  un  ca- 
lendrier? 

—  Non, 

Et,  en  disant  cela,  Bizot  rougissait  tant  il  était 
honteux  de  ne  rien  savoir. 

—  Quand  êtes-vous  rentré  ici? 

—  J'ai  été  arrêté  le  21  nivôse  et  je  suis  arrivé 
ici  le  28,  répondit  Bizot,  curieux  de  savoir  ce  qu'il 
y  avait  de  temps  qu'U  était  enfermé. 

—  De  quelle  année? 

—  L'an  XI. 

Celte  aaajj   ?  exclania  Tinconnu. 


—  Comment,  fit  Bizot  ;  étourdi.  Il  lui  semblait 
qu'il  y  avait  deux  ans,  au  moins,  qu'il  était  privé 
de  sa  liberté. 

—  Le  combien  sommes-nous  donc? 

—  Nous  sommes  le  27  ventôse  de  l'an  XI,  comme 
vous  dites. 

—  Comment,  deux  mois  Seulement  ! 

—  Deux  mois  demain;  vous  êtes  entré  ici  le 
18  janvier  1803,  un  vendredi,  et  nous  sommes 
aujourd'hui  le  lundi  18  mars,  même  année,  c'est- 
à-dire  deux  mois. 

—  Ah  !  et  vous? 

—  Moi,  je  suis  ici  depuis  le  20  septembre  1794, 
ce  qui  fait  huit  ans  et  demi. 

Et  c'est  seulement  maintenant  que  vous  songez 
à  l'évasion? 

—  J'ai  été  cinq  ans  aux  fers. ..j'ai  mis  trois  ans 
pour  faire  le  plan  du  château  et  d'une  évasion... 
depuis  quatre  mois,  je  travaille  à  l'exécuter. 

—  Qu'avez-vous fait  pour  être  ici? 

—  Moi,  j'aime  mon  roi... 

—  On  m'accuse  de  la  même  chose.  ' 

—  Vous  êtes  royaliste  ? 

—  Pas  plus  royaliste  que  républicain,  je  suis 
Français  et  innocent  de  ce  dont  on  m'accuse... 

—  Voici  les  habitudes  de  la  maison  :  de  deux  à 
quatre  heures,  tout  le  monde  est  en  haut  ;  on  peut 
travailler  le  jour...  une  fois  la  nuit  venue,  de  neuf 
heures  à  cinq  heures  du  matin,  le  service  est  rem- 
placé par  des  soldats  placés  à  chaque  issue  ;  ils 
ont  l'ordre  de  tirer  sur  tout  ce  qu'ils  voient,  mais 
ils  ne  s'occupent  pas  de  ce  que  l'on  fait  dans  l'in- 
térieur des  cellules.  C'est  la  meilleure  heure  pour 
travailler. 

—  II  faudrait  savoir  l'heure  exacte. 

—  Je  vous  renseignerai...  Lorsque  nous 
pourronsnousmettreà  l'œuvre,  jevousappellerai. 

—  Bien.  Que  faut-il  faire  aujourd'hui? 

—  Rien,  l'heure  du  retour  jdes  geôliers  va  bien- 
tôt sonner...  Ce  soir,  nous  travaillerons,  je  vais 
vider  l'eau  de  ma  cruche  dans  le  trou... 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  attendrir  le  plâtre. 

—  Ah  !  oui. 

—  Si  vous  le  voulez,  en  deux  jours,  nous  pou- 
vons desceller  la  pierre 'qui  reste...  J'ai  enlevé 
celle  qui  était  de  ce  côté;  j'ai  arraché  tous  les 
plâtres  et  graviers  qui  étaient  entre  les  deux. .  .Une 
reste  plus  que  la  pierre  de  votre  voûte  ;  une  fois 
déchaussée,  une  bonne  poussée  la  fera  sauter... 

—  Et  alors? 

—  Cette  nuit  nous  serons  libres... 

—  Dieu  vous  entende  ! 

—  On  vient,  retirez-vous. 

Au  moment  oii  Bizot  retirait  son  escabeau  de 
dessus  son  lit,  l'eau  lui  coula  sur  la  figure. 

C'était  l'inconnu  qui  mouillait,  [qui  arrosait  le 
plâtre. 

IX 

i.  JOIE  ET  POULECR. 

Bizot  s'étendit  sur  son  lit,  cherchant  à  dormir^ 
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mais  le  sommeil  ne  [louvail  venir  calmer  ce  cer- 
veau fu'' vreux...  Ce  que  Hizotne  s'expliquait  pas, 
c'est  (|ue  le  temps  lui  avait  paru  si  long;  il  ne 
concevait  pas  que  dupuis  deux  mois  seulement  il 
était  là  <jiie  s'était-il  passé  pendant  ces  deux 
mois?  .. 

Croyant  que  l'agent  Chauvard  avait  porté  ses 
lettres,  il  espérait  que  sa  famille  était  en  instance 
pour  le  tirer  de  là.  Rosalie  devait,  pendant  son 
absence,  terminer  toutes  les  affaires  de  contrat  et 
d'arrangements,  mais  cette  absence  prolongée 
n'ail;ut-elle  p.is  tout  cbangcr  ?...  Avait-elle  dit  à 
sou  père  qu'il  était  exploité  par  deux  misérables, 
on  Marie-lieine,  si  forti;  sur  Trumeau,  avait-elle 
encore  triomphé  l't  obligé  Rosalie  à  quitter  la 
maison  paternelle?  Cette  dernière  supposition  ne 
l'inquiétait  que  médiocrement,  car  alors  Rosalie 
auiait  été  chez  sa  mère  et  elle  aiderait  et  conso- 
lerait la  brave  femme. 

Et  ce  Friquet,  au  moins  l'avait-on  arrêté  !  Si 
l'inconnu  avec  lequel  il  travaillait  à  son  évasion 
disait  vrai,  avant  dix  jours,  il  isaurait  tout  cela... 
A  cette  espérance,  son  cœurbattait  plus  vite. 

On  le  voit,  pour  le  pauvre  garçon,  quel  que  tùt 
le  côté  par  lequel  il  euvisageàt  la  situation  de 
ceux  qu'il  aimait,  il  les  voyait  à  peu  près  tran- 
quilles... Une  seule  chose  ne  venait  pas  à  son 
esprit  :  la  vérité. 

C'est  qu'elle  était  si  cruellement  impossible  ! 
Qui  penserait  qu'une  jeune  fdle  de  vingt-quatre 
ans,  que  l'on  quitte  .souriante  et  pleine  de  santé  le 
soir,  peut  le  lendemain  être  étendue,  cadavre 
roide  et  livide,  dans  le  linceul  blanc?  Bizot  se 
disait,  plein  de  crainte  : 

— Si  l'homme  de  là-haut  était  fou.  Il  dit  qu'une 
fois  en  ce  cachot,  la  même  nuit,  nous  en  sor- 
tirons... Comment?  Ce  n'est  assurément  pas  par 
les  couloirs  gardés  par  des  soldats  ayant  ordre  de 
faire  feu  sur  quiconque  montrera  son  nez...  Ce 
n'est  pas  non  plus  par  ce  soupirail,  qui  ressemble 
à  un  tuyeau  et  qui  est  défendu  par  quatre  grilles 
croisées.  Quel  homme  est-ce,  au  fait,  qui  est  là- 
haut?...  Si  c'était  un  forçât,  iun  assassin!  tous  les 
gueux  se  donnent  un  brevet  en  se  disant  con- 
damnés politiques  !  Que  m'importe,  au  lait,  ce 
qu'il  est,  pourvu  qu'il  m'ouvre  une  porte...  Oh! 
oui,  libre  !  libre  !  Mais  aussitôt  que  je  vais  paraître 
■iParis,  onvametairereprendre...  Et,  cependant, 
je  n'ai  rien  fait...  Voyons,  que  faire?... 

Bizot,  étendu  sur  son  lit  sur  le  côté,  accoudé  et 
la  tète  dans  sa  main,  réfléchit  en  répétant  : 

—  Que  faire?...  Au  fait,  oui,  j'irai  comme  ça. 

Tout  à  coup,  il  se  leva,  et,  comme  s'il  s'adres- 
sait à  un  être  invisible,  debout,  une  main  sur  la 
c.outure  de  la  culotte,  l'autre  appuvée  sur  le  front, 
il  dit: 

—  Citoyen  premier  consul...  un  mot.  Je  me 
nomme  Eustache  Bizot,  chasseur  à  pied  de  la 
-arde  consulaire,  2'  bataillon,  1"  compagnie,  ca- 
pitaine Lelebvre...  Depuis  dix  ans  je  me  suis  fait 
trouer  la  peau  au  service  de  la  République  ;  de- 
puis dix  ans,  toujours  derrière  vos  guêtres,  j'ai 
fait  les  campagnes  d'Italie, .  d'Egj-pte  et  d'Alle- 


magne ;  j'ai  été  mis  denxîfois  à^l'ordre  dn  jour  ; 
à  Marengo,  j'ai  eu  un  sabre  d'honneur  ;  je  ne  peux        . 
être  ni  nu  traître  ni  un  aristocrate.  Citoyen  pre- 
mier consul,  mon  général,  on  a  potiné  sur  moi,  je 
suis  une  victime  de  lâches  qui  n'osent  me  dire  en 
face  les  infamies  qu'ils  vous  racontent.  Citoyen  pre- 
mier consul,  je  vous  demande  ma  grâce  etje  vous        } 
jure  que,  libre  quinze  jours  seulement,  ça  me        | 
suffira  pour  vous  livrer  les  gueux  qui  m'ont  dé-        | 
nonce  ;  seulement,  si  je  prouve  que  ce  sont  des        ; 
traîtres  et  des  lâches,  vous  me  les  livrerez,  et  c'est        | 
moi  qui  les  exécuterai,  en  soldat,  en  face  l'un  de 
l'autre...  Allez-y...  avec  une  jolie  botte  là.  Aïe 
donc,  allons-y,  on  coupe  le  nez  à  monsieur...  une, 
deux,  nue  manchette  et  un  coup  de  pointe...  ça        j 
y  est...  à  une  autre  fois,  quand  monsieur  revien-        : 
dra  de  ce  monde.  Citoyen  premier  consul,  ré- 
pondez... ça  y  est,  grâce,  merci.  Vive  le  premier 
consul  !...  et  allez  donc... 

Et  sautant  lourdement  autour  de  sa  cruche, 
comme  s'il  donnait  la  main  à  d'invisibles  amis, 
Bizot  chantait  : 


Dansons  la  esarmagaple; 
Vive  le  «on,  vive  le  «on 
DacanoQ. 


Pendant  que  le  pauvre  diable,  ivre  d'espoir, 
escomptait  en  joie  l'avenir,  le  guichetier,  inquiet 
du  bruit  qui  se  faisait  dans  le  cachot,  avait  ouvert 
le  guichet,  et,  sans  être  aperçu  par  Bizot,  avait 
assistéàln  scèneet  à  la  danse.  Fermant  le  guichet, 
il  avait  dit  : 

—  Il  est  fou  !...  les  cachots  du  dessous  sont  ter- 
ribles pour  ça. 

Et  il  était  remonté  dans  le  cabinet  du  gouver- 
neur, auquel  il  avait  raconté  ce  qu'il  venait  de 
voir. 

—  11  est  fou  méchant  ?  avait  demandé  celui-ci. 

—  Non,  non,  il  est  très-gai,  au  contraire.  U 
cause  avec  des  êtres  invisibles  ;  je  crois  qu'il  les 
invite  à  danser,  car  après  il  se  meta  sauter,  courir, 
danser  et  chanter. 

—  Ce  n'est  pas  dangereux  ? 

—  Je  ne  crois  pas... 

—  Cependant,  consultez  le  médecin. 

—  Bien,  monsieur  le  directeur.  ;  > 

Alexis  Bouvier. 


{La  suit*  au  prochain  numéro.) 


fReproduotion  interdite.) 
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n  faut  être  doué  d'une  rare  énergie  pour  entre- 
prendre seul  un  coup  demain,  aussi  voit-on  pres- 
que toii.iours  les  malfaiteurs  s'associer  entre  eux, 
malgré  les  dangers  et  les  inconvénients  de  toute 
nature  que  présente  la  complicité. 

MaisBarigoul  était  d'un  caractère  résolu,  et  ce 
lut  sans  hésiter  qu'il  se  lança  seul  dans  cette  entre- 
prise. 

En  sondant  prudemment  toutes  les  issues,  il 
reconnut  avec  surprise  qu'à  cause  de  la  chaleur, 


sans  doute,  on  avait  poussé  seulement,  sans  les 
termer,  un  volet  et  une  fenêtre.  Il  ouvrit  douce- 
ment l'un  et  l'autre,  sauta  sur  l'appui  et  se  trouva 
bientôt  dans  l'intérieur. 

C'était  une  salle  à  manger. 

Il  chercha  la  porte,  l'ouvrit,  et  se  trouva  dans 
un  large  corridor  au  bout  duquel  était  un  escalier. 

—  L'enfant^  le  vieillard  et  la  nourrice  doivent 
habiter  là-haut,  se  dit-il. 

Il  gravit  l'escalier,  puis,  arrivé  au  palier,  il  vit 
une  porte  devant  lui,  l'ouvrit  et  entra. 

Mais  à  peine  avait-il  poussé  la  porte  qu'un  va- 
carme effroyable  se  fit  entendre  tout  à  coup  et  au 
même  instant  il  lui  sembla  qu'il  se  trouvait  subi- 
tement enfermé  comme  dans  une  cage 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  balbutia  Bari- 
goul,  frappé  d'épouvante. 

Au  moment  où  il  se  posait  cette  question  une 
porte  s'ouvrit  et  un  vieillard  entra,  une  hougie 
allumée  à  la  main. 

C'était  bien  le  vieux  domestique  qu'il  avait  vu 
chez  Mardochée. 

Ala  clarté  de  la  bougie,  Barigoul  s'aperçut  qu'il 
HG  s'était  pas  trompé  et  qu'il  était  bien  rée'lleraent 
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enfermé  dans  une  cage  de  fer,  haute  et  étroite 
comme  une  guérite. 

Elle  avait  dû,  par  un  mécanisme  admirable- 
ment calculé,  tomber  du  plafond  au  moment  oii 
il  mettait  le  pied  dans  la  chaaibre. 

Le  vieillard,  plus  cassé  (] ne  jamais,  s'approcha 
lentement  de  la  cage,  en  fil  lie  tour,  puis  levant  sa 
tête  penchée  sur  sa  poilri^^ç  et  r^arda^it  le  prison- 
nier à  la  clarté  de  sa  bougie  : 

—  Monsieur  Barigoul,  lui  dit-il,  comment  avw- 
vouspu  croire  que  moM  maître,  U.  Mardochée, 
laisserait  derrière  lui  un  eai^emi  tel  que  vous  saiis 
songer  aux  dangers  que  courrait  sa  petiU'-lille  et 
sans  prendre  toutes  les pi'écautions  possibles  pour 
l'en  garantir?  En  ^larlaut,  il  a  prévu  cette  tenta- 
tive, et  vous  voyez  si  ï\ous  somu^es  bien  gardés. 
Je  vous  répète  qu  il  e^t  impossible  de  mettre  eu 
défaut  la  prudence  de  M.  Nardochée;  il  prévoit 
tout,  et,  deprèsout^e  loin,  il  est  toujours  dange- 
reux de  s'attaquer  à  lui.  C'est  pour  n'avoir  pas  été 
assez  convaincu  de  cette  vérité  que  vous  voilà 
retombé  dans  ses  griffes,  mais  cette  lois  pour  n'en 
plus  sortir  vivant  ;  c'est  l'arrêt  qu'il  ^  prononcé  et 
je  me  vois  contraiut  de  l'exécuter. 

—  C'est-à-dire  qv^e  vous  voulez  m'ass^ssinei-? 

—  Non  je  veux  n^  débarrasser  de  mou  «k^ji^ia. 

—  Comment  cela? 

—  Par  un  moyen  aussi  simple  qu'iugéuieux, 
en  faisant  jouer  u^  ressort  qui  va  vous  taire 
remonter  avec  cette  cage  dans  l'espèce  d'étui  de 
pierre  qui  la  renleroiie  et  où  vous  mourrez  éloulfé. 
Oh  !  je  vous  dis  que  M.  îlj^rdo,cLée;  est  un  homme 
plein  de  prévoyance, 

—  Il  n'a  pas  tout  ftévu,  cepen^^ji^,  s'tSjCria  Bari- 
goul. ^'~  .^ 

Et  passant  à  travers  les  barreaux  de  sa  cage 
le  canon  d'un  pistolet  : 

—  Si  vous  ne  me  faites  sortir  de  Jà  à  l'instant 
même,  je  vous  envoie  une  balle  dans  la  tète. 

-;-  Vous  êtes  aussi  un  homme  de  précaution, 
dit  tranquillement  le  vieillard. 

— r  Décidez-vous  vile,  dilBc^rigoul  ea  aiettant  le 
doigt  sur  la  détente. 

—  Allons,  si  je  me  laissais  tuer,  personne  ne 
serait  plus  là  pour  veiller  sur  l'enfant,  je  vais  donc 
vous  rendre  la  liberté,  mais  à  une  coudition. 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  que  vous  ne  ferez  pas  un  pas  déplus 
dans  c*:tte  chambre  au  bout  de  laquelle"  est  la 
pièce  oîi  repose  l'enfant. 

—  C'est  entendu. 

—  Vous  m'en  donnez  votre  parole  '? 

—  Ma  parole  d'honneur. 

—  Et  aussitôt  hbre,  vous  allez  descendre  l'esca- 
lier qui  est  derrière  vous  ? 

—  Tout  de  suite  et  trop  heureux  de  me  trouver 
au  grand  air. 

Le  vieillard  se  pencha,  toucha  un  ressort,  et  la 
cage  s'ouvrit  derrière  Barigoul. 

11  voulut  s'élanœr  dehors,  mais  l'ouverture 
était  étroite,  et  ce  ^e  fut  qu'avec  des  eflbrts  et  au 
bout  de  quelques  instants'gu'il  put  en  sortir. 


—  Ah!  maintenant,  à  nous  deux  !  s'écria-t-il 
en  se  retournant  vers  le  vieux  domestique. 

Il  chercha  celui-ci  et  l'apeiçul  àl'autre  extrémité 
de  la  pièce,  debout  contnî  la  muraille  et  la  main 
appuyée  sur  une  petite  statuette  en  marbre. 

—  Comment  !  lui  dit  le  vieillard,  vous  allez 
manquer  à  votre  parole  ? 

—  Je  vais  commencer  par  te  tuer  comme  un 
chien,  puis  j'emporterai  l'enfant,  grâce  auquel  je 
tiendrai  à  mon  tour,  sous  mes  pieds,  ce  redoutable 
Mardochée.  Allons,  es-tu  prêt? 

—  Misérable!  tu  n'oserais  !  s'écria  le  vieillard. 
Barigoul  s'élança  vers  lui  le  pistolet  à  la  main. 
Au  même  instant,  le  vieillard   appuya  forte- 
ment sur  la  tête  de  la  statuette. 

Tout  à  coup,  au  moment  où  Barigoul  traversait 
la  pièce,  il  sentit  le  plancher  manquer  sous  ses 
pieds.  11  jeta  un  cri,  lâcha  son  arme  et  s'accrocha 
des  deux  mains  à  une  traverse,  regardant  avec 
épouvante  un  gouffre  sombre  et  sans  fond  qui 
venait  de  s'ouvrir  sous  ses  pieds  et  au-dessus 
duquel  il  était  suspendu.  | 

—  Sauvez-moi  !    sauvez-moi  !    murmura-t-il     I 
d'une  voix  tremblante,  et  je  vous  jure. . .  ' 

—  Je  ne  dis  pas  non,  répondit  le  vieillard  ;  nous 
allons  causer  de  cela. 

Le  front  inondé  de  sueur,  Barigoul  fit  un  effort 
désespéré  pour  remonter  sur  la  traverse,  sans 
pauvoir  y  parvenir. 

Alors  il  s'y  cramponna  fyec  ses  ongles,  qu'on      , 
voyait  s'enfoncer  lentemeQil  dans  le  bois.  | 

Le  vieillard  se  croisa  tpanquilleraeiit  les  bras, 
et  adressant  la  parole  à  Paiii;oul  avec  autant  de 
calme  que  si  celui-ci  e^J  élè  commodément  assis 
en  face  de  lui:  V.  -•; 

—  Mafino,  m'a  dit  Mardochée,  car  je  suis  Corse 
et  mon  nom  est  Marine;  Marino,  me  dit-il  donc, 
les  hommes  tels  que  Barigoul  sont  lâche  et  sans 
foi.  Tant  que  je  suis  ici,  il  tremble  et  fait  le  mort, 
mais  dès  que  j'aurai  quitte  Paii-^  •^■'  i  'vuière 
pensée  sera  de  manquer  à  sa  prn  ■  cher- 
cher à  se  venger  de  moi.  Or,  ;\;...wi._  ^.  .'artial 
étant  absents,  sur  qui  pourra  s'appesantir  sa 
haine,  si  ce  n'est  la  frêle  créature  que  je  te  confie. 
11  sait  que  l'enfant  de  Martial  estma^etite-liUe,  et 
il  est  homme  à  l'assassiner  ou  à  s'emparer  d'elle 
pour  me  faire  subir  la  plus  effroyable  des  tortures 
en  me  menaçant  sans  cesse  de  le  faire  mourir  par 
quelque  barbare  raffinement.  Voyons,  qu'en 
dites-vous,  monsieur  Barigoul,  n'est-il  pas  vrai 
que  M.  Mardochée  est  doué  d'une  rare  perspicacité? 

—  Je  vous  en  supplie,  aidez-moi  à  sortir  de  là, 
ou  je  vais  disparaître  dans  le  gouffre,  balbutia 
Barigoul,  dont  les  traits  livides  étaient  effrayants 
avoir.  _     ■ 

—  Tout  à  l'heure,  répondit  le  vieillard.  ''     1 
Il  tira'  de  sa  poche  une  tabatière  en  argent,  y 

puisa  une  prise  qu'il  savpùfa  aYec.:uq^^  ,:yo)iip-     . 
tueuse  lijnteur,  puis  ilrepvit  :  -    ^^^^Z-  -^.r  ^,..,  ..,^     I 
—Tu  comprends,  Marino,  —  c'est toujoursmen    ' 
maître  qui  parie,  —  tu  eo^prends  que  je  nepuis 
m'éloigner  sans  mettre no^fe^fl;faali..àrai^i  .des 
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entreprises  d'un  pareil  homme,  et  après  y  avoir 
bien  réfléchi,  voilà  ce  qiiej'ai  résolu. 

—  Par  pitié!  par  pi(ié  !  murmurait  Barigoul 
dont  les  yeux  se  couvraient  d'un  nuage  et 
roulaient  etTarés  autour  de  lui. 

Slarino  reprit  paisiblement  : 

—  J"ai  songé  d'abord,  reprit  M.  Mardochée,  à 
t'entourer  de  domestiques  vi?oureux,  braves  et 
dévoués;  mais,  en  y  réfléchissant,  j'ai  reconnu 
que,  si  les  deux  premières  qualités  étaient  faciles 
à  rencontrer,  la  troisième  en  revanche  était  pres- 
que introuvable;  que  j'avais  mille  chances  pour 
une  de  tomber  sur  quelque  misérable  capable  de 
se  laisser  gagner  ])ar  notre  ennemi,  et  qu'en  ce  cas 
toutes  les  précautions  que  j'aurais  prises  pour  ga- 
rantir l'enfant  amèneraient  précisément  sa  perte. 
Vous  suivez  toujours  mon  raisonnement,  n'est-ce 
pas,  monsiem'  Barigoul  ? 

Barigoul  voulut  répondre,  mais  ses  lèvres  vio- 
lacées ne  purent  proférer  que  quelques  syllabes 
inintelligibles. 

Le  sang  sortait  de  ses  ongles  enfoncés  dans  le 
bois  jusqu'à  la  chair. 

Marino  tira  posément  son  mouchoir,  se  moucha 
et  reprit  : 

—  Or,  ajouta  mon  maître,  les  hommes  m'ins- 
pirantla  plus  extrême  défiance  et  le  plus  profond 
mépris,  j'ai  résolu  de  les  remplacer  par  des  ma- 
chines. Je  vais  iaire  organiser  toute  ma  maison 
comme  la  scène  d'un  théâtre,  si  bien  qu'à  chaque 
pas  qu'y  fera  un  étranger,  il  trouvera  un  piège. 
De  cette  façon,  l'enfant  sera  bien  gardé,  et  je  pour- 
rai dormir  tranquille  à  trois  cents  lieues  de  lui. 
Allons,  avouez  monsieurBarigoul,  que  mon  maitre 
n'est  pas  un  homme  ordinaire. 

Mais  Barigoul  n'entendait  plus,  ses  oreiOes  tin- 
taient, un  voile  sanglant  s'étendait  sur  sa  vue  et 
ses  lèvres  se  couvraient  d'une  écume  rougeàtr*. 

—  xMonsieur  Barigoul,  reprit  Marino,  sentez- 
vous  cette  exhalaison  humide  et  glaciale  qui  s'é- 
lève du  gouffre  au-dessus  duquel  vous  êtes  sus- 
pendu? C'est  que  ce  gouffre  n'est  autre  chose  qu'un 
immense  puits  de  cent  cinquante  pieds  de  profon- 
deur. M.  Mardochée  a  eu  l'idée  de  l'utiliser  comme 
moyen  de  défense  et  de  protection  et  vous  recon- 
naissez par  vous-même  qu'il  a  été  bien  inspira. 

Ces  paroles  avaient  frappé  Barigoul  et  réveillé 
son  intelligence  par  l'instinct  de  la  conservation. 

—  Ecoutez-moi,  balbulia-t-il  avec  effort,  vous 
voyez  que  je  suis  épuisé,  plus  faible  et  plus  luof- 
fensif  qu'un  enfant,  incapable  de  vous  nuire,  car 
je  suis  sans  force  et  sans  volonté,  épargnez-moi 
cette  horrible  mort  et  livrez-moi  à  la  justice  pour 
vous  mettre  à  l'abri  de  toute  crainte  de  vengeance 
et  je  vous  jure  une  reconnaissance  éternelle. 

—  Malheureusement  vous  venez  de  manquer  à 
votre  parole,  répondit  Marino,  et  les  ordres  de 
M.  Mardochée  sont  positifs:  la  moindre  t'àntative 
de  votre  part  contre  l'entant  doit  être  punie  de 
mort;  il  m'est  donc  impossible  de  satisfaire  à  votre 
désir.  Je  sais  bien  que  ce  supplice  n'est  pasféjouis- 
sgoit,  qu'on  ne  se  résigne  pas  facilement  à  tomber 
an  foad  d'un  puits  desséché  avec  la  perspectiva 


d'y  languir  trois  ou  q\iatrç  jonr.«},  couvert  de  plaie?,, 
le  corps  en  lambeaux,  en  proie  à  la  soif  et  à  \l 
faim,  mais  je  vous  dirai  comme  ce  personnj^e  de 
Molière  :  Que  diable  véniez-vous  faire  dans  celle 

maudite  galère?  '  '*' 

Tout  à  coup  Barigoi^l,  puisant  un  reste  d'énergie 
dans  l'excès  même  de  son  désespoir,  s'écria  avéjC 
un  accent  de  rage  :  ■■■■'•-. 

—  Non,  non,  je  ne  puis  pas,  je  ne  veux  pa,s 
mourir  commi^  ça.  -"  ' 

Et  par  une  violente  tension  des  miis,Cles  il  par- 
vint à  élever  sa  tète  au-des,sus  de  la,  travers^.  '  ' 

Marino  le  regardait  faire  en  souriant,  suivant 
avec  une  froide  curiosité  la  marche  progre^siy^ 
de  son  ascensiop.  '  '   ' 

Le  front  livide  de  Barigoul  était  inondé  de 
sueur  ;  l'espoir  d'échapper  à  la  mort,  à  une  mort 
effroyable,  fui  donnait  des  forces  surhumaines  au 
moment  même  où  il  semblait  n'ayoir  plus  uii 
souffle  de  vie. 

Enfin  sa  poitrii^e  touchait  presque  la  traverse  ; 
s'il  parvenait  à  s'y  poser,  ce  p()int  d'c^ppui  lui  pepr 
mettait  de  liondir  guf  le'  çarque^  ^t  alof?  fl  élà^t 
sauvé.  ■  "   ■>      •    .  ■•• .  ■"    "■■  >    .  .  "    . ,  ,-- 

—  C'est  fort  curieux,  fort  intéressant,  dit  Mar 
rino,  oh  !  mon  maître  m'avait  bien  préve;)\i  que" 
vous  étiez  doué  d'une  grande  énergie. 

Barigoul  ne  répondit  pas  ;  toute  âon  âme,  Ijoutés' 
ses  facultés  étaient  tendues  vers  une  pensée  ^ni- 
que  :  poser  son  buste  sur  la  traverse  et,  de  là,  s'é- 
lancer sur  le  parquet.  .  "  <'• 

Une  minute  encore  et  il  allait  atteindre  ce  rë'^' 
sultat. 

—  Allons,  assez  comme  ça,  dit  tout  bas  AJiarino 
en  ramassant  le  pistolet  tombé  à  ses  pieds.  ' 

E-t  visant  Barigoul  il  lâcha  la  déterite. 
Celui-ci  jeta  un  cri.  '""•] 

La  balle  lui  avait  coupé  la  taa,m  drôit|C"''  ~ 
Il  ne  se  soutenait  plus  que  par  une  rnafn,  et,  af- 
faibli par  la  souffrance,  il  laissait  déjà  retomber 
sa  tète  sur  l'épaule. 

—  Allons,  il  faut  en  finir.  Regai'dez  bien  votre 
tombe,  monsieur  Barigoul  ;  vous  ne  Serez  T^àè  â 
l'étroit  dans  celle-là. 

11  fit  jouer  un  ressort  et  le  plancher  se  referma 
brusquement,  coupant  la  main  gauch,e  de  Bari- 
goul, dont  on  entendit  le  corps  tomber  et  rebondir 
dans  l'abîme  avec  un  bruit  sourd. 


eONOLUSiON. 


Madame  Turmole  était  en  train  de  fiiire  ses  fac- 
tures et  de  glisser  quelques  erreurs  dans  les  addi- 
tions, quant  Taboureau  entra  dans  sa  boutique. 

—  Madame  Turmole,  lui  ditl'ho.mme  d'affaires, 
j'ai  à  vous  entretenir  de  choses  fort  gra,'ves;' 
pas^ns,  &'il  vous  plaît,  dans  votre  arrièré- 
boulique. 

—  A  vos  ordres,  monsieur  Taboureau. 


Li;s  i)i:i,assi;ments  illusthks. 


Quand  ils  furent  installés  dans  le  cabinet 
d'alîiiires  de  la  marchande  à  la  toilette, Taboureau 
dit  à  celle-ci  : 

—  Madame  Turmole,  j'ai  vu  votre  fils  ce  matin  et 
je  vous  en  fais  mon  compliment  :  c'est  un  garçon 
très-fort,  qui  me  retournerait  comme  un  gant  et 
qui  possède  sur  moi  l'avantage  de  l'extérieur  et 
de  la  forme. 

—  Oui,  oui,  dit  la  Turmole  en  se  rengorgeant, 
il  est  taillé  pour  faire  son  chemin  et  je  ne  suis  pas 
inquiète  de  lui.  Savez-vous  la  position  qu'il  a  en 
ce  moment? 

—  Oui  employé  au  Ministère  de  la  guerre  et 
secrètement  intéressé  dans  les  affaires  de  M.  Louis 
Charabon. 

—  Ce  qui  représente  un  résultat  net  de  vingt  à 
vingt-cinq  mille  francs  par  an. 

—  Misère  pour  un  homme  comme  Alfred 
Turmole. 

-Ah!  bah! 

—  Trois  mois  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  la 
conclusion  de  cette  affaire,  c'est-à-dire  depuis  le 
mariage  de  Louis  Chambon  avec  Mlle  du  Theil, 
et  votre  fils,  comprenant  que  cette  position  est  au- 
dessous  de  son  mérite,  songe  déjà  à  quelque  chose 
de  mieux. 

—  Quelque  chose  de  mieux  que  vingt-cinq 
mille  franc  par  an  !  ah  ça  !  que  lui  faut-il  donc? 

—  La  position  de  Louis  Chambon,  qui  repré- 
sente un  bénéfice  annuel  de  cent  mille  fi-ancs  entre 
les  mains  candides  de  celui-ci,  et  qui  produira  le 
double,  exploitée  par  l'intelligence  active  et  auda- 
cieuse d'ALtred  Turmole. 

—  Deux  cent  mille  francs  ! 
_  Pas  moins. 

—  Oui,  mais  M.  Louis  Chambon  n'est  sans  doute 
pas  tenté  de  lâcher  une  pareille  affaire. 

—  Aussi .\Lfred  a-t-il  imaginé  une  petite  trahi- 
son pour  la  lui  enlever. 

—  C'est  une  idée,  mais  les  capitaux?  car  il 
parait  qu'il  en  faut  beaucoup. 

—  C'est  justement  pour  cela  que  votre  fils  est 
venu  me  trouver,  et  c'est  aussi  ce  qui  m'amène 
chez  vous. 

—  Expliquez-vous,  monsieur  Taboureau. 

—  Quels  sont  les  sentiments  que  professe  votre 
fille  pour  Hector  Hervieux  depuis  qu'il  est  sans 
ressources? 

—  Le  plus  profond  mépris. 

—  Alors  elle  ne  songe  plus  à  l'épouser? 

—  L'épouser  !  le  fils  d'un  homme  convaincu 
d'avoir  fait  tort  à  autrui  et  condamné  à  cinq  ans 
de  prison  pour  cause  de  banqueroute  frauduleuse  ! 
jamais  !  les  Turmole  sont  pauvres,  mais  honnêtes. 

—  On  sait  cela;  Adèle  connaît  d'ailleurs  les 
dispositions  de  l'oncle  Vautreau. 

—  Oui,  oui,  elle  sait  que  les  deux  millions  si 
impatiemment  attendus  par  les  Hervieux  se  sont 
évanouis  comme  une  fumée. 

—  Mais  ce  qu'elle  ignore  et  vous  aussi,  c'est  que 
j'ai  droit  à  la  moitié  de  cet  héritage  et  que 
Jacobus,  le  légataire  universel  de  l'oncle  Vautreau, 
doit  me  compter  ces  jours-ci  un  million,  chiffre 


auquel  j'ai  réduit  mes  prétentions  pour  me  mettre 
à  l'abri  de  toute  iuterprél.ition  fâcheuse. 

—  Un  million  !  vous  voilà  riche  d'un  million! 
s'écria  la  Turmole  en  toisant  Taboureau  avec 
admiration. 

—  Et  voilà  le  plan  que  j'ai  conçu  après  l'entre- 
tien que  je  viens  d'avoir  avtc  votre  fils,  qui,  ayant 
appris  ma  bonne  fortune,  est  venu  me  proposer 
d'exploiter  avec  lui  la  fourniture  qu'il  a  tait  ache- 
ter à  Louis  Chambon  et  qu'il  se  charge  de  lui 
faire  abandonner.  Dans  l'affaire  que  nous  allons 
entreprendre,  Alfred  Turmole  et  moi,  il  faut  des 
capitaux  d'abord,  puis  des  appuis,  des  protections, 
des  influences,  soit  pour  obtenir  certains  avan- 
tages, soit  pour  fermer  des  yeux  trop  clairvoyants. 
Les  capitaux,  je  les  ai,  mais  ces  appuis  et  ces 
influences,  la  grâce  et  la  beauté  peuvent  seules  les 
conquérir,  et,  dans  celte  conviction,  je  viens  vous 
demander  la  main  d'Adèle. 

A  celte  proposition  inattendue  la  Turmole  fit 
nn  soubressaut. 

—  Vous!  s'écria -t-elle,  vous,  Taboureau,  vous 
voulez  épouser  Adèle  ! 

—  Je  vous  dis  mes  motifs  :  Adèle,  femme 
aimable  et  étoile  du  demi-monde,  n'est  qu'une 
jolie  femme  et  rien  de  plus;  Adèle,  femme  de 
Taboureau  le  millionnaire,  devient  une  puissance 
devant  laquelle  s'ouvriront  toutes  les  portes  et 
tomberont  toutes  les  barrières.  Parlez-lui  de  cela 
et  dites-lui  bien,  surtout,  qu'elle  sera  pour  moi,  à 
son  gré,  une  femme  ou  une  associée.  Dans  les 
phases  nombreuses  et  diverses  que  j'ai  traversées, 
dans  l'aspect  des  misères  de  toute  nature  que  j'ai 
vues  se  dérouler  sous  mes  yeux,  dans  le  spectacle 
des  vertus  et  des  probités  que  j'ai  vu  crouler 
devant  d'impérieuses  nécessités,  j'ai  acquis  une 
philosophie  qui  m'a  bronzé;  Adèle  jouira  donc 
avec  moi  du  libre  arbitre  le  plus  complet  que 
puisse  désirer  une  femme.  Or  avec  sa  beauté,  l'in- 
telligence d'Alfred  et  un  capital  d'un  million, 
notre  position  devient  inexpugnable,  et  nous 
devons  nous  retirer  dans  cinq  ans  avec  dix 
millions  de  fortune,  dont  deux  ou  trois  cent 
mille  francs  pour  maman  Turmole.  Eh  bien,  que 
dites-vous  de  ma  petite  combinaison  ? 

—  Je  dis  que  vous  êtes  un  amour  d'homme  et 
qu'il  est  impossible  qu'Adèle  n'accepte  pas  avec 
transport  une  si  magnifique  proposition.  D'abord 
elle  a  toujours  eu  de  lasympathie  pour  vous,  et... 

—  Assez,  dit  vivement  Taboureau,  voilà  la 
marchande  à  la  toilette  qui  perce  ;  laissons  là  la 
sympathie,  dont  je  sais  ce  que  je  dois  penser,  et 
ne  voyons  là  qu'une  affaire.  Je  vous  le  répète, 
parlez  à  Adèle,  qu'elle  vous  déclare  franchement 
ses  intentions,  et  nous  verrons  ensuite.  Je  viendrai 
savoir  demain  ce  qu'elle  aura  résolu;  allons, 
adieu,  madame  Turmole. 

—  Et  Barigoul  ?  demanda  la  Turmole. 

—  Pas  de  nouvelles  depuis  trois  mois. 

—  Il  aura  trouvé  le  climat  de  Paris  malsain  et 
sera  passé  à  l'étranger. 

—  Non,  car  il  a  laissé  àl'hôtel  une  somme  assez 
importante,  à  laquelle  je  me  suis  bien  gardé  de 
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toucher,  et  des  papiers  très-compromettants,  que 
je  me  suis  empressé  d'emporter  chez  moi  et  de 
détruire. 

—  Que  peut-il  être  devenu  ! 

—  Mardochée  a  soufflé  dessus  et  il  n'en  est  rien 
resté  ;  du  moins  tel  est  mon  opinion. 

—  C'était  un  rude  homme  tout  de  même,  car 
enfin  ce  qu'il  avait  décidé  et  annoncé  d'avance 
s'est  accompli  à  la  lettre  ;  les  Hervieux  sont 
ruinés  et  déshonorés,  le  baron  de  Blinière  est 
mort,  madame  Hardouin  est  dans  la  misère  et  le 
mari  idiot,  et  enfin  l'oncle  Vautreau  a  été  assas- 
siné comme  sa  nièce,  madame  Hervieux. 

—  Oui,  dit  Taboureau,  quatre  familles  rasées, 
c'est  un  beau  coup  ;  malheureusement  Barigoul  a 
eu  la  bêtise  de  se  laisser  choir  dans  le  trou  qu'jl 
avait  creusé  ;  tâchons  de  ne  pas  l'imiter  et  de  pro- 
fiter de  son  œuvre. 

Taboureau  se  leva  et  sortit. 
U  faillit  heurter  sur  le  trottoir  une  jeune  femme 
mise  avec  une  élégance  des  plus  tapageuses. 

—  Tiens,  monsieur  Taboureau,  s'écria  cclle-ci. 

—  Madame  UumouUn  !  fit  Taboureau  surpris  de 
la  rencontre. 

—  A  propos  de  Dumoulin,  dit  la  jeune  femme, 
savez-vous  qu'il  m'a  rendu  un  fameux  service, 
sans  le  vouloir  ? 

—  Comment  cela?  ' 

—  Dam!  il  m'a  rendue  tout  à  coup  célèbre  par 
un  suicide,  un  assassinat  et  une  tentative  de 
meurtre  ;  toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean,  quoi  ! 
aussi  est-il  arrivé  ce  que  j'avais  prévu. 

—  Quoi  donc? 

—  Dans  huit  jours,  je  serai  comtesse  de  Sé- 
Hgnac  ! 

—  Un  titre  ! 

—  Et  soixante  mille  livres  de  rente  pour  le  sou- 
tenir dignement. 

—  Qu'on  nie  la  Providence  !  s'écria  Taboureau 
en  quittant  madame  DumouUn,  qui  entra  chez  son 
amie  Adèle  Turmole. 

Quelques  jours  après,  Jacobus  se  rendait  avec 
Taboureau  chez  maître  Duval  et  lui  faisait  comp- 
ter le  million  dont  il  s'était  reconnu  son  débiteur. 

Antoine  Vautreau  ayant  réalisé  presque  toute 
sa  fortune  en  valeurs,  maître  Duval  se  trouvait 
déposilaue  d'une  somme  de  cinq  millions  et  demi 
environ  ;  cependant,  il  fit  de  nombreuses  objec- 
tions avant  de  se  défaire  du  million  qu'on  lui 
demandait,  ce  qui  avait  inspiré  à  l'homme  d'af- 
faires de  vagues  soupçons  sur  l'honorabihté  du 
notaire. 
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L'AMOUR  EN  PARTIE  DOUBLE 

RÉGINE  ET  GENOFSA 


PAR 

C*    D'AMEZEUIL 


(voir    a    partir    du    n°    (oS) 


CE  QUI  SE  PASSA  PENDANT  UNE  REPRÉSENTATION  DK 
ROBERT  LE    DIABLE  (sUlte). 

Comme  si  le  ciel  eût  été  pour  lui,  les  Bybeybol- 
les  et  les  Griffardon  sortirent  pendant  l'entr'acte, 
laissant  Genofsa  seule  dans  la  loge. 

—  Ouvrez-moi  celte  porte,  dit-il,  à  l'ouvreuse, 
en  lui  ghssant  un  louis  dans  la  main. 

—  0  amour  !  murmura- t-il  en  entrant,  que  de 
sottises  tu  fais  commettre. 

Genofsa,  occupée  à  examiner  la  salle  et  les  toi- 
lettes, n'avait  rien  entendu. 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il  en  s'inchnant. 

—  Vous,  vous  ici,  monsieur!  fit-elle  en  se  recu- 
lant effrayée. 

—  Mon  Dieu,  oui,  mademoiselle,  et  je  vous  prie 
tout  d'abord  de  vouloir  bien  excuser  une  indis- 
crétion que  je  n'aurais  pas  commise,  si  M.  de  Ker- 
nevelanne  m'en  ei'it  prié. 

—  M.  de  Kernevelan?  vous  venez  de  la  part  de 
M.  de  Kernevelan? 

—  Oui,  mademoiselle,  et  je  lui  suis  infiniment 
reconnaissant  de  m'a  voir  procuré  l'honneur  de 
déposer  mes  hommages  à  vos  pieds. 

—  Monsieur!...  tt  qa'aviez-vous à  médire? 

—  M.  de  Kernevelan  m'a  prié  de  vous  deman- 
der s'il  vous  serait  loisible  de  le  recevoir  demain. 

—  A-t-il  donc  à  me  parler?... 

—  Probablement  !  il  a  même  ajouté  qu'il  dési- 
rait que  vous  voulussiez  bien  lui  indiquer  l'heure 
et  le  lieu  du  rendez-vous. 

—  M.  de  Kernevelan  ignore-t-il  que  toujouis, 
pour  lui,  je  suis  chez  moi? 

—  Ce  qui  signifie,  murmura  le  petit  baron,  que 
pour  moi  tu  n'y  es  jamais  ;  c'est  ce  que  nous  ver- 
rons bien. 

—  Mais  pourquoi  M.  Joannic  n'est-il  pas  venu 
lui-même,  car,  tout  à  l'heure,  je  l'ai  aperçu  dans 
cette  loge,  en  face,  causant  avec  une  femme  qui 
m'a  paru  bien  belle... 

Croyant  remarquer  une  certaine  inquiétude 
dans  le  ton  de  la  jeune  fille,  La  Burgotière  conti- 
nua en  souriant  : 

—  Elle  n'est  pas  mal,  en  effet;  c'est  une  petite 
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dame,  qui  s'appelle,  je  crois,  madame  de  Castel- 
Brancio. 

—  VéoSlfe  toûhàissbz,  monsieur? 

—  Est-ce  que  je  connais  ce  monde-là? 

—  Tout  ;\  l'heure..,  cependant..; 

—  M.  de  Kérnevelan  m'avait  prie  de  raccompa- 
gner, et  pour  lui  être  agréable  j'ai  cru  devoir  ac- 
cepter... 

—  C'est  alors  une  amie  de  M.  Kérnevelan. 

—  Oui  et  non. 

—  Comment,  oui  et  non? 

—  Ces  dames  n'ont  pas  précisément  d'amis,  on 
n'est  pour  elles  qu'un  banquier  ou  qu'un  meuble 
plus  ou  moins  utile. 

—  Mais  alors  que  faisait  M.  de  Kérnevelan?    • 

—  il  amusait  madame  de  Castel-Brancio. 

—  Ah!  se  contenta-t-elle  de  répondre. 

—  Celte  femme  est  plus  lorle  que  je  le  suppo- 
sais, se  dit-il,  car  pas  un  des  muscles  de  sou  visage 
n'a  bougé. 

—  Gotament,  trouvez-vous  le  spectafclé?  reprit- 
il  en  changeant  brusquement  la  conversation  de 
terrain. 

—  Charmant,  en  vérité. 

—  Et  la  musique? 
Ravissante. 

—  Et ...  vous  êtes  lieu  reuSB  de  vous  trouver  ici . . . 

—  Parfaitement  heureuse,  j'aime  tant  la  mu- 
sique. 

—  Mais  ne  pourriez-vous  souvent  jouir  de  ce 
plaisir?... 

—  Moi,  et  comment?  fit-elle  avec  un  frais  éclat 
de  rire. 

—  Mais...  La  Burgotière  hésita  un  instant,  mais 
en  demandant  des  billets  à  vos  amis. 

—  A  mes  amis  ?  Je  ne  connais  personne. 

—  Et  M.  de  Kérnevelan?  et...  moi?  allait-il 
ajouter. 

—  Et...  reprit-elle,  en  remarquant  son  hésita- 
tion. 

Et  M.  de  Kergall?  allais-je  dire. 
Genofsa  ne  put  se  défendre  d'un  mouvement 
assez  vit. 
— 11  paraît  que  c'est  lui  qu'on  aime,  pensa-t-il. 

—  Et,  balbutia  Genofsa,  M.  de  Kergall  connaît-il 
aussi?...  puis  elle  indiqua  du  geste  la  loge  où 
quelques  instants  auparavant  trônait  Régine. 

Au  même  moment  la  porte  de  la  loge  s'ouvrit, 
et  la  grosse  face  de  la  Bybeybolles  apparut  dans 
l'entre-bùillement.  Je  laisse  à  penser  de  son  éba- 
hissement  en  apercevant  le  beau  La  Burgotière. 

Celui-ci,  nullement  effrayé  de  l'apparition,  s'était 
aussitôt  levé,  et  s'inclinant  avec  grâce  devant  la 
pauvre  Genofsa,  dont  le  visages'était  couvert  d'une 
mortelle  pâleur. 

—  J'aurai  l'honneur  de  vous  répondre,  fit-il,  en 
accompagnant  monsieur  le  marquis,  mon  ami.  Il 
accentua  vigoureusement  ce  dernier  mot. 

—  Je  vous  attendrai,  monsieur. 

—  Merci,  mademoiselle,  pour  mon  ami  et  pour 
moi,  et  recevez  la  nouvelle  assurance  de  mon  pro- 
fond respect. 

Et,  le  front  haut,  la  lèvre  railleuse,  il  sortit  de 


la  loge  en  faisant  un  petit  signe  de  tête  amical  aux 
Bybeybolles  et  aux  GrilTardon. 

Une  fois  hors  de  la  loge,  il  se  frotta  joyeusement 
les  mains  et,  tout  en  frdonnant  un  gai  refrain 
d'opéra-comique,  il  courut  reprendre  sa  place  à 
l'orchestre. 

Pendant  ce  temps  Genofsa,  devenue  subitement 
triste,  ne  songeait  nullement  à  l'imprudente  per- 
mission qu'elle  venait  d'accorder  au  baron,  et  c'est 
à  peine  même  si  elle  répondait  aux  questions  que 
la  Bybeybolles  lui  adressait  sur  la  visite  qu'elle  ve- 
nait de  recevQir. 

—  Tout  cela  ne  me  semble  pas  clair,  murmurait 
Isidore.  Monsieur  le  comte  m'a  dit  de  me  méfier, 
il  faut  doue  que  je  me  méfie  ;  faudra  que  j'en  cause 
avec  monsieur  le  marquis. 

La  Burgotière  avait  à  peine  eu  le  temps  de  s'as- 
seoir, que  Joannic,  de  retour  au  lliéâtre,  venait 
reprendre  sa  place  à  ses  côtés  ;  en  jetant  un  regai'd 
scrutateursur  son  voisin,  le  jeune  marquis' remar- 
qua qu'un  sourire  de  satisfaction  éclairait  le  vi- 
sage de  son  ami,  mais  il  n'en  tira  cependant  nulle 
fàoheuss  conséquence. 

Au  sortir  du  théâtre,  les  deux  jeunes  getis  se 
rendirent  à  la  Maison-d'Or,  oii  M.  de  La  Biirgo- 
tière,  qui  décidément  ce  jour-là  se  mettait  en  frais, 
commanda  un  respectable  souper. 


III 


01   M.  DE  LA  BURGOTIÈRE  FAIT  DE  LA  DIPLOMATIE. 


Les  mets  étaient  délicats,  les  vins  capiteux,  aussi 
une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée  que  déjà 
les  yeux  des  deux  jeunes  gens  exprimaient  la  plus 
douce  béatitude. 

La  fenêtre  ouverte  du  cabinet  permettait  d'aper- 
cevoir le  boulevard,  où,  comme  s'il  eût  été  quatre 
heures  de  l'après-midi,  se  mouvait  une  foule  com- 
pacte de  flâneurs  et  de  provinciaux,  allant,  venant, 
bavardant,  lançant  des  mots  grivois,  souvent 
même  orduriers,  aux  beautés  fanées  qui  trônent  à 
cette  heure  de  la  nuit  sur  les  chaises  du  boule- 
vard. 

De  La  Burgotière  regardait  machinalement  ce 
spectacle,  quand,  se  levant  soudain,  il  lança  deux 
sonores  : 

—  Psitt!  psitt! 

—  Qui  appelles- tu  donc?  lui  demanda  Joannic. 

—  Je  viens  d'apercevoir  la  grosse  Louise,  et  je 
lui  faisais  signe  de  monter,  reprit  Louis  Potel,  en 
continuant  son  manège  ;  la  voilà  qui  m'a  aperçu, 
et  elle  se  décide  à  monter. 

Et  M.  de  La  Burgotière,  s'éloignant  de  la  fe- 
nêtre, vint  reprendre  sa  place  devant  la  table. 

—  Bonjour,  chers,  leur  dit  en  ce  moment  la 
grosse  Louise  qui  faisait  son  entrée  dans  le  cabi- 
net, suivie  d'une  jeune  fille  ;  je  vous  présente 
Laura,  mon  amie,  une  bonne  fille.  Salue,  Laura^ 
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Celle-ci,  qui  paraissait  à  peine  avoir  dix-sept 
ans,  tant  elle  était  mince  et  frêle,  s'inclina  timi- 
dement devant  ces  messieurs. 

—  Tu  soupes  avec  nous,  ma  chère  Louise  ?  de- 
manda Joannic. 

—  Très-volontiers,  et  mon  amie  aussi  :  nous 
avons  une  faim  de  loup;  figurez-vous  que  nous 
avons  voulu  assister  à  la  première  de  l'Ambigu  et 
nousine, faisons  qu'en  sortir,  après  y  être,  entrées 
à  six  heures  et  demie,  et  avoir  fait  une  heure  de 
queue. 

—  Garçon,  servez  au  plus  vite  ces  dames,  et  du 
Champagne  frappé. 

Les  deux  femmes  prirent  place  à  table,  et  grâce 
à  leur  élégant  coup  de  fourchette,  elles  furent 
promptement  au  courant  de  la  situation. 

■ —  11  me  semble  que  vous  ne  preniez  guère  le 
chemin  du  logis  ?  reprit  soudain  La  Burgotière. 

—  iYou's  voulions  gagner  la  rue  du  Helder,  afin 
de  nous  dégourdir  les  jambes. 

—  Ail  !  c'était  pour  vous  dégourdir  les  jambes, 
grommela  le  petit  baron. 

—  El  pourquoi  vouliez-vous  donc  que  ce  fût  ! 
s'écria  la  grosse  Louise,  en  se  redressant  furieuse. 

—  Le  cœur  de  la  femme  est  un  abime  si  pro- 
fond, déclama  La  Burgotière  en  riant. 

—  Insolent  !  fit-elle,  en  foudroyant  du  regard 
son  ancien  amant.  ■ 

—  Moi!  insolent!  et  pourquoi?  pouf  m'ètre 
amusé  à  débiter  une  phrase  de  mélodrame.  Ah  ! 
Louise,  Louise,  décidément  tu  me  méconnais,  car 
je  puis  te  jurer  que  le  jour  naissant  n'est  pas  plus 
pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

—  La  paix,  la  paix ,  cria  Joannic,  qui  voyait 
Louise  prête  à  riposter  ;  ètes-vous  donc  ici,  mes 
enfants,  pour  vous  disputer?  Buvons,  chantons  et 
rions.  A  la  santé,  Louise  !  à  la  vôtre  Laura  ! 

Les  verres  se  choquèrent  et  se  vidèrent  en  un 
clin  d'œil. 

—  .Mais  vous-mêmes,  s'écria  Louise,  que  diable 
faisiez-vous  seuls  ici?  Vous  attendiez  quelqu'un, 
j'en  suis  sûre,  et,  voyant  qu'on  ne  venait  pas,  vous 
nous  avez  prises  comme  pis  aller. 

—  Une  semblable  idée,  Louise. 

—  Eh  !  eh  !  reprit  sournoisement  La  Burgotière. 

Louise  tf  était  pas  précisément  jalouse  de  Joan- 
nic, mais,  comme  toutes  les  femmes,  elle  consen- 
tait bien  à  tromper  son  amant,  mais  sans  vouloir, 
toutefois ,  permettre  que  celui-ci  lui  rendit  la 
monnaie  de  sa  pièce,  aussi  riposta-t-elle  aigre- 
ment: 

— '  Que  voulez-vous  dire? 

—  Rien,  rien,  reprit  le  jeune  baron  en  dégus- 
tant, à  petits  coups,  un  verre  de  Champagne. 

—  Tu  médites  quelque  méchanceté,  se  dit 
Louise,  qui  connaissait  son  La  Burgotière  sur  le 
bout  du  doigt. 

Celui-ci  continuait  à  boire  en  fredonnant  : 

C'est  l'amour,  l'amour. 
Qui  liait  le  liionde 
A  la  ronde. 

L'amour,  il  vous  sied  bien  d'en  parler,  vous 


qui  ne  vous  d'ontez  m'êilre  pas  dé  ce  que  c'est,  re- 
prit ironiquement  Louise. 

—  Eh  !  eh!  peut-être. 
^  Vous  !  allons  donc  ! 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui,  j'ai  connu  l'amoUr. 

—  Et  pour  qui  donc  brûlait  ce  ctleur? 

—  Ce  n'était  pas  pour  vous,  ma  belle. 

—  Insolent! 

—  Voilà  ma  manière  de  voir;  je  suis  comme  un 
capitaliste,  je  place  mon  affection  de  manière  à 
pouvoir  en  toucher  les  intérêts. 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Je  n'en  suis  nullement  étonné. 

—  Si  je  ne  me  retenais,  comme  je  vous  appel- 
lerais... 

—  Ne  vous  gênez  pas,  chère,  dites  tout  ce  qui 
vous  passera  parla  tète,  mais  du  moins  convenez, 
avec  moi,  que  l'amour  est  une  belle  chose.  Ai-je 
raison,  Joannic? 

—  Ma  foi,  j'avoue  mon  incompétence  en  matière 
d'amour. 

—  Ah  bah  !  tu  n'as  jamais  aimé,  là,  ce  qui  s'ap- 
pelle aimer? 

—  Ma  foi  non...  Je  me  trompe,  cependant,  je 
sentis  battre  un  jour  ce  viscère  qu'on  porte  sous 
la  mamelle  gauche  ;  c'était  auprès  d'une  petite 
paysanne,  jolie,  jolie  comme  lés  amours;  je  lui 
jurai  un  éternel  amour,  et  deux  mois  après  je  ne 
pensais  plus  à  elle.  Voilà  mon  seul  amour,  ciat" 
c'est  à  peine  si  depuis  j'ai  aimaillé  par-ci  par- là. 

—  Comme  c'est  poli,  les  hommes,  s'écria  Louise. 
Prends  exemple  là-dessus,  petite,  continua-t-elle, 
en  s'adressant  à  sa  compagne. 

—  Pourquoi  donc  perdre  son  temps  auprès  dô 
vous,  reprit  Louis  Potel,  quand  de  jeunes  roses, 
fraîchement  écloses,  ne  demandent  pas  mieux 
que  d'enivrer  nos  sens  de  leurs  plus  doux  parfums. 

—  .Ah  !  ah  !  charmant,  déhcieux,  ricana  Louise. 

—  Interrogez  Joannic,  et  demandez-lui  si  Ge- 
nofsa... 

A  peine  ce  mot  s'était-il  échappé  des  lèvres  dé 
M.  de  La  Burgotière,  que  Joannic,  l'œil  en  feu, 
se  dressait  devant  lui. 

—  Louis,  lui  dit-il,  d'une  voix  terrible,  je  te 
défends  de  parler  de  cette  fille,  et  si  jamais  j'ap- 
prenais... je  te  briserais  comme  ce  verre. 

Et,  saisissant  une  bouteille,  il  la  jeta  violem- 
ment à  terre. 

—  Me  suis-je  donc  trompé,  murmura  La  Bur- 
gotière, qui  s'était  reculé  tout  effrayé,  et  serait-il 
son  amant  ?  Il  fallait  nous  avertir,  reprit-il,  plus 
haut,  qu'elle  était  ta  maîtresse  et  nous  nous  se- 
rions bien  gardé,.. 

—  Tais-toi,  langue  maudite,  reprit  vivement 
Joannic,  et  sache  qu'elle  n'est  ni  ne  sera  jamais 
ma  maîtresse. 

Un  soupir  de  satisfaction  souleva  la  poitrine  du 
petit  baron,  car,  connaissant  la  sincérité  de  Joan- 
nic, il  le  savait  incapable  d'avoir  recours  à  un 
mensonge,  dans  le  seul  but  de  donner  le  change 
à  la  grosse  Louise. 

—  Pardon,  cher,  patdori,  reprit-il,  crois  bien 
que  j'ignorais... 
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—  Allons,  c'est  bien,  n'en  parlons  plus. 

Si  Joannic  eilt  été  moins  troublé,  il  aurait  pu 
demander  au  petit  homme  conmient  il  avait  ap- 
pris ce  nom  de  Genotsa,  et  celui-ci  se  tïlt  probable- 
ment trouvé  tort  embarrassé  pour  le  lui  dire;  mais 
Joannic  n'y  songeait  nullement;  il  avait  liâte  de 
s'éloigner,  et,  dans  ce  but,  il  fit  demander  si  sa 
voiture  était  arrivée. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  conduise,  ma  chère 
Louise? 

— Non,  merci,  je  préfère  marcher  un  peu  ;  Louis 
nous  reconduira,  mon  amie  et  moi. 

—  Bonsoir  donc ,  et  Joannic  s'éloigna  sans 
adresser  un  seul  mot  à  La  Burgotière. 

—  Ah  ça,  que  signifie?  d<^manda  Louise,  dès 
que  la  porte  se  lut  retermée. 

—  Ma  chère,  lui  répondit  durement  le  baron, 
mêle-toi  de  tes  airaîres  et  ne  m'ennuie  pas  davan- 
tage. 

—  Mais  enfin,  cette  femme... 

—  Que  t'importe... 

—  Je  sais  bien,  mais  cependant... 

—  Aimes-tu  Joannic? 

—  L'aimer,  l'aimer,  comme  tu  y  vas. 

—  Ma  chère  amie, M.  de  Kerncvelanacent  mille 
livres  de  rentes  qui  niérilentbien  un  peu  d'amour. 
A  bon  entendeur,  salut. 

Et,  sans  attendre  la  réponse  de  Louise,  il  sonna 
le  garçon,  demanda  l'addition,  la  régla  en  faisant 
une  légère  grimace,  puis,  le  cigare  aux  lèvres,  et 
sans  aucun  souci  des  deux  femmes,  il  se  dirigea 
vers  ia  rue  Louis-le-Grand. 

Rentré  chez  lui,  mousieur  le  baron  se  mit  à  ré- 
fléchir profondément  sur  ce  qu'il  devait  faire;  il 
chercha  longtemps,  mais  le  résultat  de  ses  recher- 
ches fut  agréable",  sans  doute,  car  il  se  sourit  à  lui- 
même  en  se  fioltaat  les  mains,  puis,  après  avoir 
fredonné  un  couplet  de  circonstance,  il  se  décida 
à  se  coucher. 

Cette  nuit-là  M.  de  La  Burgotière  dormit  du 
sommeil  du  juste. 

A  midi  précis,  l'excellent  jeune  homme  entr- 
ouvrait un  œil  et  regardait  la  pendule. 

—  Midi!  s'écria-t-il. 

Tuant  alors  un  cordon  placé  près  de  son  lit,  il 
fit  résonner  un  timbre. 

A  cet  appel  apparut  la  tète  laineuse  d'un  jeune 
nègre. 

—  Que  désire  monsieur  le  baron? 

—  Mon  costume  n"  2. 

—  Monsieur  le  baron  déjeune-t-il  chez  lui? 

—  Je  déjeune  au  cercle. 

—  Que  désire  encore  monsieur  le  baron? 

—  Dis  àWilliam  d'atteler  Victorine  à  mon  coupé 
bleu,  tu  monteras  sur  le  siège  avec  lui. 

Le  nègre  s'inclina,  puis  sortit. 

Une  fois  seul,  M.  le  baron  étendit  les  bras,  fer- 
ma les  yeux,  les  rouvrit,  se  retourna,  étendit 
de  nouveau  les  bras,  bâilla  à  se  démantibuler  la 
mâchoire,  poussa  un  ah!  ah  !  qui,  commencé  en 
VOIX  de  bas.se,  se  termina  en  voix  de  ténor  sur- 


aigu, et  bret  se  détermina  à  se  mettre  sur  son 
séant. 

Il  resta  encore  une  minute  ou  deux  à  recom- 
mencer le  même  manège,  et,  fatigué  sans  doute 
de  se  démener  en  tous  sens,  il  se  frotta  les  yeux, 
comme  une  personne  qui  craint  de  revenir  sur  un 
parti  pris,  et  s'élança  vivement  hors  du  lit. 

Une  superbe  glace  de  Venise  surmontait  la  toi- 
lette; M.  le  baron  s'y  mira  quelques  instants 
avec  complaisance  ;  se  sourit  avec  bonhomie, 
et  s'écria  en  se  faisant  une    gracieuse  moue  : 

—  Louis  Potel  Cliquout  de  La  Burgotière  tu  es 
décidément  un  grand  homme. 

Une  heure  après,  M.  le  baron,  introduit  chez 
M.  le  directeur  de  l'Opéra,  avait  avec  lui  une 
conférence  tort  longue,  puis,  au  moment  de  se 
séparer,  le  directeur  disait  : 

—  Je  ne  puis  me  prononcer  sans  l'avoir  en- 
tendue. 

—  A  merveille,  aussi  est-ce  bien  mon  intention 
d'avoir  préalablement  une  audition. 

—  Je  suis  tout  à  votre  disposition  ;  prévenez- 
moi  seulement  la  veille,  de  l'heure  à  laquelle  vous 
viendrez. 

—  Parfaitement,  je  vous  garantis  d'avance  que 
vous  serez  émerveillé. 

—  Je  lé  souhaite  ardemment:  nous  sommes  si 
pauvres  en  sujets. 

—  Le  fait  est  que  l'art  tend  chaque  jour  à  se 
perdre  de  plus  en  plus. 

—  A  qui  le  dites-vous! 

—  C'est  un  coup  de  fortune  à  tentep,  et  je  suis 
convaincu  que  nous  réussirons. 

—  Que  le  ciel  vous  en'ende  ;  au  revoir. 

—  Au  revoir  et  à  Bientôt. 

En  sortant  du  cabinet  du  directeur,  M.  Potel, 
jugeant  qu'il  était  trop  tard  pour  aller  déjeuner 
au  Cercle,  se  rendit  dans  un  cabaret  à  la  mode, 
puis,  après  un  copieux  déjeuneçj  se  fit  conduire 
rue  delà Sorbonne. 

Genotsa  était  seule  lorsque  M.  Pôtel  vint  frapper 
à  sa  porte. 

—  Entrez,  fit-elle. 

Le  jeune  beau  ne  se  le  fît  pas  dire  deux  fois:  il 
entra  et  vint  en  minaudant  prier  mademoisejK- 
Genofsa  d'agréer  l'assurance  de  son  profond 
respect. 

C  d'âmezeuil. 

{La  suite  au  prochain  niiméru.) 
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Avec  UQ  pauvre  garvou  tué  à  mon  côté,  nous  avons  fait  le  coup  do  feu. 


IX 

401E   ET    DOULEUR    {sUÙe). 

Bizot,  après  s'être  joyeusement  rassuré  sur  son 


^'oir  à  partir  «lu  numéro  lâj. 


avenir,  s'étaitrecouché  sur  son  lit.  Quatre  lieuie, 
après,  il  s'était  relevé. 

Il  attendait  impatiemment  le  signal.  Le  couloir 
était  depuis  longtemps  silencieux,  il  était  con- 
vaincu qu'il  était  plus  de  oeuf  heures,  et  le  signal 
du  travail  ne  se  taisait  pas  entendre. 

ïl  se  recoucha  encore.  Tout  à  coup,  il  sentit. 
comme  à  midi,  l'eau  couler  par  la  pierre  percées 
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C'était  son  complice  inconnu  quiapprètait  le  tia- 
\ail  et  qui,  aussitôt,  donna  le  signal. 

—  Etes-vouslà?     " 

—  Depuis  longtemps  j'attendais. 

—  La  garde  vient  seulement  diHre  placée  ici... 
Travaillez,  en  commentant  à  droite,  car  nous  ris- 
quons, im  côté  détaché,  de  tout  ébranler,  ce  qui 
abrégerait  énormément.  Bizot  travailla  coura- 
geusement :  la  sueur  ruisselait  sur  son  front,  le 
cou  menaçait  de  se  raidir  dans  un  lombaj;*),  bah  ! 
il  travaillait  toujours.  Au  matin,  l'homme  hii  dit: 

—  Enlevez  soigneusement  le  plâtre  et  la  pon- 
dre de  pierre,  et  cachez  tout  cela  dans  votre  pail- 
lasse avec  beaucoup  de  soin  ;  le  moindre  indice 
peut  tout  perdre. 

—  Soyez  tranquille,  fit  Bizot,  et  quand  pensez- 
vous  que  nous  aurons  fini  ? 

—  Dans  deux  jours  seulement,  s'il  ne  nous  sur- 
vient rien... 

—  Deux  jours!  répéta  le  pauvre  garçon  joyeux. 
Oh  !  mon  Dieu,  faites  qu'il  dise  vrai. 

Il  nettoya  minutieusement  sa  chambre  ,  et, 
l'heure  de  la  surveillance  active  étant  sonnée,  il 
se  coucha  ;  et  il  en  avait  grand  besoin,  le  mal- 
heureux, il  était  épuisé. 

Quand  le  gardien  entra  pour  lui  apporter  sa 
nourriture,  Bizot  ouvrit  un  œil. 

—  Tiens,  fit  le  geôher,  qui  l'avait  vu  danser 
la  veille,  est-ce  que  vous  êtes  malade? 

—  Oui,  répondit  Bizot,  pour  qu'on  le  laissât 
tranquille,  j'ai  des  douleurs. 

—  Soyez  tranquille,  allez,  on  s'occupe  de  vous, 
dit  le  geôlier  en  s'en  allant. 

—  Comment,  on  s'occupe  de  moi?  demanda  le 
prisonnier,  inquiet  et  se  levant  à  demi. 

—  Oui,  le  médecin  viendra  bientôt,  et  il  est  pro- 
bable qu'on  vous  mettra  demain  dans  une  cellule 
plus  convenable. 

Et  le  geôher  sortit. 

Une  sueur  froide  mouilla  le  front  du  pauvre 
garçon  ;  ses  yeux  se  fermèrent,  et  il  retomba  sur 
son  lit  atterré. 


DE    HAUT   ty    BAS. 

11  était  environ  midi  lorsque  Bizot  apprit  la 
faveur  qui  lui  était  faite.  Jusqu'à  l'heure  où  le 
travail  devait  recommencer,  il  se  tordit  sur  son 
lit,  découragé,  maudissant  la  maie  chance  qui  le 
poursuivait,  rageant  et  blasphémant.  La  volonté 
prit  cependant  le  dessus,  et,  se  raidissant  contre 
le  sort,  il  se  redressa  plus  fort,  décidé  à  tout, 
plein  de  ce  mot  avec  lequel  on  fait  tant  de  choses: 

—  Je  veux  ! 

Quand  son  compagnon  lui  donna  le  signal  il 
fut  vite  à  l'œuvre.  Appliquant  d'abord  sa  bouche 
au  trou  qui  traversait  la  pièce,  il  dit  : 


—  Ecoutez-moi  quelques  minutes. 
i     —  Qu'est-ce  ? 

f  —  Je  suis  menacé  d'un  changement  de  cachot 
|.  poup  demain,  il  faut,  si  nous  voulons  réussir,  que 
J^»nous  ayons  terminé  cette  nuit...  est-ce  possible? 
'      La  réponse  se  ht  attendre  quelques  minutes. 

-^  C'est  difficile,  mais  on  peut  le  tenter. 

L'espoir  revint  au  désespéré. 

—  Que  faire  pour  cela  ?  dit-il. 

—  Continuer  ce  que  nous  faisons  ;  si  nous  par- 
venons à  desceller  la  pierre  d'un  côté  ce  matin, 
celte  nuit,  je  tenterai  de  la  faire  sauter  avec 
une  pince. 

—  Vous  avez  une  pince  ? 

—  J'ai  un  barreau  que,  pour  un  projet  aban- 
donné, j'ai  descellé. 

—  Quallez-vous  faire? 

—  Fendant  que  vous  allez  déchausser  le  côté 
en  train,  je  veux  creuser  un  trou  pour  ma  pince, 
et,  si  l'eau  que  j'ai  versée  sur  le  plâtre  l'a  assez 
mouillé,  peut-être  qu'une  vigoureuse  pesée  l'é- 
branlera. 

—  Dieu  vous  entende...  Je  travaille  ! 
Et  alors,  avec  cet  assemblage  terrible,  la  force, 

la  volonté  et  le  courage,  Bizot^ travailla. 

A  quatre  heures,  lorsqu'il  se  recoucha  ,  la  peau 
moite  de  sueur,  les  doigts  sanglants,  le  cou  endo- 
lori ,  brisé,  épuisé,  sans  force,  un  sourire  cepen- 
dant était  sur  sps  lèvres.  Non-seulement  un  côté 
de  la  pierreétait  déchaussé,  mais  encore  les  deux 
autres  étaietjit  très-endommagés  et  son  complice 
lui  avait  dit:' 

—  Courage  !  je  crois  que  cette  nuit  nous  réus- 
sirons. 

Lorsque  le  geôlier  vint  vers  cinq  heures,  Bizot 
était  debout.  Croyant  que  la  situation  dans  la- 
quelle on  l'avait  trouvé  le  matin  était  la  cause  de 
la  visite  annoncée  d'un  médecin,  il  dit  : 

—  Ça  va  mieux  maintenant...  Je  n'ai  plus  rien. 

—  tant  mieux,  fit  le  geôher,  car  il  est  proba- 
ble que  l'officier  de  santé  du  château  ne  viendra 
que  demain,  vers  midi. 

—  Ah  !  il  n'est  pas  ici  ? 

—  Non. 
Pauvre  gars  !  quand  son  gardien  fut  sorti,  avec 

quel  bonheur  il  respira. 

Tout  entier  à  son  espoir  de  partir  la  nuit  même, 
il  déchira  ses  draps,  et,  en  ayant  attaché  les  mor- 
ceaux, il  s'en  fit  une  corde  d'environ  cinquante 
pieds,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  seize  mètres  ;  il 
les  cacha  sous  sa  couverture  et  se  coucha  à  sept 
heures.  Lorsque  le  guichetier,  le  surveillant  et  le 
garde  vinrent  pour  la  visite  du  soir,  Bizot  feiguit 
de  dormir. 

Complètement  tranquille  sur  ce  pauvre  garçon, 
le  croyant  incable  d'exécuter  une  évasion  et  sur- 
tout convaincu  de  son  impossibilité  dans  le  cachot 
qu'il  occupait,  la  visite  était  plutôt  l'exécution 
du  règlement  qu'une  inspection  réeUe  ,  aussi 
dura-t-elle  peu. 

Un  secret  pressentiment  disait  à  Bizot  qu'il 
n'avait  de  chance  de  salut  que  dans  l'évasion  en- 
treprise. La  demande  faite  par  lui  au  gouverneur, 
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il  le  sentait,  n'aurait  aucun  résultat,  et,  le  lende- 
main, il  risquait  d'être  transféré  dans  un  autre 
cachot,  cest-à-dire  éloigné  de  celui  qui  le  sauvait 
en  se  sauvant. 

Or,  il  le  savait,  l'ancien  soldat,  réduit  à  ses 
seules  ressources  d'imagination,  il  était  incapable 
de  jamais  trouver  la  liberté. 

L'heure  du  travail  venue,  le  signal  entendu,  il 
fut  vite  à  l'œuvre^  et  son  clou  aiguisé  grinça  sur 
le  pêne. 

Après  deux  heures  d'un  travail  acharné  , 
l'honnne  lui  dit  de  s'arrêter. 

—  Qu'allez-vous  faire  ? 

—  J'ai  de  quoi  entrer  mon  barreau. 

—  Vite,  alors,  essayez. 

II  y  eut  un  silence,  pendant  lequel  l'homme  alla 
sans  doute  chercher  sa  pince  improvisée  ;  puis  la 
voix  : 

—  Attention  à  vous!  placez  votre  lit  au- dessous 
de  la  pierre  pour  amortir  le  bruit,  et  retirez-vous. 

Bizot  obéit  et  attendit  anxieux,  l'œil  fixé  sur  la 
voûte  ;  la  pince  fit  gémir  la  pierre,  qui  se  détacha, 
se  fendant  en  deux  ;  le  morceau  ne  pouvait  re- 
tomber, retenu  dans  la  cassure... 

—  Poussez-la  à  moi,  dit  l'homme. 

Bizot  grimpa  sur  le  lit  et  obéit;  le  morceau  en- 
levé, on  ne  pouvait  pas  passer,  mais  déjà^on  com- 
muniquait... 

—  Nous  sommes  sauvés,  dit  l'homme,  en  ten- 
dant la  main  à  Bizot. 

—  Soyez  béni...,  fit  celui-ci  en  la  pressant  for- 
tement... 

—  Maintenant  enlevons  le  reste,  que  je  puisse 
passer...  retenez-la  bien  pour  éviter  le  bruit. 

—  Attendez,  jevaisyappliquer  l'épaule,  et  je... 

—  Chut  !  fit  l'homme. 

—  Qu'y  a-t-il  ? 

—  Taisez-vous...  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept, 
huit,  neuf,  dix,  onze,  minuit... 

—  Minuit  !  et  Bizot  resta  étourdi  :  il  n'avait  pas 
entendu  la  moindre  vibration. 

—  Nous  avons  juste  le  temps  qu'il  nous  faut... 
alJons-y...  étes-vous  prêt? 

—  Oui,  j'y  suis. 

^  Bizot  avait  l'épaule  à  la  vnùte  ;  prêt  à  soutenir, 
d'une  main  il  s'appuyait  au  mur  et  de  l'autre  il 
tenait  la  pierre  sur  sa  cassure. 

L'homme  donna  un  coup  de  pince  et  la  pierre 
pesa  de  son  poids,  un  poids  énorme,  sur  l'épaule 
de  Bizot  ;  il  ne  broncha  pas,  le  lit  et  l'escabeau 
gémirent  sous  ce  fardeau. 

—  Ça  y  est,  fit  simplement  l'ancien  soldat  en- 
levez. 

—  Non  pas,  descendez,  au  contraire,  elle  va 
nous  ètie  utile. 

Bizot'descendit  et  plaça  la  pierre  sur  son  lit, 

—  Maintenant,  remontez. 

Bizot  obéit,  il  sentit  qu'on  lui  donnait  un  pa- 
quet. ^ 

—  Qu'est  cela  ! 

—  Des  cordes,  et  des  outils,  et  des  armes...  At- 
tention, mettez  votre  main  plus  haut. 


^-  Mais  vous  voyez  donc,  vous,  dans  cette  nuit 
de  cirage  ? 

—  Oui. ..Vous  êtes  un  prisonnier  d'un  jour, 
vous... 

—  Que  faire? 

—  Descendez  tout  cela  et  venez  me  prendre. 
Eustache  Bizot  descendit  encore  déposer  son 

paquet  et  remonta  sur  son  lit,  il  tendit  les  mains... 
Un  homme,  qui  lui  sembla  mince  comme  une 
latte,  se  plaça  dans  ses  bras. 

—  Credié,  fit  le  soldat,  vous  n'êtes  pas  lourd. 

Comme  en  disant  ces  mots  il  avait,  tout  en  res- 
tant sur  son  lit,  déposé  l'inconnu  à  terre,  celui-ci 
prit  Bizot  par  la  taille  et  lui  faisant  faire  ce  même 
mouvement  sans  efforts,  lui  dit  : 

—  On  n'a  pas  besoin  d'être  lourd  pour  être  fort. 


XI 


sous    TERRE. 

Bizot,  qui  s'attendait  à  voir  un  gaillard  solide, 
bâti  comme  lui,  fut  grandement  surpris  en  voyant 
l'homme  qui  allait  lui  rendre  la  liberté... 

Celui-ci,  vit,  alerte,  allait  et  venait  à  tous  les 
coins  du  cachot,  cherchant  sur  les  murs,  voyant 
dans  la  nuit,  enfin  s'arrêtant  devant  une  inscrip- 
tion que  Bizot  n'avait  pas  v^ue,  ou  peut-être  avait 
prise  pour  le  griffonnage  d'un  fou,  il  dit  : 

—  C'est  bien  cela. 
L'inscription  faite  au  couteau  était  : 

Quo  71071  ascendat7i. 
(Où  ne  monterai -je  pas  ?). 
La  devise  de  Fouquet. 

—  Oui,  oui,  disait  l'inconnu,  c'est  bien  le  ca- 
chot, mes  calculs  ne  m'ont  pas  trompé. 

Bizot,  qui  voyait  à  peine  dans  la  nuit,  suivait  la 
silhouette  de  son  nouveau  compagnon  sans  com- 
prendre ce  qu'il  faisait. 

—  Voyons,  puisque  nous  sommes  ensemble, 
dit-il,  sachons  ce  que  nous  avons  à  faire  l'un  et 
l'autre,  causons  un  peu. 

—  Quand  nous  serons  en  mer,  nous  causerons 
tout  à  notre  aise.  D'abord,  à  l'œuvre,  nous  avons 
encore  trois  heures  au  plus  devant  nous  :  dans 
cinq  heures,  on  s'apercevra  de  notre  fuite,  et  il 
faut  que  nous  soyons  loin  si  nous  ne  voulons  être 
repris. 

—  Qu'y  a-t-il  à  faire? 

Le  petit  homme,  qui  voyait  parfaitement  dans 
la  nuit,  prit  le  paquet  qu'il  avait  passé  à  Bizot,  et 
le  dénouant,  dit  : 

—  Voici  les  cordes,  voici  un  poinçon  pour  vous 
défendre. 

Les  cordes  étaient  faites  avec  des  draps,  le  poin- 
çon était  un  clou  emmanché  dans  un  bâton  de 
chaise. 

—  J'ai  une  corde  aussi,  fit- Bizot,  tout  fier  de 
montrer  son  travail. 

Le  petit  homme  la  prit,  tira  dessus,  et  dit  : 
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—  Ce  n'est  guère  solide,  mais  peut-être  s'en 
servira -t-on...  Tenez,  vous  qui  me  paraissez  vi- 
goureux, prenez  cette  vrille...  Attendez  que  j'al- 
lume [Kiur  trouver  la  dalle,  il  y  a  une  croix  au  coin. 

L'honiuie  tira  de  sa  poche  deux  petites  pierres 
à  feu,  battit  le  briquet  et  alluma  un  peu  de  toile  ; 
à  la  lueur  du  fil  allumé,  il  chercha  en  comptant 
les  pierres. 

—  Un,  deux,  trois,  quatre,  là  ;  im,  deux,  trois... 
c'est  ça...  et  il  se  pencha  dessus...  C'est  bien  cela, 
voici  la  croix. 

De  la  corde,  des  armes,  une  pince,  une  vrille, 
des  outils,  un  plan,  du  feu;  cet  homme  avait  tout 
cela  dans  un  endroit  où,  une  fois  par  mois  au 
moins,  ou  faisait  une  perquisition  chez  les  prison- 
niers. Bizot  n'y  comprenait  plus  rien  ;  tout  bas  il 
se  disait  : 

—  Un  moutard  comme  cela...  d'une  gifle  il  n'en 
restera  plus. 

—  Allons,  mettez-vous  là,  et  travaillez. 

La  voix  avait  un  tel  accent  de  commandement, 
que  l'ancien  soldat  obéit  comme  dans  un  exercice. 

—  Un  bon  trou  là,  avec  des  bras  comme  les 
vôtres,  c'est  i'alfaire  de  deux  minutes. 

Ayant  éclairé,  avec  du  linge  enflammé,  l'en- 
droit 011  Bizot  devait  percer  la  pierre,  les  deux 
biceps  de  l'ancien  soldat  se  gonflèrent,  et  la  vrille 
grinça. 

Le  petit  homme  avait  prit  sa  corde,  et  en  atta- 
cha un  bout  à  la  pierre  que  Bizot  avait  placée  sur 
son  lit. 

—  C'est  fait,  dit  Bizot  tout  en  sueur,  après  dix 
minutes  de  travail. 

—  Absolument  à  côté,  refaites-en  un  autre. 

—  Bien. 

Et  il  travailla. 

Quelques  minutes  après,  le  brave  garçon  se  re- 
dressait et  disait  à  son  compagnon  : 

—  Ça  y  est  ! 

—  'Très-bien  !  vous  êtes  l'homme  qu'il  me  fal- 
lait, vous.  Prenez  la  pince,  et  une  bonne  pesée. 

Bizot,  obéissant,  introduisit  le  barreau  qui  ser- 
vait de  pince  dans  le  truu  qu'il  venait  de  percer, 
et,  employant  toutes  ses  forces,  il  pesa  sur  le  fer. 

La  pince  se  tordit.  La  pierre  gémit,  mais  ne 
bougea  pas. 

Bizot  eut  peur. 

—  Allons,  fit  l'autre,  recommencez.  Tournez  le 
barreau. 

Une  seconde  pesée  ébranla  la  pierre,  une  troi- 
sièmel'enleva,  laissant  à  découvert  un  trou  béant. . . 

—  Qu'est-ce  que  cela?  fit  Bizot  se  reculant,  des 
oubliettes... 

—  Un  égout  simplement,  qui  des  cuisines  con- 
duit les  eaux  sales  à  la  mer  ;  autrefois  ici  était  une 
grille,  et  comme  ce  cachot  était  la  salle  de  torture, 
cet  égout  servait  à  l'écoulement  du  sang.  INe  per- 
dons pas  de  temps.  Coulez  ce  qui  reste  de  corde 
autour  de  vous,  et  prenez  le  couteau  que  je  vous 
ai  donné  dans  vos  dents.  Il  n'y  a  plus  à  hésiter  ; 
qui  veut  nous  empêcher  de  passer  est  mort,  et 
mort  sans  bruit. 

Ces  dernières  paroles,  dites  sèchement  par  le 


petit  homme,  étaient  sans  réplique  ;  un  l'roid  cou- 
rut dans  les  veines  de  l'ex-soldat. 

—  Vous  êtes  lourd,  vous  allez  descendre  après 
la  corde  ;  la  pierre,  qui  sera  siifiisante  pour  me 
servir  de  contre-poids,  serait  entraînée  par  vous  ; 
je  vais  m'asseoir  dessus,  descendez... 

Bizot  obéit;  pi^enant  la  corde,  il  allait  descendre 
à  la  force  des  poignets... 

—  Maintenant,  lui  dit  l'homme,  ne  parlons  plus 
qu'à  mi-voix  :  l'écho  porté  par  l'égout  irait  donner 
l'éveil  à  la  sentinelle  qui  est  au  pied  du  roc. 

—  Bien,  et  il  descendit  environ  dix  mètres. 

Le  petit  homme,  qui  s'était  assis  sur  la  pierre, 
sentant  lacorde  lâche,  se  pencha  sur  l'égout  et  de- 
manda d'une  voix  de  gorge  : 

—  Y  ètes-vous? 

—  Oui! 

—  Je  descends,  alors. 

11  roula  autour  de  lui  la  corde  faite  par  Bizot, 
glissa  dedans  le  barreau  de  fer,  et,  vif  comme  un 
écureuil,  il  saisit  la  corde  et  se  laissa  glisser  jus-       v 
qu'au  bas.  il 

Arrivé  là,  il  saisit  la  main  de  son  compagnon,      *' 
la  serra  fortement  et  lui  dit  d'une  voix  faite  d'ha- 
leine et  de  râle  : 

—  Ne  bougez  pas. 

On  voyait  à  l'extrémité  du  souterrain,  au  loin,  ^ 
la  lumière...  la  lumière  blanche  et  délatrice  de  la 
lune...  parfois  la  lumière  était  obstruée  par  une 
ombre  :  c'était  le  factionnaire  qui  montait  sa  fac- 
tion sur  le  roc,  au  pied  du  château.  Le  petit  mit 
dans  ses  dents  le  clou  à  poignée,  semblable  à  celui 
qu'il  avait  donné  à  son  compagnon,  et  marchan- 
à  quatre  pattes  dansl'eau  et  dans  la  boue,  il  se  dit 
rigeait  vers  le  point  lumineux  où  était  la  liberté. 

Un  grand  quart  d'heure  après,  il  revenait  près 
de  Bizot  et  lui  disait  de  cette  même  voix  sourde  : 

— 11  y  a  là-bas  un  éeueil  terrible. 

—  Lequel...  la  sentinelle? 

—  Non,  l'égout  est  grillé... 

—  Que  faire  alors?...  fit  Bizot  découragé, 

—  Vous  êtes  fort  et  décidé.., 

—  Oh!  oui... 
■ —  Eh  bien!  venez... 
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DANS    L  EGOUT, 

Comme  son  compagnon  se  remit  à  quatre  pattts 
pour  retourner  à  l'extrémité  du  souterrain,  Bizot 
l'imita  et  le  suivit.  Arrivés  à  l'embouchure  de 
l'égout,  ils  s'arrêtèrent.  Une  grille  solide,  scellée 
par  du  ciment  dans  le  roc,  en  défendait  la  sortie. 
Cette  grille  formait  des  carrés  de  vingt-cinq  cen- 
timètres environ.  Les  barreaux  de  fer  du  haut  et 
des  cùtés  étaient  scellés;  ceux  du  bas,  forgés  eu 
pointes,  n'étsudaient  leurs  dents  aiguës  qu'à 
quinze  centimètres  du  sol,  de  façon  à  ce  que  l'eau 
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put  entraîner  les  immondices.  Le  passage  constant 
de  l'eau  avait  profondément  altéré  le  fer.  La 
rouille  l'avait  rongé,  une  vigoureuse  secousse  im- 
primée à  une  dent  devait  l'arracher  et  livrer  un 
passage  de  cinquante  centimètres  de  largeur  et  de 
quarante  de  hauteur.  Pour  cela,  il  suffisait  d'ar- 
racher la  dent. 

Bizot  voyait  se  dessiner  la  silhouette  de  son 
compagnon;,  qui,  placé  devant  lui,  tranchait  de 
son  ombre  sur  le  blanc  mat  de  la  lune.  11  comprit 
la  pantomime  explicative,  qui  lui  disait  : 
-  —  La  pince  placée  là,  une  pesée,  la  dent  se  ^ 
tord,  une  seconde,  et  nous  l'arrachons,  et  notre 
passage  esl  tout  fait,  en  nous  glissant  comme  des 
couleuvres,  nous  sommes  libres...  mais  il  y  a  le 
soldat. 

Après  avoir  regardé  attentivement  la  sentinelle, 
le  petit  homme  se  pencha  à  l'oreille  de  Bizot  et 
lui  dit  : 

—  Ce  n'est  pas  un  soldat,  nous  sommes  au  delà 
des  fossés  du  fort...  c'est  un  douanier... 

Comme  le  bruit  du  flot  qui  frappait  le  roc  em- 
pêchait d'entendre,  l'homme  dit  à  Bizot  : 

—  Prenez  la  pince  et  brisez  une  des  dents  de  la 
grille. 

Bizot  obéit.  Contre  leur  attente,  le  fer  céda  à  la 
première  pression.  La  rouille  avait  mordu  la  join- 
ture; la  dent  roula,  entraînée  par  l'eau  bourbeuse. 

—  Maintenant,  dit  celui  qui  commandait  Bizot, 
mettez  votre  couteau  entre  vos  dents,  glissez-vous 
par  cette  ouverture;  une  fois  sorti,  je  vous  passerai 
le  barreau  de  fer,  vous  courrez  au  garde-côte,  et, 
d'un  coup  sur  la  tète,  vous  retendrez  à  vos  pieds. 

—  Hein  !  fit  Bizot,  qui  sentit  le  sang  se  figer 
dans  ses  veines. 

Le  petit  homme  avait  dit  :  «  Vous  retendrez  à 
vos  pieds,  «  de  la  voix  la  plus  naturelle  du  monde, 
et  il  s'étonnait  de  ce  que  l'ancien  chasseur  n'était 
pas  déjà  prêt  à  exécuter  le  commandement. 

—  Eh  bien  !  -voyous,  flt-il,  nous  n'avons  pas  de 
temps  à  perdre. 

—  Tuer  cet  homrpe-là...  comme  ça...  par-der- 
rière... 

—  Et  puis?... 

— Etpujs?...  Ah!  je  n'ai  pas  ce  courage-là,  moi; 
si  vous  voulez,  je  vais  y  aller...  je  cours  dessus  et 
je  lui  dis  :  «  Laisse-nous  passer.  »  S'il  veut  crier 
je  lui  saute  au  cou,  et  aïe  donc,  à  toi  ou  à  moi  la 
paille  de  fer...  me  battre,  enfin!  tant  que  vous 
voudrez,  mais  par  derrière,  l'assassiner. . .  jamais. . . 

—  Vous  êtes  un  niais,  répondit  sèchement 
l'homme,  j'y  vais. 

Et,  sans  s'occuper  de  l'air  ahuri  de  Bizot,  le 
petit  homme  prit  son  clou  emmanché  dans  ses 
dents  et,  se  glissant  à  plat  ventre,  rampant  comme 
une  couleuvre,  il  passa  sous  la  grille,  la  poitrine 
et  le  ventre  dans  la  boue,  la  figure  dans  l'eau 
puante  et  glacée...  car  nous  sommes  au  29  ven- 
tôse, c'est-à-dire  au  20  mars,  premier  quartier 
de  lune,  nuit  de  gelée. 

Mais,  bah!  qu'importe  le  froid  extrême,  ils 
avaient  le  feu  dans  le  corps. 

A  peine  sorti,  il  demanda  à  Bizot  : 


—  La  pince. 

—  Attendez,  fit  celui-ci,  que  je  sorte  d'abord. 
Et,  à  son  tour,  il  s'aplatit  dans  la  bourbe  et 

rampa,  s'arrachant  le  dos  aux  pointes  aiguës  du 
fer  cassé. 

—  Voici  la  pince= 

Le  petit  bonhomme  allait  se  lever,  lorsque  le 
douanier  se  retourna  comme  s'il  venait  de  leur 
côté. 

Bizot  crut  qu'ils  étaient  découverts  ;  c'était  le 
combat;  l'homme  lui  appartenant,  sa  main  vi- 
goureuse s'appuya  sur  l'épaule  de  son  compagnon 
et  l'obligea  à  rester  à  terre.  Le  douanier  venait 
directement  vers  eux.  Le  cœur  du  soldat  battait 
fort  :  on  n'est  pas  sans  émotion  quand  la  mort  d'un 
homme  est  absolument  nécessaire...  Bizot  était 
prêt,  attendant  le  premier  cri  d'alarme  pour  sau- 
ter à  la  gorge  du  malheureux  et  l'étrangler  dans 
ses  mains  nerveuses. 

Au  contraire,  arrivé  au  tournant  de  l'égout,  à 
l'endroit  où,  formant  une  cascade  d'un  mètre  en- 
viron, il  rejoint  l'égout  de  la  ville  de  Saint-Palais, 
le  douanier  remonta  un  sentier  étroit  qui  abou- 
tissait à  une  guérite  creusée  dans  le  roc.  Pas  un  de 
ses  mouvements  n'échappait  aux  prisonniers;  la 
lune  l'illuminait  de  sa  blanche  lumière. 

Fatigué  sans  doute  de  sa  longue  station,  sentant 
le  froid  lui  glisser  sur  la  peau,  et  voyant  la  mer 
illuminée  par  la  lune,  il  était  descendu  vers  les 
pointes  où  l'on  pouvait  voir  au  plus  loin. 

Ce  sont  ces  marches  et  contre-marches  que  le 
petit  homme  avait  prises  pour  l'aller  et  le  retour 
d'une  sentinelle  en  faction. 

Le  douanier  n'ayant  rien  vu  de  douteirx  à  l'ho- 
rizon, regagnait  tranquillement  sa  guérite,  sans 
voir  les  deux  malheureux  couchés  dans  l'eau 
glacée. 

Là,  Bizot  le  vit  se  rouler  dans  sa  couverture  et 
se  coucher  le  plus  simplement  du  monde  dans  sa 
guérite. 

—  Me  bougeons  pas,  dit  Bizot,  il  va  s'endormir. 

—  Nous  n'en  finirons  pas  avec  votre  humanité. 
Bizot  appliqua  encore  une  fois  sa  forte  main  sur 

l'épaule  de  son  compagnon  et  l'enfonça  dans  la 
boue. 

—  Chut,  fit-il,  et  il  regarda; 

Le  douanier,  tout  à  fait  rassuré  par  son  inspec- 
tion, avait  placé  quelques  planches  devant  sa  gué- 
rite pour  se  protéger  du  froid.  Alors  Bizot  dit  bas 
à  son  complice  : 

—  Maintenant  nous  pouvons  aller. 

—  C'est  heureux...  Vous  avez,  avec  votre  pitié, 
failli  tout  perdre. 

—  Allons  donc!  cet  homme  sauvé  nous  portera 
bonheur...  Laissons-nous  la  "pince? 

—  Non  !  non  !  nous  pouvons  en  avoir  besoin. 
Suivant  le  ruisseau  de  l'égout,  ils  descendirent 

où  il  formait  une  cascade  et  se  trouvèrent  presque 
au  bord  de  la  mer;  ils  suivirent  une  espèce  de 
rampe  qui  se  terminait  en  brise-lames. 

La  mer  descendait,  ils  étaient  sur  la  plage,  et  le 
passage  était  dangereux,  car  la  lune  semblait  don- 
ner sur  la  mer  et  sur  le  sable.  Blotti  dans  l'ombre 
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du  brise-lames,  le  petit  homme   dit  à  Bizol  : 

—  Restons  là  une  seconde,  que  je  m'oriente. 

—  Dc^pi^chons-nous,  fit  Bizol;  vous  savez,  je  ne 
suis  pas  rassuré,  il  me  semble  que  le  jour  va  bien- 
tôt venir. 

—  Taisez-vous  et  comptez.. 

L'heure  sonnait  elfectivement,  l'heure  sonnait  à 
Saint-Palais. 
Bizot  compta  et  dit  : 

—  Deux  heures...  Voilà  cmq  heures  que  nous 
travaillons. 

—  Le  jour  ne  viendra  qu'à  cinq  heures  cin- 
quante-six, nous  avons  donc  deux  grandes  heures 
et  demie. 

—  Oui,  mais  c'est  celte  lune! 

—  La  lune  se  couchera  A  trois  heures  cinijuanle- 
sept;  encore  deux  heures  et  demie. 

Bizotouvrait  desyeux  si  grands,  si  grands,  qu'on 
eût  pu  croire  qu'ils  allaient  tomber. 

—  \  ous  savez  donc  tout,  vous? 
Le  petit  homme  sourit  et  dit  : 

—  Un  nuage  passe  sur  la  lune,  traversons  la 
plage  vivement  et  gagnons  le  Guedel. 

—  On'est-ce  que  c'est  que  ça? 

—  C'est  un  com  de  roche,  une  anse  oîi  les  pé- 
cheurs amarrent  leurs  bateaux. 

En  vmgt  pas,  profitant  de  l'obscurité,  ils  tra- 
versèrent la  plage. 

Lorsqu'ils  furent  dans  les  roches,  le  petit  homme 
dit: 

—  Voyons,  que  je  voie  bien  où  noiis  sommes. 
Et  il  regarda  autour  de  lui. 
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Courant  à  quatre  pattes  dans  les  rochers,  les 
deux  évadés  purent  échapper  aux  regards  du 
douanier,  qui  s'endormait,  et  à  ceux  de  la  senti- 
nelle placée  sur  les  torlifications. 

Après  vingt  minutes  de  marche,  le  petit  homme 
s'arrêta  et  dit  : 

—  Arrrètons  un  peu,  que  je  voie  bien  oiinous 
sommes. 

Bizot,  qui  ne  demandait  pas  mieux,  s'assit  dans 
les  roches. 

Les  deux  hommes  regardèrent  le  magnifique 
tableau  qu'ils  avaient  devant  les  yeux. 

Belle-Ue  dressait  sa  silhouette  noire  derrière 
eux,  immense  granit  de  pierre  debout  sur  les  lo- 
chers,  et  contre  lequel  vient  vainement  battre 
l'Océan. 

Derrière,  comme  les  suivantes  du  géant,  les 
toits  pointus  de  l'ancien  duché  de  Cornouailles  se 
profilaient  dans  le  blanc  mat  du  clair  de  lune... 
puis  tout  autour  la  mer  infinie  brillantée  par  les 
rayons  blancs. 

Dix  hgaes  d'histoire  sur  Belle-Ile.  Située  en 


plein  océan,  à  quelques  lieues  des  côtes  du  Mor- 
bihan, file,  grande  de  dix  lieues  environ,  est  pres- 
que (Mitièrement  entourée  de  rochers  escarpés. 
Belle  Ile  portait  autrefois  le  nom  de  Guedel.  Au 
onzième  siècle  elle  appartenait  au  comte  de  Cor- 
nouailles; successivement  vendue  ou  échangée, 
elle  passa  des  mains  du  duc  de  Uetz  en  celles  de 
Fouquet,  le  grand  surintendant  de  Louis  \IV. 
C'est  lui  qui  lit  construire  le  port  et  les  fortifica- 
tions, fortifications  qui  n'empêchèrent  par  l'amiral 
hollandais  Tromp  d(i  s'emparer  de  Belle-Ile  en 
1G74.  Beudue  à  la  France  parla  paix  de  Nimègue, 
les  descendants  de  Fouquet  la  cédèrent  à  l'État. 
Après  le  combat  naval  oii  la  flotte  française  du 
maréchal  Conflans  fut  dispersée  par  la  flotte  an- 
glaise, eu  17()i,  file  fut  assiégée  par  les  vain- 
queurset  fit  une  belle  délense  à  fa  suite  de  laquelle 
elle  obtint  une  capitulation  honorable.  La  France 
la  recouvra  par  le  traité  de  paix  de  )76!j.  Bloquée 
une  seconde  fois  par  les. Anglais,  M.  de  Belle- 
combe  les  obligea  ;\  renoncer  à  leur  entreprise. 
Une  nouvelle  tentative  en  ITOri  ne  fut  pas  plus  ij 
heureuse.  | 

A  l'époque  ofi  se  passe  notre  récit,  fîle  était 
presque,  une  place  de  guerre;  à  chaque  angle  de 
fortification  apparaissait  la  gueule  d'un  canon,  et 
passait  et  repassait  la  baïonnette  d'un  soldat  en 
faction. 

Après  quelques  minutes  d'observations,  le  petit 
homme  dit  : 

—  Le  Guedel  est  par  là,  vite,  nous  avons  bonne       j 
brise...  counins...  ' 

il  partit  et  Bizot  le  suivit;  un  quart  d'heure 
après  ils  étaient  au  Guedel,  une  petite  anse  où 
les  pêcheurs  de  sardines  rentraient  leur  barque  le 
soir,  quand  ils  voulaient  gagner  au  plus  t('it  le 
grand  large. 

Arrivé  là,  le  petit  homme,  comme  si  les  bateaux 
lui  étaient  familiers,  sauta  dans  une  barque  et  dit  : 

—  Allons!  vous  venez? 

—  Quoi  faire?  fit  Bizot  sautant. 

—  Prenez  les  avirons,  nous  allons  gagner  le 
large...  J 

—  Vous  savez  conduire  ça,  vous  ?  1 

—  Vous  le  verrez... 

—  Mais  où  allons-nous? 

—  A  la  liberté  ! 

—  Savez-vous  au  moins  où  nous  irons? 

—  tu  Amérique  peut-être. 

—  Hein! 

La  lune  était  voilée  par  un  nuage;  le  petit 
homme  profita  de  ce  moment  pour  s'éloigner  des 
forliiications.  Un  coup  de  gaife  solidement  appli- 
qué les  fit  sortir  de  fanse  du  Guedel...  et  Bjzut 
appuya  sur  les  avirons,  disant  : 

—  Attention,  vous  1  n'allez  pas  nous  perdre,  je 
ne  tiendrais  pas  à  mourir  de  faim. 

—  Taisez-vous,  n'ayez  pas  peur  et  appuyez. 
Bizot  tira  de  toutes  ses  forces^  le  petit  homme 

tenait  le  gouvernail... 

Quand  la  lune  illumina  de  nouveau  la  mer  et  la 
côte,  la  barque  était  hors  de  portée. 

— Maintenant,  dit^le  petit  homme,  arrêtez-vous. 
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—  Tant  mieux,  lit  Bizot,  passant  sa  manche 
sur  son  front...  J'en  ai  assez... 

—  Tout  n'est  pas  fini...  aidez-moi  encore  et 
tout  à  riieure  nous  nous  reposerons,  et,  dans  une 
heure,  avec  cette  brise-là,  nous  serons  sauvés. 

—  Sauvés!  sauvés!  faites  attention  oîi  nous  al- 
lons... Si  nous  nous  perdons... 

N'ayez  pas  peur. 

Le  petit  homme  connaissait  ragencement  des 
barques  de  pèche  ;  il  fouilla  sur  la  levée  de  l'avant, 
et  en  tira  deux  voiles...  le  foc  et  la  brigantine... 

—  Holà  !  fit-il,  après  avoir  attaché  la  toile  au 
mât,  et  accroché  le  bout  de  la  brigantine  après  la 
baume.  Hissez  ça... 

Bizot  le  regarda  comme  s'il  parlait  hébreu  !... 

—  Oui,  appuyez  sur  les  drisses,  et  en  disant  ces 
mots  il  lui  mit  une  corde  dans  la  main... 

Bizot  tira;  la  toile  hissée,  le  petit  homme  accro- 
cha le  foc,  amarra  les  deux  écoutes  et  se  mit  au 
gouvernail. 

Le  bateau  AÏra,  les  toiles  se  gonflèrent  et,  s'in- 
clinant  sous  le  vent,  le  bordage  rasa  Teaii. 

Bizot  roula  dans  la  barque. 

—  Tonnerre!  bon  Dieu!  vous  nous  flanquez  dans 
le  bouillon,  vous. 

—  Nayez  pas  peur. 

Bizot  se  redressa,  se  cramponnant,  car  il  n'avait 
pas  le  pied  marin  et  n'était  guère  rassuré  dans 
cette  toutepetite  barque  sur lamerimmense-  Heu- 
reux de  respirer  à  pleins  poumons  l'air  libre,  il  se 
sentait|cependant  oppressépar  le  danger  de  l'in- 
connu. Le  vent  était  bon,  le  bateau  était  dans  son 
allure  et  habilement  dirigé;  aussi  dévorait-il  l'es- 
pace. 

—  Nous  avons  l'air  de  marcher  vite,  fit  Bizot... 

—  Oui,  nous  sommes  tombés  sur  un  bon  bateau. 
■^Sommes-nous  loin,  ici? 

Le  petit  homme  se  retourna  pour  regarder  la 
distance  qui  les  séparait  de  Belle-ile. 

Le  fort  et  ses  rochers  n'étaient  plus  qu'un  point 
presque  imperceptible. 

—  Eh  bien?  demanda  Bizot. 

—  Eh  bien  !  nous  sommes  libres  maintenant. . .  il 
est  impossible  de  nous  rejoindre. 

—  Dieu  vous  entende!...  fit  le  pauvre  diable 
joyeux. 

Et  tombant  à  genoux,  les  larmes  aux  yeux,  il 
pria. 

Le  petit  homme  dit  alors  : 

—  Etes-vous  homme  à  rester  un  jour  sans  man- 
ger?... 

— Dans  la  famille  on  nous  a  appris  ça;  enfant,  je 
ne  mangeais  pas  tous  les  jours. 

—  Alors,  je  vais  gagner  le  large. 

Bizot  fit  la  grimace,  la  mer  lui  faisait  peur. 
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Lorsque  le  soleil  perça  l'horizon  gris,  Bizot, 


peu  rassuré,  s'aperçut  qu'on  était  en  pleine  mer. 
Au  sud,  au  nord,  à  l'est,  à  l'ouest,  la  mer,  rien 
que  la  mer  ! 

On  est  Parisien  ou  on  ne  l'est  pas!  Et  le  pauvre 
garçon  l'était  de  la  peau  aux  moelles,  c'est-à-dire 
qu'il  aifectionnait  le  plancher  des  vaches  et  avait 
malgré  lui  une  aversion  énorme  pour  l'élément 
liquide.  Cependant,  son  cœur  bondissait  à  cette 
pensée  :  Libre  !  Je  suis  libre  ! 

Son  compagnon  conduisait  admirablement  le 
bateau;  habitué  en  deux  jours  aux  évolutions  du 
bateau,  il  ne  se  récriait  plus  lorsque,  pour  donner 
au  vent,  le  cotre  changeait  d'allure  ;  cependant, 
désirant  être  tout  à  fait  rassuré,  il  demanda  :      ^ 

—  Est-ce  que  vous  avez  navigué  ? 

—  J'ai  fait  le  tour  du  monde. 

Cette  réponse  qui,  aujourd'hui,  semblerait 
toute  naturelle,  amena  sur  le  visage  de  Bizot  un 
sourire  admiratif . 

—  Le  tour  du  monde  !  fit-il. 

—  Oui...  je  connais  la  mer. 

—  Connaître  la  mer,  c'est  énorme;  mais  con- 
naissez-vous particuhèrement  les  eaux  dans  les- 
quelles nous  sommes? 

—  Vingt  fois,  dans  un  cotre  à  peu  près  sembla- 
ble à  celui-ci,  j'ai  transporté  au  large,  aux  côtes 
de  Bretagne,  des  armes  pour  les  Chouans. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  vous  êtes  royaliste. 

—  Mais  vous-même? 

—  Moi,  je  vous  ai  dit,  je  ne  suis  pas  plus  roya- 
liste que  républicain;  je  suis  soldat  de  mon  pays. 

—  Vous  m'avez  dit... 

—  Je  vous  ai  dit  que  j'étais  emprisonné  comme 
conspirateur  royaliste. 

—  Et  c'est  faux  ? 

—  Faux  comme  un  assignat. 

11  faisait  tout  à  fait  jour  ;  le  petit  homme  s'étaii; 
penché  lout  à  coup  et,  se  relevant,  il  dit  : 

—  Vous  avez  entendu...  tout  est  découvert. 

—  Hein  !  fit  Bizot,  regardant  autour  de  lui.  Par 
qui?  Je  ne  vois  que  la  mer. 

—  Vous  êtes  donc  sourd  ?  vous  n'avez  pas  en- 
tendu un  coup  de  canon  ? 

—  Un  coup  de  canon!...  pas  du  tout;  cepen- 
dant je  connais  ça,  moi...  Qu'est-ce  que  ça  veut 
dire  ? 

—  Ça  veut  dire  aux  gens  de  l'ile  et  aux  popula- 
tions riveraines  :  un  prisonnier  s'est  échappé,  ne 
l'aidez  pas  dans  sa  fuite  ou  vous  serez  punis  ;  ai- 
dez-nous à  le  retrouver,  ou  plutôt  à  les  retrouver, 
—  car  on  Aient  de  tirer  un  second  coup  —  et  vous 
aurez  une  récompense. 

—  Eh  bien  !  mais  tous  les  bâtiments  que  nous 
allons  rencontrer  vont  nous  courir  sus. 

—Non  !  parce  que  vous  allez  faire  ce  que  je  vais 
vous  dire. 

—  Parlez. 

—  Fouillez  sous  la  levée  de  l'avant, 

—  Hein? 

—  La  levée... 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  levée  de  Tavant? 

—  Le  dessous  du  bateau  à  sa  pointe,    .         "  ' 
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—  Ah  !  oui!...  (ja  s'appelle  J;i  levée  de  l'avant... 
Bon...  et  puis... 

—  Tirez  lout  ce  qu'il  y  a  dessous. 

Bizot  obéit;  en  une  minute  il  eut  tiré  des  va- 
reuses, des  bérets  et  des  engins  de  pêche. 

—  C'est  ça. 

Le  petit  homme  amarra  la  barre  du  gouvernail 
et  vint  fouiller  avec  Bizot  dans  les  vêtements  et 
dans  les  outils  qu'il  venait  de  découvrir. 

—  Qu'est-ce  (]ue  c'est  que  ça?  iit-il  en  dévelop- 
pant et  en  dénouant  un  petit  paquet. 

—  Du  pain  !  cria  joyeusement  Bizot...  pas  mau- 
vais, ça  !.. . 

C'était  du  gros  pain  d'orge...  il  le  cassa  et  y 
mordit,  offrant  l'autre  moitié  à  son  compagnon. 

—  Je  n'ai  pas  taim,  dit  celui-ci. 
Bizot  le  regarda  étourdi. 

—  Tenez,  continua  l'homme  en  prenant  un  vê- 
tement, enfilez  cette  vareuse,  et  coifl'ez-vous  de  ce 
béret... 

Le  pauvre  garçon  s'empressa  d'obéir,  il  était 
peu  vêtu,  et  la  bise  soufflait;  son  compagnon 
l'imita,  et,  aprèi,  il  se  mil  à  genoux  et  fouilla  à 
son  tour  sou-  J  avant. 

—  Uu  marteau,  c'est  bon,  ça;  un  couteau,  c'est 
meilleur... 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  roche?  demanda 
Bizot,  voyant  l'homme  tirer  uu  iumiense  bloc  de 
grts. 

—  C'est  ce  qui  lui  sert  d'ancre,  au  pêcheur, 
loisqu'il  est  dans  un  endroit  peu  profond  et  sur  la 
roche... 

—  Jetons  ça...  ça  pèse. 

—  Que  uon...  \  oioi  le  couteau,  vous  allez  l'ai- 
guiser dessus  comme  un  rasoir... 

—  Pourquoi  faire? 

—  Comment!  pourquoi  laire?  I\lais  regardez- 
moi  donc. 

—  Eh  bien?  demanda  Bizot  obéissant. 

—  Qu'ai-je  l'air? 

—  Est-ce  que  je  sais,  moi, 

—  Est-ce  que  mes  cheveux,  ma  barbe  ne  sont 
pas  révélateurs  de  notre  situation  ? 

—  C'est  vrai...  nous  allons  nous  raser... 

—  Evidemment...  plus  de  cheveux,  plus  de 
barbe,  n'est  sous  le  menton  un  petit  balai... 

—  Très-bien  !  je  me  mets  à  l'œuvre. 

Tout  en  aiguisant  son  couteau,  Bizot,  voyant 
son  compagnon  démêler  un  long  fil  de  fouet,  lui 
demanda  : 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 

—  Des  lignes  ! 

—  Nous  allons  donc  pêcher? 

—  Et  pardi!  jusqu'au  jour  où  nous  serons  sur 
la  terio  terme,  nous  sommes  des  pêcheurs. 

—  Très-bien!  compris...  Et  se  redressant  :  Si 
monsieur  est  pr'êt,  le  barbier  attend,  fit- il  en 
riant. 

Sans  dire  un  mot,  l'homme  s'assit  sur  le  banc 
d'arrière. 

Bizot  coupa,  rasa..:  Vingt  minutes  après,  le 
malheureux  compagnon  n'avait  plus  un  poil  au- 
tour de  la  tête.  La  houppette  laissée  sous  le  menton 


pouvait  passer  pour  le  maucliH  (Vébèue  d'un  bil- 
boquet, dont  la  tête  était  la  tête  de  buis. 

Bizot  lui-même  fut  épouvanté  de  son  œuvre.  Et 
quand  son  compaguon  lui  dit  : 

—  Comme  ça,  ou  ne  me  reconnaîtra  pas. 

11  répondit  tout  navré  et  comme  honteux  du 
changement  opéré  par  lui: 

—  Oh!  non,  par  exemple. 

—  A  vous  maintenant,  dit  l'homme. 
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Les  deux  mois  de  captivité  de  Bizot  avaient 
couvert  sa  peau  d'un  poil  rude  et  serré;  quelques 
minutes  après,  il  était  débarrassé  de  sa  longue 
chevelure  et  de  sa  barbe  rousse. 

—  Maintenant,  dit  l'homme,  nous  allons  passer 
la  journée  ainsi  en  tâchant  d'éviter  les  curieux... 
Ce  soir,  nous  passons  Brest,  et  demain  au  matin 
nous  atterrirons... 

—  Demain  seulement. 
La  ligne  que  vous  avez  trouvée  nous  servira 

chaque  lois  que  nous  verrons  un  bateau  se  diriger 
vers  nous,  nous  la  laisserons  flotter. 

Sans  compter  que  je  ne  déteste  pas  la  pèche, 

moi...  il  y  a  moyen  de  prendre  quelque  chose. 

—  Faites  cela  si  vous  voulez...  tous  les  vieux 
poissons  qui  sont  dans  la  sébile  sont  là  comme 
appâts. 

—  Je  vais  pêcher;  vous  n'avez  pas  besoin  de 
moi  pour  la  manœuvre  ? 

—  Non!... 
Nous  pouvons  toujours  causer  maintenant. 

—  Tant  que  vous  voudrez. 

—  C'est  pas  un  secret...  qui  vous  êtes? 

—  Du  tout...  Je  suis  un  serviteur  dévoué  de  mon 
roi  ;  j"ai  été  pris  en  1 794,  au  moment  où  nous  dé- 
barquions des  armes  dans  l'île  de  Sein. 

—  Pour  faire  la  guerre  contre  la  France? 

—  Non,  pour  sauver  la  France  des  mains  de 
ceux  qui  l'avaient. 

Alors,  vous  avez  été  pris  et  enfermé. 

—  Avec  un  pauvre  garçon  tué  à  mon  côté. nous 
avons  fait  le  coup  de  feu  pour  empêcher  les  bleus 
d'avancer,  jusqu'au  moment  où  nos  chefs  seraient 
en  sûreté.  Mon  compagnon  tué,  j'ai  été  pris.  On 
allait  me  fusiller,  lorsqu'un  représentant  me  fit 
arrêter  et  conduire  à  Paris.  Là,  pour  un  but  que 
j'ignore,  on  me  fit  transférer  ici. 

Alexis  Bouvier. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 

(Reproduction  interdite.) 
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TROISIEME  PARTIE. —  LA  MARCHANDE  A   LA  TOILETTE. 


CONCLUSION. 

(Suitt  et  fin] 

Ces  soupçons  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser  ; 
quinze  jours  après,  on  apprit  que,  sous  le  prétexte 
d'un  voyage  d'agrément,  le  notaire  était  passé  en 
Amérique,  en  emportant  tous  les  fonds  qui  lui 
avaient  été  confiés,  et  sans  oublier,  bien  entendu, 
les  quatre  millions  et  demi  qui  lui  restaient  de 
l'héritage  Vautreau. 


N'oublions  pas  de  dire  que  ,  quelques  jours 
avant  cette  fugue,  Jacobus  avait  déclaré  à  maître 
Duval,  qui  le  leur  avait  fait  savoir  immédiate- 
ment, son  intention  de  partager  avec  les  héritiers 
naturels  d'Antoine  Vautreau  la  fortune  que  lui 
laissait  celui-ci. 

Quelques  mois  suffirent  à  Alfred  Turmole  pour 
s'emparer  de  la  position  de  Louis  Chambon,  qui 
y  renonça  d'autant  plus  îacilement,  qu'il  était  en 
proie  à  une  maladie  noire  depuis  l'explication 
qui  avait  eu  lieu  entre  lui  et  le  baron  de  Blinière, 
le  jour  de  son  mariage. 

Adèle  avait  accepté  avec  empressement  la  pro- 
position de  Taboureaa  ,  dont  elle  devenait  la 
femme  quelques  jours  après  la  signature  de  l'acte 
d'association  passé  entre  celui-ci  et  Alfred  Tur- 
mole. 

Madame  Dumoulin,  devenue  comtesse  de  Sé- 
lignac,  madame  Turmole  et  Maniveau  assistaient 
à  la  noce,  ce  dernier  vêtu  avec  l'élégance  et  le 
confortable  qui  convenaient  à  un  chef  de  claque. 

Dans  le  même  tempS;,  une  femme,  qui  semblait 
vieillie  par  les  chagrins  plus  encore  que  par  l'âge, 
se  présentait  chez  la  veuve  du  baron  de  Blinière, 
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porteused'une  lettre  de  Mardochée,  qui  l;i  recom- 
mandait vivement  à  celle-ci. 

Klle  prenait  le  nom  de  madame  Germain. 

Eva  lui  trappre  de  la  pliysionomie  de  cette 
femme,  qui,  malgré  le  prulond  abattement  par 
lequel  elle  semblait  accablée,  accusait  dans  toute 
sa  personne  des  instincts  entièrement  ojjposés  à 
ceu.\  de  la  domesticité. 

—  Je  désire  de  tout  mon  cœur  vous  prendre 
cliez  moi,  lui  dit  Eva,  mais  ce  ne  saurait  être  à 
titre  de  domesticité. 

—  Oh  !  que  m'importe  le  litre  et  les  fonctions, 
madame,  pourvu  que  je  sois  chez  vous  et  près  de 
vous,  dit  la  vieille  dame  d'une  voix  troublée  et 
en  attachant  sur  Eva  des  regards  suppliants. 

—  Eh  bien,  madame  (iermain,  vous  serez  près 
de  moi  en  qualité  de  factotum  ;  j'ai  besoin  de 
quelqu'un  qui  e.\erce  sur  toute  ma  niaison  une 
survedlance  dont  je  me  sens  incapable  en  ce  mo- 
ment ;  j'ai  besoin  surtout  d'iHre  entourée  de  cœurs 
dévoués,  et  j'ai  la  conviction  ([u'en  vous  attachant 
à  moi,  je  ue  saurais  taire  un  meilleur  choix. 

Madame  Germain  remercia  Eva  en  pleurant  de 
joie,  et  dès  le  lendemain  elle  entrait  chez  elle. 

Or,  madame  Germain  n'était  antre  que  la  com- 
tesse de  Bliuière,  la  mère  d'Eva  et  de  Marthe. 

Deux  mots  maintenant  sur  Armand  Hubel.  Le 
jour  où  l'artiste  prenait  congé  de  madame  de  Hli- 
nière  pour  ne  jamais  la  revoir,  selon  toute  pro- 
babilité, ce  même  jour,  si  le  lecteur  s'en  souvient, 
le  baron  se  rendait  d'abord  à  l'île  Saint-Louis,  où 
une  fatale  circonstance  le  mettait  face  à  face  avec 
mademoiselle  du  Theil,  puis  chez  madame  Du- 
moulin, où  l'attendait  la  fm  ti-agique  que  nous 
avons  racontée. 

Le  lendemain,  Armand  achevait  ses  préparatifs 
de  départ,  et  la  voiture  qui  devait  l'emporter  au 
chemin  de  ter  avec  ses  bagages  l'attendait  déjà, 
quand  Martial  se  présenta  subitement  chez  lui. 

Armand  fut  frappé  de  l'expression  de  sa  phy- 
sionomi£. 

—  Qu'as-tu  donc  "?  lui  demanda-t-il  en  lui  ser- 
rant la  main,  tu  parais  bien  ému. 

—  C'est  que  je  viens  de  voir  un  spectacle  qui 
m'a  vivement  impressionné,  répondit  Martial. 

—  Il  s'agit  d'un  malheur? 

—  C'est  un  événement  terrible. 

—  Qui  te  touche'? 

—  Moi?  non. 

—  Qui  donc  ? 

—  Mais  toi  d'abord. 

—  Ah  !  et  puis? 

—  Toi  et  madame  de  Blinière. 
Armand  pâlit. 

—  Eva?  murmura-t-il  ;  elle  courrait  quelque 
danger  ? 

—  Ce  n'est  pas  cela. 

—  Mais  quoi  donc  ?  parle,  je  t'en  supplie. 

—  Eh  bien,  M.  le  baron  de  Blinière... 

—  Que  lui  est-il  donc  arrivé  ?  achève. 

—  Il  est  mort. 

—  Mort  !  s'écria  Armand  en  se  levant  d'un  bond, 
mort.  ?  lui  que  j'ai  vu  hier  encore  plein  de  vie  et 


de  santé  !  ah  !  c'est  impossible,  on  t'a  trompé. 

—  Je  viens  de  voir  son  corps  sanglant. 

—  Sanglant? 

—  11  est  mort  assassiné. 

—  Où?  comment?  par  qui? 

—  Chez  Maria,  sa  maîtresse,  et  par  le  mari  de 
cette  lemme. 

Armand  resta  muet  et  comme  étourdi  sons  le 
tint  de  pensées  et  d'émotions  de  toute  nature  que 
lui  ajiporlait  cette  nouvelle  imprévue. 

—  Tu  comprends,  n'est-ce  pas?  lui  dit  Mîirtial, 
pourquoi  je  suis  venu  en  toute  hâte  te  taire  part 
de  cet  événement  ? 

Armand  lui  jeta  un  regard  interrogateur. 

—  Il  faut  rester  à  Paris,  reprit  Martial. 

—  Ah  !  dit  l'artiste,  dont  le  front  s'éclaira  subi- 
tement, tu  crois  que  je  puis,.. 

—  Oui,  ta  place  est  ici  désormais. 

—  Je  resterai  dtmc,  puisque  tel  est  ton  avis, 
mais  elle?... 

—  Les  circonstances  dans  lesquelles  est  mort 
soumari  doivent  nécessairement  atténuer  sa  dou- 
leur et  ses  regrets  et  lui  permettre  de  l'ecevoir 
d'ici  à  quelque  temps. 

—  Quand  pourrai-je  la  revoir? 

—  Les  convenances  exigent  que  tu  laisses  écou- 
ler au  moins  un  mois  avant  de  faire  ta  première 
visite. 

Armand  Ruliel  approuva  le  conseil  de  son  ami, 
et  un  mois  après  la  mort  du  baron  de  Blinière  il 
se  taisait  annoncer  chez  Eva,  qui  ne  lui  demanda 
pas  C(  imment  il  se  faisait  qu'il  lût  encore  à  Paris 
et  ne  parut  pas  trop  surprise  de  son  changement 
de  résolution. 

Pendant  une  année,  Armand  fit  ainsi  à  m;idame 
de  Blinière  de  rares  et  courtes  visites,  montrant 
toujours  dans  ses  relations  une  réserve  et  une  dé- 
licatesse qui  ne  firent  qu'accroître  l'estime  et  la 
sympathie  qu'il  lui  avait  déjà  inspirées. 

Ils  étaient  toujours  dans  les  mêmes  termes, 
lorsqu'un  jour  une  chaise  de  poste  s'arrêta  de- 
vant l'hôtel  de  Blinière. 

Deux  hommes  et  une  jeune  fille  en  descen- 
dirent ;  c'étaient  Mardochée,  Martial  et  Marthe. 

Au  bout  d'une  année  de  voyage,  la  jeune  fille 
avait  dit  à  son  père  : 

—  Je  sais  pourquoi  vous  m'avez  emmenée  de 
Paris  et  quel  est  le  motif  pour  lequel  vous  voulez 
m'en  tenir  éloignée  deux  ans  entiers;  mais  je 
vous  déclare  que  c'est  inutile,  que  je  vois  enfin 
clair  dans  mon  cœur,  que  l'absence  et  la  réflexion 
réunies  m'ont  prouvé  qu'une  ardente  et  profonde 
reconnaissance  étaient  le  sentiment  réel  que  j'é- 
prouvais pour  M.  Rubel,  et  qu'enfin  j'ai  hâte  de 
me  retrouver  auprès  de  ma  chère  Eva  pour  vous 
démontrer,  ainsi  qu'à  moi-même,  que  mes  folles 
illusions  se  sont  entièrement  dissipées. 

Mardochée  fit  quelques  objections  avant  de  se  . 
rendre  à  ce  désir,  mais  Marthe  l'ayant  menacé  de 
tomber  malade  s'il  ne  la  ramenait  bien  vite  à  Paris, 
il  céda  enfin,  convaincu  qu'elle  pouvait  revoir 
Armand  Rubej  sans  danger. 

Ce  retour  imprévu  fut  une  véritable  fête  pour 
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]a  baronne  de  Blinière,  qui  avait  pour  Marthe  l'af- 
fection  d'une  sœur,  sans  soupçonner  qu'elle  pût 
lui  donner  ce  titre,  ce  secret  ne  pouvant  lui  être 
révélé  sans  entacher  la  mémoire  de  la  comtesse 
de  Blinière. 

Quant  à  celle-ci,  contrainte  par  le  rùle  inférieur 
et  passif  qu'elle  avait  accepté  poiu"  demeurer  près 
de  sa  fille,  de  montrer  la  plus  complète  indilfé- 
rence  à  l'aspect  de  Marthe,  elle  dut  se  contenter  de 
pleurer  à  l'écart  et  de  jouir  de  son  bonheur  en 
silence. 

Or,  à  quinze  jours  de  là  environ,  Marthe  étant 
assise  aux  pieds  d'Eva  et  pressant  sa  belle  main 
dans  les  siennes,  lui  dit  tout  à  coup  : 

—  Mon  amie,  j'ai  une  confidence  à  vous  faire 
et  un  conseil  à  vous  demander. 

—  En  ce  cas,  procédons  par  ordre,  répondit  Eva 
en  soiu'iant,  commençons  par  la  confidence. 

—  Sache-donc,  ma  chère  Eva,  qu'il  y  a  ici-bas 
un  mortel  assez  audacieux  pour  m^aimer. 

—  En  vérité!  s'écria  la  jeune  femme. 

—  Hélas!  oui. 

—  Eh  bien,  ma  peti+e  Marthe,  je  comprends 
cette  audace. 

—  Se  peut- il! 

—  Je  dirai  même  plus,  je  la  trouve  excusable. 
Marthe  sourit  et  Eva  reprit  au  bout  de  quelques 

instants  : 

—  Et  toi,  quel  sentiment  éprouves-tu  pour 
l'audacieux  ? 

—  Je  ne  saurais  trop  dire,  mais  ce  n'est  ni  la 
haine,  ni  l'indifférence. 

—  Serait-ce  l'amour  ? 

—  Cela  s'en  rapproche  bien  un  peu. 

—  Bon,  la  question  de  la  confidence  est  vidée, 
passons  maintenant  au  conseil. 

—  Voilà  ce  que  c'est:  la  fortune  du  jeune 
homme  esta  peu  près  nulle,  tandis  que  j'ai  quel- 
que chose  comme  un  demi-million  de  dot. 

—  Nous  savons  cela,  belle  héritière,  après  ? 

—  Eh  bien,  le  jeune  homme  est  délicat,  fier,  et 
il  craint  qu'on  ne  voie  dans  son  amour  une  pen- 
sée d'intérêt,  de  sorte  que  toujours  retenu  par  ce 
scrupule,  fort  honorable  sans  doute,  mais  un  peu 
exagéré,  il  ne  se  décidera  jamais  à  demander  ma 
main,  quoiqu'il  se  meure  d'amour  pour  moi. 

—  Oh  !  mais  voilà  une  timidité  fort  embarras- 
sante. 

—  Dites  plutôt  un  point  d'honneur  fort  hono- 
rable. Et  maintenant  devinez-vous  le  conseil  que 
j'ai  à  vous  demander  ? 

—  Pas  encore. 

—  Eh  bien^  je  pense  que  je  suis  un  peu  dans  le 
cas  d'une  reine  en  face  d'un  sujet  qu'elle  voudrait 
élever  jusqu'à  elle,  et  que,  contrairement  à  tous 
les  usages  reçus,  c'est  à  moi  à  faire  les  avances. 

—  Peut-être  as-tu  raison,  dit  la  jeune  femme, 
devenue  subitement  toute  songeuse. 

—  Enfin,  que  feriez-vous  à  ma  place  ? 

—  J'avoue  que  je  ne  serais  pas  moins  embar- 
rassée, mais  je  crois  que  je  mettrais  fin  au  martyre 
du  pauvre  amoureux  en  faisant  les  premiers  pas. 

—  Alors,  chère  Eva,  faites  donc  ce  premier  pas 


vers  mon  ami  Armand,  auquel  vous  faites  perdre 
l'esprit  et  qui  n'ose  aspirer  à  une  main  pleine  de 
milhons. 

—  Quoi  !  s'écria  Eva,  c'est  pour  lui  que  vous 
venez  déjouer  cette  comédie,  petite  rusée? 

—  Prenez  ma  tète,  s'écria  Marthe  en  riant. 
Eva  prit  celte  jolie  tète  en  effet  et  l'embrassa 

avec  une  tendresse  dans  laquelle  il  y  avait  peut- 
être  une  bonne  dose  de  reconnaissance. 

—  Je  me  sauve,  lui  dit  tout  à  coup  Marthe. 

—  Pourquoi?  demanda  Eva. 
Marthe  étendit  la  main  vers  la  serre. 

Un  jeune  homme  en  sortait  et  traversait  le  jar- 
din en  se  dirigeant  vers  les  deux  femmes. 

—  C'est  lui,  murmura  Eva  en  rougissant. 

—  Et  voilà  le  moment  solennel,  dit  Marthe  en 
s'esquivant  à  travers  les  charmilles. 

Madame  de  Blinière  était  très-émue  lorsque 
Armand,  comme  de  coutume,  vint  lui  baiser  la 
main  en  l'abordant. 

—  Monsieur  Armand,  lui  dit-elle,  savez-vous 
que  j'ai  quelque  raison  de  vous  en  vouloir  ? 

—  A  moi,  madame  !  s'écria  l'artiste. 

—  Sans  doute  ;  comment,  vous  aller  vous  marier 
et  vous  m'en  faites  un  mystère  ! 

—  Me  marier  !  moi  ! 

—  Allons,  ne  vous  en  défendez  pas,  l'époque  est 
déjà  fixée. 

—  Eh  bien,  je  serais  curieux  de  la  connaître, 
dit  l'artiste  en  riant. 

—  C'est  dans  un  mois. 

—  A  la  bonne  heure. 

—  On  m'a  même  raconté  une  particularité  assez 
originale. 

—  Vous  voudrez  bien  me  la  redire,  puisque  cela 
me  concerne. 

—  On  m'a  assuré  d'abord  que  vous  aimiez  votre 
future  à  la  folie  et  que  vous  lui  taisiez  votre  cour 
depuis  plus  d'un  an. 

—  Et  on  vous  l'a  nommée? 

—  Oui. 

—  Pouvez-vous  me  révéler  ce  nom  sans  indis- 
crétion? 

—  Non. 

■ — Pourquoi? 

—  Parce  que  je  liens  à  le  savoir  de  votre  bouche. 

—  Voilà  011  commence  mon  embarras. 

—  Je  vais  vous  mettre  sur  la  voie  en  vous  ra- 
contant la  particulaj?ité  bizarre  dont  je  viens  de 
parler. 

—  Voyons. 

—  On  dit  que  votre  future  a  un  grand  défaut  à 
vos  yeux. 

—  Lequel  ? 

—  Tfop  de  millions. 

—  Ah!  fit  Armand,  qui  regarda  Eva  avec  une 
vague  inquiétude. 

—  On  assure  que  ce  défaut  vous  empêchant  de 
vous  prononcer,  celle  que  vous  aimez  s'est  vue 
contrainte  à  choquer  toutes  les  convenances  en 
vous  déclarant  elle-même  qu'elle  était  disposée  à 
devenii  votre  femme. 
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—  Mon  Dieu  !  iiiailame,  balbutia  Armand  tout 
troublé,  que  signilie  ?... 

—  Seulement,  interrompit  Fva,  très-émue  elle- 
môme,  comme  elle  n'osait  vous  le  dire  de  vive 
voix,  elle  vous  le  fit  comprendre  en  appuyant  sur 
vos  lèvres  cette  main  que  vous  vous  obstiniez  à 
ne  pas  demander. 

Et  au  même  instant  Armand  sentit  la  main 
d'Eva  se  poser  sur  sa  bouche. 

—  Eva!  chère  Eva!  s"écria-t-il  en  tombant  à 
ses  pieds,  à  moitié  ton  de  bonheur. 

Un  mois  après,  une  nnion  brillante  réunissait 
dans  l'égHse  de  Saint-Philippe  toute  l'élite  de  l'a- 
ristocratie et  des  arts.  Les  mariés  étaient  Armauil 
Riibel  et  la  baronne  de  Blinière. 

Vers  la  même  époque,  à  Florence,  \m  jeune 
homme  venait  de  sonner  à  la  porte  d'un  couvent 
de  Franciscains.  Il  était  pâle,  défait,  et  paraissait 
miné  par  une  longue  et  mortelle  souffrance. 

Par  un  étrange  hasard,  une  jeune  fenirae,  dont 
les  traits  portaient  également  l'empremte  d'une 
incurable  tristesse,  frappait  à  la  porte  d'un  cou- 
vent de  femmes  situé  en  face  du  monastère  au 
pied  duquel  attendait  le  jeune  homme. 

En  portant  machinalement  les  regards  autour 
d'elle,  la  jeune  femme  vit  celui-ci  ;  alors,  elle  jeta 
un  cri,  chancela  comme  si  elle  succombait  sous  le 
coup  d'une  émotion  foudroyante,  puis  s'élançant 
vers  le  jeune  homme  et  tombant  à  ses  genoux  : 

—  Sylvio  !  murmura-t-eile  d'une  voix  pleine  de 
sanglots,  j'ai  longtemps  et  cruellement  souffert, 
me  refuserez-vous  mon  pardon  au  moment  où  je 
viens  mettre  entre  moi  et  le  monde  les  murs  de  ce 
couvent  ? 

Un  moment  étourdi  lui-même  d'une  rencontre 
aussi  imprévue,  Sylvio  répondit  après  une  lutte 
intérieure  : 

—  Moi  aussi,  Mencia,  je  viens  dire  à  cette  heure 
un  éternel  adieu  au  monde  ;  moi  aussi  je  viens 
me  donner  tout  entier  A  Dieu,  et  je  ne  veux  ap- 
porter dans  cette  retraite  aucun  sentiment  de 
haine.  Oui,  je  vous  pardonne,  Mencia,  et  je  prie 
Djeu  de  vous  envoyer  la  paix  et  l'oubli.  Adieu, 
Mencia,  adieu. 

Quelques  minutes  après,  l'un  et  l'autre  avaient 
franchi  le  seuil  qui  les  retranchait  du  monde. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  Jacobus. 

Depuis  le  moment  où  il  s'est  vu  à  jamais  séparé 
de  Mencia,  un  noir  chagrin  s'est  emparé  de  lui  ; 
il  a  tout  oubhé,  jusqu'à  son  opéra;  il  s'est  laissé 
exploiter  jusqu'à  son  dernier  sou,  et  aujourd'hui 
on  peut  encore  le  voir  comme  autrefois  jouant 
du  cor,  non  aux  Funambules,  qui  n'existent  plus, 
mais  aux  Folies  Dramatiques ,  où  il  gagne 
soixante-quinze  francs  par  mois,  sa  seule  res- 
source. 


CONSTANT   GUEROULT. 
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L'AMOUR  EN  PARTIE  DOUBLE 

RÉGINE  ET  GENOFSA 


PAR 

C    D'AMEZEUIL 


(voir     a     l'ARTIR     PU     N°     ISS) 


IV 


UN  ROMAN  PAR  CORRESPONDANCE. 


Joannic  de  Kernevelanà  Yann  deKerçiall. 


Paris,  16  octobre. 


Mon  cher  Yann, 


La  santé  de  ta  tante,  si  chancelante  depuis 
quelque  temps,  t'inspire  de  vives  craintes.  Je  suis 
vraiment  désoléde  ce  contre-temps,  et  je  regrette 
chaque  jour  davantage  ton  éloignement  de  Paris. 

Lorsque  je  te  fais  part  de  mes  pressentiments, 
tu  me  traites  en  Cassandre  et  tu  te  ris  de  mes  pré- 
dictions. Prends-y  garde,  cher,  tu  pourrais,  à 
l'exemple  des  Troyens,  payer  bien  cher  ton  mcré- 
dulité. 

Ton  amour,  'me  dis-tu,  est  plus  violent  que 
jamais;  et,  libre  de  ta  personne,  tu  comptes 
enmener  Genofsa  et  en  faire  ta  femme. 

Je  ne  te  blâme  ni  ne  t'approuve,  tu  es  assez     " 
grand  pour  savoir  ce  que  tu  as  à  faire,  et  je  crois 
qu'à  ta  place  j'agirais  de  la  même  manière,  car     , 
Genofsa  est  un  ange.  1 

Tu  ajoutes  que  tu  as  pour  ainsi  dire  rompu  avec  » 
Régine,  est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal?  Je  regrette 
viv^ement  de  t'avoir  naguère  donné  le  conseil  de 
lui  écrire;  Régine  est  une  excellente  fille,  j'en 
conviens,  mais  l'amour  lui  trouble  la  cervelle,  et 
je  crois  que  la  Burgotière  y  aide  puissamment 

aussi. 

Je  te  le  répète,  je  ne  prétends  pas  te  donner  des 
conseils,  mon  cher  Yann,  mais  à  ta  place  je  vien- 
drais sur-le-champ,  quitte  à  repartir  le  soir 
même. 

11  en  est  temps  encore,  et  demain,  peut-être,  il 
sera  trop  tard. 

Réfléchis,  et  crois-moi  ton  bien  dévoué  tou- 


jours. 


Joannic 


Yann  à  Joannic. 

Mon  bon  Joannic. 
Tu  te  fais  un  monstre  des  plus  petites  choses. 
Que  crains-tu  donc? 

\,  Voir  les  Amours  de  contrebande. 
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C.enolsa  m'aime  toujours.  Ne  me  Fécrit-elle  pas  ! 
Je  ue  me  plains  que  d'une  chose,  c'est  que  ses 
lettres  soient  aussi  courtes  et  aussi  rares. 

Je  ne  puis,  ainsi  que  tu  me  le  conseilles,  aban- 
donner ma  tante  en  ce  moment  :  elle  est  au  plus 
mal,  et  le  docteur  Coruudet  m'avoue  qu'elle  est 
irès-bas  et  qu'elle  n'a  peut-être  plus  deux  jours  à 
vivre. 

Ma  perplexité  est  grande  néan  moins,  et  malgré 
moi  tes  prédictions  me  troublent  et  me  boule- 
versent. 

Doane-moi  donc  de  plus  amples  détails,  et,  au 
nom  du  ciel,  apprends-moi  ce  qui  te  peut  taire 
supposer... 

Tu  te  seras  trompé  sans  doute.  Cependant,  tout 
en  voulant  me  persuader,  à  moi-même,  que  ton 
attachement  à  mes  intérêts  t'a  poussé  trop  loin, 
c'est  avec  la  plus  vive  impatience  que  je  vais  at- 
tendre ta  réponse. 

A  toi  de  cœur, 


Yann. 


Kergall,  20  Octobre, 


Joannic  à  Yann. 


Paris,  25  Octobre, 


Mon  chkr  Yann, 


Je  relisais  encore,  tout  à  l'heure,  ta  dernière 
lettre  et  je  la  méditais,  quand  ivon  a  introduit 
près  de  moi  un  brave  garçon  qui  demandait  ins- 
tamment à  me  parler. 

—  C'est  vous,  sauf  vût'  respect,  quiètes  M.  de 
Kernevelan  ? 

—  Oui,  mon  ami,  que  désirez-vous? 

—  C'est  alors  bien  vous  qui  êtes  l'ami  de  M.  de 
Kergall  ? 

—  Sans  doute. 

—  Lorsque  M.  le  comte  est  parti ,  il  est 
venu  à  moi  et  m'a  prié  de  veiller  sur  la  petite, 
car  il  faut  vous  dire  que  jedemeure  non  loin  d'elle, 
et  que  tout  en  travaillant  je  puis  voir  tout  ce  qui 
se  passe. 

J'avais  pris  ma  faction,  et  tout  allait  pour  le 
mieux  quand  le  monsieur  du  premier  donne  une 
loge  à  la  mère  pour  le  grand  Opéra. 

Nous  y  allons,  la  mère,  mademoiselle  Genofsa, 
les  Grilfardon  et  moi,  en  nous  promettant  beau- 
coup de  plaisir. 

Ah  !  bien  oui,  le  premier  acte  se  passe,  je  m'a- 
muse et  les  autres  aussi...  faut  vous  dire  qu'on 
donnait  Robert. 

Pendant  un  entr'acte,  comme  il  faisait  une  soif 
de  tous  les  diables,  les  Grilfardon  proposent  une 
tournée.  Nous  acceptons,  sauf  mademoiselle  Ge- 
nofsa. C'était  pas  son  idée  à  c'te  jeunesse;  nous  la 
laissons  donc  et  nous  filons. 

Lorsque  nous  rentrons  ensuite,  nous  trouvons 
installé  auprès  de  mademoiselle  Genofsa  un  cer- 
tain per,';onnage  dont  M.  Yann  poind-fiait  tout  par- 


ticulièrement, aussi  la  colère  me  monte-t-elle  à 
la  tête  et  je  m'apprête  avoir  si  ses  membres  sont 
de  beurre  ou  de  coton,  quand  mademoiselle  Ge- 
nofsa, qui  probablement  devine  mon  intention, 
tend  la  main  au  quidam,  et,  avec  son  plus  char- 
mant sourire,  lui  dit  :  Au  revoir. 

Ma  colère  s'est  alors  fondue  commeun  morceau 
de  glace  près  d'un  poêle,  et  j'ai  laissé  passer  le 
particulier  en  lui  tirant  ma  révérence.  Etais-je 
assez  idiot? 

11  est  vrai  que  la  porte  ne  s'était  pas  plutôt  re- 
fermée sur  lui,  que  je  me  repentais  de  ma  pusil- 
lanimité, et  de  rage  j'en  arrachai  un  bouton  de 
mon  habit,  ce  qui  m'a  valu  un  fier  galop  de  la 
bourgeoise,  car  il  paraît  que  le  morceau  avait 
suivi  le  bouton. 

—  Est-ce  tout?  demandai-je. 

—  Dame  non,  car  s'il  n'y  avait  eu  que  cela  je 
ne  serais  pas  venu  vous  déranger. 

—  Qu'arrive-t-il  donc? 

—  Il  se  passe  de  ce  côté  quelque  chose  qui  n'est 
pas  clair,  car  depuis  ce  jour-là,  la  demoiselle  est 
bien  changée,  elle  est  devenue  triste,  maussade  ; 
elle,  naguère  si  polie,  ne  parle  plus  à  personne, 
et  tous  les  jours  elle  passe  de  longues  heures  au 
dehors,  puis  ses  yeux  sont  rouges  et  gonflés  ;  on 
voit  qu'elle  a  pleuré,  beaucoup  pleuré. 

Et  tout  cela  me  fait  du  mal,  car  voyez-vous, 
monsieur  le  marquis,  je  m'étais  attaché  à  cette 
jeunesse,  je  l'aimais  quoi,  comme  on  aime  les 
anges,  et  maintenant  que  je  la  vois  changer  ainsi 
je  deviens  triste,  et  parfois  aussi  je  me  sens  envie 
de  pleurer  comme  un  imbécile. 

Une  larme  mal  contenue  glissait  en  effet  sur  la 
joue  du  brave  homme. 

—  Mais,  mon  ami,  savez-vous  le  nom  de  cet 
homme  dont  vous  me  parlez  ? 

..^Je  l'ai  entendu  prononcer  par  M.  Yann;  il 
s'appelle,  je  crois,  l'Abri...  l'Abri...  cotière. 

—  La  Burgotière. 

—  Oui,  c'est  bien  cela. 

—  Merci,  d'être  venu  vers  moi,  je  vais  tout  d'a- 
bord prévenir  M.  de  Kergall  de  ce  qui^e  passe,  et 
aviser  ensuite  aux  moyens  d'y  parer.  Au  revoir, 
mon  ami,  au  revoir. 

A  peine  Isidore  m'avait-il  quitté  que  je  volai 
chez  Genolsa  ;  elle  était  sortie,  à  ce  que  me  dit  la 
portière,  qui  se  montre  aujourd'hui  aussi  raide 
à  mon  égard  que  son  fils  est  poli. 

Voyant  qu'attendre  ne  me  servirait  à  rien,  je 
suis  rentré  chez  moi  et  j'ai  commencé  cette  longue 
lettre. 

11  faut  que  je  te  l'avoue,  moi  aussi  j'ai  remarqué 
un  singulier  changement  dans  la  manière  d'être 
de  Genofsa.  Elle,  jadis  si  douce,  elle  est  devenue 
fantasque,  elle  rit  sans  raison  et  pleure  de  même; 
elle  travaille  parfois  avec  une  sorte  de  rage,  et 
parfois  aussi  elle  reste  des  heures  entières  à  rêver. 

Vainement  je  me  suis  efforcé  de  connaître  la 
cause  de  son  chagrin,  elle  s'est  contentée  de  sou- 
rire en  me  disant  qu'elle  ne  souffrait  pas,  mais  je 
ne  le  vois  que  trop,  son  sourire  est  triste  et  son 
cœur  est  gros  de  larmes. 
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Uue  seule  chose  me  rassure  ,  c'est  que  son 
amour  pour  toi  est  toujours  aussi  profond,  et  ce- 
pendant elle  soullre  maintenant  quand  je  lui 
parle  de  toi,  et  unjourjel'ai  entendue  nuirmurer: 

—  11  regrettera  peut-cire  de  m'avoir  délaissée. 
Que  peuvent  signifier  ces  paroles? 

J"ai  voulu  mettre  aussi  l'entretien  sur  La  Bur- 
gotière,  mais  pour  toute  réponse  je  n'ai  obtenu 
que  ces  paroles: 

—  M.  de  La  Burgotière  m'a  rendu  un  service 
immense  dont  je  lui  serai  éternellement  recon- 
naissante. 

—  Mais,  Cenotsa,  savez-vous  ce  qu'il  est? 

—  Je  sais  que  vous  ne  IJaimez  pas,  mon  ami, 
cessons  donc  cet  entretien. 

Et  elle  se  mit  à  parler  d'autres  choses  ;  elle  fut 
triste  néanmoins  toute  la  journée. 

Hier,  je  suis  retourné  voir  Genofsa,  et  celte  fois, 
la  Bybeybolies  n'étant  pas  dans  sa  loge,  je  suis 
monté  tout  droit.  Genofsa  se  trouvait  chez  elle, 
assise  devant  son  piano  ;  elle  étudiait  un  point 
d'orgue  fort  difficile. 

—  Bonjour,  me  dit-elle,  en  m'apercevant,  vous 
permettez  que  je  continue? 

—  Mais,  comment  donc  !  aussi  longtemps  que 
cela  vous  fera  plaisir. 

Elle  s'efforça  en  vain  de  vaincre  la  difficulté, 
mais  découragée  de  faire  toujours  la  même  faute 
elle  referma  brusquement  la  partition  et  de  dépit 
quitta  son  piano. 

—  C'est  donc  bien  difficile  ?  hasardai-je. 

—  Horriblement. 

—  Que  n  essayez-vous  encore...  avec  un  peu  de 
patience... 

—  Non,  c'est  inutile. 

—  Je  vous  en  prie. 

Elle  consentit  enfin  à  se  rendre  à  mon  désir,  et, 
après  avoir  recommencé  deux  ou  trois  fois  le  pas- 
sage difficile,  elle  parvint  à  se  le  graver  dans  la 
tête. 

—  Ne  trouvez-vous  pas  combien  j'ai  fait  de 
progrès,  me  demanda-t-elle  tout  à  coup,  et  ma 
voix  ne  voussemble-t-elle  pas  plus  facile? 

—  En  effet,  vous  chantez  à  ravir. 

—  Ah  !  c'est  que  je  veux,  moi  aussi,  devenir  une 
grande  artiste,  et  je  réussirai,  croyez-le  bien,  je 
réussirai. 

Une  sorte  d'enthousiasme  brillait  dans  ses  yeux, 
et  je  t'avoue  que,  ne  comprenant  pas  un  traître 
mot  à  ses  paroles,  je  la  regardai  d'un  air  si  étonné, 
qu'elle  partit  d'un  franc  éclat  de  rire  ;  puis,  subi- 
tement, redevenue  sérieuse  : 

—  il  fait  bien  beau,  dit-elle.  Voulez-vous  me 
mener  promener,  monsieur  Joannic? 

—  Avec  plaisir  ;  mais  où  irons-nous  ? 

—  Mon  idée  va  peut-être  vous  paraître  bizarre, 
mais  j'ai  grande  envie  d'aller  à  Bicètre. 

—  Allons  à  Bicètre. 

En  un  tour  de  main  Genofsa  fut  prête,  ma  voi- 
ture attendait  devant  la  porte,  nous  nous  y  ins- 
tallâmes et  le  cocher  reçut  l'ordre  de  nous  con- 
duire à  Bicètre. 

Pendant  toute  la  route,  Genofsa  n'ouvrit  pas 


la  bouche,  mais  plusieurs  fois  je  la  surpris  es- 
suyant- furtivement  une  larme. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés,  Genofsa  s'échappa 
précipilamment  de  la  voiture  et  se  mit  à  courir 
du  côté  des  bâtiments  où  sont  enfermés  les  fous 
furieux  ;  mais  au  moment  d'y  pénétrer,  elle  s'ar- 
rêta brusquement  et  je  lavis  s'élancer  du  côté  de 
la  chapelle. 

Je  m'y  dirigeai  donc  à  mon  tour,  et  à  mesure 
que  j'aiiprochais  j'entendais  s'élever  un  chant 
grave  auquel  se  mêlait  la  voix  puissante  et  mélan- 
colique des  orgues  ;  je  l'avoue,  ces  accents  plaintifs 
m'aliaient  au  cœur,  et  des  larmes  montaient  bê- 
tement à  mes  paupières,  et  lorsque  je  pénétrai 
dans  le  sanctuaire  divin,  je  ployai  le  genou  et  mes 
lèvres  murmurèrent  une  prière. 

Ce  premier  moment  d'émotion  passé,  je  jetai 
1^  yeux  autour  de  moi  et  j'aperçus  Genofsa  priant 
du  plus  profond  de  son  cœur. 

0  mon  ami!  qu'elle  était  belle  ainsi,  et  quelle 
sublime  poésie  s'exhalait  de  tout  son  être  ;  c'était 
Marguerite,  belle  de  beauté  divine,  chantant  à  la 
divinité  un  hymne  sublime  de  désespoir  et 
d'amonr. 

As-tu  remarqué  comme  le  chant  des  orgues 
réagit  puissamment  sur  l'organisation  des  per- 
sonnes nerveuses?  C'est  parfois  comme  une  souf- 
france aiguë  et  terrible,  et  parfois  aussi  comme 
un  baume  divin,  une  rosée  céleste  qui  tombe  sur 
le  cœur  et  le  fortifie. 

Avec  quelle  joie  l'âme  dans  ces  moment-là 
s'élève  vers  le  Créateur!  avec  quel  bonheur  tout 
notre  être  s'humilie  sous  le  doigt  de  Dieu!  que  de 
chagrins  viennent  ainsi  s'émousser  devant  une 
prière  faite  du  fond  du  cœur  !  que  de  larmes  en 
ces  jours  de  douleurs  qu'on  croyait  éternels  ont 
été  séchées  et  se  sont  changées,  sinon  en  joies, 
du  moins  en  une  mélancolie  douce  et  paisible, 
qui  peu  à  peu  s'est  évaporée  sous  l'influence  de  la 
prière! 

L'homme  qui  ne  sait  pas  prier,  ou  qui  affecte 
de  ne  pas  vouloir  prier,  est  un  sot  ou  un  misé- 
rable et  je  le  plains  de  toute  mon  âme,  parce 
qu'il  ne  peut  comprendre  toute  la  sublimité  du 
remède  que  Dieu  nous  a  donné. 

Je  n'étais  probablement  pas  seul  à  faire  ces  ré- 
flexions, car  Genofsa,  se  relevant  soudain,  vint  à 
moi  les  yeux  brillants,  le  teint  animé,  et  me  ten- 
dant les  deux  mains  : 

—  0  mon  ami,  me  dit-elle,  quelle  bonne  chose 
que  la  prière  ! 

Puis  prenant  mon  bras  : 

—  Je  me  sens  plus  forte  maintenant,  allons  vi- 
siter tous  ces  malheureux  qui  souffrent. 

Nous  nous  dirigeâmes  alors  vers  les  cabanons 
des  fous. 

Une  sorte  d'hercule  s'offrit  à  nous  pour  nous 
guider. 

—  Tiens,  c'est  vous,  mademoiselle,  dit-il  après 
avoir  fixé  Genofsa,  je  vous  reconnais  bien,  vous 
êtes  déjà  venue  avec  le  fils  de  mon  amiral;  est-il 
donc  malade  que  je  ne  le  vois  pas  avec  vous? 

— i  M.  de  Kergall  est  absent. 
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—  Et  mon  anairal  ? 

—  11  est  moil, 

—  Mille  noms  d'un  sabord'  qu'est-ce  que  vous 
m'apprenez -là,  muii  amiral  est  mort,  nom  d'une 
caionade  !  et  je  ne  le  savais  pas;  ça  me  rend  tout 
drôle,  un  si  brave  homme. 

—  Ne  \ous  avait-on  donc  rien  dit  au  sujet  du 
malheureux  qui  vous  était  confié  ? 

—  Celui  du  n"  33? 

—  Oui... 

—  Le  pauvre  diable  n'a,  lui  aussi,  plus  besoin 
de  rien  :  depuis  un  mois  il  a  enjambé  par-dessus 
le  bord. 

—  One  dites- vous?  s'écria  Genofsa  en  portant 
la  main  sur  son  cœur. 

—  Depuis  le  jour  de  votre  visite  il  se  passait 
quelque  chose  de  drôle  chez  le  .pauvre  homme, 
sa  folie  semblait  avoir  changé  de  nature,  sans 
cesse  il  répétait  : 

—  C'est  elle,  mon  coeur  l'a  bien  reconnue... 
pauvre  enfant...  c'est  tout  le  portrait  de  sa  mère... 

Puis  il  passait  des  jours  entiers  sans  proférer 
une  seule  parole.  11  restait  là,  assis  sur  son  lit,  ne 
voulant  que  personne  l'approchât. 

—  Et  comment  est-il  mort? 

—  C'est  horrible  à  penser,  mais  le  malheureux 
s'est  laissé  mourir  de  faim  sans  qu'aucun  de  nous 
pût  se  douter  de  son  funeste  projet. 

— Savez-vous  enfin  sonnom?  demanda  Genofsa. 

—  Non,  mademoiselle,  mais  demandez  au  di- 
recteur, peut-être  vous  dira-t-il  maintenant  qui 
fut  ici-bas  le  n°  33. 

Genofsa  donna  sa  bourse  au  gardien,  puis,  me 
saisissant  le  bras,  car  elle  chancelait,  nous  sor- 
tîmes de  l'horrible  séjour. 

—  Connaissiez-vous  donc  ce  malheureux?  lui 
demandai-je. 

—  Non,  pas  précisément,  car  je  ne  l'ai  vu 
qu'une  seule  fois,  et  cependant,  depuis  ce  jour, 
j'ai  sans  cesse  pensé  à  lui,  car  à  son  aspect  j'avais 
senti  vibrer  en  moi  une  corde' jusqu'alors  incon- 
nue, et  malgré  moi  je  l'aimais. 

En  parlant  ainsi,  nous  étions  arrivés  devant  la 
porte  de  la  direction;  je  pénétrai  dans  le  bureau 
et  demandai  à  voir  le  registre. 

An  n°  33,  je  lus  le  nom  du  vicomte  de  Kersa- 
leun,  entré  le  25  avril  1837,  mort  le  5  octobre 
186.. 

Je  revins  vers  Genofsa,  et  à  peine  lui  eussé-je 
dit  ce  nom  que  je  la  vis  s'affaisser  sur  elle-ménu^. 

De  prompts  secours  l'eurent  bien  vite  rappelée 
à  elle,  je  la  portai  dans  la  voiture  et  je  revins  en 
toute  hàle  à  Paris. 

Vainement  j'ai  voulu  l'interroger,  elle  pleure 
et  ne  veut  pas  s'expliquer. 

Par  pitié  !  reviens  au  plus  vite,  je  ne  sais  plus 
oîi  donner  de  la  tète. 

A  toi,  néanmoins,  de  cœur, 

JoANNtC. 


Kergall,  27  octobre. 


Mon  cher  JoANjiic, 

Ta  lettre  ui'a  bouleversé  à  un  tel  point,  qu'en 
vérité,  je  deviens  fou.  Ma  tante  est  au  plus  mal, 
le  médecin  m'a  déclaré  qu'elle  ne  passerait  pas  la 
nuit. 

Ma  tante  me  fait  appeler  et  j'interromps  ma  let- 
tre  

Mon  cher  Joannic^  quel  horrible  secret  ejle 
vient  de  m'apprendre...  ce  pauvre  fou...  ce  vi- 
comte de  Kersaleun  était  mon  oncle...  c'est  af- 
freux... 

Que  je  souffre...  et  je  suis  obligé  de  rester  ici, 
mais  si  mon  corps  est  présent,  mon  àme  est  là- 
bas... 

Veille  bien,  mon  cher  Joannic. 

J'éprouve  de  furieuses  envies  de  partir  sur-le- 
champ...  maisj'eutends  râler  ma  pauvre  tante,  et 
je  n'ose  l'abandonner  dans  cet  instant  fatal. 

Viens  à  mon  aide,  mon  cher  Joannic,  et  à  bien- 
tôt, je  l'espère. 

Yann. 


M.  de  Kerneoelan. 


Pari? 


Tout  fini,  partirai  demain  soir,  pas  un  mot  à 
Genofsa,  veux  la  surprendre. 

Yann. 

Telle  était  la  dépêche  que,  le  même  jour,  re- 
cevait le  marquis  de  Kernevelan, 

—  Que  va-t-il  arriver,  se  dit-il,  en  se  rendant 
chez  la  grosse  Louise,  devenue  son  conseil. 


CE  QUI  SE  PASSAIT    RUE  DE  SORBONNE  ET  RL'E  DE  LA 
BRUYÈRE  PENDANT  l'aBSENCE  DE  M.  DE  KERGALL. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Genofsa  avait  su  ren- 
fermer dans  son  cœur  la  douleur  immense  que 
lui  avait  carusée  le  départ  de  son  amant,  ce  qui  ne 
l'avait  pas  empêchée,  une  fois  seule,  de  verser 
des  torrents  de  larmes. 

La  pauvre  enfant  aimait  d'un  amour  infini,  et 
c'est  dans  la  force  même  de  cet  amour  qu'elle 
avait  su  puiser  le  courage  nécessaire  pour  dissi- 
muler, en  présence  de.M.  de  Kergall,  la  souffrance 
horrible  qu'elle  endurait. 

Elle  comprenait,  d'ailleurs,  que  Yann,  en  s'é- 
loignant,  allait  accomplir  un  devoir  sacré,  et  sa 
raison  lui  défendait  de  rien  tenter  pour  l'en  em- 
pêcher. 

N'espérait-elle  pas  le  revoir  bientôt?  Or,  la  con- 
fiance n'est-elle  pas  l'accompagnement  obligé  de 
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tout  fervent  amour?  Elle  se  disait  que  Dieu 
veille  sur  les  amours  chastes  et  pures;  et  elle  es- 
pérait! 

Avec  quel  bonheur  elle  attendait  les  lettres  de 
son  bien-aimé,  et  avec  quel  ratfinement  de  ruse 
elle  en  distillait  chaque  phrase  et  pour  ainsi  dire 
chaque  mot. 

—  Je  t'aime  !  écrivait-il. 

—  Je  t'aime!  répondait-elle. 

Et  tous  deux,  en  chœur,  répétaient: 

—  Nous  nous  aimons!  et  toujours  nous  nous  ai- 
merons !  ! 

Sa  première  joie  fut  cette  fameuse  lettre  dans 
laquelle  Yann  lui  donnait  son  adresse,  et  la  priait 
de  lui  répondre. 

Elle  le  lit  sur-le-champ  et  longuement,  etphis 
d'une  fois,  pendant  qu'elle  écrivait,  des  larmes 
coulèrent  sur  ce  papier  qui  emportait  tout  son 
cœur. 

Pendant  longtemps  ils  s'écrivirent  réguhère- 
ment. 

Un  jour,  elle  ne  reçut  pas  la  lettre  qu'elle  at- 
tendait; toute  la  journée  elle  fut  triste,  et  la  nuit 
ne  fut  pour  elle  qu'une  longue  impatience. 

Mais,  le  lendemain,  la  lettre  ne  vint  point  en- 
core; elle  attendait. 

Les  jours  succédèrent  aux  jours,  et  pas  une 
lettre  n'arriva. 

Une  douleur  immense,  infinie,  envahit  alors 
son  àme,  puis  une  lugubre  pensée  traversa  son 
esprit. 

—  C'en  est  fait,  se  dit-elle,  il  ne  m'aime  plus. 
Une  sombre  tristesse  s'empara  dès  lors  de  tout 

son  être;  le  désespoir,  un  moment,  elfleura  son 
;\me  ;  mais  bientôt  elle  releva  la  tète,  et  après  une 
lervente  prière  à  celui  qui  est  la  Providence  des 
malheureux,  elle  s'écria: 

—  Faites  que  je  l'oublie,  mon  Dieu,  et  ne  le  pu- 
nissez jamais  de  son  ingratitude. 

Elle  essaya  vainement  d'oublier;  cetamouravait 
jeté  de  trop  profondes  racines  pour  qu'elle  par- 
vint à  les  arracher  jamais  de  son  cœur. 

Sa  tristesse  se  changea  peu  à  peu  en  une  mé- 
lancolie douce,  que  seule  la  musiqucavait  le  pou- 
voir de  dissiper  ;  aussi  s'y  livra-t-ehe  avec  une 
sorte  de  frénésie. 

Malgré  le  doute  qui,  chaque  jour,  devenait  une 
certitude,  elle  espérait  encore. 

Quel  est  donc  celui  qui,  même  sur  le  bord  de 
l'abime,  n'aperçoit  point  encore  un  mince  reflet 
de  ce  météore  brillant  qui  a  nom  l'Espérance? 

C  l'Amezelil. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


(RrproducUoQ  interdits.) 


SEMAINE  DRAMATIQUE 


Après  la  quinzaine  désastreuse  qui  a  signalé  lea 
derniers  jours  du  mois  d'octobre,  les  théâtres  sem- 
blent être  sortis  de  la  mauvaise  cliance  qui  s'atta- 
chait à  eux. 

Aux  Ilaliens,  ht  reprise  d'Otcllo  a  été  sans  contre- 
dit la  meilleure  soirée  offerte  aux  dillettanti  pari- 
siens par  M.  Bagier.  M""'  Pozzoni  est  une  magnifique 
Desdeniona  ;  sa  voix  est  puissante  et  étendue  ;  pourtant 
nous  lui  reprocherons,  ainsi  qu'à  son  partenaire, 
M.  Fernando,  d'abuser  un  peu  des  grands  etïets. 
MU.  t\idita,  Giraudet  et  Veradi  complètent  un  bon 
enscnil>le.  "N'oilà  le  Tliéàtre-Italien  désenguignoné. 

Le  Théàtre-des-Arts,  ([ui  a  pris  sur  le  boulevard  de 
Strasbourg  la  place  des  Menus-Plaisirs,  a  eu  aussi 
son  succès.  Sur  ce'tte  petite  scène  où  s'ébaudissaient, 
il  y  a  à  peine  quelques  mois,  les  femmes  et  les  chan- 
sons court-vètues,  le  drame  et  la  passion  font  enten- 
dre leur  grande  voix.  La  nouvelle  pièce  de  MM.  Sta- 
pleauxctCrisafulli,  VIdole,  a  été, pour  M'""  Rousseil, 
l'occasion  d'un  long  triomphe.  Impossible  de  mieux 
composer  un  rôle,  c'est  le  iiec  plus  ullfk  de  l'art 
dramatique. 

Si  l'adultère  fait  les  frais  de  Vldolo,  les  auteurs  ont 
pris  le  soin  de  ne  pas  nous  faire  assister  aux  débats 
du  mari  et  de  l'amant.  On  oublie  les  fautes  en  pré- 
sence de  la  passion  vivante  et  liuniaine  qui  anime  les 
deux  coupables.  Le  dénoùment,  qui  n'est  pas  autre 
chose  ([ue  la  contre-partie  de  celui  d'Antony,  est  sai- 
sissant et  inattendu. 

Mais  la  pièce  ne  passe,  ici,  qu'au  second  plan.  Tout 
Paris  voudra  voir  et  applaudir  la  grande  artiste  qui 
vient  de  prouver  une  fois  de  plus  que,  pour  le  génie, 
il  n'y  a  pas  de  petits  théâtres.  SignaLens,  auprès  de 
M'""  Rousseil,  M.  Esquier,  qui  rentre  à  Paris  après 
une  absence  (ie  quelques  années  et  qui,  du  premier 
coup,  s'est  placé  à  la  tête  de  nos  bons  jeunes  premiers 
de  tlrame  et  de  comédie  ;  citons  encore  M.  I^aul  Clèves, 
qui  joue  très-bien  un  rôle  un  peu  antipathique. 

.Vu  Théâtre  de  Cluny,  mardi  soir,  première  repré- 
sentation des  Héi-itiers  Rahouvdin,  comédie  en  trois 
actes,  de  M.  Emile  Zola.  Encore  un  succès. 

L'œuvre  nouvelle  de  l'auteur  de  Thérèse  Raquin 
et  de  la  Curée  est  une  comédie  humoristique,  une 
sorte  de  pastiche  du  théâtre  du  dix-huitième  siècle, 
liabillé  à  la  moderne.  Il  s'agit  ici  d'un  homme  de 
soixante  ans  qui,  ruiné  par  ses  libéralités,  se  fait  soi- 
gner et  dorloter  par  ceux-là  qui  pensent  hériter  de  la 
grosse  fortune  qu'ils  lui  supposent  encore.  Mais  tout 
se  découvre,  et  les  héritiers  se  sauvent  à  toutes  jam- 
bes. Mais  soyez  tranquilles,  ils  n'iront  pas  loin.  L'hé- 
ritage Rabourdin  est  la  seule  raison  d'être  du  crédit 
des  intéressés,  et  tous  reviennent  bientôt  accabler  de 
leurs  caresses  le  rusé  vieillard. 

Tous  nos  compliments  à  M.  Mercier  et  à  M"'"  Char- 
lotte Rayaaud,  qui  ont  enlevé  cette  comédie  avec  au- 
tant de  verve  que  de  talent. 

Alphon.sk  Baralle. 
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XV 

CONTES    EN    MER    [suité). 

—  Vous  étiez  sans  famille? 

1.  Voir  à  partir  du  numéro  155. 


Les  deas  hommes  prirem  de»  clii^un.i. 

—  Ma  femme  est  morte  le  lendemain  dej^la 
mort  de  la  reine. 

—  Vous  n'aviez  ps  s  d'ent  nts? 

—  Si,  j'ai  une  fil It. 

—  Oue  vous  allez  revoir  ' 

—  C'est  la  seule  1  ai.'- on  qui  me  fait  rentrer  en 
France. 

—  Comment  cela  ? 
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—  Sans  Tintention  de  revoir  mon  enfant,  je 
cinglerais  vers  l'Angleterre... 

—  Eh  !  pas  de  ça,  j'aime  pas  les  habits  rouges... 
si  vous  partez,  descendez-moi..; 

—  N'avez  crainte  !...  je  veux  revoir  ma  fille... 

—  Et  où  est-elle  ? 

—  Elle  doit  être  à  Dieppe. 

—  Avec  tout  cela  je  ne  sais  seulement  pas  votre 
nom. 

—  Je  me  nomme  Louis  Ccrvenon... 

—  Cervenon  !...  je  connais  un  nom  comme  ça, 
fit  Bizot. 

—  Officier  surveillant  à  l'argenterie  du  roi. 

—  Un  servant  du  tvian,  dit  tout  bas  Bizot. 

—  Hein? 

—  Rien,  je  n'ai  rii-n  dit!...  Nous  ne  sommes 
pas  tout  à  fait  du  mrme  bord,  je  suis  un  soldat 
républicain...  mais  vous  savez,  je  ne  vous  en  veux 
pas  pour  ça.  Je  me  nomme  Euslache  Bizot,  chas- 
seur à  pied,  2°  bataillon,  1"  compagnie...  dans  la 
garde  du  consul... 

—  Ou'est-ce  que  c'est  que  ça,  le  consul? 

—  Comment!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça... 
Mais,  d'où  sortez-vous? 

—  Hélas! 

—  C'est  ^Tai,  au  fait,  que  je  suis  bète...  Le  pre- 
mier consul  de  la  République  française,  c'est  mon 
général,  Bonaparte... 

—  Bonaparte  ?...  fit  Cervenon,  cherchant,  je  ne 
connais  pas  ce  nom. 

—  Cependant,  il  est  connu... 

—  Mais  la  Convention? 

—  La  Convention? 

—  Oui. 

—  Fauchée. 

—  Comment,  fauchée? 

—  Oui,  on  a  coupé  le  cou  a  plus  de  la  moitié, 
répondit  Bizot,  écrivant  l'histoire  à  sa  façon... 
mais  c'est  de  l'histoire  ancienne  tout  ça  ;  Prus- 
siens, Autrichiens,  Russiens  et  Anglais  le  con- 
naisssent.  nies  a  habitués  à  recevoir  des  tatouilles. 

—  Attendez  donc...  Buonaparte,  n'est-ce  pas 
un  petit  capitaiiic  nommé  général  après  la  prise 
de  Toulon? 

—  C'est  ça  même...  Il  a  permuté  depuis,  ajouta 
en  riant  Bizot,  il  est  dans  les  consuls. 

—  Et  l'échafaud  de  la  place  de  la  Révoluti  ^n  ? 

—  Nous  n'en  sommes  plus  là. 

—  Comment,  vous  n'en  êtes  plus  là? 

—  Oui,  on  est  tranquille  maintenant;  pour  tuer 
du  monde,  nous  allons  a  l'étranger. 

—  Mais,  vous-même,  ne  m'avez-vous  pas  dit 
que  vous  aviez  été  enfermé  comme  royaliste? 

—  Oui! 

—  Eb  !  comment  se  fait-il  que  vous  vous  disiez 
garde  de  la  République  ? 

—  Est-ce  que  je  le  sais  moi-même? 

—  Vous  n'aviez  pas  de  relations  avec  nos  prin- 
ces? 

—  Je  leur  ai  envoyé  des  coups  de  fusil  en  93, 
quand  ils  avaient  pris  du  service  dans  les  armées 
étrangères. 


—  Depuis,  peut-être  avez-vous  aidé  à  servir  la 
cause? 

—  Mais  bien  au  contraire  ! 

—  Comment  !  bien  au  contraire  ? 

—  Oui,  je  peux  vous  dire  ça,  c'était  pas  une  af- 
faire politique,  je  vous  le  répète,  je  suis  Fran- 
çais... soit  curé  qui  voudra,  je  suis  de  la  paroisse. 

—  Je  vous  comprends. 

—  Eh  bien!  je  n'aimais  pas  un  coquin  de  la  plus 
belle  eau  qui  sert  soi-disant  les  princes. 

—  Ah!  ah! 

—  J'étais  chargé  de  donner  sur  lui  quelques 
renseignements. 

-Et? 

—  Et  je  les  donne...  et  c'est  moi  qu'on  arrête. 

—  Quel  était  cet  homme  ? 

—  Un  mauvais  diable  nommé  Friquet, 

—  Friquet!  fit  Cervenon  en  se  redressant. 


XVI 
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Envoyant  le  mouvement  de  son  compagnon, 
lorsqu'il  avait  prononcé  ce  nom,  Bizot  demanda  : 

—  Est-ce  que  vous  le  connaissez? 

—  Non,  c'est  le  même  nom,  mais  ce  ne  peut 
être  celuiJà.  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  c'était 
à  Paris? 

—  Oui. 

—  Ce  n'est  pas  le  même. 

—  L'homme  que  j'aurais  voulu  ne  jamais  con- 
naître se  nomme  Jacques  Friquet... 

—  C'est  le  même  prénom. 

—  11  demeure  à  Paris,  rue  Canette,  4. 

—  Ce  n'est  plus  cela...  Et  que  fait-il? 

—  Du  mal,  c'est  le  seul  arétifer  que  je  lui  con- 
naisse. 

—  Ce  n'est  assurément  pas  le  même.  Jacques 
friquet  était,  il  y  a  huit  ans,  avoué  à  Dieppe. 

—  Mais  si,  c'est  bien  ça. 

—  Comment  ? 

—  Nais  oui,  il  était  avoué  à  Dieppe...  Je  me 
rappelle,  c'est  là  que  M.  Trumeau  Fallait  voir... 
Vous  connaissez  Trumeau,  alors  ? 

—  Du  tout. 

—  Ah!...  eh  bien!  c'est  ce  gueux-là  qui  est  la 
cause  de  tout. 

—  Vous  vous  servez  d'expressions  sévères. 

—  Gueux!...  mais  c'est-à-dire  que  je  le  flatte. 

—  L'homme  dont  je  vous  parle  est  unhonnête 
homme. 

—  Si  c'était  vrai,  ça  ne  serait  pas  le  même... 
mais  vous  vous  trompez,  c'est  maître  Friquet,  an- 
cien avoué,  un  grand  garçon,  d'une  quarantaine 
d'années,  portant  des  lunettes. 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  c'est  le  dernier  gradin  de  la  terre, 

—  Que  vous  a-t-il  fait,  enfin? 
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—  Ce  qu'il  m'a  fait?...  est-ce  que  je  le  sais? 
C'est  justement  pour  ça,  la  canaille,  c'est  que  je 
n'en  sais  rien. 

—  Avant  de  l'injurier  ainsi^  vous  devriez  vous 
assurer  qu'il  mérite  vos  injures. 

—  Je  sais  qu'il  mérite  autre  chose  qu'il  aura. 
Et,  en  disant  ces  mots,  Bizot  montrait  le  poing 

au  vide. 

—  Friquet  est  royaliste,  vous  "êtes  républicain, 
et,  pour  une  cause  absolument  politique,  vous 
avez  été  victime  de  son  adresse  ;  il  n'y  a  pas  là  le 
fait  d'un  malhonnête  homme,  il  n'y  a  que  l'adresse 
du  partisan. 

—  Comment  arrangez-vous  ça,  vous?  de  l'a- 
dresse !  D'abord,  il  est  royaliste,  comme  il  était 
avoué,  pour  gagner  de  l'argent, 

—  Mais  ne  me  disiez-vous  pas  que  vous  aviez 
mission  d'avoir  des  renseignements  sur  lui? 

—  Oui. 

—  Dans  le  but  de  servir  à  son  arrestation  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  mais,  il  me  semble  qu'il  n'a  été 
qu'adroit  en  vous  faisant  prendre  à  sa  place. 

—  Vous  appelez  ça  adroit,  vous? 

—  Certainement. 

—  Mais  puisque  je  vous  dis  que  c'est  un  boquin. 

—  C'est  im  mot  dont  on  se  sert  trop  facilement 
pour  se  qualifier  entre  gens  de  partis  différents. 

— Je  suis  du  parti  des  honnêtes  gens;  vous  avez 
beau  vouloir  placer  de  la  politique  là-dedans,  il 
n'y  en  a  pas. 

—  Soit.  En  somme,  il  n'est  pas  arrêté. 

—  Non,  le  misérable. 

—  Et  savez-vous  oîi  il  réside? 

—  Est-ce  que  l'on  sait,  ces  gens-là! 

—  Je  vous  en  prie,  faites  taire  votre  haine  et 
répondez -moi  tranquillement. 

Depuis  que  le  nom  de  Friquet  avait  été  pro- 
noncé, Cervenon  cherchait  à  se  renseigner  sur  lui 
en  questionnant  Bizot  dans  un  sens  que  celui-ci 
faisait  dévier  sans  cesse  en  revenant  toujours  à  ses 
récriminations. 

Cette  fois,  c'est  suppliant  qu'il  avait  demandé 
des  réponses  plus  calmes,  et  Bizot  tout  étonné  lui 
difi 

—  Que  voulez-vous  savoir  ? 

—  Vous  connaissiez  Jacques  intimement? 

—  Non,  mais  j'allais  tous  les  jours  dans  une 
maison  oii  il  était  intime. 

—  Vous  le  voyiez  quelquefois,  enfin  ? 

—  J'ai  dîné  avec  lui  trois  jours  avant  mon  ar- 
restation. 

—  Alors,  V0U5  devez  avoir  vu  avec  lui  une  jeune 
fille? 

Bizot  devint  plus  bruyant  encore  que  quelques 
minutes  avant. 

—  Vous  la  connaissez  aussi,  celle-là,  fit-il,  la 
gueuse... 

—  Malheureux  !  fit  Cervenon  menaçant,  taisez- 
vous  ! 

,  A  l'accent,  au  ton  dont  ces  mots  furent  dits,  la 
voix  s'éteignit  sur  la  bouche  de  Bizot,  qui  regarda 
étonné  celui  qui  lui  parlait. 


—  Vous  avez  vu  cette  enfant  ! 

—  Marie-Reine? 

—  Quelle  Marie-Reine? 

—  La  fille  qui  est  la  maîtresse  de  Friquet,  quoi  ! 
sa  complice. 

Cervenon  était  livide. 

—  Eh  bien  !  c'est  cette  Marie-Reine  Chantai..; 
L'homme  respira  bruyamment. 

—  Ce  n'est  pas  de  celte  femme  que  je  vous 
parle...  Mon  Dieu,  que  j'ai  eu  peur  et  comme  j'é- 
tais prêt  à  dire  comme  vous...  Pauvre  Jacques... 

—  De  quelle  fille  parlez-vous,  alors? 

—  Au  reste,  il  doit  l'avoir  mise  dans  un  cou- 
vent ;  c'est  une  demoiselle  maintenait  ;  il  ne  pou- 
vait la  garder  avec  lui. 

—  Mais  de  qui  parlez-vous  donc? 

—  Je  parle  d'une  jeune  fille  que  je  lui  confiai, 
quelques  jours  avant  mon  expédition,  et  qu'il  de- 
vait placer  dans  une  famille  de  ses  amis,  oîi  était 
une  jeune  fille  ayant  presque  l'âge  de  ma  fiUe. 

—  De  votre  fille  ? 

—  Oui,  ma  fille,  Marie-Antoinette  Cervenon. 

—  C'est  ca  ;  je  me  disais  :  Je  connais  ce  nom- 
là!... 

—  Vous  la  connaissez? 

—  Non,  j'en  aurai  entendu  parler... 

—  Oh  !  mon  Dieu!  qu'en  disait-on?  je  vous  en 
prie,  souvenez-vous...  oîi  est-elle? 

—  Ah!  je  me  souviens:  en  l'an  II,  il  l'amena 
chez  Trumeau;  c'est  ça,  elle  avait  seize  ans... 

—  Oui,  oui,  une  grande  fille,  blonde  et  rose... 

—  Ah!  mon  Dieu!  fit  Bizot,  prenant  sa  tète 
dans  ses  mains...  c'est  votre  fille?... 

—  Vous  m'épouvantez,  qu'y  a-t-il? 
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CONTES    A    BORD, 

Bizot,  comme  terrifié  par  le  souvenir,  n'osait 
plus  dire  un  mot,  et  Cervenon,  anxieux,  le  regar- 
dait, cherchant  à  in^rpréter  la  cause  de  ce  chan- 
gement subit  dans  l'allure  de  son  compagnon. 

—  C'était  votre  fille?  reprit  Bizot. 

—  Mais  parlez,  qu'y  a-t-il?  Vous  m'épouvantez. 
— 11  y  a  un  grand  malheur.    • 

—  Elle  est  morte  ? 

Et  le  visage  du  malheureux  était  effrayant  à 
voir. 

Bizot  ne  répondit  que  par  un  signe  de  tête  af- 
firmatif. 

—  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  fit  Cervenon,  de 
quoi  me  punissez-vous  donc? 

Et  s'agenouillant  dans  le  bateau,  il  pria.  Se  re- 
dressant, il  demanda  à  Bizot  : 

—  Quand  est  morte  la  pauvre  enfant? 

—  Oh  !  il  y  a  bien  longtemps;  quelques  semaines 
après  son  arrivée. 

—  Comment!  mais  elle  était  forte,  pleine  de 
santé? 
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—  Oni,  et  elle  est  morte  en  un  jour. 

—  Elle  a  ôié  mal  soigni^e? 

—  Oui...  ]HM.t-i''tre... 

La  sinsnlièro  façon  dont  Bizot  dit  ces  mots  fit 
que  Cei'vouon  le  regarda  iixeuiont  et  lui  dit  : 

—  \^Mls  me  caclu'z  quelque  chose. 
Hizot  ne  rc^poudil  pas. 

' —  Dites-moi  cotnuieut  elle  est  morte...  où... 
— Je  n'étais  pas  là  à  cette  époque. 

—  Mais  puisque  vous  savez... 

—  Oui,  mie  lettre... 

Bizot  l'Iait  tr^s-embarrassé,  il  voulait  parler  et 
il  craignait  d'en  trop  dire;  au  contraire,  Cervenon, 
calme  sous  le  nouveau  coup  qui  le  traïqi.iil,  le  re- 
gardait supplfent,  essuyant  parfois  deux  grosses 
larmes  qui  coulaient  sur  ses  joues. 

—  Ecoutez-moi,  mon  ami,  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  du  bateau.  Un  heureux  hasard  fait 
que  vous  savez  tout  ce  qui  m'mtéreî-se  le  plus  au 
monde,  venez  prf-s  de  moi,  asseyez-vous  et,  je 
vous  en  prie,  contez-moi  tout,  tout  ce  que  vous 
savez. 

—  Quelles  que  soient  les  accusations  que  je  por- 
terai? 

—  Des  accusations...  fit  Cervenon  étonné.  Il 
iaut  tout  me  dire,  tout,  entondez-vous  bien...  Je 
croyais  n'avoir  qu'à  pleurer  ma  fille  ;  si  je  dois  la 
venger,  parlez. 

—  Eh  bien  !  écoutez-moi  ;  je  vais  reprendre  ça 
de  haut. 

—  Oui, 

Cervenon  tenait  la  barre  du  gouvernail,  Bizot 
vint  s'asseoir  pr^s  de  lui,  et  il  commença. 

—  Je  dois  d'abord  vous  dire  que  depuis  vingt 
ans  au  moins  je  connais  les  Trumeau. 

—  Qu'est-ce  (]ue  les  Trumeau? 

—  Trumeau,  c'est  un  épicier  de  la  place  Saint- 
Michel,  un  brave  homme,  l'ami  de  ce  Friquet. 
Trumeau  a  deux  tilles;  c'est  chez  lui  que  votre 
lille  lut  amenée. 

-Ah! 

—  .\  l'époque,  madame  Trumeau  existait. 

—  C'était  une  honnête  famille  ? 

—  Pour  ça, pas  un  mot  à  dire...  et  la  preuve,  la 
voici  :  ma  intre  était  une  grande  amie  de  madame 
Trumeau. 

L'expression  avec  laquelle  Bizot  dit  naïvement 
ces  mots  fit  que  Cervenon  lui  prit  la  main  et  la 
pressa  en  lui  disant  : 

—  Continuez.   ' 

—  Ma  pauvre  mère  avait  vu  la  petite  Rosalie 
'haute  comme  ça,  et  toujours  elle  avait  dit  :  Ça 
Jeraune  femme  pour  mon  fils.  C'est  ce  qui  arriva. 

—  Vous  êtes  marié  ? 

—Non,  attendez.  En 93,  lorsque  les  enrôlements 
volontaires  furent  décrétés  pour  répondre  à  l'in- 
vasion, je  m'engageai.  J'allai  dire  adieu  à  la  fa- 
mille Trumeau.  Rosalie,  c'est  la  fille  de  Trumeau, 
était  en  larmes.  Elle  me  dit  : 

«  —  Alors, ce  que  vous  aviez  promis  n'est  plus? 

« —  Comment,  que  je  lui  dis,  plus  que  jamais. 

«  —  xMais  vous  partez  ! 

« —  Ecoutez,  que  je  lui  dis,  mam'selle  Rosalie, 


les  ail'an-es  ne  vont  pas,  nous  sommes  tous  mal- 
heureux comme  des  pierres;  je  ne  suis  pas  utile 
à  maman,  au  contraire,  je  lui  suis  à  charge.  Je 
suis  trop  jeune  pour  me  marier,  lui  amener  ma 
temme  et  lui  dire  :  «  Maman,  repose-toi,  nous 
sommes  là.»  Dans  trois, quatre  ans, je  reviendrai, 
et  alors  je  vous  dirai  : 

(c  —Mamzelle  Rosalie,  me  voilà,  voulez-vous 
de  moi  ? 

«  —  Je  vous  dirai  oui,  qu'elle  me  dit. 

«  —  Topez  là, qu'elle  fait. ..Je  peux  direca,  est- 
ce  pas  ?  » 

«  Ça  ne  me  semblait  pas  assez;  je  lui  dis  : 
«  Embrassons-nous...»  Ça  ne  fut  pas  long...  Donc, 
nous  nous  aimons.  Nous  étions  tout  en  larmes. 

«  —  Alors,  que  je  lui  dis,  c'est  juré,  vous  m'at- 
tendez ? 

«  — SurDieu,»me  fit-elle  tout  bas...  car  il  était 
défendu  d'eu  parler,  à  cette  époque -là. 

« — Eh  bien!  que  je  lui  répondis,  ça  y  est... 
que  je  crève  comme  un  chien  si  je  mens...  » 

«C'était  donc  une  affaire  entendue,  nous  étions 
fiancés,  nos  parents  acceptaient,  et,  avec  leur  per- 
mission, on  se  promit  de  s'écrire.  Je  partis;  j'étais 
en  Italie,  dans  les  Alpes,  je  m'en  .souviens  coaime 
d'aujoiud'hui,  nous  avions  été  battus  et  repoussés 
en  voulant  prendre  Saorgio,  lorsque,  le  soir,  blessé, 
à  l'ambulance,  je  reçus  une  lettre  d'elle.  Cette 
lettre  me  disait  qu'elle  s'ennuyait  à  mourir,  mais 
que,  heureusement,  un  ami  de  son  père  lui  an- 
nonçait la  venue  prochaine  d'une  jeune  fille,  à 
peu  près  de  son  âge,  qui  viendrait  rester  longtemps 
chez  eux,  ear  le  père  était  un  émigré.  Cette  jeune 
fille  se  nommait  Marie-Jeanne  Cervenon...  » 

—  Ma  fille!  dit  Cervenon...  achevez. 
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Bizot  continua  :  * 

—  C'était  en  hiver;  envoyé  dans  les  Vosges, 
notre  régiment  rejoignit  l'armée  de  Hoche.  J'as- 
sistais à  la  bataille  de  Wissembourg,  une  jolie 
bataille,  mon  petit;  les  Autrichiens  avaient  chaud, 
c'est  pour  ça  que  nous  les  avons  fait  baigner  un 
peu  dans  le  Rhin,  et  il  ne  faisait  pas  chaud,  ce 
jour-là... 

Comme  Cervenon  ne  pouvait  réprimer  des  si- 
gnes d'impatience,  Bizot  continua  : 

—  Je  vous  dis  ça  pour  vous  expliquer  que  je 
fus  deux  grands  mois  sans  recevoir  de  lettres  ;  en- 
fin, un  jour,  je  reçus  une  lettre  de  Rosalie,  dans 

•laquelle  elle  me  disait  que  l'ami  de  son  père  était 
ariivé  à  Paris,  et  qu'on  lui  avait  proposé  une  cham- 
bre. Elle  me  dit  que  cet  homme  se  nommait  Jac- 
ques Fi'iquet;  qu'il  était  avoué  à  Dieppe;  que, 
sous  des  dehors  de  séminariste,  il  cachait  la  plus 
i  ougueuse  et  la  plus  honteuse  nature;  qu'elle  avait 
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été  obligée  de  se  plaindre  à  sa  mère  des  tentatives 
indignes  de  cet  homme.  Sa  mère  avait  parlé  à 
Friquet,  et,  de  ce  jour,  il  s'était  tourné  vers  sa 
jeune  amie  Jeanne. 

—  Oue  me  dites-vous  là?  fit  Cervenun,  blême. 

—  Sur  ce  que  j'ai  de  plus  sacré  au  monde,  la 
vérité,  rien  que  la  vérité. 

Cervenon  respira  bruyamment, appuya  sa  main 
sur  sa  poitrine  comme  pour  la  comprimer,  et  dit 
d'une  voix  sourde  : 

—  Continuez,  mon  ami. 

—  Lasse  des  obsessions  de  cet  homme,  Jeanne 
avait  tout  dit  à  Rosalie,  et  lui  demandait  ce  qu'elle 
avait  à  taire.  Rosalie  lui  conseilla  ce  qu'elle  avait 
tait  elle-même,  de  tout  dire  à  Trumeau...  Jeanne 
lui  dit  qu'avant  de  faire  du  scandale,  elle  allait 
prévenir  Friquet  que,  s'il  continuait,  elle  dirait  à 
Trumeau  de  l'en  débarrasser. 

—  Alors?  deiUiUida  Cervenon. 

—  La  lettre  finissait,  autant  que  je  m'en  puis 
rappeler,  par  cela  et  par  une  phrase  où  la  chère 
amie  me  disait  :  «Vous  voyez,  Eustache,  combien 
voire  présence  nous  serait  utile  eu  nous  débarras- 
sant de  ce  misérable,  pour  lequel,  je  ne  sais  pour- 
quoi, mon  père  a  la  plus  profonde  sympathie.  » 
Cette  lettre,  vous  le  pensez  bien,  me  tourmentait; 
qu'allaient  devenir  ces  deux  jeunes  filles  que  ce 
misérable  guettait...  Hélas  !  je  le  sus  trop  tôt. 

Cervenon  regarda  fixement  Bizot  ;  celui-ci  com- 
prit, et,  regardant,  répondit  : 

—  Sur  ma  part  de  salut,  je  souhaite  que  vous 
ayez  la  preuve  du  contraire  de  ce  que  je  vais  vous 
dire. 

—  Parlez... 

—  C'était  au  commencement  de  la  campagne... 
je  m'en  souviens,  que  je  reçus  l'autre  lettre  de 
Rosalie, 

—  Elle  vous  disait  ? 

—  Elle  me  disait  que  Jeanne  Cervenon  était  ve- 
nue la  trouver  un  soir  dans  sa  chambre,  et  qu'elle 
lui  avait  raconté  que,  deux  heures  avant,  Friquet" 
était  monté  chez  elle,  qu'épouvantée  de  se  trouver 
seule  avec  cet  homme,  elle  avait  appelé  son  père, 
et  que  le  misérable  lui  avait  dit  : 

«  —  Depuis  longtemps  il  est  mort,  et  tu  m'ap- 
partiens tout  entière. 

«  A  la  menace  formelle  de  Jeanne  de  tout  dire 
le  Jendemain  à  Trumeau,  il  lui  avait  répondu  : 

«  —  Tu  fais  bien  de  me  prévenir... 

«  Rosalie  conseilla  à  son  amie  de  ne  pas  atten- 
dre plus  longtemps,  et  de  tout  dire  à  son  père  le 
soir  même.  Ce  soir,  Trumeau  passa  la  soirée  avec 
Friquet,  ne  rentra  que  fort  tard...  Le  lendemain, 
on  trouva  Jeanne  morte  au  pied  de  son  ht... 

—  iMorte!... 

Et  le  malheureux,  désespéré,  ne  pouvait  conte- 
nir ses  larmes  ;  il  demanda  : 

—  Et  qu'advint-il  ? 

—  La  lettre  me  disait  qu'un  chirurgien  appelé, 
et  ayant  trouvé  le  cadavre  au  pied  du  lit,  ayant 
remarqué  la  contraction  des  muscles,  avait  déclaré 
simplement  que  la  mort  n'était  pas  ordinaire;  sur 


le  conseil  de  Friquet,  on  avait  néanmoins  inhumé 
Jeanne  sans  autres  constatations. 
Cervenon  pleurait,  Bizot  continua  : 

—  Enfin  Rosalie  ajoutait  :  «  Pour  moi,  je  ne  puis 
voir  cet  homme  ;  je  suis  convaincue  qu'il  a  assas- 
siné mon  amie...  « 

Bizot  regarda  le  malheureux  auquel  il  venait  de 
faire  la  terrible  révélation.  Livide,  les  joues 
mouillées  de  larmes,  les  yeux  fiévreux,  sa  main 
crispée  tenait  la  barre  du  gouvernail. 

—  Je  vois  des  voiles  là-bas,  fit-il ,  tirez  vos  lignes 
et  feignez  d'être  occupé  à  les  préparer. 

.Toute  la  journée  et  toute  la  nuit  se  passa  sans 
dire  une.  autre  parol»^. 

Le  soir  seulement  du  deuxième  jour,  éreintés, 
altamés,  les  deux  hommes  abordèrent  au-dessus 
de  Roscolf  dans  l'île  de  Basth. 

Dès  qu'ils  eurent  mis  pied  à  terre,  Bizot  dit  : 

—  J'ai  faim . 

—  Venez,  fit  Cervenon,  nous  allons  manger.  , 

—  Mais,  de  l'argent?  demanda  Bizot. 
Cervenon  détacha  la  corde  qui  lui  servait  de 

ceinture,  et  la  coupant,  il  en  tira  quatre  louis  d'or. 
Le  fiancé  de  Rosalie  fut  ébahi,  mais  heureux  ! 
Ils  ne  trouvèrent  dans  l'île  que  du  pain  noir.  Bizot 
voulait  gagner  au  plus  tôt  Roscoff. 

—  Non  !  dit  Cervenon,  les  gardes-côtes  sont  là 
le  soir,  demain  au  jour  nous  ne  donnerons  aucun 
soupçon. 

Ils  couchèrent  dans  l'île.  Le  lendemain ,  ils 
abordèrent  à  Roscoff.  Là,  lis  abandonnèrent  le 
bateau,  deux  heures  après  ds  étaient  à  Saint-Pol-. 
de-Léon. 

Cervenon  avait  là  un  ami  chez  lequel  ils  reçu- 
rent l'hospitalité. 

Reposés,  transformés  par  un  habillement  neuf, 
les  deux  hommes  prirent  des  chevaux. 

—  Où  allons-nous?  demanda  Bizot. 

—  Que  vous  importe  ?  dit  Cervenon,  attachez- 
vous  à  moi. 

—  Au  fait,  vous  m'avez  sauvé,  je  vous  appar- 
tiens. 

—  "Vous  avez  un  ami. 

Et  il  pressa  la  main  de  Bizot. 

—  Nous  allons  à  Paris  ■' 

—  Nous  allons  nous  venger. 


TROISIEME    PARTIE. 


AUX  ILIDEIOMNETTES. 


Le  1 2  ventôse,  c'est-à-dire  le  3  mars,  un  homme 
de  ^^ngt-cinq  à  trente  ans  suivait  la  rue  du  Tem- 
ple, mince  et  long  comme  une  gaule,  enveloppé 
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d'un  long  manteau,  sons  lequel  api>araissaient 
deux,  pieds  immenses.  U  était  étrauge;  ses  jeux 
étaient  abrités  par  d'immenses  hinuttes.  Malgré 
le  li'oid  très-intense  ce  jour,  l'homme  relirait  par- 
fois sou  chapeau  pour  c\ssuyer  son  crAne  chauve 
ruij:selaut  de  sueur.  La  cervelle  chauffait  son  coffre 
osseux,  sous  l'empire  d'une  idée  tenace. 

Arrivé  à  la  hauteur  de  la  rue  delà  Corderie, 
l'homme  s'arrêta  et  s'assit  quelques  minutes  au 
pied  de  la  statue  du  couvent  du  Temple.  Là,  à  la 
lueur  du  réverbère  qui  pendait  entre  la  rue  du 
Temple  et  la  rue  Phélippeaux,  il  relut  quelques 
pai)iers  qu'il  tira  de  ses  poches. 

Les  mains  de  cet  homme  étaient  èxtraordinai- 
rement  loni;ues  et  maigres;  une  seule  aurait  pu 
couvrir  le  masque  de  l'individu,  dont  la  tête  était 
relativement  toute  "petite. 

.Ayant  consulté  ses  papiers,  l'homme  se  leva  et 
remonta  la  tue  jusqu'au  marché  du  Temple;  là  il 
tourna  à  sa  gauche  et  entra  rue  Fontaine;  quelques 
minutes  après,  il  frappait  au  guichet  de  la  prison 
des.Madelonnettes. 

On  ouvrit;  l'homme  entra. 

—  One  voulez-vous?  dit  le  guicl>etier. 
L'homme  montra  le  papier  qu'il  avait  préparé; 

l'ayantlu,  leguichetier  s'inclina  respectueusement 
et  dit  : 

—  Veuillez  m'atttindre  une  minute,  monsieur, 
je  vais  prévenir  le  directeur. 

—  Bien.  En  attendant,  montrez-moi  le  livre 
d'écrou. 

Le  guichetier  tira  le  livre  demandé  d'un  casier 
et  l'ouvrit  devant  l'homme,  qui  s'assit  et  le  feuil- 
leta. 

Le  guichetier  partit  pour  prévenir  le  directeur. 

L'homme  lisait  sur  le  registre. 

Quelques  minutes  après,  le  directeur  faisait  in- 
troduire chez  lui  celui  qui  l'avait  demandé. 

—  .l'ai  vu  l'ordre  que  vous  avez  remis  au  gui- 
chetier, et  suis  prêt  à  me  mettre  à  votre  dispo- 
sition. 

—  D'abord,  monsieur  le  directeur,  je  vais  vous 
remettre  les  pièces  ;  veuillez  en  prendre  connais- 
sance. 

Le  directeur  lut  : 

«  Vu  la  déclaration  affirmative  du  jury,  après 
avoir  eu  sous  les  yeux  les  procès-verbaux  et  les 
pièces,  je  requiers  qu'en  conformité  des  articles 
2o6  et  262  de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  qu'il 
soit  donné  ordonnance  de  prise  de  corps  contre 
les  accusés  et  qu'ils  soient  sur-le-champ  transférés 
et  écroués  en  maison  de  justice. 

«  A  Paris,  au  Palais-de-Justice,  12  ventôse 
an  XI. 

«  Vu  pareillement  le  réquisitoire  ci-dessus,  or- 
donnons, en  vertu  des  articles  ci-dessus  dits^  que 
Marie-Reine-Françoise  Chantai  Lavandière,  âgée 
de  vingtrtrois  ans,  couturière,  native  de  Dieppe, 
département  de  la  Seine-Inférieure,  demeurant 
,  place  Saint-Michel,  n°  l07,  taille  de  1  mètre  66 
centimètres,  visage  ovale,  nez  aquilin,  cheveux 
et  sourcils  châtains,  yeux  bleus,  front  petit,  men- 
ton rond,  bouche  moyenne,  détenue  en  la  maison 


d'arrêt  des  Madelonnettes,  sera  prise  au  corps, 
transléiée  et  conduite  en  la  maiïionde  jusiice  près 
le  tribunal  criminel  du  déiiartement  de  la  Seine, 
sur  les  registres  de  laquelle  elle  sera  écrouée  et 
recommandée. 

«  Mandons  aux  huissrers  du  tribimal  mettre  à 
exéculion  la  présente  ordonnance  dont  sera  donné 
copie  à  la  susnommée,  et  qui  sera  notifiée,  tant 
i  la  prélecture  de  police  qu'à  lai  mairie  de  l'arron- 
dissement du  domicile  de  l'accusée. 

«  Fait  à  Paris,  au  Palais-de-Justice,  le  12  ven- 
tôse de  l'an  XI  de  la  République  française.  Signé 
Lebeau.,  et  scellé.  » 

—  Monsieur,  dit  le  directeur,  après  avoir  lu,  je 
s-uis  prêt  à  vous  livrer  la  prisonnière. 

-^Ce  n'est  pas,  monsieur,  seulement  ce  que  je 
viens  vous  demander. 
Parlez,  monsieur. 

—  Le  crime  que  nous  avons  à  instruire  est  fort 
mystérieux,  et  les  voies  oïdiuaires  employées  jus- 
qu'à ce  jour  n'ont  rien  produit;  3e  veux  procéder 
autrement. 

—  Je  suis  à  vos  ordres. 

—Vous  avez  vu  les  pouvoirs  qui  me  sont  donnés 
par  M.  le  prétet  Dubois? 

—  J'ai  lu. 

—  Je  crois,  pour  arriver  à  la  vérité,  devoir  im- 
pressionner vivement  l'accusée. 

—  Ce  n'est  pas  inutile. 

—  Ja  désire  passer  cette  nuit  à  la  prison. 

—  Je  suis  à  vos  ordres. 

—Je  voudrais  que  vous  met  liez  à  ma  dispo.sition 
une  chambre  dans  laquelle  je  pourrais  procéder  à 
l'interrogatoire. 

—  Mon  cabinet  est  à  votre  disposition. 

—  Je  désire  une  pièce  non  ordinairement  affec- 
tée à  cet  usage,  qui  étonne  l'accusée...  en  outre, 
je  la  désire  isolée,  me  réservant,  par  des  moyens 
à  moi,  d'arracher  à  l'accusée  tous  les  aveux  né- 
cessaires. 

*■    Le  directeur  pensa  quelques  minutes  et  dit  : 

—  Si  vous  voulez  me  suivre,  je  vais  vous  mon- 
trer ce  que  vous  désirez. 

L'homme  se  leva  et  suivit  le  directeur. 

Us  sortirent  du  corps  de  bâtiment  de  la  direc- 
tion, traversèi'cnt  la  cour  et  entrèrent  dans  un 
pavillon,  relié  alors  par  un  couloir  aux  cellules  des 
prisonniers  au  secret. 

Là,  le  directeur  ouvrit  la  porte  d'une  pièce  assez 
grande,  éclairée  par  une  seule  fenêtre,  qui  pre- 
nait jour  sur  une  cour  intérieure.  Cette  chambre 
avait  pour  tous  meubles,  un  fauteuil,  un  bureau 
et  deux  tabourets.  Le  mur,  peint  eu  gris,  était 
complètement  nu;  dans  l'angle,  seulement,  et  un 
peu  au-dessus  du  bureau,  pendait  un  Christ  de 

plâtre. 
Cette  chambre  vous  convient-elle?  demanda 

le  directeur. 

—  Absolument. 

—  Désirez-vous  autre  chose  ? 

L'homme  retira  son  manteau,  s'assit  devant  le 
bureau  et  tira  d'une  poche  un  volumineux  dossier. 
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—  J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut,  reprit-il.  Quelle 
heure  esf-il  ? 

—  Presque  dix  heures. 

—  Les  prisonniers  sont  couchés  ? 

—  Oh  !  depuis  deux  heures. 

—  Très-bien...  J'aime  mieux  cela- 

—  Que  désirez -vous  maintenant?  Voulez-vous 
plus  de  lumière  ? 

—  Au  contraire,  cette  lanterne  est  tout  à  iait  ce 
qu'il  me  iaut. 

—  Avez-vous  des  ordres  à  me  donner? 

—  Veuillez  faire  promptement  éveiller  la  fille 
Chantai-Lavandière  en  la  pressant,  et  me  l'ame- 
ner... brutalement. 

—  Brutalement  ?  demanda  le  directeur  de  la 
prison,  s'étonnant  d'une  recommandation  sur  un 
sujet  qui  faisait  partie  des  Habitudes  de  la  maison. 

—  Je  dis  que  vous  exagériez  votre  sévérité  de 
façon  à  troubler,  intimider  l'accusée. 

—  Ah!  je  comprends...  C'est  tout? 

—  Absolument,  monsieur  le  directeur,  je  vous 
remercie  ;  mais  veuillez  maintenant  mettre  deux 
guichetiers  à  ma  disposition,  et  retournez  chez 
vous  sans  vous  occuper  de  moi. 

—  Ne  vous  reverrai-je  pas  ? 

—  IN  on,  je  serai  parti  avant  votre  lever. 

—  C'est  un  ordre  ? 

—  C'est  un  ordre. 

Le  directeur  salua  et  se  retira  ;  deux  minutes 
après,  deux  guichetiers  entraient  ;  ils  venaient, 
sur  l'ordre  de  leur  directeur,  se  mettre  à  la  dispo- 
sition de  l'inconnu. 

Celui-ci  dit  : 

—  Que  l'un  de  vous  aille  chercher  et  m'amène 
le  numéro  54.  Dès  que  cette  fdle  sera  ici,  vous 
sortirez  et  resterez  dans  la  pièce  qui  précède.  Les 
guichetiers  s'inclinèrent  et  sortirent. 

Resté  seul,  l'homme  essuya  sou  crâne,  puis, 
s' accoudant  sur  le  bureau,  le  menton  dans  la 
paume  de  la  main,  se  mordillant  les  ongles,  il 
songea. 

Les  guichetiers  amenèrent  Marie-Reine. 

Les  six  semaines  de  détention  l'avaient  peu 
changée.  Excessivement  belle,  un  peu  pâlie,  son 
grand  œil  bleu  cherchait,  inquiet,  sur  la  figure  des 
guichetiers,  le  motif  de  son  réveil.  A  peine  vêtue, 
la  merveilleuse  beauté  de  Marie-Reine  se  révélait 
splendidement;  elle  n'avait  qu'un  seul  jupon  étroit 
et  en  fourrure,  qu'on  appelait  à  la  grecque  ;  sa 
chemise  en  toile  bise  tombait  en  plis  droits  sur  ses 
hanches. 

L'homme  avait  changé  de  position  ;  il  avait 
plongé  son  front  dans  sa  main,  et,  à  travers  ses 
doigts  écartés,  il  admirait  la  superbe  créature. 
Sans  bouger,  il  dit  aux  guichetiers  : 

—  Retirez-vous. 

Les  guichetiers  obéirent.  Marie-Reine,  en  en- 
tendant cette  voix,  avait  levé  la  tète,  ch  reliant  à 
voir  celui  qui  lui  parlait  ;  mais  celui-ci  ne  bron- 
chait pas,  et  la  lueur  rouge  de  la  lanterne  n'éclai- 
rait qu'un  crâne  luisant  ;  la  main  cachait  lo  visage. 

Marie-Reine  regarda  autour  d'elle;  cette  cham- 
bre à  peine  éclairée,  cette  lanterne  ,  cet  homme 


silencieux,  lui  glacèrent  le  sang;  elle  frissonna, 
elle  avait  peur. 
Sans  lever  la  tète,  l'homme  dit  : 

—  Avancez  près  de  moi,  Marie-Reine,  asseyez- 
vous  "sur  la  chaise  qui  est  près  de  mon  bureau. 

La  fille  ;  fronçait  les  sourcils  et  tendait  l'oreille, 
cherchant  à  se  souvenir  de  cette  voix,  qu'assuré- 
ment elle  n'entendait  pas  pour  la  première  fois. 
Elle  obéit  et  vint  s'asseoir  près  de  l'homme.  Celui- 
ci,  quittant  sa  posture,  fouilla  dans  les  paperasses 
qu'il  avait  devant  lui. 

Marie-Reine  cherchait  vainement  à  voir  son 
visage  :  la  tète  penchée  assurément  avec  intention 
au-dessus  du  rayon  lumineux  de  la  lanterne  était 
complètement  dans  l'ombre.  Tout  en  fouillant 
dans  ses  papiers,  l'homme  dit  : 

—  Déjà  vous  avez  été  interrogée,  chaque  fois 
vous  avez  répondu  par  des  dénégations;  l'homme 
avec  lequel  vous  êtes  accusée,  en  apprenant  votre 
dénonciation,  car  voua  avez  déclaré  qu'il  était 
criminel,  a  enfin  déclaré  que  l'amour  qu'il  avait 
pour  vous  l'avait  obhgé  à  se  taire  jusqu'à  ce  jour; 
mais,  apprenant  vos  aveux,  il  n'a  plus  hésité  et  a 
déclaré  que  seule  vous  aviez  intérêt  à  commettre 
ce  crime,  que  seule  vous  en  étiez  coupable. 

En  disant  ces  derniers  mots,  l'homme  releva  la 
tête  ;  il  avait  ôté  ses  lunettes,  son  visage  était  en 
plein  dans  le  rayon  rouge  de  la  lanterne. 

Marie-Reine  fit  doucement  : 

-Ah! 

Elle  l'avait  reconnu. 


INTRI     LOUP». 

L'homme  qui  interrogeait  Marie- Reine  était 
Frelin,  l'agent  qui  accompagnait  le  commissaire 
le  jour  de  la  perquisition  chez  Trumeau.  N'ayant 
plus  ses  lunettes,  Frelin  n'était  plus  le  même  :  les 
lèvres  minces  en  pincées,  le  nez  fin  un  peu  long, 
le  front  haut  se  perdant  dans  la  calvitie,  il  avait  le 
visage  austère,  l'air  ascétique,  n'eût  été  la  flamme 
de  ses  yeux  noirs  et  petits. 

Frelin  continila  : 

—  Marie-Reine,  dans  une  déposition  dont  vous 
ignorez  la  source,  j'ai  appris  qu'un  jour  vous  avez 
traîné  la  jeune  Marie  Trumeau  parles  cheveux, 
parce  qu'elle  s'était  opposée  à  des  violences  que 
vous  exerciez  sur  Rosalie.  Ce  jour,  vous  vous  êtes 
écriée,  en  montrant  le  poing  à  cette  dernière  : 
«  Tu  passeras  par  mes  mains.  « 

—  C'est  faux  ! 

—  Le  mariage  prochain  de  Rosalie  Trumeau 
détruisait  tous  vos  projets.  Trumeau,  obligé  de 
rendre  des  comptes,  trouvait  à  peine  la  somme 
suffisante  pour  acquitter  ceux  de  sa  fille...  Il  était 
ruiné  et  vous  de  même. 

—  Je  n'ai  rien  demandé  à  Trumeau.  Si,  ainsi 
que  vous  le  semblée  dire,  j'avais  pris  de  l'argent. 
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je  serais  ilans  une  autre  position  (iue  i  elle  dans 
laquelle  je  suis. 

—  Vous  avez  de  Targeut  placé,  nous  le  savons. 

—  C'est  faux  ! 

—  Votre  argent  passait  toujours  entre  les  mains 
d'un  avoué  de  Die[)pe. 

—  Je  ne  sais  ]ias  ce  ([ue  vous  voulez  dire. 

—  .Ki^veux  dire  qu'au  delà  de  ces  accusations 
partielles,  qu'au  delà  des  révélations  de  Trumeau, 
au-dessus  de  vos  dénégations,  j'ai  passé  les  six 
semaines  qui  viennent  de  s'écoulera  lareclierclie 
de  la  vérité...  Je  sais  tout. 

Marie-Reine  haussa  les  épaules.  Frclin  la  re- 
garda iixenieut;  elle  soutint  le  n:!s:ard  ;  alors,  se 
penchant  vers  elle,  lui  prenant  le  poignet  pour 
l'attirer  près  de  lui,  Krelin  lui  dit: 

—  Je  sais  que  vous  êtes  deux  coupahles... 

—  Trumeau  est  seul  coupahle,  litMarie-Keine, 
haussant  encore  les  épaules. 

—  Je  ne  mius  parle  juis  de  Trumeau,  vous  êtes 
denx  coupables. 

L'ieil  interro^at(>ui'de  la  Hlle  se  fixa  sur  l'agent 
eoranie  pour  lui  demander: 

—  Oue  voulez-vous  dire? 

Celui-ci,  l'attirant  encore  plus  près  de  lui,  dit  : 
— Votre  com[tlice  est  votre  amant,  lise  nomme 
Friqiiet. 
Marie-Reine  pâlit  en  entendant  ce  nom. 

—  Depuis  que,  conduite  par  cet  homme  chez 
Trumeau,  vous  avez  vu  que  vous  aviez  contre  vos 
plans  les  deux  Tdles  du  malheureux,  vous  les  avez 
condamnées.  Tremblant  devant  nu  crime  aussi 
atroce,  vous  avez  espéré,  par  votre  condui'e. 
arracher  des  mains  de  Trumean  tout  ce  qu'il 
avait.  Vous  avez  espéré  par  votre  conduite 
obliger  Rosalie  à  quitter  le  toit  paternel...  Vos 
plans  échouant,  la  jeune  fille  allant  se  marier, 
votre  complice  vous  a  dit:  l'heure  est  venue,  et 
vous  vous  êtes  levée  alors,  et  vous  avez  obéi. 

—  C'est  faux. 

• —  Vous  avez  volé  Trumeau. 

—  C'est  faux. 

—  Vous  avez  assassiné  Rosalie. 

—  C'est  faux,  c'est  faux. 

—  Voici  la  preuve... 

En  disant  ces  mots,  Frelin  montra  à  Marie-Reine 
une  lettre.  , 

—  La  reconnaissez-vous  ? 

L'œil  fixe,  sentant  bien  qu'elle  était  perdue,  la 
fille  baissa  la  tète,  Frelin  lui  montrait  une  lettre 
écrite  tout  entière  de  sa  main  et  dans  laquelle  elle 
racontait  le  crime.  La  lettre  avait  été  adressée  à 
M.  Jacquy,  poste  restante,  à  Londres...  elle  avait 
été  seulement  au  bureau  du  quartier  où  Frelin 
aux  aguets  l'avait  saisie. 

—  Lh  bien  !  reprit  Frelin,  voyez-vous  claire- 
ment votre  situation?  Demain,  j'en  ai  l'ordre,  je 
vous  transtêre  à  la  Conciergerie.  Là,  je  remets  au 
procureur  de  la  RépubUque  cette  lettre  et  mes 
rapp.-^rts,  Trumeau  est  élargi,  votre  jugement 
commence  et  la  condamnation  est  certaine. 

—  Eh  bien!  fit-elle  en  relevant  la  tète,  ,i'ai  su 
tuer,  je  saurai  mourir. 


Pendant  quelques  instants,  Frelin  l'admira. 

—  Marie-Reine,  je  ne  viens  pas  vous  parler  de 
mourir. 

—  Que  me  voulez-vous  ? 

—  Les  preuves  réelles  les  voici..,  c'est  moi  g u i 
lésai. 

-p  Demain  vous  irez  les  livrer  au  parquet.   ^. 

—  Peut-être  ! 

—  Comment,  peut-être  ? 

—  Oui.  cela  dépend  de  vous. 

—  Parlez. 

—  Voici  franchement  mou  but...  Mon  corps  et 
mon  Ame,  mon  être,  enfin,  n'agit  que  sons  deux 
puissances:  l'ambition  d'abord,  l'amour  ensuite... 
J'adore  le  métier  que  je  fais,  et  mon  ambition  es» 
d'en  être  le  chef  et  le  l•é^'élateur. 'Il  faut  que  je 
t''ouve  un  homme  que,  depuis  quatre  .ins,  tous  les 
agents  ont  vainement  cherché,  un  homme  qui  est 
de  toutes  les  conspiration'^  depuis  la  machine  in- 
l 'rnale  de  la  rue  Saint-Micaise-  C'est  un  agent  sn- 
b.ilterne,  ni.iis  un  acent  terrible^  qui  d'en  bas  tient 
ttut  entre  ses  mains.  Ayant  cet  liômme,  nous  les 
avons  tons.  Vous  me  comprenez'.  . 

—  ^'on,  fit  naïvement  Marie-Reine. 

—  Vous,  je  vous  connais  ;  vous  avez  eu  dans 
votre  vie  un  £:rand  amour,  grand  surtout  de  son 
honnêteté;  let  amour  ne  vousa  donné  aue  le  mal- 
heur elle  mépris  ;  de  ce  jour,  vous  n'aimez  plus, 
vous  vivez  cherchant  seulement  le  bonheur  maté- 
riel, l'argent, prête  à  tromper  n'importe  qui  si  vous 
devez  y  gagner. . .  Vos  affections  les  plus  fortes  s''é- 
cronlent  devant  vos  désirs. 

—  Je  ne  comnrends  pins  du  tout. 

—  Vous  allez  me  comprendre. 

Frelin  .se  rapprocha  de  Marie-Reine  et  lui  dit 
d'une  voix  sourde,  comme  s'il  craignait  d'être  en- 
tendu par  d'antres  que  par  elle  : 

—  Le  crime  monstrueux  duquel  vous  êtes  ac- 
cusée aura  son  dénnùment  «es  jours-ci  devant  la 
rntir  d'assi.ses.  Le  crime  est  flagrant,  votre  culpa- 
bilité est  iniontestnble,  et  vous  n'aurez  à  compter 
sur  le  bénéfice  d'aucune  circonstance  atténuante  : 
bref,  vous  serez  condamnée,  et  condamnée  à  mort. 

Une  sueur  froide  mouilla  le  front  de  la  jeune 
fille;  elle  sentit  en  elle  comme  une  glaciale  infil- 
tration. 

Frelin  continua  : 

—  Et  cependant,  tout  ce  qui  a  été  avoué  ou  dé- 
claré par  les  uns  et  par  les  autres  est  insuffisant  à 
votre  condamnation.  En  somme,  votre  condamna- 
sion  e.st  là. 

Et  Frelin  montra  les  papiers  qu'il  avait  devant 
lui. 

—  C'est  de  moi  que  dépend  aujourd'hui  votre 
vie  ou  votre  mort  ..  Me  comprenez-vous,  cette 
lois? 


Ale.xisIBouvier. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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UNE  INSTRUCTION  CRIMINELLE 


JULES   BEAUJOINT  (' 


PREMIERE    PARTIE. 


I 


A  l'époque  où  commence  ce  récit,  en  185..., 
Charles  Cremesse  était  un  homme  d'une  cinquan- 
taine d'années,  d'une  tournure  élégante,  et  dont 
le  regard  et  le  sourire  avaient  une  expression  très- 
vive  de  bonté  et  même  de  jeunesse.  Architecte 
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distingué,  il  avait  longtemps  végété  ^etj|u  avait 
acquis  que  depuis  peu  la  récompense  d'une  lon- 
gue dépense  de  labeur  et  de  talent.  Comme  plus 
d'un  de  ses  confrères,  il  avait  rencontré  la  fortune 
dans  la  création  du  nouveau  Paris;  mais,  depuis, 
il  avait  fait  ce  que  ses  amis  appelèrent  tout  d'a- 
bord sa  première  folie  :  il  s'était  marié. 

A  cinquante  ans,  passe  encore  de  bâtir,  suf- 
tout  si  l'on  est  architecte  ;  mais  si  l'on  se  marie, 
on  doit  mettre  à  profit  son  expérience  :  Terreur 
est  terrible  et  irréparable.  Or,  Cremesse  s'était 
trompé.  Cette  union,  cependant,  n'avait  pas  été 
le  résultat  d'un  caprice,  mais  bien  la  satisfaction 
d'un  rêve  auquel  la  pauvreté  avait  longtemps 
rogné  les  ailes,  d'une  ambition  de  cœur  trop  long- 
temps contenue.  Se  trouvant  assuré  contre  la 
gène,  se  sentant  encore  plein  d'une  vigueur  dont 
peut-être  il  s'exagérait  l'avenir,  il  tenta,  un  peu 
tard,  de  se  créer  un  intérieur,  une  famille. 

Son  passé  sans  tache,  sa  jolie  position  de  for- 
tune, son  caractère  s^Tupathique  lui  permettaient 
le  plus  heureux  choix,  mais  à  cette  condition  qu'il 
ne  recherchât  point,  à  cinquante  ans,  la  femme 
qu'il  avait  rêvée  à  trente...  et  il  n'y  prit  garde. 
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Marie  avait  dix-sept  ans  à  peine  ;  c'était  la  pins 
jolie  et  la  plus  tlangerense  perscjnne  que  l'on 
puisse  iniaiïiuer,  nne  leni nie  née  et  formée  pour 
le  plaisir  et  dont  tout  l'être  semblait  respirer  la 
passion.  Vanter  le  len  de  ses  grands  yeux,  l'éclat 
de  son  teint  et  la  grâce  délicate  de  ses  traits  ne 
serait  rien  dire  de  sa  beauté  ou  n'en  donner 
qu'une  idée  tausse,  si  l'on  n'insistait  sur  certain 
cachet  de  sensualité  vulgaire  qui  gâtait  un  peu 
tout  cela  et  qui  avait  échappé  à  Cremcsse. 

Un  matiu  du  mois  d'avril,  vers  neul  heures,  la 
femme  de  chambre  de  Marie  entra  chez  sa  mai- 
tresse.  Cremesse  était  sorti  depuis  louglem|is 
déjà  ;  Marie  souimeillail,  penchée  au  bord  du  lit, 
du  souimeil  calme  et  protond  des  eul'anls. 

La  camériste,  une  lettre  à  la  main,  s'arrêta  un 
instant  devant  elle,  hésitant,  puis,  réllexiou  laite, 
posa  la  lettre  sur  la  table  de  nuit,  et,  n'osant 
prendre  sur  elle  de  réveiller  sa  maîtresse,  en 
chargea  les  rayons  du  soleil  matinal.  Elle  tira  les 
grands  rideaux  des  fenêtres  et  s'éloigna. 

Uienlôl,  en  etfet,  Marie  ouvrit  les  yeux.  In- 
quiète, elle  chercha  d'où  venait  cette  lumière 
insolite,  jusipi'à  ce  que  son  regard,  ramené  de  la 
fenêtre  éblouissante  au  bord  de  son  oreiller,  ren- 
contrât sur  la  table  la  lettre  qui  l'alleudait. 

lille  la  saisit  d'une  main  avide,  la  parcourut,  la 
dévora,  et,  à  plusieurs  reprises,  la  porta  à  ses  lè- 
vres; puis  retomba  sur  l'oreiller  et,  de  nouveau, 
reprit  sa  lecture,  les  yeux  mi-clos,  l'air  souriant 
et  heureux. 

Voici  cette  lettre  dans  sa  brutale  naïveté.  Son 
style,  à  la  fois  emphati([ueet  vulgaire,  en  appren- 
dra plus  sur  le  caraclèi'je  de  son  auteur  que  l'ana- 
lyse que  nous  pourrions  en  faire  nous-méme  : 


«  Je  vais  doue  te  revoir,  Marie  bien-aimée.  Je 
désespérais,  je  mourais,  tu  me  rends  à  la  vie. 
Combien  je  me  repens,  à  cette  heure,  d'avoir 
douté  de  toi  !  Après  avoir  été  sacrifié,  j'ai  pu  me 
croire  oublié.  Je  ne  comprenais  pas  toutes  les 
servitudes  qui  sont  les  besoins  nouveaux  de  ta  vie, 
les  scrupules  qu'il  te  fallait  vaincre,  les  mille  em- 
pêchements créés  par  la  surveillance  jalouse  d'un 
vieillard.  La  douleur  rend  impatient  et  injuste. 
Je  désespérais  de  loi  à  la  veille  même  de  recevoir 
la^meilleure  preuve  de  ton  amour.  Ce  passé  n'est 
donc  pas  mort,  cette  première  jeunesse  où  nous 
pouvions  nous  jurer  de  nous  aimer  toute  la  vie. 
S'e  pouvant  venir  à  moi,  tu  consens  à  me  rece- 
voir. Oh  !  merci,  Marie,  c'est  du  dévonemeut, 
c'est  du  sacrifice  !  Cependant,  je  ne  puis  te  le 
cacher,  j'aurais  préféré  te  revoir  dans  le  milieu 
d'autrefois.  Je  tremble  à  la  pensée  de  me  trouver 
au  sein  du  luxe  dont  il  t'entoure.  Tu  n'as  pas  ou- 
blié l'humble  logis  de  ta  grand'mère,  à  Mont- 
.  martre  !  Te  souviens-tu  de  cette  matinée  de  mai 
où,  te  sachant  seule,  j'entrai  pour  t'apporter  des 
roses?  Je  te  voudrais  demain  telle  que  tu  étais  ce 
jour-là.  Mais  j'ai  bien  peur  que  nous  ne  nous 
trouvions  changés  et  que  nous  ne  causions  pas 
aussi  Irauquilleineul  que  jadis.  Le  temps  nous  est 


bien  étroitement  mesuré  :  une  heure!...  C'est  à 
peine  le  temps  d'un  long  baiser. 
A  demain  et  à  toujours. 
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Marie,  qui  avait  saisi  cette  lettre  avec  avidité 
et  l'avait  dévorée,  —  chose  étrange,  mais  qui 
montre  l'inconstance  et  la  rapidité  de  ses  impres- 
sions, —  s'assoupit  en  la  relisant  et  la  glissa  tout 
ouverte  sous  l'oreiller. 

Une  heure  après,  sa  couturière  étant  venue,  on 
la  réveilla  et  l'habilla  à  la  hâte.  Cent  détails  fu- 
tiles l'occupèrent  sérieusement  jusqu'à  l'heuie  du 
déjeuner. 

Cremesse  n'étant  pas  rentré,  elle  déjeuna  seule, 
seule  fit  sa  toilette,  se  rendit  chez  une  amie,  avec 
qui  elle  alla  aux  magasins  du  Louvre. 

Là,  apercevant  un  facteur,  elle  fut  tout  à  coup 
saisie  dii  souvenir  de  son  amant. 

—  Qu'ai-je  fait  de  la  lettre?  se  demanda-t-elle, 
tandis  que  son  amie  l'enlrainait  à  l'intérieur  des 
magasins. 

La  lettre  était  resiée  sous  l'oreiller. 

Klle  pouvait  tomber  entre  les  mains  de  la  bonne 
qui  faisait  sa  chambre,  être  lue  par  celle-ci,  ou 
posée  sur  une  table  et  trouvée  par  son  mari. 

—  Qu'avez-vous  donc,  Marie?  fit  la  dame  qui 
l'accompagnait. 

Elle  pâlissait. 

—  Je  me  trouve  mal,  répondit-elle. 

—  Qu'avez-vous? 

—  Je  ne  sais...  un  malaise...  Reconduisez-moi, 
je  vous  en  prie.  Oh  !  il  me  tarde  d'être  chez  moi  ! 

Dès  qu'elle  fut  en  voiture,  elle  redevint  bientôt 
maîtresse  d'elle-même  ;  la  certitude  d'être  bien- 
tôt rendue  chez  elle,  l'espoir  de  rentrer  à  temps 
dans  sa  chambre,  lui  rendirent  un  peu  de  calme. 
Mais,  tandis  qu'elle  répondait  par  un  sourire 
contraint  et  des  paroles  vagues  aux  questions  de 
son  amie,  elle  cherchait  à  calculer  l'emploi  du 
temps  de  ses  domestiques  depuis  sa  sortie  et  à  se 
rappeler  les  habitudes  de  son  mari.    • 

Ce  dernier,  '  sorti  pour  affaires,  ne  rentrait 
guère  que  le  soir  vers  cinq  heures.  La  servante 
qui  iaisait  la  chambre  était  une  grosse  paysanne 
qui  peut-être  ne  savait  pas  lire.  Restait  la  femme 
de  chambre...  Elle  lui  paraissait  très-dévouée, 
elle  avait  déjà  eu  l'occasion  d'apprécier  sa  discré- 
tion, et,  d'ailleurs,  elle  pouvait  la  renvoyer. 

Enfin,  si  ses  prévisions  étaient  renversées  par 
quelque  coup  du  hasard,  si  son  mari  trouvait  la 
lettre  accusatrice?...  Si,  la  lettre  à  la  main,  cet 
homme  qui  l'adorait,  qui  l'avait  comblée  débou- 
tés, qui  de  son  amour  eût  voulu  lui  faire  un  para- 
dis, venait  lui  dire  :  Marie,  vous  m'avez  trahi, 
que  répondrait-elle? 

Tomberait-elle  à  ses  genoux  pour  implorer 
son  pardon?...  Aurait-elle  le  courage  de  lui  bri- 
ser le  cœur  en  lui  déclarant  que  son  bonheur  n'é- 
tait dû  qu'à  un  mensonge  de  chaque  jour,  de  . 
chaque  heure,  depuis  les  promesses  sacrées  du 
mariage,  depuis  un  an,  et  qu'elle  ne  l'avait  ja- 
mais aimé?... 
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Oui,_  Marie  se  sentait  ce  triste  courage. 

Elle  aimait  Lucien. 

Elle  l'aimait,  je  dois  l'f  xpliqner,  non  comme 
une  femme  de  cœur,  mais  avec  l'ardeur  aveugle 
de  la  passion. 

L'amour,  chez  cette  malheureuse  femme,  était 
tout  d'imagination  et  de  tempérament;  la  voix 
delà  raison,  du  devoir,  étant  chez  elle  prompte- 
ment  étouffée.  Se  faisait-elle  entendre?...  c'était 
le  vent  sur  le  hrasier,  l'huile  sur  le  feu. 

Lucien  Loriot  n'était  cependant  pas  préférable 
à  Cremesse.  11  lui  était  iaférieur  sous  tous  les  rap- 
ports, sauf  sous  celui  de  la  jeunesse...  et  encore... 
affaii'e  de  date  tout  au  plus,  car  le  mari  avait  sur 
l'amant  la  supériorité  de  l'inteiligence  et  de 
l'esprit. 

JJalheureusement,  ce  point  restait  lettre  close 
pour  Marie. 

D'alfection,  d'attachement,  d'estiuie,  de  liens 
vraiment  solides'  et  étroits...  elle  ne  se  doutait 
pas. 

C'était  une  enfant  affolée  et  perverse. 

Et  Cremesse  avait  bien  fait  une  folie  en  s' unis- 
sant à  cette  enfant. 

En  traversant  les  boulevards,  en  approchant  de 
la  rue  Caumartin,  elle  perdit  un  peu  de  son 
énergie,  et  son  amie,  qui,  un  moment^  avait 
espéré  la  fm  de  cet  inexplicable  malaise,  dut  se 
résigner  à  renoncer  aux  promenades  projetées. 
Les  deux  amies  se  séparèrent. 

Dans  le  vestibule  de  la  maison,  Marie  rencon- 
tra le  concierge. 

—  Monsieur  est-il  rentré?  lui  demanda- t-elle. 

—  Oui,  madame. 

—  Depuis  longtemps  ? 

—  Peu  de  temps  après  votre  sortie,  madame. 
Autant  de  mots,  autant  de  coups  douloureux. 

Le  retour  imprévu  de  son  mari  était  un  de  ces 
hasards  qui  devaient  frapper  vivement  son  ima- 
gination et  lui  enseigner  la  prudence.  On  a  sou- 
vent l'occasion  de  le  remarquer,  les  mauvaises 
chances  s'enchaînent;  il  y.  a  des  dégringolades  de 
bonheur  et  des  catastrophes  qui,  de  boules  de 
neige,  deviennent  avalanches. 

— 11  suffit  que  j'aie  oulilié  .cette  lettre  pour 
qu'il  rentre  et  qu'il  la  hse,  se  dit-elle. 

Elle  monta  d'un  pas  tremblant  et  sonna,  non 
sans  s'être  arrêtée  un  instant  sur  le  paher  pour 
fkire  appel  à  tout  son  courage. 
_  La  lemme  de  chambre  qui  ouvrit  la  porte, 
étonnée  de  son  retour  inopiné  et  frappée  de  sa 
pâleur,  pensa  qu'il  lui  était  arrivé  quelque  ac- 
cident. 

Marie  lui  demanda  un  verre  d'eau  sucrée,  puis, 
d'une  voix  émue  : 

—  Monsieur  est  rentré,  m'a  dit  le  concierge  ? 

—  Oui,  madame. 

—  11  est  seul  ;  il  travaille  ? 

—  Je  ne  pense  pas,  madame;  monsieur,  en 
rentrant,  s'est  plaint  du  mal  de  tête,  il  était 
indisposé,  comme  vous,  sans  doute  à  cause  du 
soleil,  qui  est  si  dangereux  en  celte  saison.  Quand 
monsieur  est  rentré,  Rose  et  moi  nous  allions 


faire  votre   chambre,    mais    monsieur  s'y    est 
opposé. 

- — 11  est  dans  ma  chambre?  fit  Marie  au  comble 
de  l'anxiété. 

—  Oui,  madame,  il  s'est  jeté  pour  un  instant 
sur  le  lit. 

A  ces.  paroles,  Marie  blêmit  jusqu'aux  lèvres; 
ses  traits  s'altérèrent,  elle  parut  perdre  (connais- 
sance. 

—  Mon  Dieu!  s'écria  la  camériste  alarmée, 
qu'avez-vous,  madame?...  que  dois-je  faire?... 

La  syncope  se  prolongeant,  elle  courut  appeler 
M.  Cremesse. 

Celui-ci  s'empressa  près  de  sa  femme,  et  lui 
prit  les  mains  avec  une  tendresse  qui  lui  rendit 
aussitôt  une  partie  de  ses  furces  ;  puis,  la  prenant 
dans  ses  bras,  il  l'emporta  comme  uiie  enfant 
dans  la  chambre  à  coucher,  oii  la  camériste  le 
suivit. 

Là,  il  s'assit  dans  un  tauteuil,  en  face  du  ht, 
tout  en  prodiguant  à  Marie  lès  douces  paroles  et 
les  caresses. 

—  Hefaitesle  lit,  Thérèse,  dit-il. 

Marie  tressaillit  de  frayeur.  Cet  incident  mena- 
çait de  la  perdre;  la  lettre  allait  rouler  sur  le 
parquet. 

—  Non,  fit-elle,  non,  je  me  trouve  mieux. 
Thérèse  s'arrêta  indécise. 

—  Donnez-moi  mon  flacon  de  sels,  je  vous 
prie,  ajouta-t-elle  adroitement,  pour  éloigner  la 
femme  de  chambre. 

Puis  à  son  mari,  avec  une  voix  dolente  et 
câline  : 

—  Tu  vois,  mon  ami,  je  suis  mieux  ;  ce  n'était 
rien.  Je  suis  honteuse  de  t'avoir  alarmé  pour  si 
peu  :  un  étourdisseinent.  Porte-moi  sur  mon  lit, 
n'est-ce  pas  ?  et  dans  une  demi-heure,  si  je  puis 
sommeiller  un  peu,  je  serai  tout  à  fait  remise. 

Cremesse  porta  Marie  sur  le  lit,  et  celle-ci,  tà- 
lant  sous  l'oreiller,  sentit  avec  une  joie  indicible" 
la  lettre  de  son  amant. 

Soudain  le  sang  afflua  de  nouveau  à  ses  joues, 
ses  traits  se  détendirent,  elle  ferma  les  yeux. 

Son  mari,  qui  la  couvait  du  regard,  s'arracha 
à  sa  contemplation  et  se  retira  pour  la  laisser 
reposer. 

Et  Marie  sourit  du  , sourire  d'un  enfant  mé- 
chant qui  vient  de  faire  un  mauvais  tûur.        ' 


li 


Moins  d'une  heure  après,  Marie  était  debout, 
remplissant  l'appartement  de  son  oisiveté  affairée 
et  bruyante  ;  la  lettre  était  brûlée,  le  danger 
avait  disparu.  Marie  ne  voyait  dans  cette  situa- 
tion périlleuse  qu'un  attrait  de  plus. 

Marie  aimait  Lucien,  ai-je  dit;  mais  au  bout 
d'un  an,  si  elle  eût  été  sa  femme,  elle  l'eût 
trompé. 

Elle  l'avait  peu  connu  ;  il  n'avait  été  pour  elle 
que  ce  don  ami  naïf,  à  la  fois  audacieux  et  timide, 
ardent  tsl  extatique,  qui  guette  tout  un  jour  an 
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fùte-à-lL-to  de  quelques  minutes  au  coiu  d'une 
rue  déserte,  sous  la  pénombre  d'une  porte,  et 
noie  un  baiser  t'urlii  dans  un  déluge  de  paroles 
incohérentes. 

Jusqu'au  jonr  de  son  m;mau;e,  elle  ne  l'avait 
pas  aimé  autrement  ;  mais  depuis,  Lucien  l'avait 
obsédée,  et  le  souvenir  de  cette  première  inclina- 
I  ion,  de  ces  primevères  de  l'amour  dont  le  parfum 
iloux  et  capiteux  n'avait  été  respiré  qu'à  la  déro- 
ijée,  inquiétait  son  imagination  et  troublait  son 
cœur. 

Autrelois ,  Lucien  chuchotait  avec  elle  dans 
l'ombre.  Elle  irissonnait  de  frayeur  autant  que  de 
|oie  à  sou  approche.  Recevoir  un  billet,  y  répon- 
dre, étaientalors  des  sujets  d'émotions  puissantes, 
r.lle  regrettait  ce  mystère.  Les  toilettes  et  les  bi- 
joux qu'elle  recevait  de  son  mari  lui  causaient 
moins  de  joie  que  le  bouquet  de  six  sous  que  Lu- 
cien lui  donnait,  le  soir,  dans  la  rue,  en  cachette. 

Ouant  à  l'intelligence  supérieure  de  son  mari, 
elle  n'était  d'un  esprit  ni  assez  grand,  ni  assez  cul- 
I  ivé  pour  le  comprendre;  et  Cremesse  ne  se  doutait 
uuère  que  ce  qui  plaisait  le  plus  à  sa  femme  était 
sa  moustaclu'  fine,  sa  haute  taille,  sa  tournure  dis- 
tinguée  et  l'œuvre  de  son  tailleur. 

Combien  de  gens  adorés  seraient  tout  confus 
s'ils  savaient  ce  qui  aux  yeux  de  la  femme  aimée 
(Constitue  leur  plus  grand  mérite  ! 

Enfin,  nous  l'avons  dit,  Loriol  avait  sur  Cre- 
messe l'avantage  de  la  jeunesse. 

Plus  d'une  fois  depuis  son  mariage,  Marie,  par 
des  amies  charitables,  avait  été  invitée  à  deviner 
l'étonnemi'nt  que  causait  dans  le  monde  la  dis- 
\tropûrtion  d'âge  entre  elle  et  son  mari. 

Les  meilleures  amies  en  souriaient;  les  plus  per- 
fides avaient  l'air  de  la  plaindre  ;  d'autres  en  pa- 
raissaient inquiètes. 

Un  autre  amour  n'eût  pas  existé,  qu'il  eût  été  ' 
'  ainsi  inventé.  Chacune  s'ingénia  à  faire  com- 
jirendre  indirectement  à  la  pauvre  petite  sacri- 
fiée que  les  liens  qu'elle  venait  de  contracter  de- 
vaient être  pour  elle  des  chaînes  pesantes. 

De  son  côté,  Lucien,  plus  épris  que  jamais, 
avait  remué  ciel  et  terre  pour  se  rapprocher  de 
Marie.  I5etenu  par  la  pauvreté  en  dehors  du 
monde  qu'elle  fréquentait,  il  avait  cherché  à  la 
voir  au  spectacle,  à  la  promenade,  dans  les  con- 
certs, à  l'église;  puis,  il  s'était  enhardi  à  lui  écrire. 

Bientôt  les  anciens  billets  emphatiques  et  les 
anciens  bouquets  de  violettes  étaient  parvenus  à 
rejoindre  «  sa  bien-aimée.  » 

Ainsi  se  réunissaient  tous  les  ^éléments  néces- 
saires à  un  de  ces  drames  domestiques  qui  vien- 
nent en  cour  d'assises  étaler  leurs  lalessures  san- 
glantes. 

La  sécurité  de  Cremesse,  faut-il  le  dire,  était 
parfaite.  Il  considérait  sa  femme  couîme  une  en- 
fant gâtée,  il  est  vrai,  mais  comme  une  enfant. 

Un  an  auparavant,  Marie  était  une  pauvre  or- 
pheline qui  vivait  avec  sa  grand'mère  dans  une 
rue  obscure  de  Montmartre.  Sa  mère  était  morte 
en  la  mettant  au  monde  ;  son  père ,  employé  à 


quinze  cents  francs,  ne  lui  avait  laissé  aucune 
ressource. 

Lorsque  Cremesse  4'avait  rencontrée  pour  la 
première  fois,  elle  sortait  de  chez  une  entrepre- 
neuse et  s'en  retournait  chez  sa  grand'mère  avec 
l'ouvrage  qui  devait,  au  bout  d'une  semaine,  lui 
être  payé  une  vingtaine  de  francs. 

Elle  était  pâle,  fatiguée,  mal  vêtue. 

Cremesse,  qui  avait  connu  la  misère,  et  qui, 
artiste  dans  l'âme,  savait  deviner  la  beauté  sous 
les  loques,  s'intéressa  à  cette  jeune  ouvrière  ;  il 
s'enquil  de  sa  situation,  de  son  passé. 

Il  avait  tant  soufl'ert  alors  qu'il  était  jeune,  in- 
connu, travaillant  à  bas  prix  pour  les  architectes 
eu  renom,  qu'il  devait  être  sympathique  à  cette 
beauté  minée  par  le  labeur  ingrat  de  la  misère. 
Devenu  riche  en  peu  d'années,  songeant  à  jouir 
de  sa  fortune  et  à  récu[)érer  le  temps  perdu,  il 
eut  le  malheur  de  rencontrer  Marie  et  de  s'épren- 
dre; de  cette  jeune  fille. 

Un  samedi ,  tandis  qu'elle  était  sortie  pour 
aller  reporter  son  ouvrage,  il  fut  trapper  à  la 
porte  de  la  grand'mèr.e...    • 

Celle-ci  le  regarda  comme  un  ange  tombé  du 
ciel.  Elle  avait  soixante-quinze  ans,  elle  le 
trouva  tout  jeune;  elle  était  misérable,  elle  fut 
éblouie. 

Quant  à  sa  fille,  étonnée,  curieuse,  avide  de 
toilettes,  d'air,  de  soleil,  de  nouveautés,  séduite 
aussi  par  la  fortune,  elle  se  laissa  marier  presque 
sans  songer  à  Lucien. 

Le  mariage ,  pour  certaines  femmes ,  n'est 
qiî'une  cérémonie  indispensable  :  l'avenir  est 
réservé . 

Marie  s'était  vite  faite  à  sa  vie  nouvelle,  et, 
contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  croire,  avait, 
au  bout  de  quelques  mois,  complètement  oublié 
sa  condition  première. 

La  petite  chambre  à  papier  bleu,  dont  lui  par- 
lait Lucien  dans  sa  lettre,  cette  chambre  où  si 
souvent  elle  s'était  couchée  en  grignottant  une 
croûte  de  pain  sec,  ne  lui  apparaissait  plus  qu'à 
travers  une  sorte  de  prestige  romanesque  et  poé- 
tique. 

En  un  an,  avec  une  facilité  toute  féminine,  la 
petite  ouvrière  s'était  crue  grande  dame. 

Elle  se  lût  volontiers  parée  pour  recevoir  Lu- 
cien et  ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'elle  se  plia  au 
caprice  qui  la  voulait  sans  coiffure,  en  toilette 
de  matin  ;  ses  dentelles  l'en  consolèrent  à 
peine. 

Le  lendemain,  levée  de  bonne  heure,  presque 
aussitôt  après  le  départ  de  Cremesse  ,  que  ses 
affaires  appelaient  hors  Paris,  Marie  éloigna  ses 
domestiques  sous  différents  prétextes  et  attendit 
Lucien,  auquel  elle  lut  ouvrir  elle-même.  Celui-ci 
ne  put  dissimuler  tout  d'abord  le  trouble  qu'il 
ressentait  en  traversant  plusieurs  pièces  de  l'ap- 
partement où  tout  lui  parlait  d'un  rival  heureux 
et  légitime,  et  crut  remarquer  que  Marie  tirait 
quelque  vanité  du  luxe  dont  elle  était  entourée. 

JCLES    BEAUJ91HT. 

{La  suiU  au  prochain  numéro.] 
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L'AIVIOUR  EN  PARTIE  DOUBLE 

RÉGINE   ET  GENOFSA 


C»    D'AMEZEUIL 


(voir     a     l'AllTlR     DU     ti"      i'Ôi) 


CE   QUI    SE   PASSAIT   RUE    DE    SORBONNE    ET    RUE    DE    LA 
BRUYÈRE  PENDANT  l'aBSENCE  DE  M.  DE  KERGALL  [suitc] . 

Joannic,  qui,  nous  l'avons  dit,  venait  souventla 
voir,  ne  comprenait  rien  aux  fantasques  revire- 
ments de  son  esprit,  et  vainement  il  cherchait  à 
savoir.  Genofsa  se  refusait  impitoyablement  à  lui 
faire  connaître  la  cause  de  son  chagrin. 

Après  la  promenade  à  Bicêtre,  il  crut  com- 
prendre, à  quelques  mots  échappés  à  la  jeune  fdle, 
que  Yann,  seul,  devait  être  la  cause  de  tout  ce 
changement;  mais  comment  et  de  quelle  ma- 
nière? voila  ce  qu'il  ne  put  s'expliquer. 

Yann,  cependant,  lui  semblait  toujours  de  plus 
en  plus  désireux  de  revoir  sa  Genofsa,  et  jamais 
il  le  lui  écrivait  du  moins,  il  ne  laissait  passer 
deux  jours  sans  donner  de  ses  nou\^llfts  à  sa  chère 
aimée. 

Une  chose  encore  chagrinait  M.  deKernevelan, 
c'est  que  Genofsa,  placée  sans  doute  sous  une  in- 
fluence d'autant  plus  puissante  qu'on  la  connais- 
sait moins,  semblait  de  plus  en  plus  s'éloigner  de 
lui,  et  mettre,  pour  ainsi  dire,  le  même  soin  à 
l'éviter,  qu'autrefois  elle  en  mettait  à  rechercher 
sa  présence. 

Un  soir,  que  Genofsa  lui  avait  paru  plus  triste 
que  de  coutume,  il  voulut  enfin  l'amener  à  une 
définitive  explication,  et^  dans  ce  but,  il  aborda 
tranchement  la  position. 

—  Genofsa,  lui  dit-il,  vous  soulfrez,  et  c'est 
bien  en  vain  que  vous  cherchez  à  dissimuler  cette 
souffrance,  je  la  devine  dans  vos  moindres  paroles, 
je  la  retrouve  dans  vos  plus  petits  gestes. 

Au  lieu  de  répondre,  la  jeune  fille  se  mit  à  fon- 
dre en  larmes. 

—  Ne  suis-je  donc  plus  votre  ami,  continua 
Joannic  en  lui  prenant  la  main,  ne  voulez-vous 
pas  me  confier  vos  chagrins  ? 

—  Ah  !  pourquoi  Yann  est-il  parti  ? 

—  Que  voulez-vous  dire? 

■  —  Que  je  suis  bien  malheureuse  !  et  ses  larmes 
redoublèrent. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Genofsa  ;  expH- 
quez-vous  plus  clairement,  je  vous  en  conjure. 

I.  Voir  les  Amours  de  contrebande. 


—  Ne  m'interrogez  pas,  Joannic,  je  ne  puis  ni 
ne  veux  vous  répondre. 

En  entendant  ces  paroles,  M.  de  Kernevelan 
sentit  naître  un  doute  dans  son  esprit. 

—  Est-ce  que  Yann...  se  dit-il,  mais  non... c'est 
impossible...  c'est  une  noble  et  loyale  nature... 
et  je  ne  puis  supposer... 

Genofsa,  qui  l'avait  entendu,  hocha  tristement 
la  tète. 

—  Vous  vous  êtes  trompée,  Genofsa,  lui  dit-il, 
il  vous  aime  toujours,  j'en  jurerais  sur  mon  salut 
éternel. 

—  Il  ne  m'aime  plus,  dit-elle,  en  essayant 
d'élùulfer  les  sanglots  quilui  montaient  à  la  gorge. 

—  Lui,  ne  plus  vous  aimer,  mais  vous  ne  le 
pensez  pas  !  Ne  savez-vous  donc  pas  que  son  plus 
ardent  désir  est  de  vous  revoir;  que  ses  moindres 
pensées  sont  pour  vous,  que  son  cœur  est  plein  de 
votre  souvenir?...  Lui,  ne  plus  vous  aimer  1...0h  ! 
ne  parlez  pas  ainsi,  Genotsa,  car  c'est  blasphémer 
la  plus  sainte  et  la  plus  pure  de  toutes  les  affec- 
tions. 

La  pauvre  enfant  éclata  plus  fortement  en  san- 
glots. 

—  Il  ne  m'aime  plus,  répéta-1-elle. 

—  Qui  a  pu  vous  dire?... 

Genofsa,  voulant  sans  doute  échapper  à  son 
émotion,  se  leva  subitement,  et  tendant  la  main 
à  Joannic  : 

—  Vous  êtes  mon  ami,  n'est-ce  pas,  M.  de  Ker- 
nevelan ?  eh  bien  !  si  vous  voulez  me  faire  plaisir, 
qu'il  ne  soit  plus,  entre  nous,  question  de  M.  de 
Kergall. 

—  Mais...  voulut  répliquer  Joannic,  étrange- 
ment surpris  d'une  semblable  déclaration. 

—  Je  vous  en  prie,  et,  au  besoin,  je  vous  en 
conjure. 

.Joannic  resta  abasourdi,  et  ilyavait  réellemenr, 
de  quoi  perdre  la  tête  en  présence  d'une  position 
aussi  fausse  que  celle  qui  lui  était  faite  en  ce  mo- 
ment. 

Il  ne  savait  en  effet  que  résoudre. 

Il  comprenait  bien  que  Genofsa  aimait  toujours 
M.  de  Kergall  d'un  amour  aussi  profond,  mais 
pourquoi  donc  alors  se  refusait-elle  si  positive- 
ment à  en  parler,  et  pourquoi  surtout  cette  accu- 
sation d'oubli  portée  contre  son  ami  ? 

Soudain,  il  se  frappa  le  front. 

—  Triple  sot  que  j'étais,  se  dit-il,  et  M.  de  La 
Burgotière  que  j'oubliais  ! 

Se  levant  alors  à  son  tour,  et  saisissant  la  main 
de  la  jeune  fille. 

—  Genofsa,  lui  dit-il  gravement,  prenez  garde 
au  piège  tendu  sous  vos  pas  ! 

—  Un  piège  ?  que  voulez-vous  donc  dire? 

—  Prenez  garde  !  vous  dis-j.e,  et  fasse  le  ciel  que 
vous  ne  vous  repentiez  pas  un  jour  bien  amère- 
ment d'avoir  un  seul  instant  douté  du  cœur  de 
M.  de  Kergall. 

Et,  après  l'avoir  saluée  froidement,  il  prit  son 
chapeau  et  s'éloigna  vivement,  la  laissant  étour- 
die, confondue  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Abandonnons  maintenant  la  rue  de  Sorbonne 


2;Cr. 
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pour  nous  transporter  rue  de  La  Bruyère,  auprès 
de  madame  de  Castel-Brancio. 

l.o  temps  était  Iroid,  la  ueitro  tombait  drue  et 
serrée,  poussée  par  un  vent  violent  du  nord,  qui 
la  faisait  s'amonceler  et  recouvrir  le  sol  d'une 
cou c lie  épaisse. 

Frileusement  pelotonnée  sur  une  causeuse  pla- 
cée au  coin  du  foyer,  la  comtesse  Régine  regar- 
dait les  flocons  de  neige  heurter  les  vitres  de  son 
boudoir,  en  produisant  ce  petit  crépitj?ment, 
signe  certain  de  l'àpreté  de  la  bise  qui  soulfle  au 
dehors. 

Cette  occupation  n'était  probablement  pas  dos 
plus  intéressantes,  car  la  jeune  femme  s'agit'iit 
sur  son  siège,  Irappait  du  pied,  chillonnait  fé- 
brilement les  magniflques  dentelles  qui  ornaient 
son  peignoir  de  satin  rose,  garni  de  jais,  et  don- 
nait, en  un  mot,  tous  les  signes  d'impatience  qui 
témoignent  du  di^sappointement  ou  de  l'ennui. 

Un  grand  changement  s'était  produit  dans  toute 
la  personne  de  la  comtesse,  depuis  le  jour  oh 
nous  l'avons  aperçue  pour  la  deniière  fois,  et  ce 
changement  se  taisait  non-seulement  remarquer 
au  moral,  mais  encore  au  physique. 

Ses  traits,  en  elfet,  nous  apparaissent  singu- 
lièrement altérés;  ses  yeux  sont  cerclés  de  bistre, 
ses  yeux,  jadis  si  beaux  et  qui  semblent,  en  ce 
moment,  n'ayoir  d'autre  éclat  que  celui  de  la 
fièvre;  une  pâleur  mate  a  remplacé  l'incarnat  ii 
frais  de  ses  joues;  de  légères,  rides  se  montrent 
insolemment  au  gr;ind  jour,  et  la  pauvre  enfant 
parait  complètement  insoucieuse  de  dissimuler 
leur  présence.  Ses  belles  mains  se  sont  affilées 
plus  encore,  et  semblent  diaphanes  tant  elles 
sont  maigres.  La  tristesse  est  peinte  sur  ce  visage 
•où  naguère  le  sourire  paraissait  éternellement 
stéréotypé  ;  et  ces  lèvres,  autrefois  si  rieuses  et  si 
bien  laites  pour  appeler  les  baisers  que  prodiguent 
et  l'ivresse  et  l'amour,  se<;rispent  pâles  et  déco- 
lorées. 

Régine,  eu  un  mot,  n'est  plus  maintenant  que 
l'ombre  de  la  comtesse  de  Castel-Brancio. 

Seule,  en  ce  moment,  dans  ce  boudoir  qui  avait 
été  le  muet  témoin  de  son  bonheur,  Régine  sen- 
tait des  larmes  perler  à  sa  paupière,  et,  malgré 
elle,  sa  pensée  se  reportait  vers  cette  époque  de 
sa  vie,  où,  insouciance  et  légère,  elle  vivait  au 
jour  le  jour,  heureuse  d'un  présent  qui  lui  faisait 
oublier  l'avenir  et  dédaigner  un  passé,  qu'elle 
regrettait  à  cette  heure,  de  douloureuse  angoisse. 

Et  cependant,  de  la  souffrance  même  qui  tor- 
turait son  cœur,  se  dégageait  comme  une  sorte 
d'acre  jouissance,  au  milieu  de  laquelle  se  com- 
plaisait son  esprit  ;  elle  s'y  plongeait  pour  ainsi 
dire  tout  entière;  elle  la  savourait  à  longs  traits; 
puis,  soudain,  épuisée,  anéantie,  elle  relevait 
violemment  la  tète  et  se  laissait  aller  à  toutes  les 
ardeurs  de  sa  fière  nature,  à  tous  les  emporte- 
ments de  son  indomptable  caractère. 
'  Ceux-là  seuls  qui  ont  aimé  pourront  com- 
prendre cette  singulière  antithèse,  et  s'expiii^ucr 
ces  bizarres  contradictions  qui  métaniorphosent 


le  cœur,  et  en  changent  complètement  la  nature 
et  l'essence - 

Régine,  la  vierge  folle,  ne  connaissait  de  l'a- 
-mour  que  ce  langage  brutal  qui  s'adresse  aux 
sens,  et  n'amène  après  Inique  dégoûts  et  satiété  ! 
Jamais  sa  pensée  ne  s'était  un  seul  instant  arrôlée 
sur  cet  autre  amour  aux  chastes  expansions,  dont 
les  maïnéliques  ettluves  pénètrent  l'homme  jus- 
qu'à la  moelle  des  os;  jamais  son  âme  n'avait  été 
éclairée  de  ces  célestes  rayons,  qui  font  qu'ici-bas 
l'homme  oublie,  et'  que,  par  le  fait  même  de  cet 
oubli,  il  rencontre  le  bonheur,  mythe  insaisissable 
pour  tant  de  gens. 

Du  jour  où  cet  amour  s'était  glissé  dans  son 
cœur,  la  vie  lui  était  apparue  sous  un  jour  tout 
nouveau,  ou  plutôt,  à  partir  de  cet  instant,  elle 
s'était  sentie  vivre;  les  illusions,  compagnes  obli- 
gées du  Dieu  de  Cythèrc,  étaient  accourues  en 
ioule,  en  répandant  autour  d'elle  un  paifum  si 
violent,  qu'entièrement  enivrée,  elle  avait  oublié 
ce  qu'elle  avait  été,  et  que,  pour  ainsi  dire  com- 
plètement régénérée  par  l'amour,  eUe  s'était  vue 
renaître  à  une  vie"houveIle. 

Mais  après  quelques  heures  d'un  bonheur^ 
hélas!  trop  court!  les  ténèbres  les  plus  profondes 
avaient  tout  à  coup  succédé  à  la  lumière,  et  cette 
fois  le  désenchantement  avait  été  si  terrible,  que 
Régine  avait  voulu  mourir!  !  ! 

INe  comprenait  elle  pas,  avec  cette  secrète  in- 
tuition qui  semble  l'apanage  de  la  femme,  qu'en- 
tre elle  et  son  amant  s'élevait  une  barrière  infran- 
chissable, et  d'autant  moins  facile  à  briser  qu'elle 
s'étayait  sur  un  amour  et  plus  cliaste  et  plus 
pur! 

Oh  !  combien  alors,  dans  ces  terribles  alterna- 
tives de  tistesse  et  de  dégoût,  elle  eût  voulu  se 
trouver  en  présence  de  cette  rivale,  pour  lui  lan- 
cer à  la  face  toutes  les  injures  qui  lui  montaient 
du  cœur  aux  lèvres,  et  pour  pouvoir  se  venger 
d'elle  comme  sait.se  venger  une  femme,  c'est-à- 
dire  en  distillant  goutte  à  goutte  ce  venin  qui 
déborde  de  tout  son  être,  et  en  la  livrant,  à  son 
tour,  à  toutes  les  tortures  de  la  jalousie  la  plus 
effrénée! 

Mais  le  calme  venait-il  à  succéder  à  la  tempête, 
elle  versait  alors  un  torrent  de  larmes,  et  bien 
loin  de  maudire  cette  ennemie  de  son  bonheur, 
elle  souhaitait  ardemment  de  la  voir,  et  dùt-elle 
marcher  à  deux  pieds  sur  son  propre  cœur,  elle 
eût  voulu  la  piner  à, deux  genoux  de  donner  à  cet 
ami,  SI  cher,  le  bonheur  qu'elle  s'avouait  indigne 
de  lui  faire  goûter. 

Ces  alternatives,  sans  cesse  répétées,  de  colère 
et  de  douceur,  ~  avaient  singulièrement  aigri  le 
caractère  de  la  pauvre  enfant,  et  si  fortement 
réagi  sur  sa  propre  nature,  que  peu  à  peu  tous 
ses  amis  l'avaient  délaissée,  ne  voulant  ou  ne 
pouvant  subir  les  inégalités  de  son  humeur. 

Seuls.  Imnnir  et  '1.  l'otel  étaient  restés  quand 
mù  ..;■  ■>--.  ,:i»miiieusaux  ordinaires  de  l'hôtel  delà 
lue  de  La  Bruyère,  mais  si  l'affection  sincère  que 
M.  de  Kernevelan  portait  toujours  à  la  belle  re- 
cluse, l'avait  empêché  de  rompre  avec  elle,  U 
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n'en  était  pas  de  môme  pour  le  petit  M.  Potel,  et 
nous  allons  faire  connaître  les  principaux  motifs 
des  fréquentes  visites  qu'il  rendait  à  la  comtesse 
de  Castel-Brancio. 


VI 


ou  M.  POTEL  COMMENCE  A  JOUER  CARTES  SUR  TARLE. 

Depuis  longtemps  déjà  la  nuit  était  venue  et 
Régine  ne  songeait  nullement  à  faire  apporter  de 
la  lumière,  quand  un  violent  coup  de  sonnette 
vint  la  faire  tressaillir  des  pieds  à  la  tète. 
^   —  Enfin  !  dit-elle,  le  voilà  ! 

Un  instant  api  es,  le  beau  La  Burgotière  était 
introduit  dans  le  boudoir. 

—  Bonsoir,  chère  belle,  fit-il  en  minaudant, 
comment  vous  portez-vous  aujourd'hui? 

Sans  lui  répondre ,  Régine  donna  l'ordre  à 
son  valet  de  chambre  d'allumer  les  bougies. 

—  Comme  vous  êtes  pàle^  chère,  reprit  le  petit 
homme,  étonné  de  l'état  de  souil'rance  delà  jeune 
femme. 

—  Asseyez-vous,  La  Burgotière,  fit  Régme,  sans 
paraître  se  préoccuper  de  l'interpellation  du  ba- 
ron, et  dites-moi  ce  qu'enfin  vous  avez  appris? 

M.  de  Là  Burgotière  rpgarda  la  jeune  femme, 
dont  l'agitation  lébrile  se  traduisait  dans  les 
moindres  mouvements,  puis,  s'armant  d'une  ]iiu- 
cette,  il  se  mit  gravement  à  tisonner. 

—  Répondez,  je  vous  en  conjure,  ne  Aboyez- 
vous  donc  pas  mon  impatience?  par  pitié  !  ne  me 
faites  pas  plus  longtemps  languir. 

Se  relevant  alors  avec  une  lenteur  calculée,  le 
jeune  homme  remit  les  pincettes  à  leur  place,  se 
mira  dans  la  glace,  rétablit  l'harmonie  de  sa  che- 
velure, puis,  d'une  petite  voix  flùtée,  murmura  : 

—  Hélas!  chère  belle,  "que  puis-je  donc  vous 
apprendre  ! 

—  Louis,  vous  me  ferez  mourir  ! 

—  Moi!...  osez-vous  donc  m'accuser  ainsi  d'un 
pareil  crime  de  lèse-galanterie,  mais  bien  loin  de 
souhaiter  votre  mort,  je  fais,  au  contraire,  les 
vœux  les  plus  ardents  pour  votre  parfaite  conser- 
vation. 

—  Voyons,  La  Burgotière',  terminons  une 
bonne  fois  cette  plaisanterie,  et  parlons  sérieu- 
sement. Vous  avez  appris  quelque  chose  et  vous 
refusez  de  m'instruii*e,  ou  plutôt  vous  voulez  me 
faire  acheter  votre  secret.  Lh  bien,  je  suis  prête  à 
le  payer;  à  quel  prix  l'estimez-vous? 

—  Voilà,  certes,  une  vilaine  parole,  Régine, 
reprit  M.  Potel ,  dont  la  physionomie  devint 
subitement  sérieuse,. et  cependant,  cette  fois  en- 
core, je  ne  m'en  fâcherai  pas.  / 

Faisant  alors  un  pas  vers  la  jeune  femme,  il  lui 
prit  la  main,  et,  en  scandant,  pour  ainsi  dire, 
chaque  parole,  il  ajouta  : 

—  Vous  voulez  que  je  m'explique  franchement 
avec  vous,  eh  bien,  je  suis  prêt  à  le  faire. 

Après   cet   exorde,   le  charmant  petit  jeune 


homme  alla  prendre  un  fauteuil,  l'approcha  du 
siège  de  Itégine,  puis,  tirant  un  cigare  de  sa  po- 
che: 

—  V^ous  permettez?  dit-il.. 

Kt  sans  même  attendre  la  réponse  de  la  jeune 
femme,  il  l'alluma,  s'étendit  ensuite  sur  son  tau- 
teuil,  croisa  les  jambes,  se  releva,  s'étendit  de  nou- 
veau, puis,  sûr  enfin  d'être  commodément  assis, 
laissa  négligemment  tomber  du  bout  des  lèvres 
ce  simple  mot: 

—  Causons. 

En  toute  autre  ciixonstance,  lafière  Régine  eù( 
depuis  longtemps  déjà  fait  jeter  le  petit  homme  à 
la  porte,  mais,  nous  l'avons  dit,  la  belle  courti- 
sane n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même  ;  aussi 
se  contenta-t-elle  de  hausser  dédaigneusement  les 
épaules,  en  répétant  elle-même  : 

—  Causons. 

Un  instant  de  silence  suivit  cette  entrée  en  ma- 
tière. Nos  deux  personnages  semblaient  en  ce  mo- 
ment s'obsei'ver  mutuellement,  tout  en  dressant 
leurs  batteries,  l'un  pour  l'attaque,  l'autre  pour 
la  défense. 

Ce  fut  iM.  Potel  qui,  le  premier,  engageal'action. 

—  Vous  m'avez  prié,  chère,  de  m'expliquer 
franchement,  et  me  voici  prêt  à  le  faire;  mais 
nous  allons,  si  toutefois  vous  y  consentez,  jouer 
cartes  sur  table;  permettez-moi  cependant  de 
vous  aimoncer,  tout  d'abord,  une  nouvelle  cjui, 
j'en  suis  convaincu  d'avance,  ne  peut  manquer 
de  vous  intéresser  au  plus  haut  point  :  Régine,  je 
suis  amoureux  ! 

—  Vous"''  ne  put  s'empêcher  de  répondre  la 
vicomtesse,  en  haussant  imperceptiblement  les 
épaules. 

—  Hélas!  oui,  c'est  comme  j'ai  l'honneur  de 
vous  le  dire,  je  suis  amoureux,,  et  amoureux 
comme  un  fou. 

—  Vous!  vous!  répéta-t-elle  en  haussant  la 
vuix,  allons  donc,  c'est  impossible. 

—  Et  pourquoi  pas?  n'ètes-vous  pas  vous-même 
le  jouet  du  petit  dieu  malin  de  Cythère?  persifla 
le  petit  homme  en  se  dandinant,  je  ne  vois  donc 
pas  la  raison..., 

—  Et!  que  m'importent  vos  amours! 

—  Pardon,  chère,  mais  je  trouve  au  contraire 
qu'il  vous  importe  beaucoup  d'apprendre  que 
moi  aussi  je  suis  prêt  à  sacrifier  sur  l'autel  de  Vé- 
nus, et  pour  peu  que  vous  consentiez  à  m'accor- 
der  quelques  instants  d'attention,  je  vous  convain- 
crai pleinement,  j'en  ai  la  ferme  conviction,  de 
la  vérité  de  cette  assertion. 

—  Parlez  donc,  je  vous  écoute. 

—  Aimez-vous  les  apologues,  Régine  ?  je  vais 
vous  en  conter  un. 

La  jeune  femme  ne  put  retenir  un  geste  d'im- 
patience. 

La  Burgotière  continua  sans  paraître  le  remar- 
quer. 

—  Dans  un  pays,  que  je  juge  inutile  de  vous 
nommer,  vivaient  deux  jeunes  gens,  beaux  tous 
deux,  et  qui,  à  l'exemple  des  pigeons  de  la  Fon- 
taine, s'aimaient  d'amour  tendre, 
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L'un  d'eux,  le  jeune  homme  que  j'appellerai 
Léo,  fut  un  jour  amené  par  le  hasard,  ou  plulùt 
par  la  fatalité,  auprès  d'une  de  ces  créatures  per- 
dues, dont  l'amour,  au  rebours  de  l'hospitalité 
écossaise,  se  vend  et  ne  se  donne  pas,  et  cette 
créature,  en  qui,  probablement,  tout  sentiment 
d'honneur  n'était  pas  complètement  éteint,  s'é- 
prit d'une  folle  passion  pour  le  pauvre  pigeon 
égaré  loin  du  nid,  et  sut  si  bien  employer  les  ru- 
ses et  les  artifices,  que  l'infortuné  Léo  crut,  lui 
aussi,  éprouver  un  sentiment  qu'intérieureuieni, 
j'en  suis  certain,  il  désavouait. 

Or,  le  hasard, —  avouez  que  parfois  il  fait  bien 
des  choses,  —  or  donc,  le  hasard  voulut  qu'un 
certain  Pepe,  ami  de  Léo  aperçiH  un  jour  Rita,  le 
pauvre  petit  pigeon  délaissé,  tpii,  seul  alors,  rou- 
coulait auprès  du  nid  abandonné.    . 

("■    D'ÀMEZEUlr,. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

;Repro3action  interdite.) 
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Ilurrah!  les  morts  vont  vite  ,  disait  la  ballade  de 
Burger  ;  les  auteurs  du  dix-neuvième  siècle  ont 
changé  tout  cela,  et,  grâce  à  \BL  d'Ennery  et  .Fuies 
\'ernc,  on  peut  s'écrier  maintenant  :  Ilurrah  !  les 
vivants  vont  vite!!  H[ue  de  \"  ,  bon  Dieu  !  ((uelle 
drôle  de  chose  que  la  Uuigue  française  !i.  .Mais  arri- 
vons à  notre  mission  de  racontage. 

Le  Tour  du  monde  en  ^<0  jours,  tel  est  le  titre  du 
grand  ouvrage  que  la  Porte-Saint-Martin  vient  de 
faire  représenter  le  7  novembre. 

Le  premier  tableau  se  passe  au  clul)  des  Excen- 
triques de  Londres  Excentric-Cluh\.  Aa  moment  où 
se  lève  le  rideau  pour  la  première  fois,  les  excentri- 
ques causent  d'un.vol  de  deux  nxllons  commis  à  la 
banque  de  Londres.  Le  voleur  doit  être  loin,  et  il 
devient  dès  lors  impossible  de  le  retrouver.  Le  monde 
n'est  pas  si  grand,  s'écrie  M.  Philéas  Fogii-,  *t  je 
piwie  d'en  faire  le  tour  en  80  jours;  le  pari  est 
accepté  et  Philéas  part. 

Le  deuxième  tableau  nous  conduit  à  Suez.  Nous 
ne  vous  raconterons  pas  conniient  un  Américain  blac- 
boulé  au  club  des  Excentriques  par  la  faute  de  Pbi- 
léas,  vint  entraver  ses  projets  et  devint  plus  tard 
l'inséparable  de  son  ennemi;  comment  un  directeur, 
trompé  par  une  similitude  de  signalement,  confond 
Philéas  avec  le  voleur  de  la  tenque  et  veut  le  faire 
arrêter  ;  cela  nous  conduirait  plus  loin  que  l'espace 
dont  nous  disposons;  suivons  seulement  les  voya- 
geurs. 

De  Suez,  nous  passons  dans  les  Indes,  où  nous 
trouvons  la  veuve  d'un  vieux  rajah,  prête  à  monter 
isur  le  bûcher  de  son  royal  époux,  et  sauvée  de  cet 


alTrcux  supplice  par  Philéas  et  Alcibiade,  aidés  du 
domestique  Paasepartout.  Nous  voyons  la  grande 
pagode  de  Bundel  Kund,  un  clief-d'œuvi'e  de  décora- 
tion ;  puis  Calcutta,  et  plus  lard  Bornéo,  avec  sa 
grotte  pleine  de  serpents,  une  des  curiosités  mons- 
trueuses du  tour  ilu  monde.  Au  tableau  suivant: 
nous  assistons  au  ballet  olïerl  par  Naskahiva  en 
l'honneur  de  son  ancienne,  souveraine.  Le  ballet  est 
admirablement  réglé,  mais  il  est  bien  peu  motivé  ; 
mais  (iu'iin])orte  y  il  est  d'un  effet  saisissant  et  les 
applaudissements  nous  prouvent  qu'il  n'y  a  rien  qu 
réussisse  au  théâtre  connue  un  charmant  inter- 
mède, quelque  mal  jjlacé  qu'il  puisse  être. 

Le  tiar-rooni  à  San-Francisco  ne  sert  guère  qu'à 
donner  le  temps  de  placer  le  splendide  décor  des 
Montagnes  Rocheuses;  avec  atUujue  du  train  par 
les  Peaux-Rouges.  Ceux-ci  sont  repoussés  et  les 
voyageurs  continuent  leur  route.  Dixième  tableau;  ■ 
le  port  de  Kearney,  un  port  inutile,  mais  amenant  la 
cabine  de  l'Uenrietta,  où  les  voyageurs  enfin  tran- 
t|uilles  font  voile  pour  Liverpool.  Puis,  tout  à  coup, 
comme  changeaient,  l'Uenrietta  a  marché  et  se  trouve 
en  vue  de  Liverpool  allant  à  pleine  vapeur.  Voilà 
le  pont  du  navire  avec  tous  ses  agrès.  l*hiléas,  qui 
a  acheté  le  Ijateau  et  en  a  pris  le  commandement, 
s'aperçoit  que  le  charbon  va  nianiiuer;  il  lait  jeter 
dans  le  brasier  la  passerelle,  les  bordages,  tout  ce 
qu'il  trouve  de  bois  disponible,  jusqu'à  ce  que  la  ma- 
chine, trop  chauffée,  éclate  et  engloutit  navire  et  pas- 
sagers. Le  douzième  tableau  nous  montre  la  pleine 
mer  avec  les  malheureux  naufragés  s'accrochaul  aux 
épaves. 

Nous  voulons  bien  que  Philéas  ait  parié,  un  mil- 
lion, ce  (pii  en  vaut  la  peine  :  mais  il  a  paru  à  tout 
le  monde  sacrifier  bien  légèrement  la  vie  d'un  équi- 
page tout  entier  à  sa  vanité  de  parieur. 

Le  quatorzième  tableau  nous  fait  retrouver  nos 
])rincipaux  peisonnages  dans  un  hôtel  de  Liverpool, 
et  enfin  le  quinzième  nous  montre  le  nouveau  palais 
du  club  des  Excentriques  et  la  fête  offerte  à  Philéas 
Fou'i;-.  qui  est  parvenu,  non  sans  peine,  à  gagner  son 
pari . 

Décors  splendides,  interprétation  excellente,  en  tôle 
de  laquelle  il  tant  ^placer  MM.  Dumaine,  Lacresson- 
nière  et  Alexandre  ;  ballets  féeriques  ,  costumes 
d'une  vérité  indiscutable  ;  en  voilà  plus,  .qu'il  n'en 
faut  pour  assurer  au  Tour  du  monde  un  succès  de 
plus  de  80  jours. 

Nous  nousapercevons  qu'à  force  d'avoir  suivi  Phi- 
léas Fogg  dans  ses  pérégrinations,  il  nous  reste  à 
peine  la  place  poui' signaler  le  succès  du  nouveau 
Théâtre  lyrique  et  dramatique  de  la  place  du  Chà- 
telet.  La  salle,  qui  est  une  des  plus  jolies  et  des  plua 
confortables  de  Paris,  a  été  fort  appréciée.  Quant  au 
bon  vieux  mélodrame  de  Ponson  du  Terrail ,  /a 
Jeunesse  du  roi  Henri,  il  a  fait  grand  plaisir  et 
promet  une  bonne  série  de  fructueuses  représenta- 
tions. Nous  ne  ferons  pas  à  nos  lecteurs  l'injure  de 
leur  raconter  cette  grande  histoire  de  cape  et  d'épée 
qu'ils  connaissent  certainemefit  aussi  bien  que  nous. 

Alphonse  Bahalle. 


Le  Géianl  :  J.  tiOVqVETTE. 


Pa'ris.  —  Typ.  Wald«r,  ru»  de  l'Abbaye  22. 


Le  Numéro  :  10  centimes. 


iï)  Novembre  lb74^ 


rl«)P^^I 


BUREAUX 
11,  RUE   JACOB,   11 

PARIS 


SOMMAIRK.  —  lia  Belle  Herboriste  ,  par  Alexis  Bouvier. 
—  Une  instruction  ciiminelle,  par  Jules  Beaujoint.  — 
la' Amour  en  paitie  double,  par  C^  d'Âmezeuil.  —  Semaine 
théâtrale,  par  Alphonse  Baralle, 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT 

UN  AN      SIX  U0I8 


Paris 8  fr. 

Départements.  .     10 


41r. 
5 


LA     BELLE     HERBORISTE' 

CiHAIVD    ROMAN    SiTOrVEAlI 

Par    ALEXIS    BOUVIER 


Friquet  était  son  pien  ier  amour» 


II 

ENTRE   LOUPS  {suite). 

—  Achevez,  dit  Marie-Rdne. 

1.  Voir  àpartir  dn  miméro  105. 


—  Tout  à  l'heui  e,  je  vous  ai  dit  que  vous  n'étiez 
pas  une  niaise  qui  sacrifie  aux  préjugés  sociaux; 
vous  avez  débuté  dans  la  vie  par  le  côté  mauvais, 
et  vous  êtes  mauvaise.  Je  ne  suis  pas  un  rêveur 
qui  veut  faire  un  ange  de  la  femme  qu'il  aime.  Je 
\e.\\X  la  femme  seulement^  qu'importe  ce  qu'elle 
est,  c'est  mon  imagination  qui  lapuiifie. 

L'œil  ardent  de  Maiie  ne  quittait  plus  celui  de 
Frelin.  ' 
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—  Enlin  !  lit-elle. 

—  Enfin  !  J'aime  Marie-Reine  Chantai  Lavan- 
dière, je  lui  donnerai  la  vie  et  veux  qu'elle  me  la 
consacre... 

—  Et  vous  brûlez  cette  lettre? 

—  Non  pas.  Je  garde  celte  lettre  ;  mais  je  la 
tiens  secrète...       • 

—  J'accepte,  fit  Marie-Reine. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  continua  Frelin. 

—  Quoi  donc  encore? 

—  J'ai  dit  que  j'avais  deux  ambitions,  la  moin- 
dre est  satisfaite. 

—  Quel  est  l'autre? 

—  Je  vous  ai  dit  que  j'aime  mon  métier  en  ar- 
tiste; tous  les  agents  mis  depuis  quatre  ansàJa 
recherche  de  Friquet  ont  échoué,  et  je  veux  avoir 
le  bénéfice  de  cette  capture. 

—  Vous  voulez  que  je  vous  livre  Friquet  ? 

—  Oui  ! 

Marie-Reine  resta  quelques  minutes  pensive, 
puis  : 

—  Si  vous  avez  Friquet,  l'accusation  portée 
contre  moi  reprend  toute  sa  gravité. 

—  IS'on,  je  n'arrête  pas  votre  complice;  je  veux 
arrêter  le  conspirateur  enragé,  celui  que  les  An- 
glais nous  envoient  tous  les  mois,  pour  entretenir 
les  complots  légitimistes. 

—  Et  quelle  peine  encourt-il? 

— La  plus  douce  cju'on  puisse  rêver  :  il  sera  en- 
fermé et  mis  à  notre  disposition  pour  nous  ren- 
seigner sur  les  tentatives  qui  se  renouvellent  sans 
cesse. 

—  Et  si  je  refusais  de  souscrire  à  ces  proposi- 
tions? 

—  Que  diable  me  demandez-vous  là? 

—  Je  vous  demande  ce  que  vous  feriez  ;  il  est 
des  choses  auxquelles  on  tient  plus  qu'à  la  vie. 

—  Ah  ça,  mais  je  suis  donc  un  niais,  fit  Frelin 
pensant  tout  haut,  jevousavais  donc  mal  jugée... 
Mais  vous  n'êtes  donc  pas  une  intelligence  ? 

—  Et  vous  ne  croyez  pas  que  dans  une  nature, 
si  mauvaise  qu'elle  soit,  il  ne  se  trouve  un  coin 
pur? 

—  Je  ne  crois  pas  à  ça.  Le  fruit  gâté  est  pourri 
de  la  pelure  au  pépin.  ; 

—  Li\Ter  Friquet  !  savez-vous  que  c'est  la  çeule 
affection  qui  me  soit  restée. 

—  C'est  une  affection  adroite  qui  ne  garde  que 
le  bon  pour  elle. 

A  ce  mot  Marie-Reine  releva  la  tête.  Ce  que  ^'«- 
nait  de  dire  Frelin  était  vrai,  et  elle  n'y  avait  ja- 
mais pensé.  Friquet  l'avait  honteusement  placée 
chez  Trumeau.  Là  elle  servait  plus  le  but  de  Fri- 
quet qu'elle-même,  ce  qu'elle  avait  arraché  de 
Trumeau,  c'est  à  Friquet  qu'elle  l'avait  confié... 
Alors  une  idée  lui  traversa  le  cerA^eau  :  peut-être 
Friquet  lui  avait-il  conseillé  le  crim^  pour  se  dé- 
barrasser d'elle...  C'était  horrible,  mais  elle  sen- 
tait que  c'était  vrai.  Depuis  qu'elle  était  en  pri- 
son, elle  n'avait  plus  entendu  parler  de  lui  et  elle 
le  savait  assez  adroit  lorsqu'il  le  voulait  pour  lui 
iiaire  parvenir  un  mot  d'affection.  En  deux  se- 


condes foutes  ces  pensées  lui  traversèrent  le  cer- 
veau. Frelin  lui  disait  :  . 

—  Si  vous  refusez  ce  que  je  vous  demande,  de- 
main, au  matin,  je  dépose  mes  rapports  et  la 
lettre,  dans  deux  jours  votre  jugementcommence. 
Je  soir  môme  vous  êtes  condamnée,  et  au  premier 
beau  jour,  vous  amènerez  du  monde  sur  la  place 
de  Grève. 

ftlarie-Reiue  mit  ses  deux  mains  devant  ses 
yeux  pour  se  dérober  à  l'évocation  de  Frelin,  et 
répondit  vite  : 

—  Jaccepte,  j'accepte. 

—  Le  soir  de  votre  sortie  de  prison  vous  m'ap- 
partenez ! 

—  Oui  ! 

—  Nous  nous  mettons  à  l'œuvre  pour  retrouver 
Friquet. 

-Oui. 

—  Et  le  jour  où  Friquet  est  hvré,  le  soir,  les 
pieds  sur  les  cheuêls,  vous  jetterez  au  feu  la  lettre 
que  vous  lui  adressiez. 

—  C'est  conclu.  ^ 

.     Marie-Reine  tendait  la  main,  mais  Frelin.  l'at- 
tira vers  lui  et,  enlaçant  sa  taille,  il  la  serra  sur 
sa  poitrine  et  l'embrassa.  Marie-Reine  rougit  et 
s'échappa  de  l'étreinte. 
Frelin  appela,  les  guichetiers  parurent. 

—  Reconduisez  l'accusée.  Je  vais  écrire  ici;  à 
cinq  heures,  la  voiture  et  les  gendarmes  vien- 
dront pour  le  trausfèrement;  vous  m'éveillerez. 

Marie-Reine  fut  reconduite  à  sa  cellule. 

Dès  que  Frelin  fut  seul,  il  refit  tous  ses  rapports. 

A  cinq  heures,  on  vint  dire  que  la  voiture  at- 
tendait ;  il  monta  à  côté  de  Marie-Reiiie,  et  vingt 
minutes  après  il  livrait  sa  prisonnière  aux  gui- 
chetiers de  la  Conciergerie. 

Se  rendant  alors  au  bureau,  il  remit  la  copie 
d'un  interrogatoire. 

—  Eh  bien  !  lui  demanda  le  magistrat de^ûreté, 
avez-vous  du  nouveau  ? 

—  Non,  monsieur,  et  je  suis  convaincu  que 
cette  fille  est  innocente. 
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PAljVRE    PÈRE. 

Le  magistrat  dit  alors  à- Frelin  : 

—  Vous  allez  rester  près  de  moi,  je  vien-î  Je 
faire  transférer  Trumeau  delà  Force  à  la  Concier- 
gerie, sitôt  qu'il  sera  arrivé,  il  doit  ni'ètre  amené. 

—  Justement,  les  derniers  renseignements  que 
j'ai  obtenus  de  la  fille 'Chantai  vous  pourront  être 
utiles. 

Quelques  minutes  après,  on  vint  annoncer  au 
magistrat  que  le  prisonnier  venait  d'être  écroué. 
.  —  Qu'on  l'amène,  dit-il. 

Frelin  se  plaça  derrière  le  magistrat,  de  façon 
à  pouvoir,  sans  "se  déranger,  lui  parler  à  l'oreille. 

Trumeau  fut  introduit,  le  pauvre  homme  était 
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bien  changé  ;  ce  n'était  plus  le  petit  bourgeois  à 
l'air  gai,  aux  joues  roses,  aux  lèvres  riantes;  l'œil 
était  cerné  et  sans  flamme,  les  joues  amollies 
étaient  pâles,  et  un  pli  triste  crispait  les  coins  de 
la  bouche. 

—  Trumeau,  dit  le  magistrat,  vous  allez,  dans 
quelques  jours,  comparaître  devant  le  tribunal; 
c'est  aujourd'hui  le  dernier  interrogaloire  que 
vous  allez  subir...  encore  une  fois,  dites  toute  la 
vérité. 

—  Monsieur,  depuis  le  premier  je  n'ai  pas  dit 
au^tre  chose,  répondit  tristement  Trumeau  :  je  ne 
sms  pas  coupable. 

—  Kous  ne  reprendrons  pas  les  laits  sur  lesquels 
vous  avez  été  interrogé. 

—  Et  que  j'ai  niés,  et  que  je  nie. 

—  De  nouvelles  charges  arrivent  contre  vous. 

—  Parlez,  monsieur,  fit  Trumeau  d'un  air  in- 
différent. 

_  —  D'abord, la  déposition  du  citoyen  Caron,  offi- 
cier de  santé,  requis  par  vous  pour  soigner  votre 
enfant. 

.    —  C'est  cet  homme  qui  est  la  cause  de  tout  :  il  a 
soigné  ma  fille. 

^  —  Votre  fille  n'est  pas  morte  faute  de  soins, 
Tautopsie  du  cadavre  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l'empoisonnement  par  l'arsemc. 

«  Le  citoyen  Caron  déclare,  qu'étourdi  par  ce 
malheur  si  imprévu,  il  se  rendit  chez  vous,  cher- 
chant vainement  à  s'expliquer  cette  mort  subite. 
Arrivé  chez  vous,  vous  lui  avez  dit  sans  émotion: 
«  —  Montez  vite  dans  la  chambre  de  ma  fille.» 
«  Sortant  de  cette  chambre,  il  vous  a  dit  : 
«—Cette  mort  m'effraie;  il  faut  que  j 'aille  faiw 
au  magistrat  de  sûreté  ma  déclaration  ;  l'honneur 
vous  commande  impérieusement  d'y  venir  avec 
moi...» 

«  Vous  avez  refusé  de  vous  y  rendre  en  ajou- 
tant : 

«  —  Cela  serait  un  embarras,  coûterait  des  frais, 
et  je  ne  suis  pas  riche;  que  dira,  que  pensera  le 
quartier?  Nous  verrons  demain.  »  Trois  fois  con- 
sécutives, invité  par  lui  a  le  suivre  chez  le  magis- 
trat de  sûreté,  vous  avez  constamment  refusé. 
Qu'avez- vous  à  répondre  ? 

—  Moins  les  propos  de  mauvais  goût  qu'on  me 
fait  tenir,  cela  est  absolument  vrai  ;  comment  vou- 
liez-vous  que  je  croie  à  un  crime  chez  moi?...  Je 
croyais  à  un  accident,  à  une  mort,  hélas  !  trop 
fréquente  chez  les  jeunes  filles  de  l'âge  de  ma 
fille,  qui  ne  sont  pas  encore  femmes...  et,  parcelle 
raison,  je  me  refusai  à  une  déclaration  dont  le 
scandale  serait  nuisible  à  la  mémoire  de  mon 
enfant. 

—  N'avez-vous  pas,  dans  l'intention  d'égarer 
la  justice,  demandé  à  une  de  vos  sœurs  si  elle 
croyait  que  sa  fille  eût  assez  peu  de  rehgion  pour 
s'empoisonner  elle-même? 

—  Je  ne  me  souviens  pas  de  ça;  mais  il  est  évi- 
dent que  lorsqu'on  a  constaté  la  mort  par  empoi- 
sonnement, j'ai  cru  à  un  suicide. 

~  Vous  avez,  à  cettg  même  sœur,  dit  en  mon- 
trant le  cadavre  ; 


«  La  voilà,  cette  malheureuse,  cette  gueuse  de 
victime  qui  s'est  empoisonnée  elle-même  pour 
me  mettre  dans  l'embarras.  » 

Trumeau  haussa  les  épaules. 

—  Ces  paroles  sont  si  odieusement  ridicules  que 
je  crois  en  laisser  juger  la  valeur  à  votre  bonsens. 

—  Vous  croyez  alors  au  suicide? 

—  Je  ne  crois  pas,  je  ne  sais  pas,  j'ai  dit  :  ou 
ma  fille  s'est  suicidée  ou  elle  a  été  la  victime 
d'une  vengeance. 

—  Vous  voulez  parler  de  la  fille  Chantai? 

—  Oui,  je  ne  crois  pas,  mais  enfin  c'est  la  seule 
hypothèse  raisonnable. 

—  Pourquoi  ne  lui  avez-vous  pas  répondu  cela 
le  jour  où,  devant  plusieurs  personnes,  elle  vous 
a  dit  : 

«  Je  ne  puis  pas  être  soupçonnée;  je  ne  savais 
pas  même  que  vous  aviez  de  l'arsenic  dans  votre 
boutique,  oîi  je  ne  paraissais  jamais  :  le  soupçon 
pèse  sur  vous  ou  sur  votre  jeune  fille.  » 

—  Cela  me  semblait  si  raisonnable  que  je  n'a- 
vais rien  à  répondre,  les  faits  devaient  trop  tôt 
justifier  s,es  appréhensions.' 

La  dignité  calme  avec  laquelle  Trumeau  répon- 
dait embarrassait  le  juge;  il  ne  savait  que  de- 
mander; il  se  tourna  vers  Frelin  e1  l'interrogea  du 
regard  ;  celui-ci  lui  donna!  un  rapport  indiquant 
avec  l'ongle  la  question  à  poser. 

Après  avoir  lu,  le  magistrat  regarda  Trumeau 
et  dit: 

—  Vous  cohabitiez  avec  la  fille  Chantai? 

—  Oui,  monsieur. 

—  La  trc^isième  nuit  qui  suivit  la  mort  de  Rosa- 
lie, vous  avez  passé  la  nuit  avec  la  fille  Chantai 
dans  la  petite  salle  du  bas...  Vous  étiez  très-agité, 
elle  vous  demanda  la  cause  de  votre  agitation... 
Malgré  vous,  vous  auriez  dit  : 

«—  Malheureux  :  qu'ai-je  fait!  qu'ai-je  fait! 
mon  Dieu  je  suis  perdu.  » 
Trumeau  haussait  les  épaules. 

—  La  fille  Chantai  insistant  pour  savoir  ce  que 
vous  vouhez  dire,  vous  reprîtes  : 

«  —  Je  suis  un  monstre,  je  suis  perdu  !  oh  !  le 
malheureux  thé,  le  malheureux  thé...  » 

—  Mais  monsieur,  je  vous  fais  juge  de  ces  pro- 
pos, ils  sont  absurdes  et  ne  signifient  absolument 
rien. 

—  Ecoutez-moi  encore,  aux  prières  de  votre 
concubine,  avec  des  exclamations  affreuses,  après 
des  efforts  déchirants,  vous  avez  enfin  répondu  : 

«  —  C'est  dans  la  première  cuillerée  de  potion 
et  dans  le  thé  que  j'ai  empoisonné  ma  fille.  » 

Livide,  blême,  l'œil  ardent.  Trumeau  se  re- 
dressa, demandant  : 

—  Qui  a  dit  ce  mensonge  infâme? 

Trumeau,  exaspéré,  allait  se  défendre  violem- 
ment; mais,  se  calmant  tout  à  coup,  il  dit  froide- 
ment : 

—  Le  crime  que  l'on  me  reproche  est  si  odieux, 
si  anti-nature,  que  je  crois  devoir  réserver  ma  dé- 
fense pour  le  jour  de  mon  jugement.  A  de  telles 
accusations  je  n'ai  rien  à  répondre.  Si  grande  qize 
soit  la  passion  coupable  que  j'avais  pour  Marie- 
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Reine,  elle  n'approchait  pas  de  l'affection  que  j'ai 
pour  mes  enfants...  La  mort  de  celle  que  j'aimais 
le  plus,  de  Rosalie,  m'avait  proiondément  acca- 
bkS  et  par  le  malheur  lui-même  et  par  la  rapidité 
avec  laquelle  il  était  arrivé.  Les  quelques  nuits 
qui  ont  suivi  la  mort  de  ma  fille,  je  les  ai  passées 
seul,  je  n'ai  plus  revu  Marie-Reine  qu'avec  peine; 
un  secret  pressentiment,  contre  lequel  luttait 
mon  amour  passé,  me  disait  qu'elle  était  cou- 
pable. 

—  Vous  accusez  Marie-Reine? 

—  Oui,  monsieur;  si  malheureuse  que  soit  cette 
accusation  portant  contre  une  personne  que  j'ai 
aimée,  c'est  le  dernier  sacrifice  que  je  fais  à  la 
vérité. 

—  Expliquez-vous  plus  clairement., 
Trumeau  respira  bruyamment  ;  il  lui  en  coûtait 

d'accuser  positivement  la  femme  pour  laquelle  il 
avait  eu  cette  passion  dernière  qui  étreint 
l'homme  de  ses  exigences  et  qu'on  nomme  l'a- 
mour de  la  Saint-Martin.  Amour  terrible,  qui 
vous  prend  trop  souvent  ou  la  vie  ou  l'honneur. 

Frelin,  l'œil  brillant,  observait-Trumeau,  crai- 
gnant une  révélation,  tandis  qu'il  ne  pouvait  pas 
combattre. 

Trumeau  commença  : 

—  Si  cruelle  que  soit  ma  supposition,  je  dois  la 
l'aire...  Le  lendemain  de  la  mort  de  ma  fille, 
ayant  entendu  les  exigences  du  citoyen  Caron, 
ÎSIarie-Rcine  me  parut  fort  agitée.  Sans  cesse,  elle 
revenait  dans  la  boutique  ;  notez  qu'elle  n'y  ve- 
nait jamais,  je  l'avais  exigé  pour  éviter  tout  rap- 
port entre  elle  et  mes  filles...  Elle  parla  même 
d'envoyer  chercher  MM.  Chauveau-Lagarde  ou 
Caillan...  Réfléchissant  à  cela  la  nuit  d'après, 
cette  conduite  si  promptement  changée  m'inspira 
des  soupçons...  et,  puisque  aujourd'hui  avec  vous 
je  suis  sûr—  et  j'en  suis  heureux  —  que  ma  fille 
ne  s'est  pas  empoisonnée  elle-même,  je  ne  recule 
pas  devant  la  possibilité  du  crime  commis  par 
Marie-Reine  ;  les  raisons  qui  viennent  à  l'appui 
de  mes  suppositions,  les  voici  :  J'aimais  passion- 
ment  Marie-Reine.  Todt  ce  qu'elle  voulait  de  moi, 
elle  l'avait  ;  cette  fille  était  un  gouffre,  tout  ce  qui 
était  à  moi,  je  le  lui  ai  donné.  Qu'en  a-t-elle  fait? 
Je  l'ignore!...  Aujourd'hui  seulement,  je  m'en 
aperçois,  car,  calmé,  je  compte. 

—  Mais  puisque  vous  lui  donniez  tout  ce  qu'elle 
voulait,  je  ne  vois  pas  le  motif  du  crime? 

11  est  bien  simple.  Ma  pauvre  enfant  allait  se 

marier,  son  mariage  m'obUgeait  à  lui  rendre  des 
comptes;  il  me  fallait  pour  cela  vendre  mon  fonds 
et  me  réduire  ainsi  à  la  plus  extrême  indigence. 
La  mort  de  mon  enfant,  au  contraire,  me  faisait 
hériter  d'elle  et  me  donnait  huit  années  au  moins 
de  tutelle  sur  l'autre.  , 

—  Vous  y  aviez  autant  d'intérêt  qu'elle,  alors  ? 
dit  Frelin. 

Trumeau  releva  la  tète  et  dit  : 

—  Comment  !  j'avais  intérêt  à  tuer  ma  fille? 

—  Evidemment. 

Le  père  haussa  les  épaules  et  répondit  : 

—  .Je  ne  me  défends  pas  !...  je  raconte. 


—  Continuez  !  fit  le  juge. 

—  J'adorais  mon  enfant.  Comme  je  n'avais  pas 
fait  d'inventaire  lors  de  la  mort  de  ma  mère, 
quelques  discussions  eurent  lieu  entre  elle  et  moi, 
à  pro|)os  de  la  légèreté  avec  laquelle  j'avais  géré 
ses  alJaires  et  surtout  pour  les  promesses  faites 
par  elle  à  Bizot,  son  futur,  c'est-à-dire  l'abandon 
complet  de  notre  famille  pour  aller  dans  la  fa- 
mille de  son  mari.  Je  lui  dis  que  ces  arrange- 
ments me  déplaisaient,  qu'elle  n'aimait  plus  son 
père,  etc.  ;  mais  tout  cela  était  sans  valeur,  sans 
importance,  et  nous  étions  fort  bien  ensemble, 
lorsqu'un  matin  elle  me  dit  être  indisposée.  Sa- 
chant combien  là  chose  est  ordinaire  chez  les 
jeunes  filles  de  son  âge,  je  l'obligeai  à  s'aller  cou- 
cher. Je  lui  fis  (sa  sœur  n'étant  pas  là)  du  thé 
moi-même,  et  j'envoyai  chercher  le  chirurgien 
Caron;  croyant  à  une  légère  indisposition,  je  ne 
montai  pas  avec  liii  dans  la  chambre,  j'envoyai 
sa  sœur.  Le  chirurgien,  redescendant,  me  dit  que 
cela  ne  serait  rien,  et  je  fus  tout  à  fait  tranquille. 

«  Absolument  convaincu  qu'elle  était  sous  le 
coup  d'une  indisposition  légère,  d'une  indispo- 
sition de  femme,  je  ne  montai  pas.  Lorsque  ma 
plus  jeune  fille  vint  me  dire,  quatre  heures  après, 
que  sa  sœur  ne  lui  répondait  plus,  je  montai, 
effrayé  et  comme  oppressé  par  un  sinistre  pres- 
sentiment, et  là,  je  vis  mon  malheur...» 

Fondant  en  larmes  et  parlant  malgré  ses  san- 
glots, il  continua  : 

—  Voilà  ce  qui  est  comme  Dieu  est  au  ciel... 
Ma  fille  était  morte. 

—  Il  résulte  de  l'instruction,  dit  Frelin,  que 
lorsque  votre  jeune  fille  est  montée  la  dernière 
Tois  dans  la  chambre,  Rosalie,  morte,  avait  le 
visage  tourné  du  côté  de  la  porte  et  que  le  lit 
était  dérangé. 

—  Cette  dernière  observation  est  terrible,  je  ne 
suis  monté  que  lorsque  ma  fille  m'a  dit  que  sa 
sœur  ne  répondait  plus,  et  moi  je  déclare  avoir 
trouvé  ma  fille,  ainsi  que  le  commissaire,  le 
visage  tourné  du  côté  du  mur,  bien  couverte,  et 
le  lit  en  bon  ordre.  Je  n'ai  rien  autre  chose  à  dire; 
si  j'avais  vu  Marie-Reine  faire  autre  chose,  je  se- 
rais aussi  coupable  qu'elle  de  ne  l'avoir  pas  empê- 
chée, et  je  déclare  sur  mon  âme  et  sur  mon  Dieu 
que  je  n'ai  pas  commis  un  crime  aussi  atroce. 

—  L'autre  affaire,  dit  tout  bas  Frelin  au  magis- 
trat. 

—  Ah!  oui... 
Trumeau  releva  la  tête. 

—  Un  autre  crime  vous  est  reproché.  Trumeau. 

—  A  moi  !  fit  Trumeau  étourdi. 
Le  magistrat  continua  : 

—  En  l'an  I),  vous  aviez  chez  vous  une  jeune 
fille  de  seize  ans  ? 

—  Oui,  monsieur,  Marie-Jeanne  Cervenon;  c'é- 
tait la  fille  d'un  émigré  ;  un  de  mes  amis  l'avait 

'  confiée  aux  soins  de  ma  femme.  - 

—  C'était  votre  nièce  ? 

—  iNon  monsieur,  elle  passait  pour  ma  nièce 
parce  qu'il  eût  été  dangereux  pour  elle,  à  cette 
époque,  d'avouer  sa  paternité. 
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—  Cette  jevine  fille,  robuste  et  pleine  de  santé, 
mourut  subitement  chez  vous  le  0  fructidoi'  de 
l'an  il,  à  deux  heures  du  matin. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Le  chirurgien  de  la  maison,  lut  appelé,  il  ne 
vint  que  vers  dix  heures  du  matin,  vous  étiez 
dans  votre  boutique,  et  vous  lui  dites  aussitôt 
qu'on  avait  trouvé  votre  nièce  morte  et  étendue 
par  terre. 

— C'est  vrai,  fit  Trumeau,  cherchant  le  but  du 

—  Le  chirurgien,  étant  entré  dans  la  chambre, 
vit  le  cadavre  de  cette  jeune  personne  sur  un  lit  : 
ses  membres  étaient  dans  un  état  de  contractiou 
qui  lui  fit  penser  que  cette  mort  n'était  pas  ordi- 
naire. 

—  Où  voulez-vous  en  venir?  demanda  Tru- 
meau étourdi. 

—  Le  chirurgien  vous  invita  à  appeler  un  com- 
missaire de  police. 

—  Je  suivis  cet  avis,  monsieur. 

—  C'est  vrai,  un  commissaire  fut  effectivement 
appelé  ;  mais  le  chirurgien  de  la  maison,  qui  avait 
d'abord  vu  le  cadavre,  ne  fut  plus  appelé  ;  ce  fut 
un  autre  chirurgien  qui  fit  un  simple  procès- 
verbal. 

—  Parce  que  l'on  ne  le  demanda  pas. 

—  Le  cadavre  ne  fut  pas  ouvert. 

—  Mais,  monsieur,  le  commissaire  ne  demanda 
rien  de  tout  cela. 

—  Néanmoins,  depuis  cette  époque,  vous  n'a- 
vez jamais  employé  le  même  chirurgien? 

—  iMais,  monsieur,  tout  homme  en  aurait  fait 
autant  à  ma  place  ;  sitôt  que  nous  apercevons  du 
malheur  qui  nous  arrive,  nous  envoyons  chercher 
le  chirurgien,  et  c'est  seulement  à  dix  heures  du 
matin  qu'il  consent  à  venir;  une  pareille  néïrli- 
gence,  dans  un  tel  moment,  méritait  bien  qu^on 
le  quittât. 

—  IN'étiez-vous  pas  le  tuteur  de  cette  enfant? 

—  Non,  monsieur,  je  disais  être  son  tuteur 
pour  éviter  tout  danger. 

—  Aux  observations  qui  vous  furent  faites  à 
cette  époque  sur  la  légèreté  des  constatations  en 
présence  d'un  décès  si  singuHer,  ne  répondîtes- 
vous  pas  : 

«  —  Je  ne  crois  avoir  rien  à  justifier  et  n'ai  par 
conséquent  aucune  précaution  à  prendra.  » 

—  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  ne  me'sou- 
viens  pas  de  ce  que  j'ai  dit  à  cette  époque,  il  y  a 
de  ce^a  neuf  ans. 

—  Des  témoignages  recueiUis  depuis  vous  ac- 
cusent de  cette  mort  subite. 

—  Moi! 

Et  le  visage  du  malheureux  était  tout  sans  des- 
sus dessous. 

—  Mais  alors,  fit-il,  si  je  n'ai  rien  à  faire  contre 
vos  accusations,  à  quoi  sert-il  de  m'interroger,  je 
vous  dis  la  vérité  et  vous  inventez  des  fables.'  Je 
n'y  vais  pas  par  quatre  chemins,  voici  la  vérité  : 
j'étais  absent  lors  de  la  mort  de  Marie  Cervenon  ; 
le  soir,  elle  s'était  plainte  de  coliques.  Rentré  chez 
moi  et  couché,  dans  un  moment  de  la  nuit,  j'en- 


tendis quelque  chose  tomber.  J'allai  dans  sa 
chambre  ;  je  la  vis  étendue  par  terre  ;  je  rassem- 
blai toutes  mes  forces  et  la  plaçai  sur  son  lit. 
Voici  la  vérité  comme  Dieu  est  au  "ciel... 

Accablé  sous  cette  nouvelle  accusation,  Tru- 
meau haletait.  Après  s'être  un  peu  remis,  il  re- 
prit : 

—  Tout  cela  est  infâme  ;  autour  de  moi,  'il  se 
trame  une  toile  odieuse  ;  malgré  mes  plaintes  et 
mes  dénégations,  on  accuse,  on  accuse  toujours, 
on  va  dans  un  temps  oublié  chercher  la  mort 
d'une  enfant,  et  l'on  en  fait  un  crime  dont  je  suis 
l'auteur  ;  mes  paroles  les  plus  pures  sont  tournées 
dans  un  sens  odieux.  Ecoutez,  monsieur,  il  faut 
en  finir  à  lafin...  Je  suis  innocent,  entendez-vous, 
innocent  du  meurtre  de  Marie-Jeanne  Cervenon, 
comme  je  suis  innocent  du  meurtre  de  ma  pauvre 
chère  fille  aimée.  Mais  je  serais  le  plus  grand  des 
misérables!  Mais  dans  quel  monde  trnuve-t-ôn 
des  pères  qui  assassinent  leurs  enfants?...  Et 
c'est  moi  qui  serais  cette  exception  !  Oui,  je  suis 
im  coupable ,  un  grand  coupable ,  c'est  vrai  ; 
j'étais  père,  et  je  ne  me  suis  pas  souvenu, 
l'homme  a  été  faible,  j'ai  aimé,  et  j'ai  odieuse- 
ment amené  chez  moi  ma  maîtresse.  Voici  la 
seule  chose  dont  je  suis  coupable. -Ceci  dit,  je  n'ai 
plus  un  mot  à  dire.  Jugez-moi,  condamnez-moi, 
et  le  criminel  ce  sera  vous. 

Le  magistrat  fit  signer  à  Trumeau  sa  déposi- 
tion, puis  il  sonna;  deux  gendarmes  parurent  et 
emmenèrent  le  malheureux. 

Dès  qu'il  fut  parti,  le  juge  se  tourna  vers  Frelin 
et  lui  dit  : 

— 11  y  a  dans  la  voix  de  cet  homme  un  accent 
de  vérité  qui  m'émeut. 

—  Cet  homme  est  le  dernier  des  gredins.  Rap- 
prochez les  faits  entre  l'empoisonnement  do 
Marie- Jeanne  Cervenon  et  de  Rosalie  Trumeau, 
ce  sont  les  mêmes  moyens,  les  mêmes  relus  de  se 
soumettre  à  l'action  de  la  justice. 

—  Cependant,  quel  est  le  but  du  crime,  si 
Marie-Jeanne  Cervenon  n'est  pas  sa  nièce? 

—  L'argent  n'est  pas  toujours  le  mobile  d'un 
assassinat. 

—  Que  pensez-vous? 

—  Que  Jeanne-Marie  Cervenon  avait  seize  ans, 
qu'elle  était  joUe- . .  et  que  cet  homme,  qui  ne  sait 
contenir  ses  passions,  a  puni  de  mort  celle  qui  lui 
résistait. 

—  Ce  serait  bien  odieux. 

—  Enfin,  l'enquête  est  terminée  et  le  tribunal 
appréciera. 

—  Nous  ferez  immédiatement  parvenir  "ces 
pièces  au  substitut  du  commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  tribunal  criminel. 

Le  lendemain.  Trumeau  et  Marie-Reine  étaient 
informés  qu'ils  comparaîtraient  devant  le  tribu- 
nal criminel  le  28  ventôse,  c'est-à-dire  dix  jours 
après. 
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IV 


AU    TRIBUNAL. 


-  Le  28  vpntôsc,  au  matin,  les  abords  du  Palais- 
de-Jiislice  étaient  envahis parune  foule  immense. 

L'accusé  n'avait  guère  la  sympathie  publique. 

Les  récits  les  plus  odieux  circulaient  sur  Tru- 
meau et  sa  misérable  complice. 

Ainsi  que  cela  arrive  toujours  en  pareille  occa.- 
sion,  un  grand  nombre  de  dames  assistaient  à 
l'audience. 

Dès  que  l'accusé  fut  introduit,  le  substitut 
donna  lecture  de  l'acte  d'accusation.  En  voici  la 
plus  grande  partie  : 

Le  21  nivôse  dernier,  le  citoyen  Caron,  offlcier 
de  santé,  se  rendit,  vers  les  sept  heures,  dans  le 
domicile  du  prévenu  Trumeau,  épicier  rue  de  la 
Harpe,  qui  l'avait  lait  appeler  pour  donner  des 
secours  à  Rosalie  Trumeau,  sa  fille  aînée,  âgée  de 
vin"'t- cinq  ans,  qui,  depuis  huit  heures,  du  ma- 
tin, était  incommodée  pat  de  fréquents  vomisse- 
ments. 

Le  citoyen  Caron  pénétra  dans  la  chambre  de 
Rosalie,  où  il  la  trouva  dans  son  lit.  Elle  jouissait 
alors  de  toutes  ses  facultés  iutellectuelles;  elle  se 
mit  sur  son  séant  et  lui  dit  que  depuis  le  matin 
elle  avait  vomi  souvent  sans  éprouver  de  grandes 
douleurs  dans  l'estomac  ;  elle  ajouta  qu'elle  était 
sujette  à  de  pareils  vomissements  et  à  la  mi- 
graine. 

Le  citoyen  Caron,  n'apercevant  dans  l'état  où 
était  alors  Rosalie  Trumeau  qu'une  simple  indis- 
position, se  contenta  d'ordonner  une  potion  anti- 
spasmodique et  se  relira  aussitôt. 

Il  y  avait  à  peine  une  heure  qu'il  avait  quitté 
RosaUe,  lorsque  sa  jeune  sœur,  Marie  Trumeau, 
entre  chez  lui  et  lui  annonce  qu'elle  venait  de 
mourir. 

Le  citoyen  Caron,  surpris  de  cet  événement, 
qu'il  était  loin  de  prévoir,  se  rend  sur-le-champ 
chez  Trumeau,  qui  lui  dit  sans  émution  : 

—  Montez  viteiians  la  chambre  de  ma  fille. 

11  y  entre  et  voit  avec  le  plus  grand  étonnement 
cette  inlortunée,  qui  était  privée  de  la  vie  ;  elle 
était  dans  son  lit,  dont  les  draps  et  les  couvertures 
étaient  bien  bordés  et  bien  arrangés. 

11  sort  de  cette  chambre  funèbre,  descend  près 
de  Trumeau,  à  qui  il  dit  : 

—  Cette  mort  m'effraie;  il  faut  que  j'aille  faire 
au  magistrat  de  sûreté  ma  déclaration,  l'honneur 
vous  commande  impérieusement  d'y  venir  avec 
moi. 

V,  Trumeau  refuse  de  s'y  rendre  enlui  répondant  : 

—  Cela  serait  un  embarras,  coûterait  des  frais, 
et  je  ne  suis  pas  riche  ;  que  dira,  que  pensera  le 
quartier?  iNous  verrons  demain. 

Le  lendemain,  le  citoyen  Caron  se  transporte 
chez  Trumeau  et  l'invite  derechef  à  le  suivre 
chez  le  magistrat  de  sûreté. 


II  lui  répond  : 

—  J'attends  mon  frère  pour  y  aller. 
Trois  fois  consécutives  le  citoyen  Caron  revient 
chez  Trumeau  et  l'invite  toujours  à  se  rendre  chez 
l'officier  public.  H  éprouve  toujours  un  refus  per- 
sévérant. II7  avait  chez  lui  un  parent  que  Tru- 
meau offrait  d'en  foyer  à  sa  place.  Le  cilt>yen  Ca- 
ron se  rendit  seul  chez  le  magistrat  de  sûreté  du 
onzième  arrondissement,  le  citoyen  Saussay,  de- 
vant lequel  il  fit  sa  déclaration,  le  requérant  de 
se  transporter  chez  Trumeau  pour  y  consister  la 
mort  de  Rosalie.  Ce  magistrat  obtempéra  sur-le- 
champ  à  cette  invitation,  il  s'y  rendit  accompa- 
gné du  citoyen  Caron  et  du  citoyen  Burard,  offi- 
cier de  santé,  exerçant  près  de  lui. 

Trumeau  lui  déclara  que  sa  fille  ahiéc,  Rosalie, 
qui  était  morte  de  la* veille,  avait  éprouvé  dans  la 
matinée  des  envies  de  vomir,  qu'elle  avait  moins 
mangé  qu'à  son  ordinaire,  qu'il  lui  avait  tait  du 
thé,  que,  voyant  le  soir  que  le  mal  ne  se  passait 
pas,  il  avait  fait  appeler  le  citoyen  Caron,  qui  lui 
avait  or'donné  une  potion  dont  elle  avait  pris  une 
cuillerée,  que  trois  quaits  d'heure  après  elle  était 
morle. 

U  ajouta  qu'elle  devait  se  marier  incessamment 
de  son  consentement,  et  qu'elle  n'avait  aucun  mo- 
tif de  chagrin,  à  moins  que  cène  lût  celui  de  voir 
que  le  commerce  n'allait  pas,  ce  qui  les  rendait 
moins  heureux  qu'autrefois. 

Le  magistrat  de  sûreté,  suivi  des  officiers  sus- 
nommés, entra  dans  la  chambre  de  Rosalie  Tru- 
meau. 

Elle  était  dans  un  lit  qui  n'était  nullement  dé- 
rangé; près  de  son  corps  inanimé  était  une  femme 
chargée  de  la  garder. 

Les  officiers  de  santé  furent  invités  par  ce  ma- 
gistral à  l'examiner:  ils délcarèrentet constatèrent 
que  la  mort  avait  dû  être  violente,  ce  qui  était  dé- 
montré par  le  raidissement  extraordinaire  de  ses 
bras  et  de  ses  mains,  dont  la  contraction  était  sen- 
sible jusque  dans  les  doigts;  par  le  renversement 
et  la  rotation  forcée  de  la  cuisse  droilffportée  vio- 
lemment sur  le  ventre  du  côté  gauche  ;  parla  cou- 
leur des  lèvres,  qui  était  d'un  brun  noir,  pressées 
fortement  en  tous  sens  par  les  dents,  et  enfin  par 
la  chaleur  considérable  à  la  région  de  l'estomac. 
Ces  symptômes  déterminèrentles  officiers  de  santé 
à  demander  au  magistrat  que  le  cadavre  lût  ou- 
vert.' 

U  obtempéra  à  leur  demande,  et  cette  opération . 
fut  remise  au  lendemain  23. 

Avant  de  sortir  de  la  chambre  où  était  le  ca- 
davre, le  magistrat  fit  une  perquisition  dans  les 
meubles  et  les  effets;  il  ne  fut  rien  trouvé  qui  eût 
quelques  rapports  à  ces  recherches%  à  l'exception 
d'un  vase  contenant  les  restes  de  la  potion  ordon- 
née la  veille  par  le  citoyen  Caron. 

Le  lendemain,  il  fut  procédé  à  l'ouverture  du 

cadavre. 

Le  substitut  du  procureur  entra  alors  dans  de 
longs  détails  sur  l'état  du  corps  et  reprit  : 

—Les  susdits  ofûciers  de  santé  terminèrent  leurs 
opérations  et  leur  prooès-verbAl  e.Q  exï)rimant 
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qu'il  leur  était  démontré  que  Rosalie  Trumeau 
était  morte  parcequ'elle  avait  avalé  une  substance 
délétère  quelconque.  Immédiatement  après  cette 
opération,  l'un  des  chirurgiens  qui  Amenait  d'y 
procéder  s'approcha  de  Trumeau  et  lui  demanda 
s'il  avait  du  poison  chez  lui. 
Trumeau  répondit  qu'il  n'en  avait  pas'. 
Il  y  eut  un  instant  de  silence,  les  assistants 
étaient  visiblement  émus;  l'accusateur  reprit  : 

—  Quelques  moments  après,  étant  rentré  dans 
la  boutique,  il  lui  demanda  s'il  avait  de  l'arsenic; 
il  répondit  qu'il  en  avait,  et  il  atteignit  un  tiroir 
dans  lequel  était  un  papier  qui  en  contenait 
quatre  onces,  qu'il  remit  au  chirurgien. 

Celui-ci  remarqua,  à  la  forme  de  ce  papier,  que 
cet  arsenic  ne  devait  pas  y  être  renferme  depuis 
lon.çtemps. 

Trumeau  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  permission 
d'en  vendre,  mais  qu'il  avait;  été  anciennement 
autorisé  à  en  acheter  pour  détruire  les  rats,  à 
quoi  il  n'avait  pas  réussi.  Cet  officier  de  santé 
compara  aussitôt  le  grain  de  cet  arsenic  à  celui 
trouvé  dans  l'estomac  de  l^osalie  ;  il  lui  parut 
semblable  ;  il  le  fit  remarquer  à  Trumeau,  qui  ne 
répondit  rien.  Ce  paquet  fut  également  mis  sous 
le  sceau  du  magistrat  de  sûreté  et  sous  le  cachet  _ 
de  Trumeau... 

Nous  élaguons  les  détails  d'analyse  chimique  et 
continuons  : 

Trumeau  fit  alors  une  déclaration  tendant,  par 
la  manière  dont  elle  était  conçue,  à  élever  des 
soupçons  contre  Marie-Reine  Chantai  Lavandière; 
il  y  exprima  que  depuis  le  deuil  de  son  épouse, 
qui  eut  lieu  depuis  trois  ans,  il  avait  fait  la  con- 
naissance de  cette  jeune  personne  qui  arrivait  de 
Dieppe,  son  pays,  où  il  l'avait  déjà  vue  —  pour  se 
placer  à  Paris. 

Après  avoir  continué  à  la  voir  rue  du  Four- 
Saint-Germain,  où  elle  demeurait,  il  s'était  dé- 
cidé, il  y  avait  un  ,an,  à  la  faire  venir  chez  lui 
pour  y  travailler  et  pour  éviter  toutes  dépenses; 
^que  Rosalie,  sa  fille  aînée,  avait  vu  avec  peine 
cette  jeune  personne,  qui  était  à  peu  près  de  son 
âge,  s'installer  dans  la  maison,  ce  qui  avait  donné 
heu  à  quelques  contrariétés,  et  notamment  à  des 
querelles;  que,  cependant,  la  plus  grande  intelli- 
gence paraissait  régner  entre  elles  depuis  un 
mois  ;  qu'il  venait  de  lui  conseiUer  momentané- 
ment d'aller  chez  une  de  ses  amies,  rue  de  la 
Harpe. 

Cette  déclaration,  ainsi  que  nous  venons  de 
l'expUquer,  était  d'autant  plus  propre  à  exciter 
des  soupçons  contre  la  fille  Chantai-Lavandière, 
que  Trumeau  avait  dit  et  répété,  plusieurs  fois  le 
même  jour,  en  présence  du  citoyen  Caron,  qui 
était  venu  le  chercher  vainement  pour  aller  chez 
le  magistrat  de  sûreté,  que  sa  fille  était  incapable 
de  s'empoisonner  elle-même,  et  que,  pour  lui,  il 
était  innocent  et  que  sa  cons-cience  était  pure. 

Cependant  Trumeau  changea  tout  à  coup  de 
langage. 

Il  dit  à  une  personne,  en  montrant  la  chambre 
où  étaient  les  restes  sanglants  de  sa  fille,  du  sein 


de  laquelle  on  venait  de  retirer  les  matières  brû- 
lantes et  corrosives  qui  avaient  dévoré  son  exis- 
tence : 

—  La  voilà,  cette  malheureuse,  cette  gueuse 
de  victime,  qui  s'est  empoisonnée  elle-même 
pour  me  mettre  dans  l'embarras. 

La  fille  Chantai  était  alors  présente  ;  on  l'enten- 
dit dire  à  Trumeau  : 

—  Je  ne  puis  pas  être  soupçonnée;  je  ne  sa- 
vais pas  même  que  vous  eussiez  de  l'arsenic  dans 
votre  boutique,  où  je  ne  paraissais  jamais...  Le 
soupçon  ne  peut  tomber  que  sur  vous  ou  sur  votre 
jeune  fille. 

Cependant  Trumeau,  dans  toutes  ces  circons- 
tances, parlait  de  son  innocence,  de  la  droiture  de 
sa  conscience,  en  faisant  des  démonstrations  et 
des  exclamations  qui  paraissaient  forcées  à  ceux 
qui  l'entendaient;  il  prenait  Dieu  à  témoin  de  la 
pureté  de  son  cœur,  et  pendant  toutes  ces  protes- 
tations, cet  homme,  qui  parut  insensible  aux  per- 
sonnes qui  l'entouraient,  ne  porta  aucune  trace 
de  douleur  sur  son  front.  Sa  voix  ne  semblait 
n'avoir  de  force  que  pour  insulter  à  la  mémoire 
de  sa  fille  en  lui  prodiguant  les  épithèles  de  mal- 
heureuse, de  gueuse  de  victime,  et  en  élevant 
contre  elle  les  faux  soupçons  du  suicide. 

Les  personnes  qui  connaissaient  Rosalie  Tru- 
meau, et  qui  ont  été  entendues  en  leurs  déclara- 
tions, bien  loin  de  concevoir  de  tels  soupçons 
contre  elle,  ont  déclaré  que  sa  respectable  mère 
avait  inculqué  dans  son  âme  des  vertus  qu'elle 
mettait  en  pratique,  et  qui  la  faisaient  aimer  et 
respecter  dans  tout  le  quartier,  que  les  sentiments 
de  religion  qui  l'animaient  étaient  trop  purs  pour 
que  l'on  pût  penser  qu'elle  eût  terminé  sa  carrière 
par  un  crime.  ' 

La  vigilance  du  ministère  public  s'est  appli- 
quée à  découvrir  les  traces  qui  auraient  pu  indi- 
quer que  Rosalie  eût  fait  couler  dans  ses  veines  le 
poison  qui  termina  ses  jours  ;  ses  recherches  n'ont 
produit  aucun  indice. 

11  n'y  avait  dans  sa  chambre,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  qu'un  seul  vase  contenant  les  restes  de 
la  potion  anti-spasmodique  narcotique,  destinée 
à  calmer  les  efforts  qu'elle  faisait  pour  vomir. 

Les  autres  vases  concernant  les  diflérents  be- 
soins que  la  jeune  Marie  Trumeau  avait  portés  et 
laissés  dans  la  chambre  de  sa  sœur  en  avaient  été 
enlevés  par  d'autres  que  par  elle. 

L'infortunée  Rosalie  redoutait  et  semblait  pré- 
sagea la  mort  cruelle  qui  devait  bientôt  la  frapper. 
Elle  avait  dit  à  différentes  personnes  : 

—  Si  je  ne  préparais  moi-même  les  aliments 
qui  me  nourrissent,  je  craindrais  d'être  empoi- 
sonnée... 

Les  deux  enfants  éprouvaient  des  privations 
dans  la  maison  paternelle,  où  existait  une  étran- 
gère qui  se  portait  envers  elles  à  des  violences 
que  Trumeau  autorisait  en  donnant  tort  à  ses 
fiUes. 

Un  jour,  la  fille  Chantai  poussa  ses  violences 
j  usqu'à  traîner  la  j  eune  Trumeau  par  les  cheveux, 
parce  qu'elle  avait  voulu  s'opposer  aux  fureurs 
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qu'elle  cxoivait,  à  tort,  sur  Rosalie,  que  ladite 
Chantai  menaça  en  lui  disant  : 

—  Tu  passeras  par  mes  mains. 

Les  yeux  se  portèrent  sur  Marie-Reine  ;  celle-ci, 
droite  "et  superbe,  ne  broncha  pas.  L'organe  du 
ministère  public  continua. 

—  Quatre  jours  avant  que  Rosalie  ne  mourût. 
Trumeau  fit  éclater  une  grande  colère  contre  elle, 
parce  qu'elle  exigeait  des  comptes  sur  les  biens 
de  sa  défunte  mère,  et  parce  qu'elle  lui  témoignait 
quelques  mécontentements  de  ce  qu'il  avait  pris 
des  arranirements  pour  hypothéquer  ime  maison 
qui  taisait  partie  de  ce  bien.  11  la  traita  de  fille 
dénaturée,  qui  ne  songeait  qu'à  elle;  il  lui  prodi- 
gua encore  plusieurs  autres  noms  injurieux.  De- 
puis cette  scène,  il  ne  lui  parla  pas,  si  ce  n'est  la 
veille  de  sa  mort,  qu'il  l'embrassa  en  s'en  allant 
coucher. 

Ce  fut  le  lendemain  que  Rosahe  se  plaignit 
qu  elle  éprouvait  des  maux  de  cœur,  et  qu'elle  n'a- 
vait point  dormi  pendant  la  nuit.  Ils  se  mirent  ?i 
table  pour  déjeuner  avec  du  calé  que  Rosalie  avait 
préparé  selon  sonusage.  Trumeau  s'en  versa  et  en 
versa  à  la  fille  Chantai.  Rosahe  s'en  servit  ensuite, 
elle  en  prit  quelques  cuillerées.  Quelqu'un  était 
entré  dans  la  houtique  ;  elle  s'y  transporta  pour 
servir,  mais,  tourmentée  par  les  maux  de  cœur, 
elle  fut  obligée  d'appeler  son  père  pour  la  rem- 
placer. Elle  essaya  encore  de  continuer  son  dé- 
jeuner et,  ne  pouvant  y  parvenir,  elle  invita  sa 
jeune  sœur  à  en  profiter.  Trumeau  s'y  opposa  en 
observant  qu'elle  pourrait  être  incommodée, 
ayant  mangé  du  raisiné'.. 

Rosalie  était  recherchée  en  mariage  par  un 
jeune  homme  qu'elle  aimait  ardemment  ;  elle  se 
plaignait  chaque  jour  des  obstacles  qui  parais- 
saient reculer  cette  union,  et  engageait  instam- 
ment son  prétendu  à  terminer  le  plus  prompte- 
ment  possible  avec  son  père,  sans  le  contra- 
rier ;  eue  lui  témoignait  le  plus  vif  désir  de  quitter 
la  maison  paternelle,  où  elle  n'éprouvait,  disait- 
elle,  que  des  peines. 

Telle  était  la  situation  morale  de  Rosalie  Tru- 
meau lorsqu'elle  fut  enlevée  à  la  fleur  de  l'âge  àla 
société  dans  laquelle  elle  avait  fait  briller  des  ver- 
tus, à  sa  famille  qui  la  chérissait,  et  à  un  mariage 
verslequel  tendaient  tous  ses  désirs,  parce  qu'elle 
le  regardait  comme  devant  terminer  tous  ses 
maux.  Les  circonstances  qui  ont  précédé  et  ac- 
compagné ses  derniers  moments  demandent  ipour 
l'instruction  des  jurés  des  détails  suivis. 


Alexis  Bouvier. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 


(ReproductioD  interdite.) 
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UNE  INSTRUCTION  CRIMINELLE 


PAR 

JULES  BEAVJOIKT 


PREMIÈRE    PARTIE. 


Il  [suite) 


Cette  impression  n'était  pas  encore  dissipée 
lorsque  Marie  l'entraîna  dans  sa  chambre  «  de  tra* 
vail,  »  pièce  petite,  inthne,  si  l'on  peut  dire,  meu- 
blée avec  simplicité,  et  où.  elle  était  véritablement 
chez  elle. 

—  Quel  luxe  chez  toi  !  fit  Lucien  avec  aigreur. 

—  N'est-ce  pas?  Mais  ne  suis-je  pas  assez  belle 
et  suis-je  indigne  du  luxe  qui  m'entoure?...  Tu 
peux  me  croire,  mais  j'ai  vu  ces  fameuses  dames 
du  grand  monde,  il  en  est  bien  peu  qui  soient 
mieux  que  moi. 

_  Je  le  sais. 

—  Je  me  connais  maintenant,  et  je  ne  suis  pas 
éblouie. 

—  Moi,  je  suis  jaloux,  fit  Lucien  avec  un  sourire 
forcé. 

—  Jaloux  ! 

—  Je  ne  suis  pas  riche...  Et  ces  dentelles! 
ajouta-t-il  en  touchant  du  bout  du  doigt  les  va- 
lenciennes  du  corsage  de  Marie.  M'aimerais-tu, 
dans  la  pauvreté  ? 

—  Oh!  je  te  le  jure!  s'écria  la  jeune  femme 
avec  transport. 

Lucien  reprit,  mais  sans  amertune  et  sur  le  ton 
du  badinage  : 

—  Tu  serais  bien  attrapée  si  je  te  prenais  au 
mot. 

—  Non. 

—  Si  je  t'enlevais  à  ce  magnifique  hôtel  pour  te 
nourrir  de  tendres  paroles  et  de  baisers  dans  un 
nid  de  grisette.  L'amour,,  le  vin  à  douze  sous,  les 
promenades  au  Jardin  des  Plantes  le  dimanche, 
et  le  travail  toute  la  semaine:  voilà  qui  ne  t'irait 
guère  aujourd'hui. 

—  Lucien!...  pourquoi  ces  reproches? 

—  Oui,  ma  petite  Marie,  tu  as  raison;  la  ja- 
lousie me  rend  farouche,  cruel  et  béte.  Oui,  tu  es 
belle  et  tu  n'es  pas  faite  pour  végéter  toute  ta  vie 
comme  par  le  passé.  Pour  qui  seraient  les  beaux 
tissus,  les  bijoux  rares,  les  hôtels  somptueux,  si 
ce  n'était  pour  toi?  Ton  malheur  est  d'être  mariée 


(1)  Reproduction  autorisée  pour  le»  journaux  qui  ont  traité  avec  la 
Société  de»  Gens  de  lettres. 
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à  ce  vieux,  et  de  m'ainier,  moi  qui  suis  pauvre. 
Mais  s'il  ne  peut  redevenir  jeune,  je  puis  devenir 
riche  pour  toi  !  Oh  !  je  n'ai  jamais  éprouvé  comme 
à  cette  heure  le  besoin  de  la  richesse!...  Va! 
aime-moi,  et  je  ferai  des  prodiges.  Aimons-nous 
avec  confiance  dans  l'avenir. 

—  Parlons  du  présent,  murmura  Marie'  con- 
fuse. 

Lucien  rougit  de  sa  sottise  loquace  et  garda  le 
silence. 

—  Et  ces  beaux  projets  dont  tu  m'avais  parlé  ; 
reprit  la  jeune  femme. 

—  Quels  projets? 

—  Pour  nos  prochaines  entrevues. 

—  Ah  !.. .  jallais  oublier. 

—  Eh  bien? 

—  Les  voici.  Tu  es  riche  et  tu  peux  sortir 
quand  il  te  plaît,  mais  tu  ne  sors  pas  seule 
d'habitude  parce  que  tu  ne  sors  que  pour  te 
distraire. 

—  Sans  doute. 

—  Il  en  serait  tout  autrement  si,  au  lieu  de 
sortir  pour  te  promener  ou  acheter  des  chiffons, 
tu  avais  pour  but  une  œuvre  de  charité?... 


?  Marie  ouvrit  de  grands  yeux  ;  elle  devinait. 

—  Ne  pourrais-tu  prétexter  des  Visites  à  des  ma- 
lades, à  des  pauvres  honteux?...  alors  tu  serais 

libre. 

Oh!  cher!  s'écria- t-elle  enthousiasmée  par 

cette  ingénieuse  et  odieuse  supercherie.  Et  de 
joie  elle  se  jeta  au  cou  de  Lucien. 

Elle  le  tenait  embrassé  quand  soudain  une 
apparition  terrible  lui  glaça  le  sang  dans  les 
veines. 

Des  pas  lourds  firent  craquer  le  parquet. 

Elle  se  rejeta  violemment  en  arrière;  Lucien 
se  leva  effaré. 

Cremesse  était  devant  lui. 

Avant  que  Lucien  eût  pu  recouvrer  sa  présence 
d'esprit,  Cremesse  l'avait  saisi  au  collet,  comme 
il  eût  saisi  un  malfaiteur. 

—  Tu  es  un  misérable  !  lui  dit-il,  les  dents  ser- 
rées, les  lèvres  tremblantes  de  fureur,  tu  es  un 
pohsson  !  J'ai  le  droit  de  te  tuer,  j'ai  le  droit  de  te 
traîner  ,  toi  et  cette  malheureuse,  devant  les  tri- 
bunaux ;  mais  j'ai  horreur  du  scandale  et  tu  ne 
vaux  pas  la  peine  que  je  te  tue.  Ce  serait  trop 
d'honneur  pour  toi. 
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—  Monsieur  !  fit  Lucien  avec  un  effort  pénible. 

—  Tais-toi!  tu  es  un  misérable,  et  je  vais  te 
jeter  simplement  à  la  porte,  comme  un -drôle  que 
tu  es. 

Ce  disant,  il  traîna  violemment  Lucien  vers  la 
porte,  lui  fit  traverser  le  salon,  le  vestibule,  et 
comme  celui-ci,  révolté  de  ce  traitement,  voulait 
résister,  il  ouvrit  la  porte  d'une  main,  tandis  qu'il 
le  tenait  de  l'autre,  et  le  jeta  dehors. 

—  Monsieur,  je  suis  prêt  à  vous  rendre  raison, 
s'écria  Lucien  exaspéré. 

—  Tiens!  mauvais  drùle,  répliqua  Cremesse, 
en  lui  allongeant  un  coupde  pied  qui  lui  fit  sauter 
plusieurs  marches  de  l'escalier,  voilà  tout  ce  que 
tu  mérites. 

Puis,  :ette  justice  faite,  pâle,  haletant,  il  rentra 
chez  sa  femme. 

Celle-ci  se  tenait  assise,  ferme,  résolue  à  sou- 
tenir le  choc  de  rora2:e  qui  venait  d'éclater. 

—  Quant  à  vous,  dit  Cremesse,  vous  mériteriez 
de  rejoindre  votre  complice. 

—  Je  suis  prête,  répliqua-t-elle  en  se  levant. 

Cremesse  frémit  de  colère  ;  puis,  après  un  ins- 
tant de  sileqce,  il  reprit  avec  autant  de  mépris  que 
de  pitié  : 

—  .Malheureuse  !  tu  ne  te  doutes  pas  que  dès  à 
présent  tu  es  une  femme  perdue  ;  lu  ne  te  doutes 
pas  que  tu  viens  de  perdre  ce  que  tu  avais  de  plus 
précieux  au  monde,  la  propre  estime  et  l'amour 
sincère  et  loyal  d'un  honnête  homme.  Malheu- 
reuse!... C'est  bien...  je  vais  décider  ce  que  j'ai 
à  faire. 

Et  sur  ces  mots,  le  mari  outragé  se  relira,  lais- 
sant la  coupable  stupéfaite,  anéantie. 

Seul,  dans  son  cabinet,  il  s'abandonna  à  l'im- 
mense douleur  qui  s'emparait  de  lui  : 

Après  s'être  longtemps  débattu,  il  s'approcha 
de  son  bureau  et  écrivit  d'une  maiu  émue  les  li- 
gnes suivantes  à  l'adresse  de  la  grand'mère  de  sa 
femme  : 

«  Madame, 

«  Des  affaires  des  la  plus  haute  importance  m'o- 
bligent à  quitter  Paris  pour  plusieurs  mois.  Veuillez 
m'excuser  de  ne  point  vous  faire  visite  avant  mon 
départ,  et  avoir  la  bonté  de  venir  chercher  votre 
petite-iille.  Je  désire  qu'elle  reste  avec  vous  jus- 
qu'à mon  retour. 

«  Votre  affectionné.  » 

11  fit  un  double  de  cette  lettre  et  le  porta  à  sa 
femme. 

—  Prenez  lecture  de  ceci,  lui  dit-il,  et  faites  en 
sorte  de  ne  pas  tuer  de  chagrin  votre  pauvre 
grand'mère.  Tâchez  qu'elle  ignore  votre  honte  et 
mon  malheur. 

Et  avan*  que  Marthe  eût  pris  connaissance  du 
billet,  il  s'éloigna  en  murmurant  : 

—  Adieu!... 

En  ce  moment,  elle  fit  un  mouvement  pour 
s'élancer  vers  lui  et  le  retenir  ;  elle  sentait  l'énor- 
mité  de  sa  faute.  La  porte  fermée,  seule,  elle 
éprouva  une  seq«|lioi;  analogue  à  celle  du  coupa- 


ble sur  qui,  pour  la  première  fois,  se  ferme  la 
porte  qui  le  sépare  du  monde. 

Un  sentiment  péuible  de  sôUtude  et  d'abandon 
s'cmp;ira  d'elle  ;  elle  eût  voulu  pleurer,   lùifin,  . 
lorsque  Thérèse  rentra,  elle  souffrit  de  la  présence 
de  cette  lille,  comme  sila  faute  qu'elle  avait  com-- 
mise  était  écrite  sur  son  frout. 

Vers  le  soir,  sa  grand'mère  arriva  fort  alarmé'e,  • 
mais  ne  comprenant  rien  à  la  lettre  qu'elle  avait 
reçue,  et  bien  éloignée  de  soupçonner  l'étendue 
du  malheur  où  sa  petite  -fille  était  tombée. 

La  bonne  femme  était  crédule;  Marie  lui  conta 
une  fable  et  éluda  ses  questions  par  des  plaisan- 
teries et  les  rires  d'une  gaieté  forcée. 

Elle  fit  ses  malles  comme  pour  un  voyage  et 
quitta  l'hùtel,  sans  avoir  donné  aucune  explication 
à  ses  gens,  même  à  sa  femme  de  chambre,  qui 
comptait  l'accompagner  et  qu'elle  prenait  souvent 
pour  confidente. 

Quelques  heures  plus  tard,  Cremesse  rentra,  ap- 
pela ses  cfomestiquos ,  leur  dit  qu'il  partait  en 
voyage  pour  plusieurs  mois  et  les  congédia. 

Le  soir,  à  la  dernière  distribution  postale,  une 
lettre  à  son  adresse  fut  remise  au  concierge. 

Celui-ci  la  garda,  en  pensant  que  Cremesse, 
qui  avait  oublié  de  lui  dire  où  il  allait,  lui  ferait 
connaître  prochainement  sa  nouvelle  adresse. 

Cette  lettre  était  de  Lucien. 

Ce  dernier  déclarait  au  mari  outragé  qu'il  avait 
connu  et  aimé  Marie  avant  lui  ;  que  si  le  mari 
avait  la  loi  de  sou  cOté,  l'timant  avait,  du  sien,  le 
droit  naturel.  A  ces  considérations  philosophiques, 
il  ajoutait  :  «  Je  comprends  votre  colère,  mais  un 
homme  comme  il  faut,  un  gentleman,  serait  resté 
assez  maitrede  lui-môme  pour  ne  pas  se  conduire 
comme  un  portefaix.  Vous  pouviez  me  tuer,  mon- 
sieur, ou  m'appeler  devant  un  tribunal,  m.sis  vous 
n'avez  pas  le  droit  de  m'in.sulter  grossièrement. 
Je  vous  ai  offert  une  réparation,  et  vous  avez  ré- 
pondu à  cette  offre  par  la  plus  brutale  injure. Vous 
vous  tromperiez  étrangement  si  vous  pouviez 
croire  que  tout  est  termimî  entre  nous.  Je  vous 
offre  une  dernière  fois  la  réparation  que,  dans  un 
moment  de  fureur  aveugle,  vous  avez  dédaignée. 
Demain,  toute  la  journée,  j'attendrai  vos  lémotns.» 

Après  avoir  jeté  celte  lettre  singulièreàla  poste, 
Lucien  attendit,  et,  comme  vous  le  savez,  attendit 
en  vain.  Ce  silence  lui  parut  une  insulte  nouvelle 
et  acheva  de  l'exaspérer.  Nouveau  billet  ainsi 
conçu  : 

«  Monsieur, 
«  Vous  êtes  un  lâche,  et  partout  où  je  vous 
rencontrerai  je  vous  le  dirai  en  face.  » 

11  parlait  dans  le  désert. 

Enfin  sa  fuieur  se  changea  en  haine.  Il  ne  pensa 
plus  qu'à  se  veuger.  11  se  trouvait  ridicule,  et  lors- 
qu'il était  seul,  de  subites  rougeurs  lui  passaient 
sur  le  front  au  souvenir  du  coup  de  pied  qu'il 
avait  reçu  et  des  épithètes  de  mauvais  drôle  et  de 
misérable  dont  il  avait  été  aplati. 

Si  Cremesse  avait  eu  affaire  %  quelque  riche 
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bourgeois,  à  un  fils  de  feamille,  il  n'aurait  pas  agi 
ainsi,  se  disait-il. 

Le  mépris  dont  il  avait  été  couvert  l'étouffait. 

Sur  ces  entrefaites,  Marie  vint  le  dénicher,  rue 
du  Moulin. 

11  lui  fit  tout  d'abord  un  accueil  assez  Iroid. 

Le  garni  pauvre  et  malpropre,  où  Marie  le  sur- 
prenait, faisait  un  contraste  humiliant  pour  lui 
avec  le  luxe  de  l'hôtel  de  la  rue  Cauraartin. 

Enfin,  ce  jour-là,  il  n'était  pas  habillé,  il  n'avait 
même  pas  de  linge  blanc,  tandis  que  sa  maitresse 
avait  une  toilette  d'une  fraicheur  et  d'un  goût 
exquis.  Cette  dernière,  toute  au  plaisir  de  le  revoir, 
ne  devina  rien  de  ce  qui  froissait  sa  vanité. 

—  Maintenant,  mou  cher  ami,  lui  dit-ellç,  nous 
sommes  libres.  11  est  à  soixante  lieues  de  Paris.  Je 
puis  disposer  de  tout  mon  temps.  Toutes  mes  an- 
ciennes relations  banales,  ennuyeuses,  sont  rom- 
pues. 11  ne  tient  qu'à  nous  d'être  heureux.  J'ai 
déjà  un  plan  tout  lait.  Nous  louerons  une  cham- 
bre... moins  triste  que  celle-ci...  où  tu  voudras... 
à  ton  goût...  où  nous  pourrons  nous  voir  quand 
!)on  nous  semblera. 

Lucien  garda  le  silence. 

Puis,  poursuivit  Marie  sans  se  déconcerter, 

nous  irons  à  la  campagne,  dans  les  bois...  Aimes- 
tu  les  bois  ? 

—  Beaucoup. 

—  A  Sèvres,  à  Meudon.  Nous  irons  canoter  sur 
la  Marne,  à  Joinville,  n'est-ce  pas  ? 

—  Mais  mon  travail  ? 

—  Eh  bien  !  tu  le  laisseras. 

—  Je  ne  ferai  rien  ! 

—  INon. 

—  Et  de  l'argent  ? 

—  J'en  ai  pour  nous  deux. 

De  qui  te  vient  cet  argent  ?  De  ton  mari  ? 

De  mes  économies,  répondit  Marie  avec  em- 
barras. 

—  Toujours  ton  mari.  En  vérité,  pour  qui  me 
prends-tu  ?  et'  comment  oses-tu  me  faire  une  pro- 
position semblable  sans  crainte  de  me  blesser  et 
sans  en  rougir? 

Très-bien,  répondit  la  jeune  femme,  con- 

tristée  pas  ces  scrupules  imprévus,  mais  permets 
une  observation. 

—  J'ai  permis. 

—  Si  j'étais  si  scrupuleuse,  moi,  est-ce  que  je 
pourrais  vivre  ? 

—  Pourquoi  pas  ? 

—  Je  me  souviens  du  temps  où  je  vivais  chez 
ma  grand'mère. 

—  Souffrais-tu? 

—  Du  moins  je  vivais  dans  une  gène  très-pé- 
nible. 

—  Et  moi,  ne  suis-je  pas  là  pour  te  venir  en 
aide? 

Marie  baissa  la  tête  et  répondit  avec  une  moue 
significative  : 

—  Sans  doute... 
Puis,  après  un  silence  : 

—  Cependant,  reprit-elle,  je  ne  puis  ni  te  voir 
pbez  ma  grand'mère,  ni  venir  ici  sans  me  perdre 


de  réputation.  Je  veux  louer  une  autre  chambre  ; 
je  travaillerai  s'il  le  faut  pour  en  payer  le  loyer . .. 
Ta  es  étrange  !  J'ai  un  peu  d'argent,  mais  mon 
mari  me  doit  une  pension  alimentaire. 

—  Combien  te  donne-t-il  ? 

—  Je  ne  le  sais  pas  encore...  Voyons,  Vincent, 
aurai-je  ma  chambre?  fit-elle  d'un  ton  câlin,  in- 
connu à  son  mari. 

—  Je  te  l'accorde. 

—  Comme  tu  sais  te  faire  prier  !  comme  tu  sais 
(pie  je  t'aime  !  Mais  je  n'en  souffre  point,  tu  me 
plais  ainsi  :  c'est  à  l'homme  de  commander.  Mon 
mari  ne  commandait  jamais.  Je  veux  être  ta 
femme.  Tu  me  gronderas  si  tu  veux  :  mais  aime-  ' 
moi  bien,  n'est-ce  pas,  mon  ange  !  Ne  me  trompe 
pas,  méchant.  Je  t'ai  tout  sacrifié.  Tu  es  désormais 
mon  seul  appui  comme  mon  seul  amour.  Sans  toi, 
je  mourrais. 

—  Va,  tu  ne  mourras  pas,  s'écria  Julien  avec 
passion.  Tu  seras  heureuse  et  tu  seras  riche.  Ton 
amour  me  donne  une  force  qui  m'était  restée  in- 
connue. Mon  amour  sera  digue  du  tien... 

Puis,  s' assombrissant  par  degrés  : 

—  Mais,  reprit-il  d'une  voix  lente  et  assourdie 
par  la  passion,  pour  être  réellement  digne  de  toi, 
pour  qu'à  l'origine  de  notre  amour  ne  reste  pas 
un  souvenir  qui  me  fait  monter  la  rougeur  au 
Iront,  il  faut  que  je  me  venge...  oui,  il  faut  que 
je  me  sois  vengé  de  ton  mari. 

—  Lucien  !  implora  Marie,  effrayée  de  sa  pâleur 
subite  et  de  l'accent  avec  lequel  il  proférait  ces 
menaces. 

Puis  d'une  voix  caressante  : 

—  Mon  amour  ne  te  venge-t-il  pas  assez  ?  re- 
prit-elle. 

—  Non,  répondit  Lucien  d'un  ton  bref. 

—  Que  veux-tu  donc? 

—  Ce  que  je  veux?...  me  venger!...  Vois-tu, - 
ce  souvenir  me  torture,  je  veux  lui  échapper  par 
quelque  autre  plus  terrible,  mais  où  je  n'aie  pas 
un  rôle  ridicule.  Je  vois  toujours  Cremesse^  me 
prendre  au  collet;  je  vois  toujours  l'air  de  mépris 
avec  lequel  il  me  jeta  à  la  porte,  et  alors  je  vou- 
drais le  broyer,  l'anéantir  !  Ah  !  si  j'étais  aussi 
fort  que  lui;  si  j'avais  ses  larges  épaules,  ses  bras 
nerveux,  je  voudrais  l'étreindre,  le  jeter  dans  la 
boue,  lui  impiimer  sur  le  visage  le  talon  de  ma 
botte...Mais  je  ne  suis  pas  aussi  fort  que  lui.  U 
me  faudra  user  d'unaulre  moyen.  Que  ferai-je?. .. 
Dans  la  rage  qui  me  possède,  que"lerai-je?...  Je 
n'en  sais  rien. 

—  Lucien,  sais-tu  que  tu  m'épouvantes  ? 

—  J'aime  mieux  cela  que  de  rester  ridicule  à 
tes  yeux. 

Un  silence  pesant  succéda  à  ces  violences. 
Marie,  vraiment  épouvantée,  cherchait  en  vaiii 
un  mot  qui  pût  calmer  l'exaltation  de  son  amant 
ou  faire  diversion  à  ses  pensées. 

—  Ecoute,  reprit  Lucien,  ne  me  parle  plus  de 
tou  maii,  je  ne  pense  que  trop  à  lui,  pour  mon 
repos  et  pour  le  sien.  (Juand  jetait  jaloux  de  lui, 
je  ne  souffrais  pas  autant  qu'à  cette  heure  ;  je  ne 
savais  pas  ce  que  c'était  que  la  haine.  D'ailleurs 
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tu  devrais  le  haïr  avec  moi,  car  toi  et  moi  nous 
sommes  tous  deux  enveloppés  dans  un  égal  mé- 
pris. 11  t'a  chassée  ! 

Mariebaissa  la  tète.  Un  instant  apit^^s,  elle  reprit 
avec  nn  sourire  timide  : 

— 'Eh  bien  !  ne  parlons  plus  de  lui. 

—  Volontiers. 

—  Parlons  de  nous.  Tâchons  d'oublier  le  passé; 
occupons-nous  du  présent  et  de  l'avenir. 

—  Je  t'éroute. 

—  Allons-nous  chercher  une  chambre?  de- 
manda Marie. 

—  Y  songes-tu  !  si^  récria  Lucien  en  jetant  ?i  sa 
pendule  un  regard  d'elfroi.  Je  suis  déjà  en  retard 
d'une  heure  pour  mon  bureau. 

—  Demain,  alors? 

—  Ni  demain,  ni  après;  dimanche. 

—  Toujours  dimanche,  fit  Marie  avec  une  mine 
de  dépit. 

—  Cinquante-deux  jours  de  liberté  par  an,  ce 
n'est  guère. 

—  Et  cet  esclavage  ta  rapporte  cent  cinquante 
francs  par  mois;  cinq  Crânes  par  jour. 

—  0>'e  venx-tu?  Tout  le  monde  n'a  pas  le  bon- 
heur de  naître  renlier.fit  Lucien  avec  amertume. 

—  Ainsi,  je  ne  pourrai  plus  venir  te  voir  sans 
craindre  de  te  faire  manquer  l'heure  de  ton 
bureau  ? 

—  Mais,  enlant  terrible  que  tu  es,  avions-nous 
plus  de  liberté  autrefois?  Et  que  désirions-nous  ? 
Notre  bonheur  de  l'an  passé.  'Tu  voudrais  que  je 
fusse  tout  à  toi,  à  toute  heure,  et  tu  m'oifres  indi- 
rectement l'argent  de  ton  mari.  .Mais  sais-tu  com- 
ment on  appelle  ceux  qui  vivent  ainsi? 

Marie  lui  mit  la  main  sur  les  lèvres. 

— ^Chat!  lit-elle,  c'est  un  vilain  mot,  monsieur  ! 


m 


Le  soir  même  de  ce  jour  où  il  avait  été  atteint 
si  cruellement,  Cremesse  avait  quitté  Paris. 

Comme  il  arrive  à  beaucoup,  aux  jours  où  le 
malheur  les  trappe  dans  leurs  plus  intimes  affec- 
tions et  les  isole,  il  pensa  au  foyer  paternel,  à  sa 
première  et  sa  plus  fidèle  amitié,  et  il  partit  pour 
Le  Chàtel,  où  Advait  encore  son  père. 

Celui-ci  était  un  vieillard  plein  de  verdeur  qui, 
après  avoir  tout  le  long  d'une  carrière  honorable 
travaillé  à  la  fortune  de  son  fils,  s'était  fait  du 
bonheur  de  ce  dernier  son  propre  bonheur.  Son 
fils  était  son  amour  et  son  orgueil.  Il  réchauffait 
ses  dernières  années  aux  succès  du  fils  auquel  il 
avait  voué  sa  vie. 

Du  fond  de  son  village,  il  le  suivait  avec  les 
yeux  de  l'imagination  et  du  cœur;  son  souvenir 
lui  était  toujours  présent  et  lui  tenait  lieu  de  com- 
pagnie durant  les  longs  jours  monotones  de  la 
mauvaise  saison.  11  lisait  et  relisait  ses  lettres  et  se 
taisait  une  fôte  de  ses  courtes  visites  au  Chàtel. 

En  arrivant  chez  son  père,  Cremesse  ne  lui  dit 


rien  de  son  malheur,  soit  qu'il  craignit  de  l'aftli- 
ger,  soit  que  son  amour-propre  lui  commandât 
cette  réserve. 

—  Aucune  affaire  ne  me  retenait,  lui  dit-il,  et 
depuis  longtemps  j'éprouvais  le  désir  de  te  revoir. 
Puis,  j'ai  l'idée  d'acheter  une  propriété  aux  en- 
virons où  je  puisse  passer  une  partie  de  l'année. 
La  vie  de  Paris  est  fatigante;  ma  santé  est  altérée. 

—  Et  pourquoi  es-tu  venu  sans  ta  femme  ? 

—  Sa  mère  est  très-malade,  elle  ne  pouvait  l,i 
quitter  ;  j'espère  qu'elle  viendra  bientôt  me  re- 
joindre. 

Quelques  jours  après  son  arrivée  au  Chàtel,  il 
écrivit  à  son  notaire  de  servir  à  madame  veuve 
Dupou,t,  la  grand'mère  de  Marie,  une  pension 
mensuelle  de  cinq  cents  francs. 

Nous  laissons  à  penser  la  joie  de  Marie  lors- 
qu'elle reçut  avis  de  cette  pension.  La  misent 
l'avait  effrayée,  et  lorsque  sa  grand'mère  étala 
cinq  cents  francs  sur  la  commode  de  sa  petite 
chambre,  elle  se  crut  riche. 

—  C'est  ma  pension  que  mon  mari  vous  paye 
ainsi,  vous  savez,  grand'maman;  mais  nous  ne 
dépenserons  pas  tant  d'argent;  je  veux  faire  des 
économies. 

La  A'ieille  dame  l'approuva. 

—  Voilà  cent  francs,  reprit  Marie  en  remettant 
cinq  louis  à  sa  grand'mère  ;  le  reste  sera  pour  ma 
toilette,  les  cas  imprévus  et  ma  tire-lire. 

Dans  sa  pensée  le  reste  était  en  grande  partie 
pour  Lucien. 

Cependant  Cremesse  souffrait  cruellement,  car 
bien  qu'il  n'eût  plus  d'estime  pour  Marie,  il  l'ai- 
mait^loujours,  et  —  ce  qui  peut  paraître  faux, 
mais  n'est  que  trop  vrai  —  sa  passion  s'était  exal- 
tée et  accrue  de  son  ressentiment.  11  était  jaloux. 

Le  souvenir  de  son  rival,  qu'il  regardait  comme 
un  garçon  assez  insignifiant,  le  torturait. 

Marie  avait-elle  revu  son  amant?...  11  s'en  dou- 
tait, mais  il  n'eût  osé  s'en  assurer.  H  avait  honte 
de  sa  passion  comme  d'une  faiblesse". 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent. 

Craignant,  en  prolongeant  son  séjour  au  Chàtel, 
d'éveiller  la  médisance  de  la  petite  ville,  il  an- 
nonça son  départ  pour  Paris  et  fut  passer  la  fin  de 
i;été  dans  les  villes  d'eaux  d'Allemagne.  Cela  à  son 
grand  regret,  car  I'air  du  pays  natal  lui  convenait 
mieux  que  tout  autre,  et  en  gat-dant  la  place 
qu'il  avait  reprise  au  foyer  paternel,  en  vivant  au 
milieu  des  souvenirs  de  sa  jeunesse,  peut-être  se 
fût-il  guéri  de  son  funeste  amour. 

Tandis  qu'à  Ems,  à  Bade,  il  retrouvait  une  so- 
litude morale  peuplée  des  souvenirs  de  la  vie  pa- 
risienne. Le  froid  le  chassa  du  Grand-Duché;  il 
se  réfugia  à  Nice.  Enfin,  fatigué  de  cette  vie  'er- 
rante, il  revint  à  Chàtel. 

JULES    BEAUJOINT. 

{La  suita  au  prochain  numcro.) 
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(voir   a   partir   du   ^°    ISS) 


VI 

OU  M.  rOTEL  COMMENCE  A  JOUER  CARTES  StR  TABLE. 

[suite) 

Pepe,  qui  vaut  mieux  que  sa  r^nitation,  sentit 
soudain  son  cœur  s'éprendre  follemtut,  et  des  pa- 
roles d'amour  lui  montèrent  aux  lèvres. 

Malheureusement  il  ne  tarda  pas  à  comprendre 
qu'il  soupirait  en  pure  perte;  et  comme  sa  pas- 
sion, loin  de  se  ralênlir,  continuait  à  galoper  de 
plus  belle,  il  chercha  dès  lors  à  trouver  un  moyen 
sûr  d'attendrir  la  belle  inhumaine. 
["  Par  suite  d'habiles  manœuvres,  il  parvint  à  dé- 

•  couvrir  l'amour  de  Rita  pour  Léo,  et  le  caprice  de 
ce  dernier  pour  Laïs,  car  j'ai  oublié  de  vous  dire 

'  que  la  fille  perdue  s'appelait  Laïs;  il  n'eut  donc 
plus  alors  qu'à  dresser  ses  batteries  pour  prouver  à 
liita  les  infidélités  de  Léo  et. . .  pardon,  mais  je  crois 
que  décidément  mon  récit  commence  à  vous  in- 
téresser; je  poursuis  donc  :  et,  dans  ce  but,  il  com- 
mença par  circonvenir  habilement  ceux  qui  en- 
touraient la  jeune  Rita;  puis,  sur  sinon  de  leur 
appui  du  moins  de  leur  silence,  il  supprima  les 
lettres  de  Léo...  Ah!  j'ai  oublié  de  vous  dire  que 
dans  l'intervalle  Léo  avait  été  obligé  de  s'éloigner, 
par  suite  de  la  mort  d'un  père,  d'une  tante,  je  ne 
sais  plus  au  juste  pour  quelle  raison,  peu  nous 
importe,  du  reste  ;  on  substitua  donc  aux  lettres 
de  Léo  d'autres  lettres  fabriquées  iiar  Pepe,  et, 

''peu  à  peu,  le  doute  naquit  dans  le  cœur  de  Rita; 
et  vous  ne  l'ignorez  pas,  chère,  le  doute  n'est  le 
plus  souvent,  aussi  bien  en  politique,  eu  religion, 
qu'en  amour,  que  le  premier  pas  qui  conduit  à 
l'apostasie.  Aussi  Rita  ne  tarda-t-elle  pas  à  croire 
que  son  amant  l'avait  complètement  délaissée. 

Avouez  que  ce  Pepe  n'était  réellement  pas  trop 
maladroit. 

Toujours  est-il  que  tout  marchait  comme  sur 
des  roulettes,  quand  une  réflexion  soudaine  jaillit 
de  la  cervelle  de  Pepe. 

—  Mais  si  Léo  allait  arrivei.'  à  l'improviste,  se 
dit-il,  tout  serait  donc  perdu?  et,.sur-le-champ,  il 
chercha  un  moyen  d'obvier,  le  cas  échéant,  à  cet 
inconvénient  ;  puis,  après  de  mûres  réflexions,  il 
se  décida  à  se  rendre  chez  Laïs,  et  à  lui  dire  : 

1 .  Voir  les  A  mours  de  contrebande. 


—  Laïs,  vous  aimez  Léo,  et  Léo  ne  vous  aime 
pas;  vous  courez  donc  grand  lisque  d'être  re- 
poussée avec  perte  si  quelqu'un  ne  vient  à  votre 
secours.  Je  suis  ce  quelqu'un,  je  vous  tends  la 
main  et  je  vous  demande  : 

—  Voulez-vous  de  moi  pour  allié? 

Et,  joignant  le  geste  à  la  parole,  le  baron  tendit 
la  main  à  Régine. 

Celle-ci,  étourdie  et  comme  en  proie  à  un  hor- 
rible cauchemar,  ne  répondit  tout  d'abord  pas. 

—  Voilà  mon  apologue  ;  qu'en  dites-vous,  Ré- 
gine? demanda  M.  Potel. 

—  J'avoue  que...  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Je  vais  donc  alors  m'expliquer  plus  claire- 
ment et  surtout  plus  brutalement.  Sachez  donc, 
Régine,  que  I\L  de  Kergall  ne  vous  aime  pas,  que 
c'est  Genofsa  qu'il  aime  et  que  seule  il  aime  ;  or, 
comme  moi  aussi  j'éprouve  pour  cette  femme  un 
amour  insensé,  je  ne  veux  pas,  je  ne  veux  pas, 
entendez-vous  bien,  que  cette  femme  soit  à  un 
autre  qu'à  moi,  efdussé-je  y  perdi-e  la  vie,  je  la 
lui  disputerai  jusqu'à  la  fm. 

En  parlant  ainsi,  le  petit  homme  s'était  re- 
di-essé,  fœil  en  feu,  Fattitude  menaçante,  et  cer- 
tes, en  ce  moment,  il  était  beau,  mais  d'une  in- 
fernale beauté,  qui  fit  froid  à  Régine  jusque  dans 
la  moelle  des  os. 

—  Eh  bien  !  reprit-il  après  un  instant  de  silelice, 
-  me  comprenez-vous  celte  fois,  et  consentez-vous 

à  me  servir? 

—  Non,  non,  laissez-moi,  je  ne  veux  pas  qu  il 
souffre. 

Un  sourire  méphistophélique  plissa  les  lèvres 

du  jeune  homme. 

—  Vous  êtes  folle,  Régine,  lui  dit-il. 

—  Non,  je  ne  suis  pas4olle,  mais  je  l'aime.^ 

—  Allons  donc,  siuguher  amour  que  lé  vôtre! 

—  Amour  vrai,  qui  sait  au  besoin  taire  le  sa- 
crifice de  sa  propre  existence. 

—  Eolie!  vous  dis-je.  Croyez-vous  donc  que  je 
n'aime  pas  Genofsa,  et  cependant,  je  vous  l'avoue, 
je  me  sens  complètement  incapable  du  plus  petit 
sacrifice  en  faveur  de  ce  rival  que  je  hais,  plus 
encore  peut-être  que  je  n'aime.  Oh!  non.  non, 
jamais  je  ne  pourrai  supporter  la  pensée  qu'un 

autre...    . 

—  Taisez-vous  !  taisez-vous  ! 

_  Qu'un  autre,  continua  impitoyablement  le 
baron,  dont  l'exaltation  semblait  croître  à  chaque 
instant,  aura  jamais  possédé  ce  que,  moi,  je  n'au- 
rai fait  qu'envier,  et  je  le  jure  en  ce  moment,  je  le 
jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  en  ce  monde, 
ma  vengeance  serait  impitoyable  et  terrible,  et  je 
la  poursuivrais  jusqu'à  la  mort. 

«  Vous  voyez  donc  bien,  chère,  que  je  connais 
l'amour  et  que  mieux  que  vous  je  sais  aimer. ^ 

«  Eh  bien  !  maintenant,  consentez-vous  à  in'ai- 
der  dans  la  poursuite  de  mon  œuvre,  voulez-vous 
être  mon  alliée? 

—  Non,  non,  laissez-moi  !  laissez-moi! 

—  A  votre  aise,  comtesse,  je  me  retire,  mais  ne 
vous  en  prenez  qu'à  vous-même,  si... 

—  Que  voulez-vous  dire? 
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—  Au  revoir,  madame  de  Castel-Brancio,  et 
puissiez-vous  ne  vous  rt^peutir  jamais  de  ne  m'a- 
voir  pas  L^couté. 

—  Restez,  je  vous  en  prie. 

—  Il  est  trop  tard.  Tout  à  l'heure,  je  suis  fran- 
chement venu  ;\  vous,  je  vous  ai  loyalement  pro- 
pos(!'  mon  concours,  vous  l'avez  refusé;  a^ous  étiez 
libre  de  le  faire  et  je  ne  vous  eu  blâme  nullement. 

—  Mais  ôtes-vous  bien  sûr  de  ce  que  vous  avan- 
cez? 

—  M.  Potel  sourit,  et  tirant  une  lettre  de  son 
porteteuille,  il  la  tendit  à  la  jeune  femme. 

—  Lisez  !  dit-il. 

Régine  hésita  un  instant;  elle  sentait,  en  effet, 
qu'en  ce  moment  elle  allait  tremper  dans  une  lâ- 
cheté indigne  d'elle,  indigne  surtout  de  son  carac- 
tère, et  elle  craignait,  sans  doute,  une  fois  enga- 
gée dans  cette  voie,  de  ne  pouvoir  plus,  désor- 
mais, s'arrêter  sur  cette  pente  fatale,  quiestquel- 
quelois  le  premier  acheminement  vers  le  crime. 

Puis  soudain,  elle  s'empara  brusquement  du 
papier,  et  des  yeux  le  parcourut  en  quelques  ins- 
tants. 

C'était  la  lettre  adressée  de  Nantes  à  Genofsa 
par  M.  de  Kergall. 

Un  moment,  elle  resta  comme  anéantie  ;  deux 
grosses  larmes ,  se  faisant  jour  à  travers  ses  pau- 
pières demi-closes,  sillonnèrent  lentement  ses 
joues;  puis,  soudain,  elle  bondit  comme  une  pan- 
thère blessée,  et  sa  colère  éclata  terrible  et  impla- 
cable. 

—  C'était  donc  vraiï  s'écria-t-elle,  il  me  trom- 
pait... le  hVche!  que  lui  ai-je  donc  fait?...  et  cette 
femme,  cette  rivale...  où  est-elle?  que  je  la  dé- 
chire avec  mes  ongles...  Oh  !  mais  je  me  venge- 
rai... oui,  je  me  vengerai  de  tous  les  deux  à  la 
fois,..  Vous  m'aiderez?  n'est-ce  pas,  mon  ami?... 
Je  compte  sur  vous...  Ah!  ils  n'ont  pas  craint  de 
me  déchirer  le  cœur...  Malheur!  malheur  sur 
tous  deux!  Je  leur  montrerai  qu'on  ne  se  raille  pas 
impunément  de  moi...  Vous  m'avez  demandé 
mon  concours,  La  Burgotière,  je  vous  appartiens 
corps  et  âme...  et...  je  suis  heureuse,  ajouta-t-elle 
avec  un  sauvage  éclat  de  rire,  car  je  vais  me 
venger! 

La  réaction  avait  été  trop  forte,  Régine,  épuisée 
par  l'émotion,  s'affaissa  lourdement  sur  le  sol. 

Au  lieu  de  lui  prodiguer  tous  les  soins  que  ré- 
clamait son  état,  M.  de  La  Burgotière  se  con- 
tenta de  jeter  sur  la  malheureuse  femme  le  regard 
du  serpent  qui  sent  que  désormais  sa  proie  ne 
peut  plus  lui  échapper;  puis,  saisissant  son  cha- 
peau, il  se  dirigea  vers  la  porte,  en  murmurant  : 

—  Allons,  tout  est  pour  le.  mieux  de  ce  côté  ;  à 
l'autre,  maintenant. 

En  passant  dans  l'antichambre,  le  baron  aper- 
çut la  soubrette  fort  occupée  à  ranger. 

—  Ecoute  ici,  petite,  lui  dit-il. 

La  jeune  fille  s'empressa  d'approcher,  le  baron 
lui  prit  le  menton,  puis,  avec  un  méchant  sou- 
rire, lui  dit  : 

—  Je  crois  que  ta  maîtresse  se  trouve  mal,  va 
donc  voir  un  peu,  mignonne,  ce  que  ce  peut  être. 


Puis,  M.  le  baron  donna  fort  paternellement 
une  petite  tape  sur  la  joue  de  la  belle  enfant,  et 
s'éloigna  en  fredonnant  un  joyeux  refrain  d'opéra- 
comique. 


VU 


ou  M.  POTEL  SE  DESSINE  DE  PLUS  EN  PLUS. 


M.  de  La  Burgotière  trouva  son  coupé  station- 
nant devant  la  porte  de  Régine. 

—  Rue  de  Sorbonne,  dit-il  en  y  montant. 
Puis,  soudain,  il  se  rejeta  vivement  en  arrière, 

car  il  venait  d'apercevoir,  pelotonné(^  dans  un 
coin,  une  forme  indécise  qu'enveloppait  de  longs 
voiles  noirs. 

—  Qui  don(?estlà?  fit-il  d'une  voix  tremblante. 
Sans  lui  répondre,  l'inconnue  l'attira  vers  elle 

et  referma  la  portière. 

—  Qui  ôtes-vous  donc  ?  reprit  encore  M.  Potel, 
étourdi  par  la  secousse. 

—  Ne  me  reconnais-tu  donc  pas,  prononça  une 
voix  douce. 

Potel  fit  un  geste  de  dénégation. 

—  Tu  as  alors  la  mémoire  bien  courte.  Re- 
garde-moi donc  de  plus  près. 

Et  relevant  le  voile  qui  cachait  ses  traits,  elle 
regarda  fièrement  le  petit  liomme. 

—  Louise  !  s'écria-t-il,  en  faisant  la  grimace. 

—  Mais  certainement,  Louise,  que  tu  as  lâche- 
ment abandonnée  ;  Louise  qui  t'aime  toujours, 
ingral  ! 

M.  Potel  grimaça  un  sourire  qui  donna  à  sa 
physionomie  une  si  éfcrange  expression,  que  la 
jeune  femme  ne  put  retenir  un  violent  éclat 
de  rire. 

—  Par  quel  hasard  te  trouves-tu  donc  ici  ?  crut 
devoir  demander  le  jeune  homme,  pour  couper 
court  à  l'hilarité  de  sa  compagne. 

—  Pourquoi  je  suis  ici  ?  oses-tu  bien  me  le  de- 
mander, monstre  ! 

—  Mais  ! . . . 

—  Que  vas-tu  faire  chez  Régine  ? 

—  Eh!  que  t'importe,  ma  chère  !• 

—  Comment,  que  m'importe  !  mais  ne  sais-tu 
donc  pas  que  je  suis  jalouse! 

—  Jalouse!  toi,  et  de  Régine?  allons  donc, je 
t'en  prie,  ces.-^ons  ce  badinage. 

—  Qu'appelles-tu  badinage?  est-ce  l'oubli  que 
je  fais  en  ce  moment  de  la  pudeur  inhérente  à 
mon  sexe,  pour  venir  rappeler  un  ingrat  à  ses 
devoirs?  Et  crois-tu  donc,  par  hasard,  que  je 
veuille  plaisanter;  non,  je  te  le  répète,  je  suis 
très-séneuse,  et  je  te  le  dis  hautement,  je  suis 
jalouse  ! 

En  parlant  ainsi,  la  grosse  Louise  affectait  un 
air  de  tristesse  que  démentait  complètement  le 
sourire  qui  se  jouait  autour  de  ses  lèvres;  quant 
à  son  compagnon ,  vainement  il  se  creusait  Ja 
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cervelle,  il  ne  pouvait  se  rencire  compte  du  but 
auquel  elle  voulait  a-tteinclre  en  ce  moment. 

—  Expliquons-nous  une  bonne  fois,  fit-il  tout  à 
coup,  où  veux-tu  en  Avenir? 

—  Mais,  malheureux,  depuis  deux  heures  je 
m'exténue  à  te  crier  que  je  suis  jalouse,  horrible- 
ment jalouse,  et  si  je  ne  me  retenais  pas,  je  t'ar- 
racherais les  deux  yeux. 

—  Jalouse!  et  pourquoi? 

—  Pourquoi  !  pourquoi  !  mais  monstre  que  tu 
es,  ne  vois-tu  donc  pas  que  tes  visites  à  Régine 
me  déplaisent. 

M.  de  la  Burgotière  laissa  échapper  un  éclat  de 
rirerailleurr;  Louise  fit  chorus  aveclui. 

—  Parlons  franchement,  que  désires-tu? 

—  Te  revoir,  parbleu  ! 

—  Pas  d'enfantillage,  je  l'en  prie,  les  instants 
sont  précieux  et  je  vais  èlre,  à  mon  grand  regret, 
dans  la  nécessité  de  te  quitter. 

Pendant  ce'colloque,  en  effet,  la  voiture  avait 
franchi  la  plus  grande  partie  de  ladistance  qui  sé- 
parait le  quartier  Bréda  de  la  rue  de  Sorbonne. 

—  Qu'attends-tu  de  moi?  reprit  M.  Potel. 

—  Je  désirerais,  reprit  Louise,  que  tu  m'accor- 
dasses une  faveur  ! 

—  Et  laquelle  ? 

—  Celle  de  venir  demain  matin  déjeuner  avec 
moi. 

—  Demain  ?  je  ne  le  puis,  c'est  impossible  ! 

—  Comment?  impossible  ! 

—  Oui!  une  affaire  très-pressée. 

—  Et...  qui  ne  peut  se  remettre  ? 

—  Impossible,  te  dis-je. 

— Ce  que  j'ai  à  te  dire  est  pourtant  très-sérieux! 

—  Moms  encore,  bien  certainement,  que  l'af- 
faire qui  me  prive  du  plaisir  de  ta  chère  présence. 

—  Et  cependant  s'il  s'agissait  de  Genof'sa... 

—  De  Genol'sa,  dis-tu? 

La  voiture,  au  même  instant,  s'arrêtait  devant 
la  porte  du  numéro  10,  et  Louise,  ouvrant  préci- 
pitamment la  portière,  s'élançait  sur  le  trottoir, 
en  s'écriant  : 

—  C'est  entendu,  demain,  je  t'attendrai  à  onze 
heures  précises. 

Revenu  de  l'ébahissement  que  lui  avaient 
causé  les  dernières  paroles  de  la  jeune  femme, 
La  Burgotière  se  précipita  à  son  tour  sur  le  trot- 
toir, parfaitement  décidé  à  provoquer  une  expli- 
cation de  sa  part;  mais  déjà  Louise  avait  disparu, 
et  il  lui  fat  impossible  de  la  rejoindre. 

—  (Ju'a-l-elle  voulu  dire  ?  se  demandait-il, 
tout  en  regagnant  le  numéro  10  de  la  rue  de  Sor- 
bonne. 

«  A'iais  que  je  suis  de  a'y  avoir  pas  songé  plus 
tôt,  Louise  se  sera  brouillée  avec  son  am'ant,  et, 
ne  sachant  comment  faire  pour  le  remplacer,  elle 
a  songé  à  moi,  et  elle  veut,  en  attendant,  me  ti- 
rer ce  que  vulgairement  on  appelle  une  carotte. 

«  Ah  !  les  femmes,  les  femmes,  avouons  qu'elles 
ne  sont  pas  de  notre  force  pour  la  rusé.  Allons, 
j'irai  demain  la  voir  ;  je  ne  puis  pas  décemment 
laisser  une  ancienne  amie  dans.la  peine.  » 

Tout  en  monologuant  ainsi,  M.  le  baron  était 


arrivé  devant  la  maison  de  Genol'sa  ;  il  en  fran- 
chit le  seuil  et  passa  hardiment  sans  que  les  By- 
beybolles,  qui  pratiquaient,  sans  façon,  un  léger 
bésigue,  songeassent  le  moins  du  monde  à  l'en 
empêcher. 

Tout  était  en  désordre  dans  la  chambrette  de 
la  jeune  fille;  des  cartons,  des  boites  encombraient 
tous  les  meubles,  et  des  vêtements,  de  la  musi- 
que, des  chiffons  s'entassaient  pêle-mêle  dans 
tous  les  coins. 

Plus  triste  que  jamais,  Genofsa  était  assise  sur 
une  chaise  basse,  les  coudes  appuyés  sur  ses  ge- 
noux et  la  tête  cachée  entre  ses  mains  ;  de  grosses 
larmes  filtraient  à  travers  ses  doigts. 

Un  coup  violemment  frappé  à  sa  porte  lui  fit 
relever  la  tête. 

—  Entrez  !  fit-elle. 

M.  de  la  Burgotière  pénétra  dans  la  chambre, 
et,  à  la  vue  du  désordre  qui  y  régnait,  il  no  put 
retenir  un  sourire. 

—  Tout  va  bien,  murmura-t-il. 
Puis,  plus  haut,  il  ajouta  : 

—  Je  vois,  mademoiselle,  qu'enfin  vous  êtes 
devenue  plus  raisonnable. 

Des  pleurs  plus  abondants  s'échappèrent  des 
yeux  de  la  jeune  fille. 
'  —  Je  SUIS  prête,  dit-elle,  en  poussant  un  soupir. 

—  La  voiture  est  en  bas,  veuillez  donc,  chère 
enfant,  me  faire  savoir  ce  que  vous  comptez  em- 
porter. 

—  Je  pos'^de  si  peu  de  choses,  en  vérité. 

—  Mais,  peut-être  se  trouve-t-ii  un  objet  au- 
quel vous  teniez  plus  particulièrement. 

—  Hier  encore,  peut-être,  j'aurais  pu...  mais 
aujourd'hui...  non,  décidément  ils  me  rappellent 
de  trop  cruels  souvenirs. 

—  Paluvre  petite!  soupir<a  M.  Potel,  en  feignant 
de  compatir  à  la  souffrance  de  Genofsa. 

—  Fuyons,  fuyons  bien  vile,  reprit  la  jeune  fille 
en  pleurant,  car  mon  courage  se  brise  et  je  ne  sais 
si  tout  à  l'heure  il  me  restera  assez  de  forces... 

M.  de  La  Borgotière  était  trop  habile  pour  ne 
pas  comprendre  ce  qui  se  passait  en  ce  moment 
dans  le  cœur  de  la  jeune  fille  ;  aussi,  craignant 
de  voir  sa  résolution  faiblir,  s'empressa-t-il  de  lui 
offrir  le  bras. 

—  Je  suis  tout  à  vos  ordres,  dit-il. 

Genofsa  n'aA'ait  plus  la  moindre  notion  de  ce 
qui  se  passait  autour  d'elle,  aussi  se  laissa-t-elle 
entraîner  sans  tenter  la  plus  petite  résistance; 
mais  à  peine  venait-elle  de  quitter  cette  cham- 
brette qui  lui  rappelait  des  souvenirs  tout  à  la 
fois  et  si  chers  et  si  cruels,  qu'elle  tombait  éva- 
nouie sur  le  seuil. 

M.  de  La  Burgotière,  qui  ne  la  perdait  pas  un 
instant  de  vue ,  profita  'de  cet  évanouissement 
pour  la  prendre  dans  ses  bras  et  la  porter  dans  la 
voilure. 

Il  allait  y  monter  à  son  tour  et  prendre  place  à 
ses  côtés,  quand  soudain,  seravisant  : 

—  Touche  rue  de  la  Victoire,  dit-il  à  son  cocher^ 
La  voiture  prit  la  direction  des  boulevards, 
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M.  de  La  Bu^goti^re,  après  avoir  allumé  un  cigare, 
se  dirigea  en  se  dandinant  du  même  côté. 

Presque  à  la  même  heure,  M.  de  Kernevelan 
recevait  deux  lettres.  La  première  était  datée  du 
chAteau  de  Kergall. 

La  seconde,  d'une  écriture  plus  fine  et  plus  dé- 
liée, exhalaitpartous  les  pores  un  parfum  de  jolie 
femme  ;  elle  disait  : 

«  Si  M.  le  marquis  de  Kernevelan  veut  me  faire 
l'honneur  de  venir  demain  matin,  je  l'attendrai  à 
onze  heures  précises. 

<i  L'affaire  dont  j'ai  à  t'entretenir  est  de  la  dei-- 
nière  importance. 

«  J'espère  que  M.  de  Kernevelan  sera  assez  ai- 
mable pour  ne  pas  me  refuser  celte  légère  faveur, 
et  je  le  prie,  en  attendant  sa  bonne  visite,  de  vou- 
loir bien  me  croire  sa  dévouée  servante. 

«  LoiISE. 

«  15,  rue  Clausel.  » 

—  Que  veut  dire  ceci?- se  demanda  Joannic  en 
tournant  le  papier  dans  tous  les  sens.  11  faut,  en 
effet,  que  la  chère  petite  ait  quelque  chose  de  bien 
sérieux  à  me  conter. 

Sonnant  alors  son  domestique  : 
'  —  Yvon,  ajouta  -t-il,  tu  vas  allw  chez  madame 
Louise,  1  j,  rue  Clausel  ;  tu  lui  diras  que  j'accepte 
avec  le  plus  grand  plaisir  sa  bonne  invitation,  et 
que  demain,  à  l'heure  indiquée,  je  serai  chez  elle, 
'lu  t'arrêteras  en  passant  chez  Chevet,  et  tu  lui 
commanderas  ,  en  mon  nom,  un  fia  déjeuner 
qu'on  fera  porter  chez  madame  Louise. 


MU 

LE    DKJÏINER 

Onze  heures  allaient  sonner  au  moment  où 
Joannic  faisait  son  entrée  chez  la  grosse  Louise. 

—  .Merci  d'être  venu,  marquis,  lui  dit-elle  en 
lui  tendant  la  main. 

—  iNe  suis-je  pas  entièrement  à  votre  discré- 
tion, ma  toute  belle,  repondit-il  en  déposant  un 
salant  baiser  Jsur  la  blanche  main  delà  belle  en- 
fant. 

—  Toujours  charmant,  marquis. 

—  Non  pas,  mais  dites  égoïste,  car  je  l'avoue, 
les  heures  que  je  puis  passer  en  tète  à  tèle  avec 
vous  me  deviennent  chaque  jour  plus  précieuses. 

—  Vous  êtes  vraiment  trop  aimable,  cher,  et 
ma  reconaissance... 

—  Mon  Dieu,  Louise,  quel  grand  mot  !  pour  une 
si  petite  chose  ;  je  vous  trouve  charmante,  je  vous 
le  dis  ;  vous  le  souffrez,  et  je  ne  m'en  plains  pas, 
croyez-le;  c'est  donc  à  moi  qu'il  appartient  de 
parler  de  reconnaissance  et  non  pas  à  vous. 

C  d'Amezelil. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 

(ReprodaCtion  interdite.) 


SEMAINE  THÉÂTRALE 


Opéras  et  opérettes,  que  me  voulez-vous  ? 

Il  semble,  depuis  quelques  années,  que  Paris 
s'est  transformé  en  une  vaste  boite  à  musique. 
Tous  les  théâtres  s'acharnent  à  exhiber  des  pro- 
ductions et  des  artistes  lyriques.  Enfin,  il  n'y  a 
pas  jusqu'au  Chàtelet  qui  n'ait  voulu  sacrifier,  lui 
aussi,  an  goût  du  jour. 

L'ouverture ,  ou  plutôt  la  réouverture  du 
théâtre  qui  a  obtenu  tant  de  succès  avec  Rotho- 
mago,  les  Pilules  du  Diable  et  les  Sept  Péchés  ca- 
pitaux, vient  d'avoir  lieu  avec  les  Parias,  grand 
opéra  de  M.  Membrée.  11  était,  il  nous  semble,  à 
peu  près  nécessaire  de  justifier  le  nouveau  titre 
du  théâtre.  Ohéua  poi'ilaire,  si  nous  en  croyons 
le  dictionnaire  de  l'Académie,  veut  dire  opéra  à 
la  portée  de  tous.  Or,  que  trouvons-nous  ?  Une 
musique  savante,  trop  savante, même,  mais  ac- 
cessible seulement  aux  oreilles  exercées  des  di- 
lettanti.  Donc,  but  à  peu  près'manqué.  Quant  au 
pornie,  beaucoup  de  plaidoyers  en  faveur  de  la 
religion,  qu'on  veut  inculquer  aux  pauvres  In- 
diens, mais  d'action  dramatique  peu,  ou  si  peu 
du  moins  qu'on  a  peine  à  la  suivre. 

11  nous  semble  qu'on  aiirait  pu  faire  mieux. 
11  y  a  certes  une  place  à  prendre  à  Paris  comme 
tliéâtre  musical  à  bon  marché,  mais  pour  cela  il 
fiuidrait  trouver  aulre  chose  que  le  genre  en- 
nuyeux, le  plus  navrant  des  genres. 

Parlez-moi  de  la  llenaissance,  au  moins  là  le 
sévère  ne  paraît  pas,  et,  si  nous  n'étions  pas  les 
ennemis  nés  de  l'opérette,  nous  trouverions  que 
Giroflc-Girofla  est  un  succès  mérité  ;  un  point  seu- 
lement nous  rend  hostile  a  ce  nouveau  triomphe  : 

Pourquoi  les  directeurs  des  théâtres  de  Paris 
ont-ils  détruit  de  gaieté  de  cœur  le  prestige  qui 
s'attachait  à  la  scène  parisienne,  et  ont-ils  fait  de 
Bruxelles,  Londres  et  Berlin  même,  l'anticham- 
bre des  théâtres  -de  Paris  ?  Il  est  honteux  pour 
nous,  Français,  qui  passions  à  juste  titre  pour 
les  arbitres  du  bon  goût  et  de  l'art,  d'être  réduits 
aux  reprises  d'œuvres  ayant  affronté  pour  la 
première  fois  les  feux  de  la  rampe  sur  les  scènes 
étrangères,  et  nous  regrettons  pour  notre  honneur 
national  de  ne  pas  voir  les  critiques  accrédités 
auprès  du  public  parisien  s'élever  en  masse 
contre  ces  exhibitions  exotiques  qui  rabaissent  le 
niveau  de  l'art  français  ! 

•  Alphonse  Baralle. 
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AB    TRIUtlNAL    {finÙe)  J 

Là,  le  ministère  public  rentre  dans  de  longs  d4- 

1.  ^Ar  S  partir  dti  iHiiiro' J  55, 


tails  que  nos  lecteurs  connaissent,  notamment  sur 
la  mort  de  Jeanne  Cerveuon,  ymis  il  reprend  : 

—  Trumeau  avait  chez  lui,  en  l'an  II,  une  nièce 
âgée  de  seize  ans,  appelée  Marie- Jeanne  Cerve^ 
non.  (Jette  jeune  personne  mourut  subitement 
chez  ledit  Trumeau,  le  6  fructidor  de  cette  année, 
à  deux  heures  du  matin.  Le  chinu^gien  fut  ap- 
pelé ;  il  vint  vers  les  dix  heures  ;  il  trouva  Tt^*- 
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menu  dans  sa  l)mitiqiic;  il  lui  dit,  aussitôt  qu'il 
arriva,  qu'on  avait  trouvé  sa  nièce  niorti'  l't  éten- 
due par  terre.  Le  ohirurgien  étant  rentré  «lans  la 
diainbre,  vit  le  cadavre  de  celle  jeune  personne 
sur  un  lit  ;  ses  membres  étaient  dans  un  état  de 
conlraction  qui  lui  fit  penser  que  cette  mort  n'é- 
tait pas  ordmane.  U  le  témoigna  à  Trumeau,  qu'il 
invita  à  appeler  un  commissaire  de  police. 

Ce  commissaire  lut  efTectivvîment  appelé,  mais 
le  chirurgien  de  la  maison,  qui  avait  vu  le  ca- 
davre, ne  lut  pas  appelé,  ce  tut  un  antre  cliirnr- 
gien  qui  tit  nu  simple  rapport  verbal.  Le  cadavre 
ne  tut  pas  ouvert. 

Depuiscetteépoque,Trumeau  cessa  d'employer 

le  chirurgien  ^e  la  maison,  il  ne  lui  paya  même 
pas  quelques  Aisites  qu'il  lui  devait. 

Passant  rapidement  sur  cette  accusation,  le  mi- 
nistère revient  à  la  première  accusation  et  dit  : 

—  ...  La  fille  Chantai,  avant  de  taire  une  décla- 
ration à  la  justice,  était  sombre  et  rêveuse.  Après 
l'avoir  faite,  elle  rentra  dans  la  maison  d'arrêt, 
ayant  un  air  gai,  et  elle  s  écria  avec  effusion  de 
cœur  : 

—  Je  suis  bien  soulagée,  je  suis  débarrassée 
d'un  grand  fardeau. 

Marie -Reine  Chantai  épancha  ses  secrets  dans 
le  sein  d'une  détenue  renfermée  avec  elle. 

Trois  jours  après  la  mort  de  Rosalie,  Trumeau 
lui  avait  avoué  un  soir  qu'il  avait  empoisonné  sa 
fille.  Marie-Reine  Chantai  dit  encore  que  lors- 
qu'elle lut  appelée  par  le  magistrat  de  sûreté. 
Trumeau  lui  avait  dit  : 

—  Oh  !  ça,  tu  sais  qu'il  faut  toujours  dire  qu'elle 
s'est  empoisonnée  elle-même. 

Le  visage  de  Trumeau,  a  déclaré  Marie-Reine 
Chantai,  n'annonçait  pas  la  tristesse  lorsqu'il  ap- 
prit que  Rosalie,  sa  fille,  était  morte.  Il  résulte  de 
tous  ces  détails  que  Rosalie  Trumeau,  ;\gée  de 
vingt  cinq  ans,  fille  de  Henri-Augustin  Trumeau, 
est  moite  le  il  nivôse  dernier  vers  les  neuf  heures 
du  soir;  que  sa  mort,  aussi  prompte  que  violente, 
a  été  causée  par  un  minéral  caustique  et  corrosif, 
connu  vulgairement  sous  le  nom  d'arsenic  blanc. 

De  tout  ce  que  dessus,  et  d'autres  parts,  il  ré- 
sulte que  le  nommé  Henn-Augustin  Trumeau,  et 
Marie-Reine- Frauçoise-Chantal  Lavandière  sont 
prévenus  d'homicide  commis  volontairement  par 
poison  et  par  compUcité,  etc. 

Marie -Reine  avait  écouté  cette  longue  lecture, 
la  tète  droite,  l'œil  méprisant,  et  comme  se  pla- 
çant oi-gueilleusement  âu-dessasd'umi  semblable 
accusation. 

Trumeau,  au  contraire,  écoutait,  triste,  livide, 
et  comme  écrasé  par  ce  qu'il  entendait. 

^os  lecteurs  connaissent  les  faits.  L'accusation 
s'est  développée  devant  eux;  nous  serons  donc 
.sobres  de  détails  pour  rentrer  au' plus  tôt  dans 
notre  action. 

La  lecture  avait  duré  deux  heures.  Les  accusés 
furent  interrogés  et  quelques  témoins  entendus. 

Celte  affaire  criminelle  occupa  cinq  andienies. 
Nous  l'avons  dit,  nous  ne  rapporterons  point  les 
iébats  auxquels  elle  doHna  lieu. 


Api  es  l'audition  de  tous  les  témoins,  Gérard 
commissaire  du  tc^t'iverneinent  près  la  cour  de 
justice  criminelle,  et  dans  un  réquisitoire  impro- 
visé, s'attacha  .\  prouver,  que  dt^s  quatre  indivi- 
dus qui  composaient  la  famille  de  l'accusé,  le 
seul  et  vrai  coup.d)le  était  Trumeau. 

La  fille  Chantai  peut-être  était  complice;  peut 
être! 

H  voulut  prouver...  il  prouva  que  l'intérêt 
était  le  motii  de  l'horrible  homicide  commis  par 
le  plus  dcnnfuré  Aes  pères. 

M-Maugeret,  défenseur  de  Trumeau,  déploya 
dans  son  plaidoyer  beaucoup  de  talent  et...  de 
maladresse;  il  chercha -à  persuader  que  Rosalie 
Trumeau  jj'était  elle-même  empoisonnée  : 

—  Je  se^s,  dit-il,  tout  l'embarras  de  ma  cause; 
je  suis  réduit  ou  à  troubler  la  cendre  ou  à  flétrir 
la  mémoire  d'une  fille  vertueuse,  d'une  vierge 
pure,  ou  à  laisser  croire  que  toutes  les  lois  de  la 
nature  ont  été  violées,  et  qu'un  forfait  Mont  le 
nom  est  ignoré  dans  les  fastes  de  notre  langue, 
dont  les  annales  criminelles  ne  présentent  pres- 
que qu'un  seul  exemple  a  été  conimi^. 

M'  Julienne  fut  plus  habile  dans  la  défense  de 
la  fille  Chantai. 

11  démontra  que  cette  fille  ne  pouvait  être  com- 
plice de  Trumeau. 

Le  président  .résuma  les  débats,  et  le  2  germi- 
nal, après  deux  heures  de  délibération,  l'an  et 
suivant  fut  rendu  :  ,  j 

«  Vu  la  déclaration  unamine  du  jury,  portant      1 
qu'il  est  constant  qu'il  a  été  commis  un  homicide 
sur  la  personne  de  i^osalie  Trumeau  ; 

«  Que  [lenri-Augustin  Trumeau  est  convaincu 
d'avoir  commis  cet  homicide;  qu'il  est  constant 
qu'il  l'a  commis  volontairement;  que  l'homicide 
a  été  ciiininis  par  poison; 

«  QuH  Françoise  Chantai-Lavandière  n'est  pas 
convaincue  d'avoir  aidé  et  assisté  le  coupable 
dans  les  laits  qui  oui  préparé  l'houiicide; 

«  L'ordonnance  rendue  auiourdliui  par  le  vice- 
président  du  tribunal,  porte  q  le  Marie-Reine- 
Françoise  Chanid-Lavandière  est  acquittée  de 
l'accusation;  qu'elle  sera  mise  en  liberté  sur-le- 
champ,  si  elle  n'est  détenue  pour  uneautre  cause. 

«  Condamne  Henri- Augustin  Trumeau  à  la 
peine  de  mort. 

«  Ordonne,  confbrmémeul  à  la  première  dis- 
position de  l'article  4,  qu'il  sera  conduit  au  lieu 
de  rcxécution  revêtu  d'une  cUemise  rou^^e. 

«Ordonne  que  le  paquet  d'ar.senic  blancet  la 
fiole  contenant  ime  potion  déposés  l'un  et  l'autre 
au  greffe  et  ayant  servi  de  pièces  à  conviction  au 
pro  es  seront  brisée  et  détruits  aux  termes  delà 

loi.  »  I 

Marie-Reine  Chantai  fut  ramenée  la  première     \ 

h  l'audience. 
Par  un  mouvement  inexprimable  elle  tressaillit 

après  la  lecture  de  l'arrêt. 

Le  président  lui  adressa  ensuite  la  parole  en 
ces  termes: 

^  Que  la  terrible  épreuve  que  vous  venez  de 
subir  vous  serve  de  leçon  pour  l'avenir»  Vous 
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alk'z  èlre  rendue  à  la  lilierlé,  prenez  garde  d'eu 
abuser;  allez  expier  dans  la  retraite  le  scandale 
que  vous  avez  donné;  cherchez  à  reconquérir 
l'estime  publique  que  vous  avez  perdue;  prenez, 
devant  cette  auguste  assemblée,  l'engagement 
sacré  de  vivre  désormais  en  fille  sage  et  vertueuse. 
Trumeau  fut  ensuite  introduit  ;  il  entendit  le 
jugement  qui  le  condamnait  à  perdre  la  tcMe  sur 
l'échafaud  avec  le  calme  qu'il  avait  conservé  pen- 
dant le  couis  des  débats;  mais,  lorsque  le  prési- 
dent lui  demanda  s'il  avait  des  observations  à 
présenter  sur  l'application  delà  loi,  il  dit  d'une 
voix  étouffée  : 

—  Que  la  terre  s'entr'ouvre  sous  moi...  Qu'elle 
m'engloutisse  si  je  suis  coupable  ! 

Puis  se  redressant,  les  larmes  aux  yeux,  mais  le 
front  haut,  la  voix  nette,  il  ajouta  : 

—  Tremblez  !  vous  venez  de  condamner  un  in- 
nocent ! 


c'était  Marie-Reine;  d'un  pas  assuré  elle  se  di- 
rigea vers  l'homme  qui  tenait  le  cheval  par  la 
bride  et  lui  dit  : 

—  Merci. 

—  Montez,  dit  l'homme,  quittant  le  cheval  et 
lui  donnant  l'appui  de  son  bras  pour  escalader  le 
maiche-pied.  ' 

Lorsqu'elle  fut  montée,  il  monta  à  son  tour, 
prit  les  guides  et  fouetta  le  cheval  qui  partit.     ■ 

—  Oii  allons -nous?  demanda  Marie-Reine. 

—  D'abord  dîner.  Cela  vous  va  ? 

—  Je  crois  bien... 

Et,  respirant  à  plein  poumon  l'odeur  de  l'eau, 
elle  ajouta  : 

—  Ali!  c'est  bon  d'être  libre... 

—  Je  comprends  ça  ! 

—  Surtout  quand  on  a  vu  la  mort  de  près. 

—  Vous  ne' comptiez  donc  pas  sur  moi? 

—  Si,  mais,  ma  foi!  qaand  j'ai  entendu  ce  ré- 
quisitoire, j'ai  eu  peur. 

—  J'étais  là... 

—  Mais  011  me  menez-vous  ? 

—  Dans  un  nid  préparé  pour  vous  recevoir. 

—  Gomment  ça? 

—  Avez-vous  oublié  vos  promesses? 
~  Non  pas,  fit  effrontément  la  fille. 
Et,  a.vec  un  rire  odieux,  elle  ajouta  : 

—  Les  affaires  sont  les  affaires...  et  je  veux  la 
lettre. 

—  Je  ne  l'ai  promise  qu'après  que  vous  m'aurez 
livré  Friquet,fit  l'homme  que  nos  lecteurs  ont  re- 
connu pour  Frehn.    ' 

—  Ce  qui  ne  sera  pas  long...  je  veuxme  ven- 
ger... C'est  le  traître  qui  vous  met  en  main  l'arme 
qui  tue  en  vous  tuant  vous-même. 

Comme  Marie-Ueine  était  assez  pauvrement 
vêtue,  Frelm,  sur  sa  demande,  la  conduisit  dans 


une  chambre  garnie,  oîi  elle  avait  fait  porter  ses 
eiFets  ;  pendant  que  l'agent  l'attendait  en  bas, 
elle  changea  de  vêlements. 

Transformée,  belle,  rajeunie,  elle  redescendit 
bientôt.  Son  compagnon  la  conduisit  au  Palais- 
Royal  ;  là,  un  homme  qui  attendait  reconduisit  la 
voiture,  puis  tous  deux  entrèrent  aux  Frères  Pro- 
vençaux. Après  avoir  bien  dîné,  Marie-Reine  dit  : 

—  Maintenant,  oîi  m'emmenez-vous  ? 

—  A  Bagnolet. 

—  A  Bagnolet! 

—  Oui,  un  petit  nid. 

—  Allons,  fitindilléremmentla  misérable. 

—  Mais  un  dernier  mot  d'affaires...  Pour  re- 
trouver Friquet,  qu'allez- vous  faire  ? 

—Demain,  vous  m'aurez  un  costume  d'homme 

—  Bien  ! 

—  Et,  avec  un  peu  d'argent  dans  les  poches, 
nous  nous  mettrons  en  route. 

—  Où? 

—  Je  l'ignore. 

—  Comment,  vous  l'ignorez  ? 

—  Mais  c'est  simple  à  savoir;  nous  en  causerons 
demain,  au  plus  tût,  vous  avez  raison.  J'aime 
mieux  m'éveiller  alors  que  vous  aurez  tout  pré- 
paré... Donnez-moi  donc  à  boire. 

—  Voilà. 

--  Vous  ne  vou^figurez  pas  ce  que  je  suis  heu-* 
reuse  d'être  là. 

—  Pardi  ! 

—  C'est-à-dire  que  je  vous  aime  presque. 

—  Vous  me  faites  peur. 

—  Pourquoi  donc? 

—  C'est  que  ceux  que  vous  aimez  vous  les... 

—  Ah  1  ah  !  oui,  vous  parlez  pour  Trumeau. 

—  Pauvre  diable  ! 

—  Vous  avez  raison,  pauvre  diable  !  à  sa  santé. 

—  Revenons  à  Friquet,  fit  l'agent,  que  ce  cy- 
nisme épouvantait. 

—  Oui,  il  faut  savoir  oii  est  maître  Jacques... 
Demandez  la  Gazette  nationale. 

Frehn  sonna;  on  apporta  le  journal  qu'il  donna 
à  Marie-Reine,  curieux  de  voir  ce  qu'elle  allait 
taire. 

Après  l'avoir  lu  quelques  minutes,  elle  se  pen- 
cha néghgemment  en  arrière  et  dit  : 

—  Maintenant,  je  sais.  * 

—  Comment,  vous  savez  ? 

—  Oui. 

—  C'est  donc  par  le  journal  que  vous  corres- 
pondez ? 

—  Oui  et  non 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  C'est  bien  simple,  cependant. 

—  Expliquez-moi  ça. 

—  Dès  qu'il  y  a  le  moindre  vent  de  conspira- 
tion, vite  on  le  met  dans  la  Gazette. 

—  C'est  vrai. 

—  Or  Jacques  est  celui  qui  commence  tout. 

—  Eh  bien  ! 

—  Dès  qu'il  se  propose  quelque  chose  dans  un 
coin  de  la  France,  je  dis  il  est  là. 
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—  Mais  si  o'Ia  coiiinieiioe  coaiine  eu  ce  moment 
dans  plusieurs  endroits. 

—  Toujours  ils  commencent  dans  plusieurs  en- 
droits pour  di'vnuter  la  police... 

—  Eh  bien  ? 

—  Hh  bien!  je  sais  les  endroits  oh  il  a  ses  rési- 
dences. 

—  Mais  le  mouvement  menace  d'entre  bientôt 
s;éuéral,  on  parle  de  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens... 

—  Justement. 

—  Décidé  ment,  je  ne  comprends  pas. 

—  Vous  avez  la  tête  dure,  mou  adoré,  fit  en 
riant  Marie-Reine. 

—  Qu'avez-vous  lu  dans  la  Gazet'e? 

—  Oh  !  j'ai  lu  l'endroit  exact  où  est  notre  Jac- 
ques désiré. 

—  Vraiment. 

tt  Frelin  cherchait  dans  le  journal. 

—  Lisez  ici,  dit  Marie,  montrant  un  article  du 
bout  de  son  doist  blanc. 

Et  elle  se  versa  et  but. 

—  Mais  vous  allez  vous...  faire  du  mal. 

—  Me  griser...  je  l'esp^^re  bien,  et,  si  je  peux, 
de  façon  à  n'y  plus  voir  clair.  Vous  savez  que  \ous 
ne  ressemblez  pas  .\  .\pollou.  Tenez,  buvez  avec 
moi.  A  ce  |»auvre Trumeau! 

tUe  trinqua  et  but. 

Gêné  par  les  affectations  de  eynisme  de  sa  com- 
pas^ne,  Frehn  prit  le  journal  et  lut  : 

«  De  nouvelles  framesont  été  ourdies  par  l'An- 
gleterre ,  elles  l'ont  été  au  milieu  de  la  paix 
qu'elle  avait  jurée. 

«  Mais  le  gouvernement  veillait,  l'œil  de  la  po- 
lice suivait  tous  les  pas  des  agents  de  l'ennemi.., 
ils  parcourent  la  Vendée,  le  Morbihan,  les  Côtes- 
dn-Nord,  et  y  cherchent  des  partisans. 

«  Dans  Paris  même  se  prépare  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'exécution  des  projets  communs. 

«  Un  lieu  est  assigné  entre  Dieppe  et  Tréport, 
loin  de  toute  inquiétude  et  de  toute...  » 

—  N'allez  pas  plus  loin,  cria  .Marie-Reine,  vous 
y  êtes. 

—  Comment  cela  ? 

—  Friquet  est  à  Dieppe.  Dans  deux  jours  nous 
y  serons. 

—  Vous  connaissez  Dieppe  ? 

—  C'est  mon  pays  natal...  et  ra  m'amuse,  fit- 
elle  en  riant  cyniquement,  d'y  retourner  mainte- 
nant que  je  suis  célèbre. 

— *  Nous  partons  demain  matin  ? 

—  Je  l'espère. 

—  Que  voulez-vous  pour  votre  clépart  ? 

—  Je  veux  que  vous  ayez  deux  chevaux,  que 
vous  m'ayez  un  cos*unie,  un  passeport  et  une 
mission  officielle  dans  la  .Normandie  et  la  Bre- 
tagne. 

—  En  homme,  vous  aurez  l'air  d'un  enfant. 

—  Eh  bien  !  vous  serez  mon  précepteur. 

—  Bien,  et  puis? 

—  Et  pais  ce  que  je  vais  vous  livrer  en  vaut  ],y 
peine,  je  veux  de  l'or  à  pleines  mains,  je  veux 
voyager  en  grand  seigneur. 


—  C'est  entendu. 

—  Maintenant  les  affaires  sont  terminées,  n'eu 
parlons  plus. 

—  Nous  partons? 

—  Oui. 

Et  vive,  délurée,  Marie-Reine  se  leva  et  prit  son 
manteau;  au  contraire,  Frelm,  embarrassé,  ti- 
mide, ne  savait  quelle  contenance  tenir. 

C'est  une  chose  remarquable ,  que  les  plus 
roués,  les  plus  indilTérents,  les  plus  forts,  enfin,     . 
sont  domptés  par  laudace.  Il  est  vrai  que,  ainsi 
qu'il  arrive  souvent  des  désirs  banals  auxquels 
on  ne  résiste  pas ,  le  désir  avait  changé  de  ca- 
ractère, et  Frelin  n'était  plus  seulement  amou-     ^ 
reux,  mais  il  était  violemment  épris  de  la  misé-    | 
rable. 

Les  sottes  seulement  attribuent  l'excès  de  timi- 
dité à  l'indifférence.  Marie-Reine  n'était  pas  de 
celles-là  ;  elle  comprit  que  ce  n'était  plus  un  amant 
qu'elle  allait  avoir,  mais  un  esclave.  i 

Elle  marcha  titubant,  car,pourse  el.édommagec    ; 
des  privations  de  la  taim,  elle  avait  beaucoupbu, 
etprit  le  bras  de  Frelin;  comme  s;,  tète  lourde 
s'appuyait  sur  l'épaule  du  pauvre  diable,  ses  lèvres 
s'appliquèrent  sur  le  front  de  Reine.  Elle  ne  bron-  , 
cha  pas. 

—  Vite,  disait-elle,  je  suis  fatiguée,  et  j'ai 
hâte  de  dormir.  Une  voiture  les  conduisit  ;\  Ba- 
gnolet... 

Le  lendemain,  ,\  dix  heures  du  matin,  deux 
chevaux  piaffaient  d'impatience  devant  la  porte  ; 
Frelin,  en  costume  mi-bourgeois,  mi-mihtaire, 
sortit,  conduisit  Marie-Reine,  superbe  en  ca- 
valier. Ses  longs  cheveux  frisés  tombaient  en 
longues  boucles  sur  la  colerette  qui  couvrait  ses 
épaules;  coiffée  d'un  petit  chapeau  de  feutre 
pointa  portant  une  plume  noire,  velue  d'une  re- 
dingote noire  boutonnée  et  sur  laquelle  s'étalaient 
les  deux  équerres  blanches  de  son  gilet,  d'une 
culotte  grise  et  de  bottes  à  l'écuyère,  elle  était 
très-belle,  l'acquittée. 

D'un  bond  gracieux,  et  en  écuyère  consommée, 
elle  enfourcha  son  cheval  ;  ses  mains  fines,  dans 
les  gants  d  crispins,  saisirent  les  guides.  Alors,  elle 
se  retourna  et  dit  à  Frelin  : 
_  Y  ètes-vous  ? 

—  A  vos  ordres  répondit  celui-ci. 

—  En  route  ! 

Et,  dans  un  nuage  de  poussière,  comme  iine 
belle'vision,  Marie-Reine  disparut,  suivie  de  Fre- 
lin, qui  paraissait  son  écuyer. 

Les  voisins  étaient  sur  leurs  portes  ;  en  voyant 
sortir  les  deux  cavaliers,  ils  s'étaient  respectueuse- 
ment découverts;  mais,  dès  qu'ils  eurent  disparu, 
avec  cette  manie  commune,  hélas  !  aux  com- 
munes, on  mordit  à  belles  dents. 

_  Eh  bien  !  c'était  ben  la  peine  de  faire  une 
révolution,  les  v'ià  revenus,  les  nobles . 

—  Et  plus  fort  que  jamaïf,  vous  voyez. 

—  Pardi,  avez- vous  vu  comme  ils  étaient  in- 
solents... t     1   ^   I 

—  Ils  ne  nous  ont  pas  seulement  salués  î 
_  Ça  les  fatiguerait. 
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—  Le  petit  était  gentil  tout  fie  même,  dit  une 
temme. 

—  Gentil,  gentil  !  dit  une  grosse  commère. 
Un'liomme  énorme  haussa  les  épaules,  disaiii: 

—  C'est  gros  comme  ça...  homme  et  cheval, 
d'un  coup  de  poing  je  vous  les  jetterais  par  terre 

—  Pour  être  bien  tait,  croyez-vous  qu'il  t'aul 
èti'e  bâti  comme  vous? 

—  Kh  bien  ? 

—  Quand  on  vous  regarde,  on  cherciie  toujours 
une  porte  pour  visiter  l'intérieur. 

Tous  les  voisins  riaient ,  lorsqu'une  femme  , 
voyant  deux  cavaliers  qui  >s'avauçaiei)t  par  le 
même  côté  que  celui  par  lequel  Marie-Reine  et 
Frelin  s'étaient  éloignés,  s'écria  : 

—  Tiens  !  les  voici  qui  reviennent  ! 

Comme  obéissant  à  un  signal,  tout  le  monde  se 
découvrit. 


VI 


DEVX  VOYAGEBHS 


Ce  n'étaient  pas  Marie-Reine  et  Frelin  qui  re- 
venaient, mais  deu.v  personnages  que  nos  lecteurs 
connaissent. 

.L'un  d'eux,  le  plus  vieux  et  le  plus  petit,  s'a- 
vança vers  le  gros  homme  et  lui  demanda  : 

—  Citoyen,  pourriez -vous  m'indiquer  la  de- 
meure du  citoyen  Houdeau? 

—  Le  citoyen  comte  de  Houdeau,  mousieur,  ré- 
pondit l'homme,  c'est  r.ne  de  mes  pratiques,  vous 
n'avez  qu'à  suivre  l'allée,  le  châteai\esl  au  bout  ; 
je  vais  vous  y  conduire. 

—  Merci  mon  brave,  c'est  inutile,  nous  allons 
mettre  nos  chevaux  au  trot. 

Lt,  aussitôt,  les  deux  chevaux  prirent  l'allure 
indiquée.  Quelques  minutes  après,  les  deux  indi- 
vidus sonnaient  à  la  grille. 

Un  domestique  vint  ouvrir. 

—  Qui  demande  ces  messieurs  ? 

—  Monsieur  le  comte  de  Houdeau 

—  Si  ces  messieurs  veulent  me  dire  leurs  noms. 

—  C'est  inutile... 

Et  fouillant  dans  sa  poche,  le  plus  petit  en  tira 
un  brassard  de  laine  qu'il  montra  au  domestique. 
C'était  un  brassard  de  chef  vendéen,  en  laine 
blanche  ayant  une  croix  rouge  au  miheu. 

En  le  voyant,  le  domestique  ouvrit  la  grille,  les 
deux  cavaliers  entrèrent.  Dès  qu'ils  furent  à  pied, 
le  domestique  sonna,  un  palefrenier  vint. 

—  Menez  les  chevaux  à  l'écurie  fit-il...  puis,  se 
retournant  vers  les  nouveaux  venus,  il  ajouta  :  Si 
ces  messieurs  veulent  me  suivre. 

Le  domestique  marcha  vers  le  château;  les 
deux  hommes  le  suivirent. 

11  les  introduisit  dans  un  grand  salon  dont  tous 
les  tableaux  avaient  été  enlevés,  —  une  concession 
âui  événements,  -^  là  il  leur  dit  ; 


—  .Mi'ssieurs,  veuillez  attendre  un*  minute,  je 
vais  prévenii  .M.  le  comte... 

Quand  ils  furent  seuls,  le  ]ilus  jeune  et  le  plus 
grand  des  deux  dit  à  l'autre  : 

—  Je  ne  suis  pas  à  mon  aise.  ici. 

—  l\e  craignez  rien,  avec  moi  vous  serez  bien 
reçu. 

—  Ça  ne  lait  rien...  —  J'ai  pas  l'habitude  des 
tapis. 

—  On  se  fait  à  tout,  —  dit  en  riant  le  plus 
petit. 

—  Vous  me  direz  que  c'est  jdus  agréable... 
mais... 

.\  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit;  un  homme 
dun  certain  âge  parut;  il  était  en  costume  de 
matin,  c'est-à-dire  enveloppé  d'une  longue  douil- 
lette; il  tendait  la  tète,  et  son  œil  cherchait  cu- 
rieusement qui  étaient  ces  matinals  visiteurs... 
Dès  qu'il  eut  vu  le  plus  petit,  il  courut  joyeuse- 
ment vers  lui  en  lui  tendant  la  main  : 

Ah  !  Cervenon...  quelle  bonna  iortune  vous 

amène  ? 

—  Un  service  à  vous  demander. 

—  Tant  mieux,  mon  cher  !  demandez,  je  suis 
prêt. 

—  D'abord,  monsieur  le  comte,  permettez-moi 
de  vous  présenter  mon  ctnnpaguon,  Eusiache 
Bizot,  un  brave  soldat,  qui,  eu  récompense  des 
services  rendus  à  son  pays,  a  été  enleimé  par 
ceux  qui  le  gouvernent. 

Bizot,  rouge  comme  une  cerise.*  l'œil  ahuri, 
n'osait  [jrendre  la  main  que  le  comte  lui  ten- 
dait... 

—  TiHis  les  Français  opprimés  sont  des  nôtres, 
lui  dit  celui-ii.  Puis  se  tournant  vers  Cervenon  : 
—  A  l'ami  qui  demande  un  service,  je  n'ai  pas 
de  question  à  faire,  et  je  me  mets  à  sa  dispo- 
sition. 

—  Tout  à  l'heure,  nnuisieur  le  comte... 

—  D'abord,  vous  êtes  fatigués,  vous  avez  besoiiî 
de  repos. 

—  O'n!  pas  du  tout,  nous  nous  sommes  mis  en 
route  à  la  fraîche  ce  matin,  nous  avons  donc 
quatre  heures  de  cheval. . . 

—  Au  moins,  vous  avez  faim... 

—  Peu! 

—  Est-ce  vrai,  ça,  monsieur  Bizot?  demanda 
le  comte  à  celui-ci,  pour  le  mettre  cà  son  aise. 

—  Ma  loi,  fit  Bizot  iVanchemenl,  je  vous  avoue 
que  je  suis  très  disposé  à  bien  déjeuner... 

—  A  la  bonne  heure  ! 
Le  comte  sonna,  ime  gracieuse  soubrette  parut 

—  Deux  couverts...  fit-il. 
La  jeune  illle  se  retira,  et  le  comte,  donnant 

un  siège  à  Bizot  et  un  à  Cervenon,  s'assit  près 
de  celui-ci,  et  lui  prenant  la  main  amicalement, 
lui  dit  : 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  qu'êtes- vous  devenu  ?... 
Je  sais  que  vous  serviez  notre  cause;  mais  d'où 
venez-vous?  qu'avez-vouslait?  d'où  sortez-vous, 
enlin? 

—  Monsieur  le  coin  te,  j'arnve  de  iieUe-lsie,  j'^ 
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allait  nciit  ans  de  cachot,  et  je  m'en  suis  évadé 
avec  ce  brave  garçon,  il  y  a  dix  jours. 

—  Oiie  me  dites-vous  là  ? 

—  La  vérité,  monsieur  le  comte,  lit  en  souriant 
Cervenon. 

—  Ah  !  mes  pauvres  amis...  et  que  me  deman- 
dez-vous ? 

—  Nous  venons  vous  demander  l'hospitalité. 

—  Mais  vous  êtes  chez  vous,  mes  amis. 

—  Comme  ou  doit  nous  chercher  encore,  nous 
voulons,  pendant  une  quinzaine  de  jours,  ne  pas 
aller  à  Paris. 

—  C'est  tort  juste. 

—  Four  que  des  bavardages  ne  puissent  donner 
des  soupçons  ici,  dans  quelques  heures  nous  re- 
prenons nos  chevau.x  et  nous  partons  ;  nous 
allons  les  vendre,  et  le  soir  nous  revenons  ici  à 
pied. 

—  Mais  pourquoi  tout  cela  ? 

—  Pour  qu'aux  yeux  des  gens  du  pays  qui  nous 
ont  vu  arriver  nous  ne  soyons  que  des  amis  ve- 
nant vous  rendre  une  visite  et  repartis  deux 
heures  après... 

—  Je  vous  comprends. . . . 
Un  domestique  entra  et  dit  : 

—  .M.  le  comte  est  servi. 

—  Allons,  messieurs,  à  table! 

Tout  en  déjeunant,  Cervenon  raconta  briève- 
ment au  comte  de  Iloudeau  les  di'lails  de  leur 
évasion  ;  celui-ci  était  émerveillé. 

—  Et  à  peine  sorti,  fit-il,  vous  venez  bravement 
vous  remetlre  dans  nos  rangs? 

—  Tout  me  parait  calme  en  ce  moment,  et  je 
veux  consacrer  (juelques  jours  à  des  allaires  per- 
sonnelles. 

—  Calme,  dites-vous!...  .\vant  un  mois,  la 
Vendée  reprend  les  armes. 

—  Un  mois  !  J'ai  le  temps  nécessaire  pour  ac- 
complir ma  tâche,  fit  Cervenon  d'un  air  sombre. 

—  Qu'avez-vous  de  si  grave  ?... 

'  -^  Si  grave  que  je  ne  puis  le  dire. 

^  Alors,  vous  allez  rester  ici  ignoré  pendant 
une  quinzaine  de  jours.  Après  ce  temps  vous 
vous  occupez  de  vos  affaires,  vous  serez  prompt 
et  vous  revenez  avec  nous. 

—  Je  suis  à  vos  ordres. 

—  Et  monsieur  Bizot  est  avec  nous? 

—  Moi  !  fit  Bizot  comme  sortant  d'un  rêve. 

—  Monsieur  le  comte  vous  demandait  si  vous 
vous  mettiez  avec  nous  dans  la  prise  d'armes  de 
la  Vendée? 

—  Pourquoi  faire?...  Contre  l'Angleterre? 

—  C'est  l'Angleterre  qui  nous  donne  nos  armes. 
Bizot  était  très-embarrassé,  il  ne  savait  que 

dire,  ou  plutôt,  il  savait  trop  ce  qu'il  avait  à  dire, 
seulement,  en  le  disant,  il  craignait  de  tâcher  son 
bote. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il  enfin,  je  suis  un 
enfant  du  peuple,  moi. 

—  Eh  bien  !  mon  ami. 

—  Dame  !  c'est  que,  au-dessus  du  roi  et  dô 
Joute  sa  boutique,  j'aime  mon  pays. 


—  C'est  pour  sauver  le  pays,  que  nous  voulons 
le  rétablissement  d,u  roi... 

—  C'est  drùle ,  jamais  on  ne  m'a  appris  ça 
comme  ça...  Je  crains  de  vous  ficher  do  ne  pas 
penser  comme  vous,  et  j'ose  pas  parler. 

—  Je  ne  vous  saurai  que  plus  de  gré  de  votre 
franchise  ;  parlez,  dit  le  comte  en  lui  serrant  la 
main. 

—  Ce  que  vous  voulez  taire,  c'est  la  guerre 
civile...  Eh  bien!  monsieur  le  comie,  la  guerre 
civile,  ce  n'est  pas  ma,  guerre,  à  moi.  Prussiens, 
Auti'ichieus,  Anglais,  mettez-moi  devant,  et  sang 
Dieu!  on  me  hachera  coumie  chair  à  pâté  plutôt 
que  nie  laire  céder  ;  ça  m'est  égal  de  tirer  dessus 
ceux-là,  je  ne  compreuils  pas  ce  qu'ils  disent 
quand  ils  ine  parlent,  je  crois  qu'ik  me  disent  des 
sottises.  Mais  là-bas,  en  Vendée,  la  guerre  d'em- 
buscaile,  avec  des  gens  qui  parlent  comme  vous, 
reconnaître  son  ennemi  à  la  couleur  d'une  co- 
carde... Pas  possible,  monsieur  le  comte,  je  n'ai 
pas  ce  courage-là... 

Cervenon  était  visiblement  contrarié  du  refus 
formel  de  Bizot  ;  au  contraire,  le  comte  lui  tendit 
les  mains. 

—  Vous  êtes  un  brave  garçon.  Quelle  que  soit 
la  cause  qu'il  défend,  je  suis  heureux  de  faire 
mon  ami  d'un  honnête  homme... 

Bizot  devint  rouge  à  croire  que  sa  peau  allait 
éclater. 

—  Vous  reviendrez  bienlùt'sur  votre  opinion... 
car  je  me  crois  plus  Français  que  vous. 

Malgré  tout  le  respect  qu'il  avait  pour  son  hôte, 
Bizot  eut  un  imperceptible  mouvement  d'épaules. 

—  Mais  alors,  demanda  Cervenon,  quecomplez- 
vous  faire?  Vous  n'espérez  pas  rester  dans  la 
garde  du  consul,  vous  vous  doutez  bien  de  ce  qui 
vous  arrivera  dès  que  vous  serez,  reconnu. 

—  Oui,  et  voici  ce  que  je  vais  faire:  je  ferai 
parvenir  un  mot  à  la  maman  pour  la  prévenir  de 
ma  situation,  elle  ira  chercher  Rosalie,  ou  vendra 
toute  la  maison  ,  et  nous  nous  embarquerons 
pour  l'Amérique... 

C'est  un  beau  rêve  d'amoureux...  fit  le  comte. 

—  Mais,  dit  vivement  Bizot,  vous  savez,  ce 
li'est  pas  parce  que  je  ne  suis  pas  de  votre  cause 
que  je  ne  suis  pas  prêt  à  vous  être  agréable  ;  dis- 
posez de  moi,  laites  moi  aller,  venir,  tout  ce  que 
vous  voudrez  ;  c'est  pour  vous  que  je  le  ferai,  le 
cœur  n'y  sera  pour  rien...  Au  besoin,  je  fondrai 
des  balles,  je  ferai  de  la  poudre...  mais  je  ne 
m'en  servirai  pas... 

—  Vous  êtes  un  brave  garçon,  fit  le  comte  en 
riant. 

■  Bizot  plongea  le  nez  dans  son  assiette.  Il  avait 
pris  d'abord  une  aile  de  poulet;  on  lui  avait  of- 
fert la  seconde,  il  l'avait  prise;  voulant  faire  hon- 
neur au  déjeuner,  il  avait  goûté  une  cuisse,  elle 
était  bonne;  pt^rsonne  ne  prenant  la  deu-xième,  il 
se  l'était  servie. 

C'est  que  c'était  une  lielle  fourchette  que  Bizot; 
aussi,  pourlaisser  le  comte  et  Cervenon  causer  à 
leur  aise,  il  venait  de  prendre  la  carcasse  pour  se 
donner  une  contenance. 
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—  Enfin,  mon  cher  Cerveoon,  dans  une  quin- 
zaine vous  nous  appartenez.  * 

—  Oui,  monsieur  le  comte.  Est-ce  que  le  mou  - 
vement  commence  plus  tôt? 

—  Le  mouvement,  non,  mais  tout  est  en  train 
depuis  une  dizaine  de  jours.  LWnsleterre  reluse 
d'évacuer  Malte,  et  le  traité  de  paix  va  se  trouver 
rompu,  les  hostilités  vont  recommencer. 

—  Dans  combien  de  temps? 

—  D'ici  quinze  jours. 

—  Est-ce  qjie  vous  partez  avant? 

—  Je  dois  être  à  mon  poste  dans  dix  jours. 

—  Diable,  j'ai  bien  envie  de  m'arranger  pour 
partir  avec  vous. 

—  Voilà  qui  serait  aimable;  j'ai  reçu  avis  qu'un 
débarquement  avait  eu  lieu  près  de  Dieppe.- Con- 
naissez-vous le  littoral  de  la  Manche? 

—  A  peu  près. 

—  Eh  bien  !  un  convoi  d'hommes  et  d'armes  a 
été  débarqué  à  deux  lieues  de  Tocqueville,  je  dois 
m'y  rendie  et  diriger  ces  armes,  cachées  dans  des 
voitures  de  foin,  sur  Rennes,  car  tnules  les  côtes 
du  Noi'd,  du  Morbihan,  du  Finistère  et  delà 
Man  he,  sont  activement  surveillées. 

—  Mais  pendant  que  vous  êtes  ici,  qui  surveille 
le  débarquement  et  le  chargement? 

—  Un  homme  qui  vient  de  Londres,  et  que 
vous  connaissez,  je  crois,  un*  nommé  Jacques 
Friquet. 

—  Fnquet  !  firent  eu  même  tenqis  Cervenon 
et  Bizot. 

Eh  bien?  demanda  le  comte. 

Sur  un  signe  d'yeux  de  Cervenon,  Bizot  avait 
baissé  Ja  iète  et  dévorait  sa  carcasse  de  poulet 
pendant  que  Cervenon,  calme,  répondait  tran- 
quillement : 

—  C'est  vrai,  je  le  connais...  Ah!  c'est  lui,  je 
serais  heureux  de  le  voir. 

—  C'est  un  homme  vénal,  parait-il,  mais  Irès- 
adroitet  très-utile. 

—  Il  par.ùt  que  c'est  sa  dernière  expédition. 

—  Ce  sera  sa  dernière  expéilition,  dit  Cerve- 
non d'une  voix  singulière,  qui  fit  lever  la  tète  au 
comte. 

—  Oue  voulez -vous  dire? 

—  Je  veux  due,  monsieur  le  comte,  quej^s- 
père  que  l'heure  de  la  vengea  n-^e  est  venue,  et 
^Lie  notre  cause  enfin  va  triouipher. 

—  Eh  bien!  u.onsieur  Bizot,  viendrez-vous 
avec  nous? 

—  Je  le  crois,  monsieur  le  comte,  répondit 
Bizot,  en  lançant  un  regard  à  Cervenon. 

—  thbieu  !  alors,  c'est  entendu;  je  vais  m'ar- 
ranger  de  laçon  à  ce  que  nous  puissions  nous  re- 
trouver ensemble  dans  quinze  jours;  à  vos  santés 
messieurs,  je  bois  à  la  réussite  de  nus  projets,  au 
roi  ! 

—  An  pays  !  dit  Bizot,  et  il  but  son  verre  d'un 
seul  trait. 


VII 


ne     fllCETRE    A     LK    FUllCE. 

Le  17  germinal,  vers  dix  heures  du  matin,  la 
prison  de  Bicêtre  .avait  une  singulière  allure. 
Dans  la  seconde  cour,  tous  les  prisonniers  étaient 
réunis,  cl  formaient  deux  haies  autour  de  la  cour 
qui  conduisait  aux  chambres  de  la  pistole.  Deiix 
gendarmes  gardaient  cette  porte. 

Devant  cette  porte  était  une  voiture  fermée; 
vieux  carrosse  sombre,  démodé,  où  l'on  pouvait 
tenir  au  moins  six. 

Les  prisonniers  attendaient,  préoccupés',  cu- 
rieux, causant  tout  bas  enti-e  eux. 

Il  se  passait  évidemment  dans  la  prison  quel- 
que chose  d'extraordinaire. 

Quelques  minutes  avant,  le  vieux  carrosse,  con- 
tenant trois  personnes,  était  arrivé,  escorté  par 
douze  gendarmes. 

Aussitôt  le  directeur  de  la  prison  avait  reçu  les 
visiteurs,  .et,  les  précédant,  il  les  avait  guidés 
dans  les  corridors  de  la  prison,  aboutissant  à  un 
cachot  fermé,  non  par  une  porte,  mais  par  une 
grille,  devant  laquelle  était  un  gardien. 

Là,  la  grille  ouverte,  les  quatre  liommes  étaient 
entrés. 

Le  prisonnier,  le  condamné  Trumeau,  qui  était 
étendu  sur  son  lit,  s'était  levé. 

Alors,  l'un  dés  hommes  lui  avait  ilit  : 

—  Trumeau,  vous  avez  refusé  de  recourir  à  la 
clémence  du  premier  consul,  et  votre  pourvoi  est 
rejeté. 

Trumeau  devint  pâle  et  porta  la  main  sur  Sa 
poitrine,  comme  pour  s'aider  à  res[)iror. 
Le  greffier  lut  le  rejet  du  pourvoi. 

—  Monsieur,  dit  Trumeau,  lorsqu'il  eut  ter- 
miné, je  n'ai  demandé  à  me  pourvoir  que  pour 
avoir  un  moyen  de  prouver  mou  iuuocence...  Je 
ne  suis  pas  coupable,  je  n'ai  pas  de  grâce  à  de- 
mander. Si,  aiusi  que  me  l'a  dit  le  prêtre,  je  dois 
là-haut  retrouver  mon  enfant  dans  un  monde 
nouveau,  sa  tendresse  et  ses  baisers  me  payeront 
des  soufTiauces  que  j'ai  endurées. 

—  Vous  devez  être  trans>ï'éré  à  la  Force,  et,  à  cet 
effet,  nous  venons  vous  chercher. 

Je  suis  à  vos  ordres,  messieurs. 

Le  cahiie  digne  avec  lequel  le  malheureux  ré- 
pondait imposait  aux  quatre  hommes,  ils  étaient 
émus. 

—  Puisque  je  dois  bientôt  mourir,  je  n'ai  rien 
à  prendre  ici;  les  diflérents  objets  que  je  l.iissè 
sont  à  vous,,  mon  ami,  fit-il,  eu  s'a^iresiant  au 
geôlier  qui  pleurait;  puis,  s'ailressaut  au'diiec- 
teur  :  Monsieur,  vous  avez  été  très-bon  pour  n;ôi,' 
je  désire  vous  en  remercier,  je  vous  jure  que  je 
suis  iimoceut,  voulez-vous  me  permettre  dé  vous 
serrer  la  main? 

'Le  directeur  tendit  la  main  au  malheureux,  efc 
les  autres  hommes  se  retournèrent  pour  ne  pas 
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faire  voir  que  leure  yeux  se  mouillaient  de  lar- 
mes. 

—  Allons,  lit  Trumeau  avec  ellort,  je  suis  prêt, 
messieurs,  partons. 

Et  coiniui'  les  hommes  s'écartaient  pour  le  lais- 
.<wr  pas^er,  il  descenrlit  le  premier  ;  arrivé  en  bas, 
toutes  les  personnes  qui  faisaient  la  haie  se  dé- 
«•ouvrirent.  Trumeau  fat  ému  de  ce  respect.  Ces 
gens  saluaient  celui  qui  allait' mourir,  comme  on 
salue  le  cadavre  qu'on  mJ^ne  au  cimetière  ;  Tru- 
meau ne  s'y  trompa  pas,  il  s'arrêta  sur  la  dernière 
•marche  et  leur  dit  : 

—  Mes  amis,  je  vais  mourir.  Quoique  .je  dise 
et  fasse  à  cette  heure,  ma  vie  ne  ui  appartient 
plus;  je  uai  donc  aucun  intérêt  à  cachei  la  vérité; 
non.  mes  amis,  sur  UJeu,  je  le  jure,  je  ne  suis 
pas  cou[>ahie. 

Un  murmure  de  douloureuse  synipalhic  ac- 
cueillit ces  paroles. 

—  Adieu,  iît-ii,  et  il  monta  en  voiture.  Les 
trois  hommes  umulèreut  près  de  lui,  rescorto  prit 
sa  place,  les  portes  s'ouvrirent  et  le  corléi^c 
pailit. 

Trumeau  pensait  siieucunix;  les  hommes,  dou- 
loureusement impressionnés,  Ji'osaient  parler 
entre  eux. 

—  Plus  tùlou  plus  tard,  il  faut  toujours  mou- 
rir, dit  Trumeau  sortant  de  sa  rêverie...  puis,  pui^ 
laut  à  celui  qui  était  à  côté  de  lui  :  Monsieur, 
est-c<3  que  l'un  a  dit  à  ma  plus  jeune  tille  ma  con- 
damnation ?. . . 

—  Je  ne  trois  pa.s. 

—  Pauvre  enfaut  !  l'Ktat  s'occupei-a-t-il  au 
moins  de  son  éducation,  va-l-on  lui  rései'ver  sa 
fojiune? 

—  Vous  pouvez  être  tranquille. 

—  Je  voudrais  avoir  de  vous  un  reuseignement 
4^ui  m'intéresse  beaucoup. 

'<  Souvent,  dans  l'instruction,  j'ai  fait  cette 
cl«mande,  on  n'yajamais  répondu. 

—  Que  voulez-vous  savoir? 
~  Pourquoi  le  fiancé  de  ma  fille  n'a  jamais 

paru? 

—  Un  nommé  BizotV 

—  Oui,  monsieur. 

—  11  a  été  arrêté  la  veille  du...  malheur. 

—  Oh!  dites  crime,  fit  en  souriant  tristement 
Trumeau;  je  n'en  suis  pas  l'auteur,  mais  le  crime 
a  été  commis...  Bizot  a  été  arrêté  pourquoi? 

—  Comme  conspirateur... 

—  BizotJ!! 

—  Oui. 

—  Ah  !  vous  m'étoimez...  et  il  ignore  tout  ce 
qui  est  arrivé  ? 

—  Tout  ! 

Il  y  eut  encore  un  faraud  quart  d'heure  de  si- 
lence, au  bout  duquel  Trumeau  demanda  : 

—  Je  suis  brave  et  décidé,  ne  craignez  donc 
rien  et  répondez  franchement  à  ce  que  je  vais 
vous  demander. 

--  Parle*. 

—  Quand  dois-je  être  exécuté  ? 
Llîomiîie  baissa  la  tète,  hésitant  à  répondre. , .     ^ 


—  Eh  bien  ? 

—  'Vous  le  voulez  ? 

—  Je  le  veux  et  vous  en  prie. 

—  Ce  soir  ! 

Si  tort  (jn'on  soit,  une  pareille  réponse  frappe 
en  plein.  L'œil  de  Trumeau  se  voila  une  seconde, 
ses  lèvres  tremblèrent,  ses  dents  s'entrechoquè- 
rent, une  pâleur  verte  s'étendit  sur  ses  joues  et 
des  gouttes  de  sn^'iir  perlèrent  sur  sou  Iront... 

Mais  ce  fut  l'affaire  d'une  ininuto;  se  domptant, 
il  prit  la  main  de  rhornme,  la  serra  affectueuse- 
ment et  lui  dit  : 

—  Merci  ! 

Alexis  Bouviek. 

{La  iuHe  au  prochain  numé)».) 

(Rcproductiou  interdite.) 
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IV. 

De  son  côté,  Marie  n'avait  point  tardé  à  mener 
une  existence  de  plaisirs  vulgaires  pour  laquelle 
elle  était  née. 

Au  lieu  de  la  modeste  chambre  dont  le  loyer 
avait  soulevé  les  scrupules  de  Lucien,  les  deux 
amants  occupaient  rue  Bleue,  à  proximité  du 
boulevard,  un  coquet  appartement. 

Avec  le  nom  de  son  mari,  il  n'avait  pas  été  dif- 
ficile à  la  jeune  femme  d'obtenir  tout  ce  qu'elle 
désirait  de  ses  anciens  fournisseurs,  et  c'était 
même  le  tailleur  de  Charles  Cremesse  qui  habil- 
lait Lucien. 

Ce  dernier  ne  s'était  pas  tenu  longtemps  en- 
fermé dans  ses  sentiments  de  délicatesse  et  de  di- 
gnité ;  un  mois  ne  s'était  pas  écoulé,  il  se  trouvait 
sans  place. 

On  était  en  juin,  le  temps  oîi  le  ciel  est  bleu,  la 
campagne  verte  et  fleurie.  En  attendant  qu'il 
retrouvât  un  emploi,  Lucien  consentit  à  quelques 
promenades. 

U  emjîrunta  à  Marie  de  petites  sommes,  et,  peu 
à  peu,  sans  s'en  apercevoir,  accepta  tout  entier  le 
programme  de  far-nienle  et  de  plaisirs  que  celle- 
ci  lui  avait  proposé. 

Cette  vie  de  désordres  n'était  pas  absolument 
ignorée  de  la  vieille  dame  Dupont,  biea  qu'elle 
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n'en  connût  pas  les  faiiies  les  plus  graves.  Elle 
avait  déjà  renoncé  à  d'inntiles  remontrances,  et 
malgré  des  miracles  d'économie,  se  trouvait  dans 
une  misère  profonde,  sa  petite-fille  lui  reprenant 
en  menue  monnaie  la  taible  somme  qu'elle  lui 
remettait  chaque  mois. 

Celte  dernière  était  insensible  aux  larmes  de  la 
vieille  bonne  femme  ;  plutôt  que  de  laisser  l^ucien 
manquer  d'argent,  elle  eût  sans  pitié  laissé  périr 
de  faim  celle  qui  l'avait  nourrie  de  son  pain,  de 
son  travail,  de  ses  materneUes  bontés. 

Pendant  quelques  mois,  les  deux  amants  res- 
tèrent fidèles  l'un  à  l'autre. 

Marie,  il  est  vrai,  ne  laissait  guère  au  caprice  le 
temps  de  pousser  ses  premiers  bourgeons.  Sa  pas- 
sion dévorait  les  désirs  en  herbe,  à  ce  point  qu'elle 
ne  se  pouvait  croire  de  motif  d'être  jalouse. 

Ils  ne  devaient  point  tarder  à  se  cribler  de 
dettes  et  à  se  créer  une  situation  impossible. 

Lorsqu'ils  reçurent  les  premières  cartes  d'huis- 
sier, Lucien  perdit  sa  gaité  et  retomba  dans  ses 
idées  sombres. 

—  Où  allons-nous  ainsi  ?  denianda-t-il  à  la 
Jeune  femme.  Tu  ne  pourras  pas  toujours  réussir 


à  couvrir  un  emprunt  par  un  autre,  et  moi...  je 
suis  devenu  incapable  de  tout  travail. 

—  Ton  travail!  répliquait  Marie  avec  dédain,  à 
quoi  nous  servirait  ton  travail?  il  ne  paierait  pas 
notre  loyer.  Est-ce  que  je  te  parle  de  mon  travail, 
moi  !  Il  nous  faut  autre  chose  pour  nous  tirer 
d'affaire. 

—  Sans  doute,  mais  où  trouver? 

—  Il  tant  attendre. 

—  Quoi  ? 

—  Attendre,  c'est  tout;  gaguer  du  temps.  Le 
temps  résout  bien  des  problèines. 

—  Oui,  je  sais  ce  que  tu  veux  dire. 

—  Nous  sommes  plus  jeunes  que  lui;  je  ne  suis 

pas  séparée  de  biens.  Que  sait-on? Une  vivra 

pas  éternellement. 

—  Sans  doute,  mais  il  vivra  vieux. 

—  Pourquoi? 

—  11  sùuifre. 

—  11  a  cinquante-deux  ans. 

—  Dans  quelque  temps  il  lui  faudra  prendre  un 
parti. 

.—  Que  veux-tu  dire?  fit  Marie  avec  inquiétude. 

—  lisaura  comment  tu  vis,  et  pour  couper  court 
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à  ce  double  nit^iriice,  il  s'adressera  ;uix  trilMinaux 
et  obtiendra  la  sé|KiratiOn  qui  lui  reste  à  désirer. 
Alors,  adieu  ;\  notre  vie  de  hixe  et  de  plaisirs,  il 
me  faudra  trouver  une  place  et  toi  chercher  de 
l'ouvrage;  alors  nous  serions  trop  heureux  d'être 
lesconVieriresdeia  maison  dont  nous  sommes  les 
plusrjb^ei-  locaiiirea. 

—  Tu  vois  tout  en  noir. 

—  Tout  est  noir. 

—  Allons  donc!...  Au  lieu  de  l'absorber  dans 
une  idée  fixe,  tu  ferais  bien  mieux  de  cherclier 
où  te  procurer  de  l'argent  tt  d'obtenir  le  renou- 
vellement de  quelques  billets. 

—  Je  ne  connais  personne.-  .le  ne  suis  pas  un 
homme  du  nio/itie,  répliqua  Lucien  avec  aigreur. 
Nous  sommes  dans  une  impasse. 

—  Ah!  si  j'étais  homme!...  mais  une  femme  ne 
peut  faire  la  moindre  démarche  sans  se  compro- 
mettre. Tu  es  trop  timide. 

—  Explique-toi;  voyons,  selon  toi,  que  puis-je 
faire? 

—  lih  bien,  je  vais  m'expliquer;  mais  que  l'on 
soit  sage,  qu'un  ne  se  fâche  pas!...  De  mon  côté, 
je  promets  d'y  mettre  du  ujien,  et,  pour  com- 
mencer, je  me  donne  tons  les  torts.  \à  !...  est-ce 
gentil?...  \llons,  ne  bonde  pas,  viens  l'asseoir  ici,  . 
près  de  moi,  à  mes  pieds,  comme  un  gros  chien... 
A  la  bonne  heure...  Posons  la  tête  sUr  mes  ge- 
noux, comme  cela...  El  maintenant,  écoule  bien. 
J'ai  dit  que  j'<ivais  tons  les  torts:  je  suis  coquette, 
je  jette  l'argent  parles  fenêtres...  c'est  vrai...  mais 
c'est  parce  que  je  t'aime... 

—  Comment  !...  fit  l'autre  avec  vivacité. 

—  Ne  bougeons  pas,  reprit  .Marie  en  plongeant 
la  main  dans  les  cheven.x  touffus  de  Lucieu.  On  a 
promis  d'être  sage.  Je  te  dis  que  je  t'aime...  Au- 
trement est-ce  que  je  m'inquiéterais  des  créan- 
ciers, moi?...  .Mes anciens  fournisseurs  attendront 
tant  que  je  voudrai,  et  quant  au  propriétaire,  si 
j'étais  seule,  je  lui  dirais:  Je  m'en  vais;  arrangez- 
vous.  E[  je  m'en  irais  bien  tranquille. 

—  Tu  crois  cela? 

—  Certainement.  iMais  ce  qui  m'inquiète,  ce 
sont  les  billets  à  ton  nom.  Après  les  huissiers,  les 
gardes  du  commerce  et  avec  eux  C'ichy. 

—  \llitns  donc  !  je  suis  insolvable  et  ce  n'est  pas 
dilficile  à  démontrer. 

—  Mais  ils  cofnpteront  sur  moi.  Tu  n'as  pas  l'air 
d'être  bien  convaincu  de  cela. 

—  iSon. 

—  Alors  pourquoi  vois-tu  tout  en  noir? 

—  M  je  tremble,  ce  nest  pus  pour  moi,  c'est 
pour  toi.  <]es  gens  savent  ton  nom,  ton  pa^sé;  ils 
te  raenaceruut  bientùt  de  s'a  tresser  à  ton  mari, 
et  SI  je  ne  puis  payer,  ils  lui  écriront.  .Alors qu'ar- 
rivera-t-il  ?...  Quelque  i  atastroijhe  !... 

—  C'est  encore  possible.  Dans  tous  les  cas,  nous 
sonmies  dans  une  situation  dangereuse,  et  il  y 
faut  apporter  un  prompt  remède.  .Mais  auras  tu 
le  courage  le  faire  ce  que  je  vais  te  dire? 

—  Voyons. 

A  pi  es  un  silence,  Marie  reprit  avec  un  effort 
pénible  ; 


—Il  s'agit  d'emprunter  un  billet  de  mille  francs, 
pas  plus. 

—  C'est  déjà  quelque  chose. 

—  Demander  moins  serait  inutile  d'abord,  puis 
cela  aurait  l'air  misérable. 

—  Mais  à  qui?  fit  Lucien  nvec  impatience. 

—  Ah  !  voilA  où  tu  vas  te  récrier. 

—  Je  ne  connais  personne. 

—  Ni  moi  ;  mais  on  se  crée  des  relations,  on 
lait  connaissance... 

L'embarras  avec  lequel  parlait  Marie  fit  lever  la 
tête  à  Lucien.  Il  la  considéra  avec  unétonnement 
mêlé  d'inquiétude. 

Allait-il  devenir  le  chevalier  d'une  nouvelle 
.Vanon?  Il  put  se  le  demander. 

—  Que  signifient  ces  insinuations î  demanda-t- 
il,  et  où  veux-tu  en  venir? 

—  Je  ne  dirai  plus  rien,  fit  Marie  en  rougissant. 

—  Avec  qui  dois-je  me  lier? 

—  Avec  qui  tu  voudras. 

—  Mais  tu  avais  quelqu'un  en  vue. 

—  Moi?  personne. 

Lucien  .se  leva  en  proie  à  une  inquiétude  pro- 
fonde, que  le  trouble  de  .Marie  n'était  pas  propre 
à  dissiper.  Il  chercha  le  mot  de  cet  énigme. 

.Après  s'être  promené  un  instant  en  silence,  il 
alla  reprendre  sa  place  aux  pieds  de  la  Jeune 
femme. 

—  Mariette,  chère  enfant,  lui  dit-il  d'une  voix 
attendrie  et  sérieuse,  tù.  as  tout  sacrifié  à  mou 
amoul",  je  te  dois  le  premier  et  le  seul  bonheur 
de  ma  vie;  je  n'ai  le  droit  de  te  rien  refuser,  mais 
ce  que  lu  me  dis  m'aftlige  et  ine  tourmente.  Ce 
conseil  est  dangereux.  Puis  il  tant  tele  dire,  il  est 
humiliarlt...  Tu  dois  bien  le  comprendre? 

—  Que  veux-tu?  s'écria  la  jenne  femme  en  se 
prenant  à  pleurer,  on  ne  sait  plus  qu'imaginer... 
J'ai  emprunté  à  ma  couturière,  à  ma  blanchis- 
seuse... 

—  Et  à  qui  veu.x-tu  que  j'emprunte? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Si;  tu  songeais  sans  doute  à  une  personne 
que  nous  rencontrons  souvent. 

—  Non,  je  te  jure. 

Lucien  n'insista  plus,  mais  garda  ses  soupçons. 
Quelques  instants  plus  tard: 

—  Habillons-nous,  dit-il,  et  sortons. 

_  Où  irons-nous?  Il  est  Onze  heures  passées. 

—  Avant  que  tu  sois  prête,  il  sera  minuit,  nous 
irons  souper. 

—  Soupons  chez  nous. 

Non,  il  y  a  trop  d'ennui  i  i.  U"  peu  de  dis- 
traction nous  est  nécessaire.  Lt  puis,,  qui  sait,  à 
table,  on  peut  laire  des  connaissances... 

_  Ne  parlon>  plus  de  cela,  je  te  prie.  C'est  une 
mauvaise  idée  qui  m'était  passte  par  la  tète.  11 
faut  l'oublier. 

Il  s'habillèrent  et  sortirent. 

On  était  vers  le  milieu  de  novembre  ;  il  faisait 
froid,  mais  par  extraordinaire  le  pfivé  était  sec; 
ils  g.tgiièrent  à  pied  le  boulevard  Montmartre. 

Ubabitude,  ils  sonpaient  au  c^fé  des  Variétés; 
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celte  (ois,  Marie  insista  pour  aller  ailleurs,  mais 
sans  .'ilk^çuer  un  motif  plausible. 

Liirieu  avait  ses  raisons  pour  souper  à  sa  table 
accoutumée. 

Ils  entrèrent  dans  la  salle  du  fond,  Marie  s'assit 
en  tiice  oe  la  porte. 

Un  couvert  (^tait  mis  sur  la  table  voisine. 

—  Ce  jeune  homme  qui  soupe  d'habitude  à 
celte  table  n'est  pas  encore  arrivé,  dit  Lucien  en 
Ixant  Marie. 

—  Oiiel  jeune  homme  V  fit-elle  avec  un  ëtonne- 
ment  mal  joué. 

Comme  elle  disait  cela,  la  porte  en  faces'ouvrit, 
et  un  jeune  homme  entra,  M.  de  Hieul.  C'était  le 
voisin  en  question. 

Lucien  l'apernit  dans  une  glace,  mais  au  trou- 
ble de  Marie,  il  l'eût  reconnu. 

Ses  soupçons  étaient  su Jfisam ment  confirmés. 

Lorsque  le  garçon  l'eut  débarrassé  de  son  pai'- 
dessiiset  de  son  chapeau,  le  nouveau  venu  prit 
sa  place  haliituelle  après  avoir  salué  légèrement 
ses  voisins  de  table. 

11  était  vraiment  trop  beau  et  trop  élégant  pour 
que  Lucien  put  sans  danger  entamer  avee  lui  des 
relations  suivies. 

Le  souper  fut  silencieux  et  presque  triste. 

L'air  contraint  de  Marie  fut  tout  d'abord  l'ob- 
jet de  l'attention  discrète,  mais  visible  néanmoins, 
de  M.  de  Rieul.  Quant  à  Lucien,  il  fut  tout  entier 
à  une  sorte  de  revue  rétrospective.  Il  se  rappela 
qu'ils  avaient  quelquefois,  au  dessert,  échangé 
quelques  paroles  avec  le  voisin  de  table,  et  que 
celui-ci  avait  au  suprême  degré,  lorscju'il  parlait 
à  une  femme,  directement  ou  indirectement,  l'art 
de  donner  à  des  banalités  une  intention  mar- 
quée d'être  agréable. 

Son  imagination  se  monta. 

11  commença  à  douter  de  la -bonne  foi  de 
Marie. 

Il  se  rappela  qu'elle  l'avait  trompé  pour  épou- 
ser Cremesse  et  qu'elle  avait  trompé  eu  dernier. 

La  jalousie  le  mordit  au  cœur. 

Le  souper  en  fut  singulièrement  abrégé.  Il  res- 
sembla à  une  collation  de  voyageurs. 

Marie  voyait  avec  terreur  le  moment  où  il  fau- 
drait se  lever,  et,  en  sortant  do  table,  saluer  celui 
que  Lucien  considérait  déjà  comme  nu  rival.  Llle 
craignait  d'être  gauche  et  d'une  réserve  qui  pût 
paraître  exagérée. 

Ce  fut  précisément  ce  qui  arriva. 

Prise  entre  le  regaid soupçonneux  de  Lucien  et 
le  regard  interrogateur  de  M.  de  Kieul,  elle  salua 
avec  la  timidité  qu'il  est  convenu  de  reconnaître 
aux  jeunes  pensionnaires. 

four  ces  deux  hommes,  ce  fut  presque  un 
aveu. 

Tout  cela  peut  paraître  bien  subtil,  mais  les 
passions  ne  s'accusent  pas  toujours  par  des  reliefs 
plus  violents,  par  des  cris,  des  coups  de  poing  ou 
des  coups  de  couteau. 

Et  comme  un  sonnet  vaut  tout  un  long  poëme, 
un  geste,  un  regard,  une  attitude;,  valent  ies  plus 
éJo(j[uents  discours. 


Enfin,  ainsi  qu'on  le  verra,  cette  scène  muette 
eut  le^  plus  terribles  conséquences. 

Le  retouy  rue  Bleue,  opéré  silencieusement, 
présageait  un  orage.  Durant  le  trajet,  pas  un 
mot. 

Li^s  lampes  étaient  allumées,  le  feu  brûlait  en- 
core. D'ordinaire,  on  bavardait  beaucoup  en  ren- 
trant, on  avait  mille  choses  à  se  dire.  Lucien 
traîna  un  fauteuil  près  du  feu  et  alluma  un  ci- 
gare. Marie  prit  une  chauffeuse  et  s'assit  le  front 
dans  la  main. 

Tous  deux  pensaient  à  M.  de  Rieul. 

La  pendule  rompit  le  silence. 

—  Il  est  une  heure,  dit  Marie. 

Lucien  aspira  la  fumée  de  son  londrès  avec  une 
ardeur  nouvelle. 

Marie  reprit  avec  timidité  : 

—  Je  sais  pourquoi  tu  boudes. 

—  Je  te  bonde?...  Il  s'agit  bien  décela  Nous 
n'en  sommes  plus,  ma  chère,  à  des  querelles  d'en- 
fant. 

—  Tu  es  fâché  ? 

—  Je  suis  indigné. 

—  Indigné!...  vrai?...  Eh  bien!  puisque  c'est 
comme  cela,  indigne-toi  tout  seul,  je  vais  dor- 
mir. 

Lucien  posa  son  cigare  sur  le  coin  de  la  che- 
minée : 

—  (rest  tout  ce  que  tu  as  à  me  dire  pour  te  jus- 
tifier? fit-il. 

Marie  se  retourna  vÎTeinent,  comme  elle  l'eût 
fait  au  temps  oii  elle  portait  un  bonnet  de  linge  : 

—  Piiis-je  savoir  de  quoi  je  suis  accusée  ? 
-T-  Tu  le  sais. 

—  Je  voudrais  te  l'entendre  dire.         » 

—  Eh  bien  !  puisque  tu  le  veux,  voici  :  d'abord 
tu  as  pensé  à  m'avilir,  puis  à  me  tromper.  l'u 
m'as  proposé  un  rôle  inlàme,  c'est-à-dire,  tu  m'as 
indiqué  ce  rôle...  Mon  indignation  t'a  retenue.  Tu 
m'as  donné  à  entendre  que  je  pourrais  soutirer 
mille  francs  à  quelqu'un,  et,  dans  ta  pensée,  ce 
quelqu'un  était  un  homme  qui  ne  m'eût  pas  re- 
fusé mille  francs  sous  la  garantie  d'ui;  de  tes-n- 
gards...  un  de  ces  regards  qui  valent  une  signa- 
ture... Ah  !  c'est  iroi»  fort  ! 

Marie  nesonlli  mot. 

—  Voilà  de  quoi  tu  es  accusée;,  conclut  Lucien, 
Et  qu'as  lu  à  répondre  ? 

—  lUen  ;  tu  as  raison.  C'e^t  bien  à  ce  monsieur 
que  j'avais  pensé  pour  les  mille  francs.  Plus  tard, 
on  les  lui  aurait  rendus,  il  est  vrai,  ^e  n'est  pas  à 
moi  à  pen-;er  à  ces  cho-es...  et  -cependant...  le 
moyen  d'oublier,  quau'i  on  a  sa  cheminée  garnie 
de  cartes  semblables  :  M.  Ledloxd,  /w/'ssier;  M.  Cou- 
turier,/»<««£•/•  ;  M.  Lecoq,  /iitissier.  Ceiie  coupe 
en  1  st  pleine  ;  c'est  bien  la  coupe  d'amertume.  Tu 
crains  de  t'avilii  ?  c'est  nn  mot.  Tu  tombes  jaloux 
subitement  et  tu  te  crois  en  droit  de  m'insulter. 
A  mon  four,  je  te  diiai  :  C'est  trop  fort!  Mon 
mari,  que  tu  ridicuUses,  ne  m'a  pas  insultée, 
lui!... 

—  Il  t'a  chassée. 

—  Il  m'a  dit  de  retourngr  chez  ma  grand'mère 
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cl  m'a  lait  de  son  propre  niouvemeut  une  pension 
(le  six  mille  francs.  U  a  bien  agi. 
Lucien  devint  pâle. 

—  ^ous  en  vivons,  poursuivit  Marie. 

—  hst-ce  un  reproche  ?  fit  Lucien. 

—  C'est  une  explication. 

—  C'est  aussi  un  éclaircissement. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Je  vois  clair  manitenant  au  tond  de  ton  cœur  ; 
Marie,  tn  ne  n'aimes  plus. 

—  J'aurais  pu  t'en  dire  autant  tout  à  l'heure. 
Tu  neveux  pastHre  trompé  comme  mon  man  l'a 
r-té,  dis-tu.  Je  n'ai  jamais  aimé  mon  mari...  On 
n'aime  qu'une  fois.  D'ailleurs,  de  quoi  te  plains- 
lii?  Jusqu'à  ce  jour  n'avons-nous  pas  été  heu- 

l  OUI  ? 

—  Oui,  mais  l'amour  est  une  plante  délicate 
que  le  mauvais  temps  fait  i)érir. 

Cette  querelle,  la  première  qui  se  fût  élevée, 
iinit  comme  la  plupart  des  querelles  d'amants. 

Au  fond,  si  Marie  n'avait  pas  été  insensible  h  la 
beauté  de  M.  deRieul,  elle  n'avait  pas  cessé  d'être 
iidèle  à  Lucien,  et  chez  celui-ci,  l'amour,  qui  ne 
I)OUvait  croître  en  violence,  avait  de  jour  en  jour 
]c\é  de  plus  i)rofonde'^  racines.  Mais  il  se  disait 
que  la  passion  de  Marie  ne  résisterait  pas  aux  ri- 
•,'ueurs  de  la  misère.  tUe  nevivait  que  déplaisirs. 
Knfin,  il  prévoyait  le  jour  où,  traqué  par  les  re- 
i:ors,  il  serait  obligé  de  se  séparer  d'elle.  De  ce 
^,our,  Marie  serait  perdue  pour  lui. 

Alors  que  deviendrait-il? Celte  pensée  lui  était 
insupportable,  et  lorsqu'il  était  seul,  elle  le  jetait 
.lins  des  rages  folles.  Se  laisseraii-il  arrêter  et 
conduire»;!  (/lichy?  Fuirait-il  à  l'étranger?... 

Marie  lui  conseilla  d'opter  pour  ce  dernier 
parti. 

Depuis  la  querelle  que  nous  avons  rapportée, 
ils  n'avaient  plus  remis  les  pieds  an  calé  des  Va- 
>-iétés,  et  la  jaJousie  de  Lucien  s'était  calmée,  bien 
que  ses  craintes  tussent  toujours  les  mêmes. 

—  Marie,  disait-il  avec  mélancolie,  si  je  quitte 
Paris,  je  ne  tereverrai  plus. 

—  U'ioi!  se  récriait  la  jeune  femme,  tu  doutes 
encore  de  mon  amour?  Mais  vois  dans  quel  état 
je  suis!  "Vois  ces  yeux  cernés,  ces  joues  pâlies.  Je 
suis  malade  de  chagrin  et  je  ne  désespère  pas 
comme  toi  ! 

—  Ton  mari  peut  revenir  à  toi  ;  tu  n'as  pas  le 
droit  de  le  repousser.  Tu  ne  l'aimes  point,  mais  tu 
ne  le  hais  pas. 

—  Mais  je  t'aime. 

—  Vous  n'êtes  pas  sép.irés,  et  si  vous  l'étiez,  tu 
tomberais  dans  la  misère  la  plus  protonde.  Je  t'ai 
perdue.  Mon  amour  t'et  funeste-  Si  cette  absence 
que  tu  crois  momentanée  se  prolongeait  long- 
temps? Si  ton  mari  leveuait  à  toi  ? 

Kl  en  disant  ces  paroles,  sa  voix  tremblait. 

—  Jamais!  s'écria  Marie  en  l'enlaçant  de  ses 
bras  avec  passion.  Nous  sommes  l'un  à  l'autre 
pour  la  vie!...  Je  suis  ta  femme  ;  dis-moi  de  te 
suivre,  et  je  te  suivrai. 

Lucien  n'était  qu'à  demi  convaincu. 

—  Mon  Dieu  I  reptenalHl,  commeut  concevoir 


cela,  que  demain,  à  pareille  heure,  nous  serons 
loin  l'un  de  l'autre  ;  que  tu  seras  seule  dans  cette 
chambre?... 

—  iNon,  je  n'y  saurais  rester  ;  je  serai  chez  ma 
graud'mèrt'. 

—  l'.t  moi  !...  Oh  !  si  cette  séparation  doit  durer 
longteiniis,  je  prélère  la  mort  !  Quelles  ans;ois- 
ses!...  Pourquoi  cet  homme  est-il  ton  mari? 
Pourquoi,  malheureux,  avou-oublié  nos  premières 
amours '(  L'amour  ne  pardonne  pas;  onnerétoulfe 
pas  ainsi.  Sans  ce  mariage,  nous  aurions  été  si 
heureux  !  uousserionsl'uu  à  l'autre  à  celle  heure; 
pauvres,  mais  moins  pauvres  que  nous  ne  som- 
mes ;  mais  non  déshabitués  du  travail,  mais  heu- 
reux pour  toujours.  Cet  homme  m'a  prismachère 
Mariette,  il  me  la  reprendra  encore.'   Oh!  je  le 

hais  !... 

Les  larmes,  la  fureur  le  suffoquèrent,  et,  près 
de  ses  malles  entr'ouvertes,  il  se  laissa  tomber 
dans  un  lauteuil  en  sanglotant. 

Faiblesse  et  exaltation,  tel  apparaissait  le  fond 
de  son  caractère. 

—  A  mesure  que  l'heure  du  départ  approche, 
disait-il;  il  me  semble  que  la  vie  m'échappe. 

Marie,  en  cherchant  à  le  consoler,  et  ne  sachant 
qu!imagiiier,  lui  promeltaiU'impossible  : 

—  Dans  huit  jours,  j'irai  tu  voir  à  Bruxelles. 
Tout  sera  arrangé  avant  un  mois  ;  alors,  nous  ne 
ferons  plus  de  folies,  nous  vivrons  avec  la  plus 
grande  prudciice. 

—  Jure-moi  de  ne  point  revoir  ton  mari,  répé- 
ta-t-il  au  seuil  de  la  salle  d'attente  de  la  gare  du 
Nord. 

JULES  B£AtJULM'. 

{La  suite  au  "prochain  numéro.)    ■ 

Keproduction  autorisée  pour  le»  journaux  qui  out  tr«it«  avec  la 
Société  des  Gtn»  de  lettre». 
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VllI 

LE   DÉJEUNER    [sUlte). 

—  Pourquoi  tous  les  hommes  ne  vous  ressem- 
blent-ils pas,  Joannic  !  que  n'usent-ils,  du  moins, 
à  notre  égard,  de  ces  semblants  de  politesse  qui 

1.  Voir  les  Amours  rfjs  contrebande. 
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sont  la  marque  à  laquoHe  on  reconnaît  l'homme 
bien  élevé. 

—  Eh  !  chère  enfant,  pourqnoi  vous  commettez- 
vous  avec  des  cuistres  et  de  goujats. 

—  L'apparence  est  parfois  si  trompeuse,!  Mais 
brisons  sur  ce  sujet,  peu  intéressant  d'ailleurs,  et 
permettez-moi  de  vous  faire  connaître  le  motif 
qui  m'a  décidé  à  vous  écrire. 

—  Je  vous  écoute,  Louise. 

Vous  rappelez-vous  certaine  conversation 

qu'un  soir,  ici-mème,  nous  eûmes  ensemble  "?  Il 
s'agissait  de  voire  ami,  M.  de  Kergall,  et  vous  me 
disiez,  en  me  parlant  de  lui:  «  C'est  le  meilleur 
g.uçou  et  en  même  lemps  le  plus  brave  et  le  plus 
loy.'l  cœur  que  je  connaisse,  et  c'est  entre  nous  à 
la  vie  à  la  mort.  » 

—  Je  suis  prêt  à  répéter  les  mêmes  paroles, 
Yann  est  mon  ami  le  plus  cher,  et  le  seul  peut- 
être  auquel,  sans  détours,  je  puisse  me  fier.  INous 
n'avons  point  de  secrets  l'un  pour  l'autre. 

—  Il  vous  a  sans  doute  parlé  de  mademoiselle 
Genofsa. 

—  Louise?  pourquoi  cette  question. 

—  Ne  vous  souvienl-ii  plus  du  souper  que  nous 
fîmes  un  soir  à  la  Maison-d'Or?  Avez-vous  oublié 
Ja  singulière  persistance  mise  par  La  Burgolière 
à  vous  pas  1er  de  cette  jeune  fille  ? 

—  Je  me  souviens,  en  effet;  quel  intérêt  j)Ou- 
vait-il  avoir?... 

—  Eh  mon  Dieu  !  un  intérêt  très-grand  ou  très- 
simple,  suivant  le  point  de  vue  scms  lequel  vous 
envisagerez  la  question. 

—  Parlez,  Louise,  expliquez-vous. 

—  La  Burgolière  aime  Genofsa. 

—  C'est  impossible. 

—  11  l'aime,  vous  dis-je,  il  l'aime  éperdument. 

—  Le  misérable  ! 

—  Oh  !  ce  n'est  point  tout  encore. 

—  Qu'allez-vous  m'apprendre  ? 

—  Une  chose  horrible,  épouvantable. 
— '■  Je  ji'ose  comprendre. 

—  M.  de  La  Burgotière  a  vendu  Genofsa. t; 

—  O'ielle  infamie!...  non...  ce  n'est  pas  possi- 
ble... vous  voulez  me  tromper,  Louise,  et  dans 
quel  but? 

—  Je  dis  la  vérité,  Joannic.  Ah  !  je  le  sais,  votre 
nature  honnête  se  répugne  à  croire  à  de  pareilles 
horreurs,  c'est  que  malgré  toute  sa  bonnevolonté, 
La  Burgotière  n'a  pu  arracher  de  votre  cœur  ces 
principes  d'honneur  et  de  probité  inculqués  à 
vos  jeunes  années. 

Mes  parolesont  droit  de  vous  étonner,  vous  vous 
demandez  quel  peut  être  le  motif  qui  me  pousse 
à  agir  comme  jele  fais,  età  démasquercet  homme; 
ah  !  c'est  que  vous  ignorez  tout  le  mal  qu'il  m'a 
fait. 

Moi  aussi,  j'étais  une  brave  et  honnête  fille  ap- 
partenant à  une  lamille  de  bonne  bourgeoisie, 
qui  m'avait  tait  donner  une  assez  brillante  édu- 
cation. 

J'en  prends  le  ciel  à  témoin,  j'éprouvais  pour 
mou  père  et  pour  ma  mère  toute  l'affection  que 
Dieu  peut  placer  dans  le  cœur  d'un  enfant,  et  si 


la  Providence  ne  m'eût  trop  tôt  privée  de  leur 
protection,  peut-  être  serais-je  restée  ce  que  j'étais 
alors,  et  vivrais-je  heureuse  et  respectée  au  sein 
de  ma  famille. 

Seule,  livrée  h  mes  instincts,  lorscpie  je  venais 
à  peine  d'atteindre  à  maseizièine  année,  je  ne  con- 
naissais pas  assez  le  monde  pour  pouvoir  échap- 
per aux  pièges  tendus  sous  mes  pas.  Je  crus  aux 
belles  paroles  d'un  de  ces  personnages  qui  font 
métier  de  twmper  les  malheureuses  assez  sotte» 
pour  croire  à  leurs  paroles  menteuses. 

Comme  la  plupart  des  jeunes  filles  élevées  au 
couvent,  je  m'étais,  pendant  mes  heures  de  rêve- 
rie, forgé  un  type;  j'avais  rêvé  un  de  ces  êtres 
extraordinaires,  aux  formes  séraphiiiues,  qui 
devait  être  pour  moi  l'ange  aimé,  et  un  jour,  sur 
ma  route,  je  me  trouvai  face  <\  face  avec  cet 
homme,  la  personnification  de  :ijioa  idéal. 

Malgré  moi,  peut-être,  mon  âme  tout  entière 
s'envola  vers  lui;  je  lus  taible...  suis-je  donc  si 
coupalile?  je  l'aimais. 

Puis,  un  jour,  après  m'avoir  dépouillée  défont 
ce  que  je  possédais,  cet  homme  m'abandonna 
lâchement,  ou  plutôt,  non,  il  ne  m'abandonna 
pas  tout  à  fait,  car  il  avait  trafiqué  de  ma  personne 
et  de  mon  cœur. 

—  Ce  que  vous  me  dites  l\  est  vraiment  horribl«». 

—  Oui,  trafiqué,  c'est  le  mot,  mais  croyez-le 
bien,  Joannic,  je  relevai  la  tête  et  je  traitai  l'in- 
fâme comme  il  le  méritait.  J'avais  pu  succomber 
à  l'amour,  mais  je  n'étais  point  encore  une  fille 

'  perdue  et  je  me  cabrai  sous  le  frein  qu'on  essayait 
de  m'imposcr.  Ma  résolution  était  irrévocable- 
ment prise,  je  voulais  me  réhabiliter  à  mes  pro- 
pres yeux  par  le  travail. 

Longtemps  je  luttai  contre  la  misère,  le  froid, 
la  fatigue;  mais  un  jour  j'eus  faim!  Joannic  ;  je 
tentai  bien  de  lutter  encore  ;  deux  jours  entiers 
j'endurai  toutes  les  tortures  rpi'engendre  cet  hor- 
rible fléau,  puis,  le  troisième,  je  dus  me  déclarer 
vaincue,  et...  et  Louise,  ou  plutôt  la  Grosse- 
Louise,  est  aujourd'hui  l'une  des  célébrités  les 
plus  marquantes  de  Mabille  et  du  Château-des- 
Fleurs.  Est-elle  donc  si  coupable?  et  faut-il  lui 
jeter  la  pierre?  pourquoi  s'est-il  rencontré  sur 
mon  chemin  un  M.  de  La  Burgotière  !... 

_  Pauvre  fille  ! 

_  Vous  me  plaignez,  vous  ?  c'est  que  vous  ne 
leur  ressemblez  pas,  à  tous  ces  misérables  qui  ire 
font  chaque  jour,  par  leur  sottise,  qu'atrophier 
un  peu  plus  notre  cœur.  Que  ne  leur  est-il  donc 
donné  de  savoir  un  jour  par  combien  de  larmes 
nous  achetons  ce  sourire  qui  semble  stéréotypé 
sur  nos  lèvres. 

(Jue  de  fois  j'ai  essayé  de  rne  repentir,  mais 
derrière  moi  se  dressait  le  hideux  fantôme  de  la 
faim...  et,  pour  le  fuir,  je  me  plongeai  chaque 
jour  de  plus  en  plus  dans  l'orgie. 

J'ai  fait  un  serment,  Joannic,  j'ai  juré  de  me 
venger  du  lâche  qui  fut  la  cause  première  de  ma 
chute.  L'occasion  se  présente  aujourd'hui  de  le 
tenir,  voilà  pourquoi  je  vous  ai  prié  de  venir  ce 
matin. 
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—  Je  ne  coniprend  pas,  je  l'avoue... 

—  Vous  allea  cmiipieiKire;  tenez,  précisément 
on  vierit  de  sonner,  ce  doit  élre  La  Bnrgotière  ; 
entrez  dans  ce  cabinet,  vous  pourrez  de  là  tout 
voir  et  tout  entendre,  et,  je  vous  l'assure,  alors, 
vous  serez  édilié  sur  le  compte  du  baron. 

Llourdi  par  tout  co  qu'il  venait  d'entendre, 
Joannic  se  laissa ,  sans  la  moindre  résistance, 
e  ifermerdans  le  cabinet  ;  il  était  du  *este  curieux 
de  savoir  ce  qui  allait  se  passer  et  d'apprendre 
enlin  ce  que  Yann  avait  à  redouter  pour  (îenotsa. 
Venant  donc  se  placer  auprès  de  la  porte,  il  écarta 
légèrement  le  rideau  et  aperçut  Louise  assise  sur 
une  causeuse. 

Un  instant  après  M.  Potel  était  introduit  auprès 
d'elle. 

—  Pardon,  ch^re  l»elle,  dit-il  eu  grasseyant  lé- 
gèrement, pardon  de  vous  avoir  lait  attendre, 
mais  une  alTaire  de  la  plus  liante  importance... 

—  A  votre  aise,  cher,  l'attente  ne  m'a  du  reste 
nullement  été  longue. 

—  Vous  êtes  bien  peu  gracieuse  pour  moi. 

—  L'ètes-vous  donc  davantage! 

—  Je  le  crois,  puisque  me  voici. 

—  Au  lieu  de  bavarder  inutilement,  déjeunons. 
—Avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je  me  meurs 

de  l'ai  m. 

Sur  un  ordre  de  Louise,  le  déjeuner  fut  aussitôt 
servi  dans  le  s;jlon. 

Le  déjeuner  se  composait  d'œufs  à  la  coqup, 
d'un  morceau  de  jambon,  que  flanquaient  deux 
litres  à  soixante  centimes. 

A  la  vue  de  ce  menu,  plus  que  simple,  M.  de  La 
Burgotièrenpputdissinmleruiiehorriblegrimace. 

—  Les  fonds  sont  donc  bien  basV  murmura-t-il. 

—  Hélas!  cher...  soupira  Lo;iise. 

—  Que  ne  me  le  disais-tu,  je  me  serais  arrangé 
de  manière... 

—  Louis,  Louis,  te  voilà,  que  me  Jaut-ilde  plus, 
déclama  la  grosse  fille. 

M.  de  La  Burgotière  fit  une  nouvelle  grimace 
beaucoup  plus  significative  que  la  première. 

Mais  sans  perdre  son  temps  en  vaines  paroles, 
il  dévora  l'un  après  l'autre  les  deux  œuis,  et  déjà 
a  s'apprêtait  à  bravement  altaquer  le  jambon 
quand  il  s'aperçut  que  Louise  ne  mange^it  pas. 

—  Pourquoi  ne  prends-tu  rien?  lui  dit-il. 

•  —  Je  n'ai  pas  faim,  réponditr-elle  en  hochant 
tristement  la  tète. 

—  Serais-tu  malade?  car  en  vérité  je  ne  te  re- 
COnnyis  plus. 

—  Non,  mais  je  suis  triste. 

—  Toi!  et  que  t'arrive  t-il  donc? 

—  Rien,  rien  absolument. 

—  C'est  en  \-ain  que  tu  essayes  de  me  tromper. 

—  Louis  !... 

—  Parle,  je  l'exige. 

—  Je  n'ose  le  laire. 

—  Voyons  explique-toi. 

—  Eh  bien,  reprit  Louise  en  le  regardant  fixe- 
ment, il  me  faut  vingt  mille  francs  pour  demain. 

—  Vingt  mille  francs,  es-tu  toile,  essaya  de  ri- 
caner le  petit  homme. 


—  Je  te  le  répète,  il  me  faut  cet  argent  pour  de- 
main. 

—  Je  le  regrette  infiniment,  mais  malgré  toute 
ma  bonne  volonté  je  ne  puis  rien  pour  toi. 

—  C'est  bien  ;  n'en  parlons  plus  alors;  mais... 
•  —Riais... 

—  Je  tâcherai  de  me  les  procurer  d'un  autre 
côté. 

—  Ah!  et  comment? 

—  Mon  Dieu,  fit  simplement  Louise,  en  priant 
M.  de  Kergall  de  me  les  prêter. 

—  Ton  moyen  est  mauvais,  car  Yann  n'eslplus 
à  Paris 

—  Aujourd'hui,  peut-être,  mais  demain  il  y 
sera. 

—  Que  dis-tu  ?  lit  M.  Potel  en  essayant  de  rire  ; 
mais...  non...  c'est  impossible...  M.  de  Kergall  ne 
peut  revenir  encore  ;  et  cependant  si  la  nouvelle 
était  vraie,  ajouta- t^il  en  se  parlant  à  lui-même. 

Puis  soudain,  après  un  moment  de  réflexion,  il 
reprit  en  baissant  la  voix  : 

—  Louise,  tu  as  besoin  de  vingt  mille  francs,  eh 
bien  je  ci  ois  pouvoir  te  les  donner;  je  songe,  en 
effet,  que  de  Grémond  m'a  promis  de  s'acquitter 
ce  soir  avec  moi,  et...vraiment,jeserais  heureux 
de  pouvoir  te  rendre  ce  léger  service. 

—  En  vérité  ! 

—  Oui,  tu  as  toujours  été  bonne  pour  moi,  et  ja- 
mais... 

—  ingrat,  qui  tout  à  l'heure  encore  me  refu- 
sait... 

—  Dame  aussi,  vingt  mille  francs,c'est  uneforte 
somme...  et  si  par  hasard  de  Grémond  ne  me 
payait  ])as,  je  me  verrais  dans  la  nécessité,  pour 
tenir  ma  promesse... 

—  D'emprunter,  n'est-ce  pas? 

—  Peut-être... 

—  Du  Breuil  n'est-elle  pas  là  pour  te  les  don- 
ner ?  ■ 

—  Louise!...  .    * 

—  Oubhes-tii  donc  que  j'avais  cent  cinquante 
mille  fr.mcs  quand  je  t'ai  connu,  et  que... 

—  Louise,  tais-toi,  je  t'en  prie...  n'oublie  pas 
que  j'ai  été  la  victime  de  malheureuses  spécula- 
tions. 

—  Revenons  donc  à  l'affaire  qui  nous  occupe... 

—  Aux  vingt  mille  francs  ! 

—  Oui. 

—  Ne  te  les  ai-je  pas  promis?  Tu  peux  donc 
croire  à  ma  parole,  mais... 

—  Tiens  !  il  y  a  un  mais. 

—  Dame!...  tu  comprends...  on  ne  peut  pas..; 
ainsi... 

Un  sourire  de  dégoût  effleura  les  lèvres  de 
Louise. 

—  Et...  celte  condition,  quelle  est-elle...? 

M.  de  La  L5urgotière  parut  hésiter  un  moment 
avant  de  répondre,  puis  baissant  la  voix  : 

—  Louise,  dit-il,  des  raisons  que  je  ne  puis  en 
ce  moment  te  faire  connaître,  me  font  une  néces- 
sité d'éviter  la  présence  de  M.  de  Kergall,  jure  moi 
donc  que  pas  un  mot  ne  sortira  de  ta  bouche  s'il 
t'interroge  sur  mon  compte,  et  l'argent  est  à  toi. 
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—  Et  si  je  parlais? 

—  Dame,  ma  chère  enfant,  je  me  verrais  dans 
Ja  dure  nécessité  de  te  refuser  co  service. 

—  J'acce[3te  la  condition  que  tu  m'imposes. 

M.  Potel,  prenant  une  feuille  de  papier,  y  gril- 
ioniia  quelques  lignes,  et  présentant  ensuite  la 
plume  à  Louise  :  '    ' 

—  Signe,  dit-il,  et  ce  soir  l'argent  te  sera 
remis. 

Louise  parcourut  le  papier  et  le  signa  sans  hé- 
sitation. 

—  Eh  bien,  est-ce  fait?  demanda-t-il . 

—  Voilà,  dit-elle,  en  lui  remettant  le  papier. 
M.  de  La  Burgotière  le  saisit  et  l'enferma  pré- 

cieust-ment  dans  sou  portefeuille,  puis,  prenant 
son  cliapeau,  il  s'entuit  le  cœur  joyeux,  malgré 
sa  promesse  qu'in  petto  il  se  promettait  bien  de 
ne  pas  tenir. 

A  peine  la  porte  venait-elle  de  se  refermer  que 
Joannic  sortait  du  cabinet  : 

—  Le  misérable,  dit-il. 

—  Venez  déjeuner,  marquis,  et  ne  nous  occu- 
pons pas  plus  longtemps  de  cet  homme. 

Tous  deux  se  dirigèrent  alors  vers  la  salle  à 
manger,  et  Louise,  cette  fois,  lit  honueur  à  la 
cuisine  de  Chevet. 

Une  heure  après,  Joannic  sortait  de  chez  la 
grosse  Louise,  et,  en  la  quittant,  il  lui  disait  : 

—  A  ce  soir  donc,  je  vous  ferai  connaître  le  ré- 
sultat de  mes  démarches. 

Pendant  que  Joannic  se  rendait  chez  la  vicom- 
tesse de  C  istel-Biaucio,  Louise  se  fusait  habiller 
par  sa  il  mine  de  chambre  et  courait  ensuite  rue 
de  la  Victoire. 
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—  Cher,  n'étiez-vous  point  hier  à  l'Opéra  ? 

—  Je  vous  demande. mille  pardons,  j'étais  dans 
la  loge  de  lady  Cuwley. 

—  Je  ne  V(»us  y  ai  pourtant  point  aperçu. 

—  Vous  aurez  sans  doute  mal  regardé. 

—  Que  dites- vous  de  la  début.mte? 

—  C'est  une  adorable  créature! 

—  Et  quel  délicieux  organe. 

—  En  talent  Lors  ligne. 

—  Il  y  a  en  elle  de  la  Malibran,  de  la  Pasta,  de 
la  Grisi  ;  c'est  la  merveille  la  plus  accomplie 
qu'il  nous  ait  été  donné  d'entendre  et  de  con- 
tem[)ler. 

—  .Mais  quelle  est-elle  ? 

•  —  Personne  ne  la  connaît,  et  c'est  vainement 
que  j';ii  interrogé  tous  mes  auiis,  aucun  d'eux  n'a 
pu  me  fournir  le  plus  petit  renseignement  sur  son 
compte. 

C'  d'Amezeuil. 


CAUSERIE   LftAMlTlQUE 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  th'àtre  du  Vaudeville  a  donné  cette  semaine 
la  premièi'e  représentation  du  Chemin  dp  Damas, 
comédie  en  3  actes  de  M.  Théodore  Barrière. 
Beaucoup  d'esprit,  des  mots  à  profusion,  du  brio 
et  encore  du  brio,  tel  est  le  bilan  de  l'œuvre  nou- 
velle de  l'auteur  des  Faux  Bon>,/io}nmes.  Uinivigue 
est  simple  et  se  dégage  d'une  façon  concise.  Un 
viveur  sur  le  retour,  sceptique  endurci,  ne  croyant 
plus  à  rien,  rencontre  tout  à  coup  sur  sa  route  une 
enfant  née  de  ses  folies  déjeunasse.  Le  sceptique 
se  reprend  à  croire  et  à  espérer,  mais  la  morale 
inexorable,  qu'il'a  tant  de  fois  bravée,  le  force  à 
s'éloigner  au  moment  où  il  s'aperçoit  enfin  que 
tout  n'est  pas  mensonge  en  ce  monde.  Cette  pu- 
nition est  terrible.  Les  acteurs  ont  bravement  fait 
leur  devoir.  Citons  MM.  Parade,  Saint-Germain, 
Deschamps,  Mesdames  Jeanne  Essler,  etc.,  etc. 

Au  théâtre  de  Cluny,  brillante  reprise  du  Man- 
(feiirde  fer,  de  M-  Edouard  Plouvier.  Cet  excellent 
di-.imo  de  l'auteur  de  V Outrage  et  de  V Auge  de 
mlnnit  a  retrouvé  au  théâtre  du  boulevard  Saint- 
Germain  son  aniien  succès  de  l'Ambigu.  INous  ne 
raconterons  pas  le  Mangeur  de  fer  ;  c'est  un  des 
drames  les  plus  mouvementés  que  nous  connais- 
sions. Les  situations  se  pressent,  se  heurtent,  et 
se  dénouent  de  la  façon  la  plus  imprévue.  Les  ar- 
tistes ont  été  à  la  liauteur  de  leur  tâche.  M.  Laray 
a  fait  oublier  complètement  M.  Clément  Just  (et 
nun  pas  Dumaine,  comme  le  dit  M.  Vitu  dans  le 
Figai'o),  dans  le  rôle  de  Phénix  Porion.  Madame 
Lacressonnière  est  splendide  dans  le  rôle  créé  par 
Mme  Page.  Mme  Debay  est  très-touchante  dans  le 
•  personnage  de  Blanche.  Citons  encore  M.  Mer- 
cier, qui  joue  le  troisième  tableau  avec  un  talent 
i-emarquable  ;  MM.  Aubry,  Fleury,  Montlouis,  et 
en  un  mot  toute  la  troupe,  qui  a  donné  cette  fois 
avec  un  ensemble  qui  assure  à  la  reprise  du 
Mangeur  de  fer  une  longue  série  de  représen- 
tations. 

Les  nouvelles  pièces  à  l'horizon  sont  tout  d'a- 
bord la  Z/'/««e,  de  V.  Sarilou  qui  passera  vendredi 
ou  samedi  à  la  Gaîté,  et  Cocagne  à  l'Ambigu. 

Ne  terminons  pas  sans  parler  du  différend  sur- 
venu entre  Vl'"  Rousseil  et  M.  Weinschenk,  di, 
recteur  du  Théâtre  des  Arts.  Les  hostihtés  sont' 
commencées;  le  papier  timbré  va  faire  son  olfice- 
Nous  ne  connaissons  l'affaire  que  par  les  notes 
publiées  par  les  journaux,  mais  d  avance  nous 
pouvons  donner  le  résultat  du  procès  :  M"'  Rous- 
seil perdra  sa  cause  devant  le  tribunal,  après  l'a- 
voir gagnée  comme  artiste  devant  ie  pubhc.  Ces 
pruçès  sont  tiisles  et  rappellent  toujours  le  vieux 
proveibe  : 
Les  conseilleurs  ne  sont  pas  les  payeurs 

Georges  La  ville. 

U  Gétanl  :  3.  ROUQUETTE. 
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les  travaillsars. 
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LA     BELLE     HERBORISTE' 

CiRAIVD    ROMAN    ]VOUVEAU 

Par    ALEXIS    BOUVIER  ^WT 


Il  arrêta  aussitôt  son  cheval . 


VIII 

DERNIER  JOUR. 

11  était  environ  midi  lorsque  la  voiture  qui  con- 

1,  Voit  à  partir  du  nnraéro  155, 


duisait  le  prisonnier  s'arrêta  dans  la  première 
cour  de  la  Force. 

Tout  le  personnel  de  la  prison  était  là^  cher- 
chant à  satisfaire  sa  cruelle  curiosité.  Quand  les 
geôliers  firent  traverser  la  seconde  cour  à  Tru- 
meau, tous  les  prisonniers  se  précipitèrent  pour 
le  voir,  tous  avaient  l'injure  à  la  bouche. 

■  Le  malheureux,  calme,  traversa  la  cour  ^ansks 

yoir  et  sans  les  entendre. 


mit 
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—  Il  a  une  bonne  tète,  ce  corps-k\. 

—  S'il  y  a  mal,  il  est  temps  qu'il  la  fasse  soi- 
gner. 

—  Dis  donc,  hé  !  chose,  mets-moi  sur  ton  tes- 
tament. 

—  Hé!  Trumeau,  cria  un  autre,  donne-moi  de 
tes  cheveux;  les  clieveux  de  guillotiné,  ca  porto 
bonheur. 

Un  plus  audacieux  lui  posa  la  main  sur  le  crâne 
en  disant  : 

—  Laisse-moi-z-y  toucher...  avant  qu'on  te  la 
prenne. 

D'un  coup  de  poing  vigoureux,  un  geôlier  en- 
voya rouler  à  dix  pas  le  misérable. 

Toutes  ces  infamies  étaient  dites  au  milieu  des 
rires  de  ces  monstres,  dont  chacun  avait  au  moins 
à  se  reprocher  le  double  du  crime  pour  lequel  le 
malheureux  allait  mourir. 

Nous  l'avons  dit.  Trumeau  n'avait  rien  vu,  rien 
entendu.  Il  se  disait  : 

—  Puisque  je  dois  mourir,  mon  Dieu  !  donnez- 
moi  la  iorce  et  le  courage,  faites  que  mon  front 
teste  blanc  devant  l'échafaud,  faites  que  le  doute 
ébranle  tous  ceux  qui  me  verront  et  conserve  le 
respect  à  ma  dernière  fille,  et  pardonnez,  mon 
Dieu  !  à  ceux  pour  lesquels  je  vais  mourir. 

Conduit  dans  la  chambre  de  la  toilette,  il  de- 
manda combien  il  avait  encore  de  temps  à  vivre. 
Le  geôlier  lui  répondit. 

—  L'exécution  est  pour  quatre  heures. 

—  Quelle  heure  est-il? 

—  Presque  une  heure... 

—  Puis-je  rester  seul  jusqu'à  ce  moment,  de- 
manda-t-il  au  directeur  de  la  prison,  qut  s'était 
avancé  pour  écouter  ce  que  disait  le  condamné. 

—  Vous  pouvez  ce  que  vous  voudrez...  mais  un 
prêtre  a  réclamé  de  vous  la  faveur  de  vous  assister 
jusqu'à  la  dernière  heure. 

—  Qu'il  vienne,  monsieur  le  directeur. 

—  Vous  ne  désirez  pas  déjeuner. 

—  Merci,  je  n'ai  pas  faim. 

—  Alors  nous  nous  retirons. 

Les  geôliers  suivirent  le  directeur. 

11  faisait  un  temps  superbe  le  17  germinal  de 
l'an  XI. 

Le  printemps  tout  ensoleillé  illuminait  la  na- 
ture. 

Le  soleil  entrait  en  gerbes  lumineuses  par  les 
deux  fenêtres  de  la  chambre  de  la  toilette,  don- 
nant sur  le  parquet  doré  les  petites  croix  d'ombre 
des  grilles. 

Les  vitres, plongéesdans  l'obscurité,  devenaient 
miroirs  ;  en  se  redressant  devant  la  fenêtre.  Tru- 
meau se  vdt  et  recula. 

Il  ne  se  reconnaissait  plus. 

Ses  cheveux  blonds  et  frisés  étaient  blancs..: 
Sesyeuxbons  et  doux  étaient  injectés,  son  front 
était  traversé  de  plis  profonds,  et  sa  bouche,  jadis 
souriante,  était  déprimée  et  resserrée,  il  avait 
vieilh  de  dix  ans  ;  il  eut  un  amer  sourire,  et  ta- 
pant sur  ses  joues  pâles  et  tombantes,  il  dit  : 

—  Et  c'est  à  cet  âge  qu'on  tue  ses  enfants,  les 
aveugles  ! 


Il  se  retourna,  ayant  entendu  la  porte  s'ou- 
vrir. 

Il  vit  un  jeune  prêtre,  à  la  figure  intelligente, 
qu'un  geôlier  introduisait. 

—  L'abbé  Maury,  que  vous  avez  demandé. 

—  Entrez,  monsieur  l'abbé. 

—  Le  geôlier  se  retira. 

Seul  avec  le  prêtre.  Trumeau  lui  offrit  un  siège 
et  s'assit  près  de  lui. 

—  Monsieur  ral)l)é,  dit  il,  je  suis  heureiix  de 
vous  voir  ;  je  ne  veux  pas  vous  demander  ce  qu'on 
appelle  les  consolations  de  la  rehgiou,  c'est-à- 
dire  les  banalités  que  répètent  les  sots,  je  viens 
vous  demander  les  consolations  de  l'homme  reli- 
gieux; j'ai  besoin  d'un  soutien,  j'ai  besoin  d'un 
homme  «nfin. 

—  Monsieur...  mon  frère.... 

—  JNe  sacrifions  pas  à  la  convention  qui  nous 
gênerait,  dites  mon  ami,  fit  Trumeau,  en  lui  pre- 
nant la  main. 

L'abbé  Maury,  étourdi  de  rencontrer  un  homme 
là  où  il  croyait  trouver  une  brute,  regarda  lon- 
guement Trumeau. 

—  Mon  ami,  fit-il,  parlez...  Que  voulez-vous 
dire  ? 

—  Je  n'ai  rien  à  demander.  Sur  Dieu,  M,  l'abbé, 
je  vais  mourir  innocent.  Sur  Dieu,  j'adorais  ma 
fiUè,  et  le  crime  odieux  pour  lequel  on  me  con- 
damne n'est  pas  mon  œuvre. 

—  Si  vous  dites  vrai,  voulez-vous  qu'à  l'instant 
j'aille  me  jeter  aux  pieds  du  premier  consul? 
vcuilez-vous  que  je  demande  un  sursis,  et  que 
pendant  ce  temps  je  me  mette  à  l'œuvre  pour 
vous  justifier  ? 

—  Je  ne  veux  rien  de  tout  cela. 

—  Mais  si  vous  êtes  innocent  ? 

—  C'est  parce  que  je  suis  innocent  que  je  vous 
prie  de  m'aidera  mourir  le  front  haut,  sans  for- 
ianterie,  calme... 

—  Mais  c'est  un  suicide  aucpiel  la  religion  s'op- 
pose. La  vie  que  Dieu  vous  donna,  vous  devez 
jusqu'au  bout  la  défendre. 

Trumeau  se  leva,  regarda  le  prêtre  bien  en  face, 
et  fit  signe  qu'il  allait  répondre. 

Trumeau  se  promenait  de  long  en  large  dans 
la  chambre,  passant  la  main  sur  son  Iront,  comme 
pour  en  arracher  une  idée  rebelle  et  tenace,  en- 
fin, se  plaçant  devant  le  prêtre  et  lui  prenant  la 
main,  il  lui  dit  : 

—  Ecoutez -moi. 

L'œil  de  l'abbé  Maury  ne  quittait  pas  le  mal- 
heureux ;  assurément,  doutant  encore  de  ce  que 
Trumeau  lui  avait  dit,  il  cherchait  à  lire  dans  sa 
physionomie  s'il  avait  alîaire  à  un  adroit  coquin 
ou  à  un  martyr.  Trumeau,  calme,  cherchait  le 
moyen  le  plus  simple  de  prouver  en  deux  mots  à 
l'abbé  qu'il  ne  lui  demandait  que  l'encouragement 
dans  le  sacrifice  de  sa  vie. 

—M.  l'abbé, fit-il,  j'ai  commis  une  faute;  père, 
adorant  mes  enfants,  je  n'ai  pas  su  faire  taire  en 
moi  les  appétits  nouveaux  que  le  retour  d'âge 
amène...  J'ai  rencontré  \in  jour  une  jeune  fiUe... 
ou  plutôt...  unejeune  fille  allait  mourir...  c'était 
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à  Dieppe,  par  un  temps  horrible,  la  mer  hurlait, 
le  vent  d'ouest  soufflait;  moi,  j'étais  sous  une  im- 
pression douloureuse,  matemme  venait  de  mou- 
rir. . . 

Comme  le  prêtre ,  les  yeux  écarquillés ,  re- 
gardait Trumeau  ;  comme  ce  regard  semblait 
dire  : 

«  II  est  tou  !  » 

Le  malheureux  s'interrompit  et  lui  dit  :  _ 

—  Monsieur  l'abbé,  j  ai  la  tète  perdue,  dans 
deux  heures  j'aurai  cessé  de  vivre,  je  m'eSplique 
mal,  je  vous  parais  fou...  mais  écoutez-moi:  si 
peu  de  cohésion  qu'elles  semblent  avoir  entre 
elles,  mes  paroles  arrivent  toujours  au  même  but, 
ma  justification..  C'est-à-dire  que  je  tiens  abso- 
lument à  ce  que  plus  tard,  lorsque  le  véritable 
assassin  sera  découvert,  vous  puissiez  dire  :  j'ai 
connu  cet  homme,  jusqu'au  dernier  moment,  il 
m'a  assuré  de  son  innocence,  il  a  été  sot,  oui, 
mais  crimmel,  non! 

—  Mon  ami,  fit  l'abbé,  remettez-vous,  vous  êtes 
fiévreux  ;  pendant  quelques  minutes,  pensez,  cal- 
mez-vous, enfin  ;  vous  êtes  un  homme,  je  le  vois, 
commandez  à  la  chair  idiote  qui  vous  domine, 
redevenez  vous-même,  et  je  ne  vous  dis  pas  con- 
fessez-vous, mais  causons. 

—  Merci,  dit  Trumeau  en  lui  serrant  la  main. 

Et  il  alla  jusqu'à  la  fenêtre  ouverte  ;  là,  il  arra- 
cha son  col,  et  bruyamment  il  aspira  l'air  printa- 
nier. 

L'abbé  Maury  n'avait  pas  cessé  de  le  regarder, 
et  malgré  lui,  comme  'combaltant  une  pensée  se- 
crète, il  murmurait  : 

—  C'est  impossible  !  cet  homme  n'est  pas  un 
assassin . 

Trumeau,  plus  calme,  revint  près  de  l'abbé,  et 
s'asseyant  devant  lui,  il  commença. 

—  Un  jour,  à  Dieppe,  par  une  mer  horrible, 
une  jeune  fille  de  dix-neuf  à  vingt  ans  allait  pé- 
rir, je  me  précipitai ,  l'arrachant  à  une  mort 
certaine,  je  la  ramenai  au  bord,  elle  était  sans 
connaissance,  on  la  mena  chez  l'ami  qui  m'ac- 
compagnait. Quand  cette  fille  revint  à  .elle,  elle 
me  remercia  d'un  baiser...  d'un  baiser  qui  me 
brûla  la  peau.  J'avais  sauvé  un  être,  alors  seule- 
ment je  m'aperçus  que  celle  qui  me  devait  la  vie 
était  une  femme...  alors  seulement  je  m'aperçus 
qu'elle  était  belle,  qu'elle  était  jeune...  vous  de- 
vinez ! 

—  Non,  fit  froidement  le  prêtre. 

—  Eh  bien  I  j'aimai  cette  femme  !...  amour  in- 
sensé... amour  de  vieillard,  qui  veut,  qui  exige... 
Je  marchai  sur  tous  les  sentiments  dans  lesquels 
j'avais  vécu,  et  oubliant  que  si  la  mère  était 
morte,  les  enfants  étaient  encore  là  tout  pleins 
d'elle,  j'amenai...  j'osai  amener  chez  moi...  cette 
femme... 

—  Cette  jeune  fille  que  vous  aviez  sauvée  ?  de- 
manda l'abbé. 

—  Non  plus  cette  jeune  fille,  cette  femme...  Je 
veux  dire  enfin  ma  maîtresse. 

—  Oh  !  devant  vos  enfants  ! 

—  N'insistez  pas,  monsieur  l'abbé...  C'est  in- 


fâme. Je  le  sais...  Si  j'ai  commis  un  crime,  c'est  »^ 
celui-là  !  ' 

—  Après  ?  demanda  l'abbé  Maury. 

—  Après  !  fit  Trumeau  avec  élan,  après,  j'ai  eu 
honte  de  ma  conduite  ;  mais  elle  me  tenait  sous 
sa  domination.  Je  cherchai  à  la  faire  vivre  loin  de 
moi.  Elle  refusa. 

—  Que  fites-vous? 
_  Rien  ! 

—  Comment,  rien  ? 

Et,  avec  un  accent  indicible,  le  malheureux 
dit  : 

—  Que  voulez- vous,  je  l'aimais. 

Pour  changer  les  idées  du  pauvre  diable  et 
pour  revenir  au  sujet  qui  l'amenait,  le  prêtre 
dit: 

—  Mais  là  n'est  point  le  crime  pour  lequel... 

—  Vous  vous  trompez ,  monsieur  l'abbé,  fit 
gravement  Trumeau ...  Là  est  tout  ;  cette  femme 
a  amené  avec  elle  la  discorde. 

—  Vous  voulez  dire  la  haine  et  la  ptemière 
pensée  criminelle. 

Des  pieds  aux  cheveux,  avec  un  regard  superbe, 
Trumeau  regarda  le  prêtre  en  disant  : 

—  Monsieur  l'abbé,  je  vous  ai  dit  que  je  n'étais 
pos  coupable  ! 

—  Mon  ami!... 

—  Oh  !  ne  vous  excusez  pas,  je  vous  prie,  car 
vous  avez  raison  déjuger  ainsi,  c'est  moi  qui  suis 
dans  le  faux...  je  voulais  dire  que  cette  discorde, 
connue  de  tous,  avait  été  la  cause  de  l'horrible 
accusation  dont  je  suis  la  victime. 

—  Ecoutez,  Trumeau,  dans  une  heure,  vous, 
paraîtrez  devant  Dieu...  Je  suis  le  prêtre...  dites- 
moi  le  secret..-,  dites,  êtes-vous coupable ?...Avez- 
vous  empoisonné  votre  enfant  ?... 

Trumeau  prit  les  deux  mains  du  prêtre,  et, 
fixant  ses  yeux  sur  ses  yeux,  il  dit  : 

—  Mon  ami... mon  frère,  regardez-moi  bien  en 
face.  Je  vous  jure  sur  les  cendres  de  ma  mère  que 
je  suis  innocent. 

—  Alors,  fit  l'abbé  en  se  dégageant,  je  vous  sau- 
verai... 

Trumeau  le  retint  par  le  bras  en  disant  : 

—  Je  vous  le  défends...  je  parle  au  prêtre..:  je 
veux  mourir  ! . . . 

On  frappa  à  la  porte. 


IX 


AU    PIED    DE    LÉCHAFAUDr 


Trumeau  tourna  à  peine  la  tête  et  dit  : 

—  Entrez. 

Le  prêtre,  tout  tremblant  d'émotion,  s'était 
placé  devant  lui  pour  lui  dissimuler  l'entrée  de 
ceux  qui  avaient  frappé,  mais  le  condamné,  l'é- 
Cartant  de  la  main,  dit  : 
•         —  Ne  craignez  rien,  je  suis  fort... 
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Le  hourivaii,  suivi  de  deux  aides,  précédait  le 
pei'sounel  de  la  prison. 

—  L'heure  est  venue,  monsieur  le  directeur, 
demanda  Trumeau^  s'adressant  à  celui-ci. 

Le  directeur  répondit  d'une  voix  à  peine  intel- 
ligible et  eu  aftirmant  de  la  tête. 

—  Allons,  monsieur,  laites  votre  œuvre,  dit 
Trumeau  d'une  voix  ferme. 

Le  bourreau  avança  une  chaise  et  le  pria  de 
s'asseoir.  La  loilelte  commença,  cérémonie  lu- 
gubre, qu'aucune  voix  ne  troubla,  le  grincement 
strident  des  ciseaux  glaçant  d'ell'roi  les  assistants. 

Oiiand  ses  cheveux  furent  tombés,  Trumeau  se 
leva  et  dit  : 

—  Je  suis  prêt. 

Le  bourreau  lui  dit  alors  : 

— 11  faut  encore  que  vous  retiriez  les  vêtements 
de  la  prison. 

— Pourquoi? 

Le  bourreau  montra  une  longue  chemise 
rouge. 

Un  sourire  amer  plissa  les  lèvres  du  condamné. 

—  C'est  vrai,  dit-il,  le  parricide  et  l'infanticide 
.sont  conduits  au  supplice  revêtus  d'une  chemise 
rouge. 

Il  arracha  aussitôt  les  vêtements  qui  le  cou- 
vraient et  se  vêtit  de  la  longue  chemise  qui  lui 
tombait  jusqu'aux  pieds. 

L'u'il  un  peu  fiévreux,  les  joues  un  peu  mar- 
brées, les  lèvres  pâles,  le  Iront  haut  et  le  corps 
drapé  de  la  longue  robe  rouge, Trumeau,  grandi, 
était  imposant  à  voir. 

—  iNous  devons  nous  rendre  à  la  messe,  mon 
frère,  dit  le  prêtre. 

—  Donnez-moi  le  bras. 

Le  prêtre  obéit...  et  l'assistance  descendit  dans 
nne  grande  chambre  du  deuxième  étage,  oii  avait 
été  installée  une  petite  chapelle. 

La  messe  basse  dite.  Trumeau  se  releva,  on 
Jui  attacha  les  pieds  et  les  mains  ;  alors,  s'ap- 
puyant  sur  l'abbé  iMaury,  il  lui  dit  tout  bas: 

—  Oh  !  ne  m'abandonnez  pas,  je  crains  que  le 
courage  ne  me  ma-nque. 

En  sortant  du  préau,  il  vit  la  charrette  entourée 
de  gendarmes,  le  bourreau  l'aida  à  y  monter, 
puis,  l'abbé  Maury,  tenant  un  petit  crucifix  à  la 
maiu,  .se  plaça  près  de  lui. 

La  porte  de  la  prison  s'ouvrit,  un  grondement 
terrible  accueillit  la  sortie  de  la  charrette  ;  c'était 
la  foide  qui  saluait  le  condamné.  Et  le  cortège  se 
mit  en  marche  par  la  rue  Saint- Antoine  pour' 
gagner  la  place  de  Grève. 

L'abbé  dit  à  Trumeau  : 

—  Trumeau,  ne  vous  occupez  pas  de  ce  qui  se 
passe  autour  de  vous;  recueillez-vous,  bientôt 
vous  allez  paraître  devant  Dieu.  Déctiargez  votre 
conscience  des  fautes  commises. 

—  Monsieur  l'abbé,  je  me  suis  confessé  à  vous. 

—  N'avez-vous  rien  à  dire  à  cette^  heure  su- 
prême ? 

—  Rien. 

—  Vous  niez  toujours  ? 


—  Monsieur  labbé",  je  vous  le  jure,  j'adorais 
mou  entant. 

—  Mais,  poussé  par  cette  lemme._ 

—  Si  cette  femme  m'avait  fait  une  semblable 
proposition,  oh!  alors,  je  serais  devenu  criminel, 
car  je  l'aurais  étranglée. 

—  Mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  demandé  un 
sursis? 

—  J'ai  demandé  la  seule  chose  qu'il  était  digne 
de  demander,  c'est-à-dire  la  révision  de  mon  ju- 
gement; les  juges  ont  refusé...  Je  dois  subir  ce 
qu'ils  ont  fait...  Vous  le  voyez,  je  suis  calme,  re- 
cueilli, je  ne  condamne  personne,  et,  prêt  à  pa- 
raître là-haut,  je  pardonne  à  ceux  qui  m'ont  con- 
duit ici. 

—  Priez,  Trumeau. 

La  voiture  avançait  toujours  ;  à  un  coin  de  rue 
une  femme,  montrant  le  poing  à  Trumeau,  lui 
cyia: 

—  On  devrait  l'écarteler,  le  gueux. 
Trumeau  avait  vu  la  femme,  avec  calme  il  lui 

répondit  : 

—  Je  vais  mourir,  et  je  ne  suis  pas  coupable. 
Un  grondement  formidable  retentit.  Trumeau 

tourna  la  tête,  et  vit  que  la  voiture  allait  entrer 
sur  la  place  de  Grève  ;  la  place  était  couverte  de 
monde. 

En  voyant  les  tricornes  des  gendarmes,  toutes 
les  bouches  avaient  dit  : 

—  Le  voilà. 

Trumeau,  le  front  haut,  regarda. 

Au-dessus  de  cette  mer  humaine,  comme  un  11 
immense  ,  la  guillotine  dressait  ses  longs  bras 
rouges.  Au  sommet,  immense  étoile,  le  couperet, 
illuminé  par  le  soleil  du  soir,  jetait  les  scintille- 
ments de  son  acier. 

Trumeau  se  redressa  pour  montrer  à  tous  qu'il 
allait  bravement  à  la  mort,  et  il  cria  encore  : 

—  Je  suis  innocent. 

La  charrette  était  tout  à  fait  suc  la  place  de 
Grève,  elle  marchait  plus  lentement  pour  écarter 
la  foule. 

Tout  à  coup  un  cri  épouvantable  retentit. 
Comme  se  l'edressant  sous  une  commotion  inté- 
rieure, Trumeau  tourna  la  tête. 

—  Qu'avez-vous  ?  demanda  le  prêtre. 

—  N'avez-vous  pas  entendu  ? 

—  Non  !        * 

—  D'où  vient  ce  cri  ? 

—  Que  vous  importe,  oh  !  mon  frère,  votre 
dernière  heure  va  sonner.  Dégagez-vous  des 
choses  terrestres... 

—  11  faut  que  je  réponde  à  ce  cri... 

—  Qu'allez-vous  taire  ? 

Trumeau  se  cramponna  de  ses  mains  liées  aux 
barreaux  de  la  charrette  et,  tournant  la  tête  du 
côté  où  le  cri  était  parti,  il  fit  un  suprême  effort 
pour  se  grandir  et,  d'une  voix  qu'on  n'aurait  ja- 
mais cru  pouvoir  sortir  de  ce  corps,  il  cria  : 

—  Je  ne  suis  pas  coupable  !...  Je  n'ai  pas  tué 
ma  fille  ! . . .  Je  meurs  innocent  ! . . . 

Après  ce  cri  violent,  un  murmure  d'étonne- 
ment  avait  parcouru  la  foule,  la  charrette  était 
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arrivée  au  pied  de  l'échafaud,  le  prêtre  était  des- 
cendu et  les  aides  du  bourreau  aidaient  le  con- 
damné à  monter  les  terribles  degrés. 

—  Monsieur  l'abbé,  fit  Trumeau,  embrassez- 
moi  :  dites-bien  à  ma  pi  us  jeune  fdle  que  son  père 
est  mort  innocent.  Adieu. 

Il  embrassa  l'abbé  Maury. 
Comme  ce  dernier  voulait  monter  avec  lui 
jusque  sur  la  plate-iorme,  il  lui  dit  : 

—  Merci,  monsieur  l'abbé,  je  veux  monterseul, 
sans  aide..'.  11  faut  qu'on  voie  comment  meurt  un 
mnocent. 

Et  soutenu  seulement  par  un  aide,  —  car  les 
l'ieds  des  condamnés  sont  attachés,  —  il  Iranchit 
J es  treize  degrés. 

Le  prêtre  s'était  agenouillé  sur  la  première 
marche  et  il  priait  : 

—  Subvenile  sancti  Dei,  angeli  domine^  si/sci- 
identes  anima  ejiis  offerentes  eam  in  conspectu.  Al- 
l'ssimi,  suscipiat  te  Ckristiis  qui  vocavit  te  :  et  in 
tinum  Abrahœ  ançjeli  deducat  te  suscipientes... 

Trumeau  avait  atteint  la  plate-forme  ;  dans  sa 
2;rande  robe  rouge,  le  front  pâle,  l'œil  sans  haine, 
la  tête  immobile,  il  imposa  à  la  foule.  Un  frémis- 
.sement  la  parcourut. 

Se  tournant  vers  le  peuple  assemblé,  il  dit  en- 
core :  ■  . 

—  Je  meurs  innocent. 

Alors  les  aides  du  bourreau  le  saisirent  et  fixè- 
rent la  courroie. 

La  planche  bascula,  le  couperet  scintilla  dans 
le  soleil...  le  coup  lugubre  retentit. 

De  toutes  les  poitrines  un  immense  soupir  s'é- 
chappa ; 

La  justice  des  hommes  était  satisfaite. 

La  foule  siéloigna  lentement. 

Pendant  qu'on  démontait  la  guillotine,  deux 
hommes  étaient  sous  une  porte  de  la  rue  du 
Mouton. 

L'un,  pâle,  défait,  l'œil  hagard,  assis  sur  une 
borne  et  soutenu  par  son  compagnon. 

Les  gens  qui  s'éloignaientfdisaient  : 

—  En  voilà  un  !  C'est  grand,  solide,  et  ça  se 
trouve  mal  pour  voir  raccourcir  un  homme." 

—  C'est  peut-être  parce  qu'il  était  foulé. 

—  Ça  se  pourrait  bien... 

—  En  voilà  un  qu'en  a  eu  du  monde. 

Dès  qu'ils  furent  seuls,  le  plus  vieux  des  deux 
individus  dit  à  l'autre  : 

—  Voyons,  remettez-vous...  On  peut  nous  re- 
marquer et  nous  sommes  perdus. 

—  C'est  impossible... 

—  Voyons,  essayez  de  marcher. 

—  Oui. 

Et  il  se  leva. 

—  Là,  appuyez-vous  sur  moi  et  gagnons  les 
quais. 

Quand  ils  furent  près  le  pont  des  Tournelles,  le 
plus  vieux  dit  : 

—  Mais  expliquez-vous,  qu'avez-vous  eu  ? 

—  Une  vision  horrible. 

—  Quoi  ! 


—  II  m'a  semblé  reconnaître  en  cet  homme  le 
père  de  ma  fiancée. 

—  Folie  ! 

—  Et  lorsque,  doutant,* j'écoutais  ce  qui  se  di- 
sait autour  de  moi,  j'entendis  dire  : 

«  —  C'est  un  fier  gueux,  il  a  empoisonné  sa  fille, 
une  jeunesse  de  vingt-quatre  ans.  « 

—  Je  voulais  demander  le  nom  du  condamné, 
mais  épouvanté,  ne  pouvant  plus  me  maintenir, 
j'ai  crié. 

— -Venez  vite...  il  me  semble  toujours  qu'on 
nous  regarde. 

Ces  deux  individus,  que  nos  lecteurs  ont  re- 
connu, marchèrent  plus  rapidement. 

—  Allons  place  Saint-Michel,  dit  Bizot. 

—  Ete*s-vous  fou  ?  Autant  aller  au  poste  Saint- 
Paul  et  dire  :  Arrêtez-moi  ! 

—  Je  veux  savoir...  je  le  veux  ! 

—  Voyons,  vous  êtes  fou.  Comment  pouvez- 
vous  admettre  la  possibilité  d'une  chose  sem- 
blable ? 

—  Mais  j'ai  vu... 

—  Votre  cerveau  est  tout  plein  de  cette  figure, 
et  la  moindre  ressemblance  vous  a  frappé  ? 

—  Je  le  vois  là  encore  avec  sa  chemise  rouge... 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  demandé  le  nom  du 
condamné  ? 

—  Parce  que,  vous  voyant  tomber,  j'avais  d(5jà 
bien  assez  de  m'occuper  de  vous. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  comment  savoir? 

—  Vous  êtes  tout  pâle,  vous  êtes  effrayant  à' 
voir,  entrons  dans  un  cabaret... 

Ils  allaient  entrer,  lorsqu'un  crieur,  qui  sortait 
de  la  rue  Saint-  Louis-en-l'lle,  cria  : 

—  Demandez  le  crime  horrible  commis  par  un 
père  sur  sa  fille,  âgée  de  ^angt-quatre  ans. 

—  Vite,  vite,  dit  Bizot,  achetez-en. 

—  Rentrez  là  ;  je  vais  vous  le  porter. 

Bizot  entra  dans  le  cabaret,  et  Cervenon  lui 
apporta  le  papier,  il  y  jeta  les  yeux...  dès  qu'il 
eut  lu  la  première  ligne,  il  jeta  un  cri  et  tomba 
raide. 

Cervenon  s'élança  vers  son  malheureux  com- 
pagnon ;  aidé  du  marchanddevin,  il  le  porta  dans 
la  salle  du  fond  et  fit  le  nécessaire  pour  le  faire 
revenir. 

Quand  Bizot  rouvrit  les  yeux,  longtemps  il 
resta  le  regard  perdu  dans  le  vide,  cherchant  à  se 
souvenir  des  causes  de  sa  syncope. 

Se  souvenant  enfin,  des  larmes  coulèrent  de  ses 
yeux,  des  sanglots  arrachèrent  sa  gorge  ;  ne  se 
contenant  plus,  il  prit  sa  tête  dans  ses  mains  et, 
gémissant  de  douleur,  il  s'écria  d'une  voix  hoc- 
quetante  : 

—  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  qu'ai-je  donc  fait 
pour  souffrir  ainsi? 

Lorsqu'il  fut  tout  à  fait  remis,  Cervenon  fit 
avancer  im  cabriolet,  ils  y  montèrent  tous  les  deux, 
et  en  descendirent  à  la  barrière  des  Amandiers... 
Après  avoir  payé  le  cocher,  Cervenon  dit  à  son 
ami  : 

—  Vous  sentez-vous  suffisamment  fort  pour 
marcher? 
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—  Oui. 

—  J'ai  quitte^  la  voiture  craignant  d'être  suivi-, 
car  nous  ne  saurions  nous  entourer  de  trop  de 
précautions. 

—  Marc  lions  ! 

—  Donnez-moi  le  bras,  lit  Cervenon,  et  ne  crai- 
gnez pas  de  vous  appuyer  dessus. 

—  Merci  !  répondit  Bizot  obéissant. 

Us  montèrent  alors  la  grande  avenue  d'aman- 
diers qui  allait  rejoindre  le  haut  de  Ménilnion- 
tant;  coupant  tout  d'un  coupa  travers  champs, 
ils  grimpèrent  les  hautes  buttes  couvertes  de  vi- 
gnes, passèrent  derrière  le  cimetière  et  se  trouvè- 
rent dans  les  champs  de  Bagnolet.  Là,  Cervenon 
dit  à  Bizot  : 

—  Voyous,  vous  êtes  un  homme,  il  ne-laut  pas 
s'abattre  sous  la  douleur,  il  faut  se  redresser  et 
lutter  contre. 

—  Quelle  lutte  voulez-vous  que  j'entreprenne? 

—  Est-ce  que  je  sais,  moi.c. 

—  Je  n'ai  plus  personne,  maintenant,  je  suis 
seul  au  monde...  Je  reviens,  je  veux  voir  ma 
mère... 

•Des  sanglots  lui  coupèrent  la  parole. 

—  Du  courage,  que  diable  !  dit  Cervenon. 

—  Oui...  je  vais  rue  Saint-Paul,  je  vois  la  bou- 
tique fermée,  je  m'informe  et  onme  dit  que  ma- 
dame Bizot  était  morte  depuis  huit  jours...  Ma 
pau^-re  mère  !  Tout  troublé,  sans  énergie,  je  vous 
suis,  nous  traversons  la  place  de  Grève,  et  je  vois 
qui...  M.  Trumeau  qu'on  guillotine,  qui  a  tué  sa 
fille...  Et  vous  me  dites  d'être  fort,  d'avoir  du 
courage...  est-ce  que  je  peux,  moi... 

Comme  Bizot  sanglotait  bruyamment,  Cerve- 
non se  tut  ;  il  savait  par  expérience  que  les  larmes 
soulagent. 

Après  quelques  minutes  de  silence,  le  voyant 
plus  calme,  il  reprit  : 

—  Que  comptez-vous  faire  ? 

—  Moi,  je  compte  venger  tout  ces  morts-là. 

—  Comment  cela  ? 

—  Ma  mère  est  morte  assassinée  ! 

—  Vous  êtes  fou  ! 

—  Non  pas,  c'est  la  douleur  qu'on  lui  a  faite, 
c'est  mon  arrestation,  ma  disparition  qui  l'ont 
tuée,  la  pauvre  mère  Bizot! 

—  Que  ferez -vous? 

—  J'ai  ensuite  à  venger  Trumeau. 

—  Comment  le  venger? 

—  Oui,  j'ai  encore  son  cri  dans  l'oreiUe  ;  «  Je 
ne  suis  pas  coupable  !»  Il  y  a  dans  tout  cela  beau- 
coup d'mlamies  qu'il  faut  que  je  punisse. 

—  Coment  ferez-vous? 

—  Tout  cela,  voyez-vous,  je  le  sens  là,  ça  vient 
du  même. 

—  De  qui  voulez-vous  parler? 

— 11  n'y  a  qu'un  homme  capable  de  tous  ces 
crimes. 

—  Mais  qui  ? 

—  Qui...  Friquet. 

—  Le  croyez-vous?  fit  vivement  Cervenon. 

—  J'en  mettrais  ma  main  au  feu...  Oh  !  les  mi- 
sérables... 


Et  la  douleur,  plus  forte  que  la  haine,  éteignit 
dans  les  larmes  les  imprécations  du  pauvre  gar- 
çon. 

'  '11  faisait  nuit...  lés  deux  hommes  étaient  arri- 
vés devant  la  petite  porte  du  ps^vc  du  château 
du  comte  de  lloudeau.  Cervenon  s'arrêta  et  dit  à 
Bizot:  ,  .  ■ 

—  Vous  n'avez  plus  rien  à  faire  à  Paris  ? 

—  Non..i  et  je  n'y  veux  plus  retourner. 

—  Bien!  vous  savez  que  le  comte  part  de- 
main? 

-Oui. 

—  Voulez-vous  partir  avec  nous? 

—  Pourquoi  faire?...  l'^sl-ce  que  came  regarde, 
moi,  la  politique?  c'est  à  eux  que  je  pense. 

—  iMais  là-bas  nous  trouverons  Friquet. 

—  Friquet  !  fit  vivement  Bizot,  dont  les  yeux 
se  séchèrent. 

—  Oui. 

—  Alors,  j'en  suis,  partons  ce  soir. 

—  Non,  nous  partons  demain  matin. 

—  Entendu...  lit  Bizot  en  lui  prenant  la  main. 

—  Je  vais  ce  soir  en  parler  au  comte. 

Ils  entrèrent.  En  gagnant  sa  chambre,  tout  triste 
et  tout  larmoyant,  Bizot  dit  : 

—  Oh!  je  vous  vengerai! 


t.ir.\Ti;ii:Mr:  I'AIîtik 


Le  2  messidor  (21  juin),  vers  deux  heures  du 
matin,  un  homme  sortait  de  l'auberge  du  Soleil- 
d'Or,  à  Morlaix.  H  grimpa  par  un  étroit  sentier 
les  hauteurs  où  commençait  la  route  de  baint- 
Pol-de-Léon.  Là, il  siffla  deux  fois;  aussitôt,  d'une 
des  maisons  du  petit  hameau,  un  gars  sortit,  con- 
duisant un  cheval  sellé  ;  l'homme  l'enfourclia  ; 
bien  assis,  d'aplomb  sur  la  selle,  il  dit  au  gars  : 

—  Ouoideneuf? 

Vers  les  sept  heures,  les  Bleus  sont  passés... 

—  Nombreux? 

—  Dans  les  quatre  cents. 

—  Ils  gagnaient  Saint-Pol? 

—  Nenni,  ils  se  sont  reposés  ici  une  heure,  ils 
avaient  tourné  Morlaix  pour  ne  point  passer  par 
la  ville  ;  ils  venaient  de  Ploncourt-Penez. 

_  Ah  !  mais  tu  ne  les  as  pas  fait  suivre? 

—  Que  si  !...  D'abord  le  chef  est  descendu  pour 
boire  une  pichée  chez  la  Maiinoute,  j'ai  écouté, 
et  ils  disaient  qu'ils  s'allaient  diviser  en  deux 
bandes,  faire  le  semblant  de  se  diriger  les  uns  sur 
Landivisiau,  les  autres  sur  le  Ponthon,  mais... 
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—Mais?... 

—  lis  vont  simplement  à  une  lieue  d'ici  et  au 
matin  ils  doivent  se  rabattre  par  les  genêts  sur 
la  route  ousqu'on  leur  a  dit  que  les  chouans 
devaient  recevoir  de  Roscolï  un  convoi  d'armes. 

—  Bien,  tes  hommes  sont  à  leurs  trousses? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Sitôt  qu'ils  seront  revenus,  viens  me  retrou- 
ver au  chemin  creux. . .  nous  serons  dans  la  forge. . . 
tu  feras  le  signal,  on  t'ira  chercher. . . 

—  J'irai  tout  d'une  haleine. 

—  Bien...  Adieu. 

—  Adieu... 

Le  cavalier  lâcha  la  bride,  piqua  les  éperons  et  * 
le  petit  cheval  breton  sur  lequel  ij  était  monté 
l'entraîna  au  galop. 

La  roule  de  Moriaix  à  Saint-Pol-de-Léon  est 
plus  faite  pour  les  chèvres  que  pour  les  gens, 
étroite  et  parfois  couverte  par  les  arbres,  eUe 
semble  un  tunnel  de  verdure  tout  à  coup  déga- 
geant ses  plis  tortueux;  sa  chaussée  saillante 
s'étend  dans  la  plaine  comme  une  immense  cou- 
leuvre... montant  et  descendant  toujours.  Là  où 
elle  traverse  la  plaine,  elle  est  bordée  de  taillis 
épais,  puis  se  renfonce  tout  à  coup  dans  un  liois 
sombre. 

Jusqu'au  premier  hameau,  le  cavalier  avança 
dans  un  rapide  galop...  H  était  deux  heures  et  i 
demie  du  matin  lorsqu'il  atteignit  Hancoul  (petit 
bourg  incendié  lors  des  guerres  vendéennes). 

Il  descendit  de  cheval,  monta  les  quatre  mar- 
ches qui  ascendaient  à  la  porte  du  presljytère,  et 
ramassa  dans  un  coin  de  la  ienètre  deux  boules; 
les  ayant  regardées,  il  dit  à  mi-voix  : 

—  Bleue,  bien,  la  bande  de  Barco...  Bouge, 
celle  de  Picot-le-Petit...  Verte,  d'Assas...  Avec 
eux  nous  pouvons. 

11  sauta  prestement  en  selle.  Comme  la  route 
tournait  pour  revenir  au  même  point,  il  coupa 
par  Ja  plaine. 

Arrivé  à  l'endroit  où  la  route  va  rentrer  sous 
lorèt,  il  arrêta  son  cheval  et,  plaçant  ses  doigts 
dans  sa  bouche,  il  imita  le  cri  de  la  chouette. 

Une  fois,  deux  fois,  le  cri  se  perdit  dans  le 
silence  de  la  nuit. 

11  cria  une  troisième  fois;  cette  fois,  l'écho  lui 
répondit. 

Alors,  le  cavalier  recommença,  mais  avec  une 
modulation  étrange,  longue  et  plaintive. 

Un  long  sifflement,  sèchement  terminé,  lui 
répondit. 

Le  cavalier  reprit  aussitôt  le  galop  et  traversa 
le  bois 

C'était  un  bois  singulier,  à  en  juger  par  les 
ombres  que  le  cavalier  put  voir;  il  avait  autant 
d'habitants  que  d'arbres. 

Le  cavalier  n'ignorait  probablement  pas  cette 
particularité,  car  il  passa  indifférent,  occupé  seu- 
lement d'arriver  vite. 

Lorsqu'il  passa  devant  une  petite  maisonnette, 
à  la  sortie  du  bois,  un  cri  de  chouette  retentit. 

11  arrêta  aussitôt  son  cheval. 


Un  homme  dressa  sa  longue  silhouette  dans  le 
gris  noir  de  la  nuit. 

—  France!  dit-il. 

—  Navarre  et  Coudé,  répondit  le  cavalier. 
L'homme  s'avança...  On  était   au  2  messidor, 

c'est-à-dire  au  21  juin,  à  l'époque  où  la  nuit  est 
de  courte  durée;  il  était  presque  trois  heures  du 
matin  ;  le  cavalier  sortait  du  bois  et  se  trouvait 
en  plaine;  il  put  donc  clairement  voir  celui  qui 
lui  parlait. 

—  Tiens  !  fit-il,  c'est  vous  Picot... 

—  Tiens,  Cervenon,  quelle  nouvelle  ?... 

—  Vous  attendez  le  convoi  ? 
-Oui. 

—  Etes-vous  nombreux  ? 

—  Cent  avec  Barco,  cinquante  avec  Jasau. 

—  Jasau  ? 

—  D'Assas  !■ 

—  Ah!  oui,  je  sais. 

—  Et  soixante  avec  moi  ! 

—  Qui  amène  le  convoi  ? 

— Un  ancien  officier  de  marine, Nicolas Datry.... 
c'est  Friquet  qui  le  guide. 

—  Ah! 

—  Que  veniez-vous  faire  ? 

—  J'allais  retrouver  Barco,  c'est  lui  qui  com- 
mande en  chef. 

—  Oui. 

—  On  sait  l'arrivée  du  convoi. 

—  Hier!  fit  vivement  le  Chouan.  Et... 

—  Et  au  lever  du  jour,  deux  bandes  de  bleus  de 
chacune  deux  cents  hommes,  se  relièrent  à  Han- 
coul, où  elles  doivent  vous  attendre... 

—  Ah!  ah!  nousy  serons,  courez  prévenir  Barco, 
il  est  à  une  demie-lieue  d'ici,  j'attends  ses  ordres, 
mais  je  vais  faire  prévenir  d'Assas. 

—  Très-bien  ! 

—  Nous  déjeunerons  avec  les  bleus,  et  je  leur 
prouverai  que  je  mérite  le  nom  qu'ils  m'ont 
donné  :  Boucher  des  bleus  ! 

—  A  tout  à  l'heure. . .  Et  Cervenon  disparut  dans 
la  nuit.    ^ 

Une  demi-heure  après,  Cervenon  ralentissait 
l'allure  de  son  cheval  pour  descendre  une  pente 
qui  aboutissait  à  un  bassin  de  réserve  d'un  mou- 
lin; il  descendit,  tourna  le  petit  étang,  et  sautant 
à  terre,  il  défit  le  mors  de  son  cheval  en  lui  di- 
sant : 

—  Allez, Tonton,  allez  manger  et  vous  reposer. 
Le  cheval  hennit  joyeusement  et  gagna  le  pré. 

Cervenon  jeta  encore  trois  cris  de  chouette. 
La  fenêtre  d'un  atelier  de  forgeron  s'ouvrit  et 
un  homme  qui  y  parut  demanda  : 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  c'est  le  cheval. 
Cervenon  s'avança  et  dit  : 

—  Oui,  le  cheval  à  ferrer... 

—  11  est  bien  tôt  ? 

—  Non,  il  est  l'heure,  la  France  attend. 

La  fenêtre  n'était  pas  encore  fermée  que  la 
porte  était  ouverte. 

Cervenon  entra,  c'était  un  atelier  bizarre  que 
celui  du  forgeron  du  Plœnon,  les  deux  étaux  y 
étaient  couverts  de  poussière,  ftt  la  forge  servait  à 
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c'i.uilleijiinoTgi;inde'inai'mito';'danstous,les  coins, 
sous  ses  t^tablis,  des  hommes  étaient  couchés. 

Au  miheu  de  l'atelier,  autour  d'une  table  im- 
provisée, trois  hommes  lisaient,  habillés  en  Bre- 
tons, portant  seulement  an  bras  nne  brassière 
branche  et  ceints  d'une  écharpe  de  même  couleur; 
ils  paraissaient  fortement  préoccupés. 

—  Ah!  fit  nn  grand  gaillard  de  vingt-sept  ans, 
se  levant  poui'  all^r  au-devant  dn  nouvel  arrivant. 
C'est  vous  ?  Avez-vous  fait  l>on  voyage  ? 

—  Merci!  fil  celui-ci  en  lui  pressant  la  main. 

—  Vons  avez  l'air  sérieux,  qu'y  a-t-il  de  non- 
veau  ? 

—  De  graves  choses.  Je  voudrais  vous  parler  en 
particulier. 

—  Avancez-vous,  Cervenon,  et  prenez  place  à 
cette  table.  Vous  pouvez  parler.  Laissez-moi  vous 
présenterai,  le  marquis  d'Estouillec,  M.  le  comte 
d'Ayguehlanche. 

—  Messieurs,  Je  suis  à  vos  ordres,  fit  Cervenon 
en  s'inclinant  et  ayant  pris  place  à  table,  il  dit  à 
rai-voix  : 

—  Les  bleus  sont  passés  à  Morlaix  vers  six 
heures,  ils  se  sont  divisés  en  deux  corps  de  deux 
cents  hommes;  nous  avons  été  trahis,  car  ils  savent 
que  l'on  doit  ce  soir  recevoir  à  Plœuon  un  convoi 
d'armes. 

L'homme  qui  s'était  levé  à  l'entrée  de  Cervenon 
échangea  un  signe  d'yeux  avec  les  deux  autres. 
Cervenon,  qui  vit  le  signe,  demanda: 

—  Que  voulez-vous  dire,  Barco  ? 

Je  veux  dire,  répondit-celui-ci,  qu'au  mo- 
ment où  vous  êtes  entré,  je  lisais  à  ces  messieurs 
une  lettre  de  Nicolas  Datry,  celui  qui  nous  amène 
les  armes  d'.\ngleterre,  dans  laquelle  il  nous  in- 
informe que  l'homme  qu'on  lui  a  donné  pour 
guide  ne  lui  inspire  aucune  confiance,  que  souvent 
il  disparait  dans  la  journée  sans  pouvoir  donner 
une  explication  de  l'emploi  de  son  temps.  Qu'en 
conséquence,  ils  ne  partiront  pas  ce  soir,  mais 
qu'ils  attendront  un  ordre  nouveau. 

—  Quel  est  cet  homme*? 

—  Un  nommé  Jacques  Friquet. 

—  Friquet. 

—  'Vous  le  connaissez?  ^ 
—Trop  bien  !  cet  homme  est  un  traître  ;  il  nous 

a  vendus. 
Les  trois  hommes  se  levèrent. 

—  Vous  êtes  sûr? 

—  Non!  je  ne  sais  rien,  mais  je  sais  ce  que  vaut 
le  misérable.  J'avais  édifié  M.  Georges  sur  son 
compte;  pourquoi  se  sert-on  encore  de  tels 
hommes? 

—  Rien  n'est  perdu,  dit  Barco  ;  messieurs, vous 
allez  monter  à  cheval  et  prévenir  nos  hommes, 
qui  se  disperseront...  puisque  le  convoi  ne  vient 
pas  aujourd'hui. 

—  Mais,  dit  le  marquis  d'EtouilIec,  il  faut  au 
plus  tôt  qu'on  s'occupe  de  ce  Friquet. 

—  Vous  avez  raison,  fit  Cervenon. 

—  11  faudrait  un  homme  si\r  et  dévoué,  dit 
Barco,  on  le  mettrait  à  ses  trousses. 

—  Vous  avez  mieu-x  que  ça  dans  vos  hommes  ! 


—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Vous  avez  avec  vous  celui  qui  vous  eu  dé- 
barrassera à  tout  jamais. 

—  Qui  est-ce? 

—  Bizot. 

—  Allons  donc, fit  Barco enhaussantlesépanles; 
nn  l)on  garçon  qui  fait  ce  qu'on  veut,  hors  se 
servir  de  son  fusil. 

—  Ne  vous  occupez  pas  de  cela. 

-^  Vous  êtes  bon  de  prendre  cela  légèrement, 
vous  ;  savez-vous  ce  qu'il  a  fait  au  dernier  com- 
bat? il  regardait  ce  qui  se  passait,  son  fusil  entre 
les  jambes;  un  des  nôtres  manque  deux  fois  un 
soldat,  il  se  lève,  prend  son  fusil  et  en  l'épaulant 
lui  dit  : 

—  Mon  gars,  pour  viser  juste  il  faut  épauler  so- 
lidement, le  coude  un  peu  levé,  la  tète  inclinée, 
comme  ça...  vous  visez  l'homme  au  front...  pal, 
voilà."  ' 

Le  bleu  sur  lequel  il  avait  visé  était  tombé.  11 
tendit  le  fusil  au  gars  en  lui  disant  : 

«  J'ai  tiré  pour  vous,  vous  savez,  parce  que 
moi  j'aime  bien  ces  gens-là.  «  Quelle  confiance 
voulez-vous  que  j'aie  en  un  pareil  fou?'... 

—  Je  sais  le  motif  de  cette  folie!...  et  j'insiste 
pour  que  \ous  suiviez  mon  avis...  Bizot  est 
l'homme  qu'il  laut...  j'en  réponds  comme  de 
moi... 

—  Alors,  c'est  différent,  dit  Barco,  et  appelant, 
il  cria:  Bizot. 

De  dessous  un  établi  sortit  le  grand  garçon  que 
nous  connaissons. 

Bizot  était  bien  changé,  à  son  avantage  cepen- 
dant. La  douleur  avait  d'abord  creusé  et  pâli  ses 
joues,  puis  le  calme  était  revenu,  et  la  face,  en  se 
refaisant,  s'était  plus  purement  modelée.  Le  front 
seul  était  traversé  d'un  pli,  révélateur  d'une  idée 
tenace  :  la  vengeance. 

Depuis  le  jour  où,  malgré  lui,  il  avait  assisté  au 
supplice  de  M. Trumeau  et  où  il  avait  appris  ainsi 
le  coup  cruel  qui  avait  frappé  en  même  temps  tous 
ceux  qu'il  aimait,  Bizot  avait  voulu  savoir. 

Il  s'était  procuré  toutes  les  pièces  judiciaires  et 
il  avait  immédiatement  trouvé  la  vérité. 

11  avait  alors  écrit  au  préfet  de  police  C.  Du- 
bois... Mais  sa  lettre  anonyme  avait  été  jetée  au 
feu  et  la  chose  avait  été  jugée.  Convaincu  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  attendre  de  la  justice  des  hom- 
mes, qu'il  n'avait  à  espérer  que  de  lui-même,  il 
attendait  l'heure  dans  les  rangs  mêmes  où  il  était 
sûr  de  trouver  un  jour  son  ennemi. 

A  l'appel  du  chef,  Bizot  s'était  levé.  En  voyant 
Cerv^enon,  il  lui  serra  silencieusement  la  main. 

—  Que  voulez-vous?  demanda- t-il  à  Barco. 

—  Bizot,  nous  avons  besoin  de  votre  adresse. 

—  Je  suis  prêt. 

—  La  mission  dont  nous  allons  vous  charger 
est  périlleuse,  chfficile,  et  demande  beaucoup  de 
volonté  et  d'adresse.  J'hésitais  à  vous  la  confier, 
car  les  rapports  constatent  que  vous  n'êtes  pas 
dans  les  combatsun  des  plus  terribles  adversaires 
de  nos  ennemis... 

—  Je  l'ai  dit  avant  de  me  mettre  avec  vous,  je 
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ne  tirerai  jamais  sur  runitorme  que  j'ai  porté. . .  je 
sauve  les  blessés,  j'enlève  les  morts,  je  fais  ce  que 
je  peux...  Si  la  mission  que  tous  me  confiez  a 
pour  but  de  combattre  les  armes  à  la  main  ceux 
que  vous  appelez  les  bleus,  je  la  refuse  ;  si,  au 
contraire,  elle  consiste  à  prévenir  vos  amis  pour 
éviter  un  conflit,  au  risque  d'être  pendu  je  tra- 
verserai l'armée  française  et  j'atteindrai  le  but. 
Cervenon  prit  la  parole  : 

—  Il  y  a  trop  de  loyauté,  le  sentiment  qui  vous 
fait  agir  est  trop  noble,  pour  tourner  jamais  con- 
tre mon  cher  Bizot...  C'est  moi  qui  ai  conseillé  à 
Barco  de  vous  choisir,  c'est  vous  dire  que  je  savais 
que  vous  ferez  ce  que  l'on  vous  demandera  et  que 
vous  serez  heureux  de  le  faire. 

—  Parlez  alors  ! 

—  En  deux  mots  voici  la  chose,  dit  Barco,  il 
faut  cette  nuit  vous  rendre  à  Saint-Pol-de-Léon, 
là  vous  surveillerez  un  homme  que  l'on  vous  indi- 
quera, vous  le  suivrez,  et  si  vous  acquerrez  la 
conviction  qu'il  nous  trompe  il  faut  tuer  le  traître 
et  vous  emparer  de  ses  papiers. 

—  Tuer  !  fit  Bizot  pâlissant,  je  viens  de  vous 
dire... 

Alexis  Bouvier, 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

(Raproduction  inWrdite.) 


UNE  INSTRUCTION  CRIMINELLE 


JULES  BEAUJOIKT 


PREMIERE    PARTIE. 


Les  jours  qui  suivirent  furent  tristes  et  pleins 
d'amères  réflexions.  Marie  était  lasse  de  la  lutte 
qu'elle  avait  soutenue  ;  elle  eût  voulu  plus  de 
courage  chez  Lucien.  Et  lorsqu'elle  fut  seule  en 
face  de  ses  souvenirs,  il  se  mêla  à  ses  regrets  un 
peu  de  pitié  et  à  sa  pitié  un  peu  de  mépris. 

Notre  intention  est  d'éviter  ici  des  détails  fati- 
gants et  qu'il  est  facile  à  tout  le  monde  d'imagi- 
ner; mais  il  est  quelques  points  à  noter.  Ainsi, 
tandis  que  Lucien  errait  désœuvré  à  Bruxelles, 
affolé  par  le  souvenir  de  Marie,  ceUe-ci  se  plon- 
geait avec  une  sorte  de  bien-être  dans  le  calme 
dont  elle  avait  été  privée  pendant  quelque  temps. 
La  pensée  de  Lucien  était  pour  elle  trop  étroite- 
ment associée  à  celle  de  ses  créanciers. 
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Elle  trômissait  à  la  perspective  de  misère  igno- 
ble qui  s'était  ouverte  devant  elle,  au  souvenir  du 
-oviU're  dont  elle  avait  eifleuré  le  bord  et  presque 
subi  le  vertige. 

Sa  correspondance  trahissait  sa  lassitude.  Elle 
finit  par  manquer  l'heure  du  courrier.  La  jalousie 
de  Lucien  s'en  irrita  ;  mais  à  la  lecture  de  ses 
lettres  pleines  de  reproches,  elle  s'étonnait  de 
l'enflure  du  style,  et  déjà,  sans  passion,  trou- 
vait l'exaltation  de  son  amant  déclamatoire  et 
ridicule. 

Près  d'un  mois  s'était  écoulé.  Faut-il  tout  dire? 
elle  ne  soutirait  plus  que  d'une  sorte  d'ennui 
physique,  et  comme  dérivatif  à  ce  malaise,  elle 
songea  au  théâtre,  la  seule  distraction  qui  lui  fût 
désormais  permise.  Elle  parvint  à  arracher  la 
vieille  dame  Dupont  à  son  fauteuil,  et,  ce  qui  était 
plus  difficile,  à-lui  faire  accepter  une  toilette  d'un 
luxe  contraire  à  ses  goûts  et  à  braver  la  lumière 
et  l'atmosphère  fatigante  des  théâtres. 

Avec  Lucien,  autrefois,  elle  prenait  une  bai- 
"•noire  ;  mais  aimahtle  spectacle  de  la  salleautant 
qu^  celui  de  la  scène,  et,  toujours  imprudente, 
elle  entraîna  sa  grand'mère  aux  places  où  la  con- 
duisait son  mari. 

Elle  ne  pouvait  manquer  d'être  remarquée  par 
des  personnes  d'un  monde  auquel  elle  devait 
renoncer. 

Elle  était  trop  belle  pour  être  facilement  ou- 
bliée, et  elle-même  était  trop  coquette  pour  avoir 
perdu  tout  souvenir  de  ses  premiers  triomphes.  ^ 

Un  soir,  à  l'Opéra,  pendant  le  premier  ent  r'acte, 
celui  où  les  lorgnettes  sont  le  plus  occupées,  deux 
jeunes  gens, placés  aux  stalles  d'orchestres,  échan- 
geaient à  son  sujet  les  propos  suivants  : 

—  C'est  une  gentille  petite  femme  ;  mais,  ainsi 
que  tu  la  vois,  tu  ne  saurais  la  juger. 

—  Tu  la  connais  donc? 

—  J'ai  valsé  avec  elle  l'an  dernier,  au  bal  de 
r Hôte l-de- Ville.  Cela  a  l'air  de  te  surprendre?... 
Tu  sais  bien  que  je  A'ais  au  bal  de  rHôfel-de-Ville. 

—  Sans  doute,  mais  cette  dame  ?... 

—  Tu  la  vois  toi-même  pour  la  première  fois  ? 

—  .le...  ne  sais...  lime  semble... 

—  C'est  Mme  Charles  Cremésse,  la  femme  d'un 
architecte  en  renom.    , 

—  Ah!... 

—  Vous  ne  voyez  pas  le  même  monde  ? 

—  Non,  et. . .  je  le  regrette. 

—  Vraiment  ? 

—  Je  le  regrette  vivement.  11  est  fâcheux  que 
son  rnari  ne  soit  pas  avec  elle,  tu  m'aurais  pré- 
senté à  son  mari. 

—  En  vérité  !  Je  ne  sais  pas  quelle  est  cette 
vieille  dame  qui  l'accompagne  ;  qu'à  celane  tienne, 
je  suis  presque  lié  avec  son  mari...  un  excellent 
homme  qui  est  arrivé  un  peu  tard,  mais  qui  a  du 
talent. 

—  Qui  est  arrivé  tard,  dis-tu;  quel  âge  a-t-il 
donc? 

—  Oh!  déjà  le  mari  t'intéresse  à  ce  point?... 
Eh  bien  !  il  a  1  e  double  de  ton  âge . . . 

—  Un  homme  de  petite  taille? 


—  Non,  très-grand. 
-Blond? 

—  Non;  brun. 

—  Ah!... 

Après  un  silence  : 

—  Si  tu  étais  bien  aimable,  tu  me  présenterais 
àMmeCremesse. 

—  Volontiers.  Je  vais  aller  lui  demander  des 
nouvelles  de  son  mari,  et  je  te  présenterai. 

Tous  deux  sortirentet  montèrent  aux  premières 
loges  de  côté.  Le  premier  remit  à  l'ouvreuse  sa 
carte  portant  le  nom  à'Eitgène  Dangla.  Ce  nomne 
rappelait  à  Marie  que  des  souvenirs  indifférents, 
elle  Ht  donc  au  visiteur  un  accueil  des  plus  gra- 
cieux. Après  les  ccîmpliments  et  les  banalités  d'u- 
sage, ^L  Dangla  demanda  desnoavelles  de  M.  Cre- 
messe. 

— 11  est  dans  son  pays  natal,  répondit  Marie. 
La  santé  desonpèré  a  pris,  depuis  quelques  mois, 
un  caractère  inquiétant,  et  je  crains  qu'il  ne  soit 
obligé  de  prolonger  son  absence  longtemps  en- 
core. 

—  Je  le  regrette  de  toutes  façons,  madame,  pour 
vous  d'abord,  puis  pour  un  de  mes  anjis,  qui  dé- 
sire entrer  en  rapport  d'affaires  avec  votre  mari. 
11  m'a  accompagné  ce  soir  à  l'Opéra,  et  si  je  ne 
craignais  d'être  importun,  je  vous  demanderais 
la  faveur  de  vous  présenter  M.  de  Hieul. 

Mari^  ne  connaissait  point  ce  nom. 

—  Mais  très-volontiers,  monsieur,  répondit- 
elle. 

Dangla  sortit  un  instant  de  la  loge  cl  revint  avec 

son  ami. 

A  lavue  du  voisin  de  table  du  café  des  Variétés, 
Marie  éprouva  une  commotion  profonde.  Elle  fail- 
lit se  trouver  mai.  De  Hieul  fut  ffatté  de  l'impres- 
sion trop  visible  qu'il  produisait  sur  la  jeune 
lemme.  Dangla  en  demeura  fort  intrigué. 

—  Madame,  depuis  longtemps  je  désirais  l'hon- 
neur de  vous  être  présenté,  dit  hardiment  M.  de 

Hieul. 

—  Je  regrette  vivement,  monsieur,  que  mon 
mari  ne  soit  pas  à  Paris. 

—  M.  Cremesse,  dit  Dangla,  est  absent  depuis 
plusieurs  mois. 

—  Je  l'ignorais,  dit  de  Rieul  avec  un  sourire. 

—  Et  son  absence,  ajouta  Dangla,  doit  se  pro- 
longer longtemps  encore  ;  du  moins  c'est  la  crainte 
que  madame  m'exprimait  à  l'instant.  Ainsi,  mon 
cher  de  Rieul,  il  faut  ajourner  vos  projets. 

—  Si  je  pouvais  les  ajourner,  sans  doute;  mais 
si  madame  est  assez  aimable  pour  être  mon  inter- 
prète près  de  son  mari. .. 

—  Je  puis  vous  donner  son  adresse,  monsieur. 
En  ce  moment,  le  rideau  se  leva. 

—  Eh  bien  !  permettez-moi,  madame,  d'aller 
vous  la  demander  demain,  dit  de  Rieul  en  s'incli- 
nant  et  d'une  voix  si  basse  que  Marie  seule  put 
l'entendre. 

Sur  ces  mots  il  se  retira,  laissant  cette  dernière 
en  proie  à  un  trouble  inexprimable. 

Eh  bien  !  demanda  Dangla  à  de  Rieul,  es-tu 

content  ? 
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—  Enchanté. 

—  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  une  entrevue  à 
sensations. 

—  Elle  est  touto  jeune  et  fort  timide. 

—  Tu  crois?  En  tout  cas,  il  serait  ditficile  de 
trouver  nne  beauté  plus  fine  et  plus  mignonne. 
Mais,  voyons,  de  Rieul,  franchement,  vous  vous 
étiez  déjà  rencontrés? 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  On  n'est  pas  si  surprise,  si  effrayée  à  la  vue 
d'un  inconnu  présenté  par  un  ami. 

—  Je  n'ai  remarqué  ni  frayeur,  ni  surprise, mais 
une  extrême  timidité. 

—  higrat ! 

—  Tu  ne  saurais  croire  combien  je  te  suis  re- 
connaissant. 

—  IN'abuse  pas,  au  moins.  J'ai  une  sorte  de  res- 
ponsabilité. 

—  C'est  une  femme  ravissante! 

—  As-tu  admiré  sa  main,  qu'elle  posait  par  mo- 
ment sur  le  bord  de  la  loge  ? 

—  Oui;  les  doigts  un  peu  courts...  Je  sais  bien 
ce. que  DesbaroUes  en  dirait... 

—  Il  en  dirait  ce  que  disait  Gavarni,  parbleu  ! 
«  Les  maris  me  font  toujours  rire  !  >> 

Le  lendemain,  M.  de  Rieul  consultait  le  Dic- 
tionnaire des  cent  mille  a'dresses  à  la  lettre  C, 
puis  se  rendait  rue  Caumartiii,àrhùtel  de  l'archi- 
tecte. 

Le  concierge  lui  répondait  : 

—  M.  Cremesse  est  absent. 

—  Et  madame? 

—  Madame  est  chez  sa  mère.  Elle  ne  veut  re- 
cevoir personne  et  m'a  défendu  de  donner  son 
adresse. 

—  L'affaire  dont  j'ai  à  entretenir  ou  M.  ou 
Mme  Cremesse  ne  souffre  aucun  retard.  Je  ne  puis 
écrire  ;  d'autre  part,  vous  devez  observer  votre 
consigne.  Eh  bien  !  portez-lui  ma  carte...  Voici  un 
louis  pour  votre  course...  Je  vous  accompagnerai 
et  elle  vous  dira  si  elle  peut  me  recevoir. 

Le  concierge  consentit  ;  vingt  minutes  après  ils 
étaient  à  Montmartre. 


VI 


11  était  midi.  Le  matin,  par  la  distribution  de 
huit  heures,  Marie  avait  reçu  une  lettre  de  Lu- 
cien. 

Cette  lettre  respirait  une  exaltation  étrange. 

«  11  faut  en  finir,  écrivait  Lucien.  Je  ne  puis  sup- 
porter plus  longtemps  l'inquiétude  et  la  jalousie 
qui  me  torturent. 

«  11  faut  que  mon  sort  soit  fixé.  Si  tu  m'aimes, 
je  le  verrai  bientôt.  L'épreuve  sera  décisive.  Toi- 
même  pourras  juger  de  la  passion  que  tu  m'ins- 
pires. Mais  je  ne  veux  point  fendue  davantage. 
Au  revoir,  cher  amour,  à  bientôt.  » 

—  De  quelle  épreuve  veut-il  parler?  se  demanda 
Marie.Que  va-t-il  faire  ?  Cette  lettre  folle  est  rem- 


plie de  sous-entendus  mena/ants.  11  me  rend  la 
vie  insupportable.  Il  ne  me  laisse  pas  respirer. 
Oh!  oui,  il  faut  en  finir.  Mais  qu'entend-il  par  là? 
Elle  lui  avait  répondu  : 

«  Je  ne  comprends  rien,  mou  cher,  à  ton  exal- 
tation. Ta  lettre  est  pleine  d'obscurités  qu'il  laiit 
attribuer  sans  doute  aux  brouillards  du  nord.  Je 
ne  puis  que  t'engager  à  la  patience  et  au  calme. 
Suis-je  plus  heureuse  que  toi  ?  Tu  sais  bien  que  je 
suistoute  àtoi  et  à  toi  pour  lavie.  Sij'étaisveuve, 
tu  serais  mon  époux.  Du  courage  donc  !  Et  bientôt 
le  bonheur  nous  sera  rendu.  » 

Mais,  au  fond,  elle  ne  sentait  point  ce  qu'elle 
écrivait.  Elle  était  lasse  de  ces  tiraillements  sans 
fin,  de  cette  liaison  sans  solidité  et  sans  avenir, 
et  en  lui  parlant  de  son  veuvage  probable,  elle  le 
remettait  aux  calendes  grecques. 

11  est  facile  maintenant  d'apprécier  ses  disposi- 
tions d'esprit  au  moment  oii  le  concierge  lui  re- 
mit la  carte  de  M.  de  Rieul. 

Son  premier  mouvement  fut  celui  d'un  refus. 

Non  qu'elle  tût  blessée  par  une  démarche  si 
hardie,  l'amour  excuse  toutes  les  audaces,  et 
d'ailleurs  son  éducation  ne  l'avait  point  douée 
d'une  délicatesse  raffinée;  mais  elle  était  si  pau- 
vrement logée... 

—  Vous  auriezpum'épargner  cet  ennui,  dit-elle 
au  concierge. 

—  J'ai  refusé  l'adresse  de  madame. Ce  monsieur 
m'a  alors  prié  de  vous  porter  sa  carte,  en  disant 
que  l'affaire  dont  il  a  à  vous  parler  ne  souffre  au- 
cun retard.  U  attend  la  réponse. 

—  Oîi  cela  ? 

—  Dans  sa  voiture. 

—  Vous  n'avez  pas  voulu  lui  donner  mon 
adresse,  mais  vous  l'avez  conduit  jusqu'ici.  Calino 
ne  l'avait  pas  inventée,  celle-là.  Enfin,  puisqu'il 
attend,  dites-lui  d'entrer. 

Nous  avons  bien  dit  pourquoi  elle  hésitait  à 
recevoir  M.  de  Rieul,  mais  pourquoi  elle  consen- 
tait à  le  recevoir  ce  serait  plus  dilficile. 

La  femme  de  ménage  (seule  domestique  au  ser- 
vice de  la  dame  Dupont  et  de  sa  fille)  fut  ouvrir 
la  porte  à  M.  de  Rieul  et  l'introduisit  dans  un  pe- 
tit salon,  où  Mme  Cremesse  ne  tarda  point  à  la 
rejoindre. 

Déjà  l'aspect  de  la  maison  avait  suggéré  de  sin- 
gulières réflexions  à  M.  de  Rieul,  celui  de  la  pièce 
de  réception  compléta  ses  renseignements.  ' 

Une  jeune  femme  riche,  coquette,  rencontrée 
avec  un  amant  dans  un  café,  pendant  un  voyage 
de  son  mari  dont  l'absence  se  prolonge  près  d'un 
an,  cette  jeune  femme  fuyant  le  monde  et  vivant 
cachée  chez  sa  mère  pauvre...  n'était-ce  pas  une 
femme  abandonnée  ou  séparée  ? 

Ces  observations  le  désenchantèrent. 

Mme  Cremesse  n'appartenait  m  au  monde,  ni 
au  demi-monde. 

C'était  une  femme  tombée  et  déclassée. 

11  avait  espéré  mieux  ;  le  contact  de  la  misère, 
dont  il  était  entouré,  le  glaçait. 

Marie,  qui  pressentait  ce  sentiment,  crut  de- 
voir y  répondre. 
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—  Je  regrette,  monsieur,  dit-elle,  de  n'avoir  pu 
\tius  recevoir  chez  moi.  Depuis  le  départ  de  mon 
!iari,  je  suis  revenue  près  de  ma  grand'mt>re, 
I  ien  loin  de  Paris,  comme  vous  vous  en  cMes 
aperçu. 

—  Vos  amis,  madame,  peuvent  se  plaindre  de 
Kl  retraite  oii  vous  vivez. 

—  Je  compte  très-peu  d'amis,  monsieur.  Mon 
mari  et  moi  vivons  assez  retirés.  Il.'est  vrai  aussi 
i;ue  dans  le  monde  on  donne  le  titre  d'amis  à  de 
M  mplesconnaissancesavec  lesquelleson  n'a  aucune 
intimité,  M.  Dangla,  par  exemple. 

—  M.  Dangla,  madame,  m'a  dit  de  vous  et  de 
votre  mari  le  plus  grand  bien.  En  cela,  il  était 
'leureusement  inspiré,  car,  bien  que  je  ne  vous 
■  onnusse  que  de  vue,  il  m'aurait  péniblement 
Iroissé  en  me  parlant  autrement.  Mais  M.  Dangla 
I  st  de  ceux  qui  ont  remarqué  votre  absence  chez 
vos  amis  communs.  Combien  d'autres  s'en  seront 
■.perçus  et  peut-être  en  auront  soulTert  !  Il  est  des 
personnes  dont  la  présence  répand  à  leur  insu  un 
I  harme  autour  d'elles.  .Aussi  n'est-ilpas  douteux, 
madame,  que  votre  réapparition  hier  à  l'Opéra 
n'ait  causé  un  plaisir  très-  vif  à  quelqu'un  qui  s'é- 
t;ùt  habitué  à  une  adoration  discrète. 

—  Vous  êtes  liien  aimable,  monsieur.  Le  monde 
iiarisien  est  trop  brillant  pour  qu'une  femme 
lOmme  moi  y  soit  remarquée.  Et  le  lùt-elle, 
—  vous  le  savez  bien,  monsieur,  —  on  ne  se  gêne- 
rait pas  beaucoup  pour  le  lui  dire. 

—  En  admettant  toutefois  qu'il  fût  facile  de  lui 
[•arler  ? 

—  Les  difficultés  mêmes  ont  leur  attrait,  et  il 
n'en  est  guère  d'insurmontables.  11  y  aurait  une 
-orte  de  coquetterie  à  les  multiplier.  Mais,  s'il 
vous  plaît,  monsieur,  parlez-moi  du  but  de  votre 
visite.  Vous  avez,  dites-vous,  à  m'entretenir  d'une 
atfaire  importante  ? 

—  Oui,  madame.  Et  si  la  langue  des  affaires  ne 
vous  effraie  point... 

—  Elle  m'est  peu  familière,  je  J'avoue,  mais 
avec  de  la  bonne  volonté... 

—  J'ai  acheté  près  de  Sèvres  une  ancienne  pro- 
priété d'une  étendue  assez  considérable, mais  dont 
les  constructions  délabrées  devraient  être  en 
grande  partie  reconstruiteset  les  autres  modifiées 
selon  le  style  des  premières.  Le  site  me  plaît  beau- 
coup, à  dix  minutes  de  Paris;  on  s'y  trouve  à  la 
campagne.  Et  puisqu'on  ne  peut  avoir  un  parc, 
un  jardin,  des  eaux  vives  au  bord  du  boulevard, 
on  doit  s'estimer  heureux  de  ne  pas  être  obligé  de 
prendre  le  chemin  de  fer  pour  jouir  de  ces  avan- 
tages. Je  vous  avouerai  que  m'éloignerde  Paris 
me  serait  pénible.  Je  ne  suis  pas  marié,  je  suis 
seul,  je  me  sens  peu  de  goût  pour  le  mariage,  et 
cependant  je  n'aime  pas  la  solitude.  J'avais  formé 
à  ce  sujet,  il  y  a  quelques  mois,  les  plus  beaux  pro- 
jets,et  dans  descirconstancesquivou:»  sembleraient 
bien  étranges,  si  vous  me  permettiez  de  vous  les 
raconter. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur,  répondit  Marie 
avec  intérêt. 

—  An  <  ommencement  de  cet  hiver,  j'avais  pris 


l'habitude,  en  sortant  du  théâtre,  d'aller  souper 
au  calé  dos  Variétés...  Au  dessert,  je  bâtissais  des 
châteaux  en  Espagne... 
Marie  tut  en  proie  à  un  malaise  visible. 

—  Presque  chaque  soir,  poursuivit  M.  de  Rieul, 
à  une  table  voisine,  s'asseyaient  deux  jeunes  ma- 
riés ou  deux  amants,  et,  tout  en  bâtissant  mes  châ- 
teaux, je  me  laissais  aller  â  admirer  l'une  et  à  en- 
vier l'autre.  Je  coïnmenrai  à  me  trouver  trop  seul, 
et  cependant,  vous  l'avouerai-je,  madame,  je 
n'aurais  pu  me  résoudre  à  faire  mettre  deux  cou- 
verts à  ma  table  ;  non,  silencieux,  à  l'écart,  je  me 
trouvais  presque  ainsi  le  convive  de  ma  belle  voi- 
sine. Je  ne  vous  dirai  rien,  madame,  de  la  rare  et 
exquise  beauté  de  cette  jeune  femme... 

Marie,  de  pourpre  qu'elle  était,  devint  pâle 
comme  une  morte. 

—  Mais  je  vous  dirai  que  je  me  désolai  en  son- 
geant qu'aucune  femme  ne  pourrait  me  la  faire 
oubher.  Alors, adieu  à  mes  châteaux...  à  quoibon 
des  merveilles  d'art  et  de  luxe  quand  on  est  seul  ? 
Oue  devenirsous  les  ombrages  de  mon  parc  ?...  un 
petit  appartement  rue  Lalfitte  me  suflîrait. 

—  Mais,  c'est  tout  un  roman,  fit  Marie  avec  un 
sourire  contraint. 

—  Le  commencement  de  cette  histoire  vous  pa- 
raît romanesque;  la  suite  l'est  bien  davantage... 
La  jeune  femme  dont,  sans  m'en  douter,  jem'étais 
épris,  ne  vint  plus  au  café  comme  d'habitude. 
Quelles  tristes  soirées  j e  passai  ! ...  Je  courus  toutes 
les  maisons  de  soupers,  mais  en  vain.  Je  tombai 
dans  une  tristesse  profonde.  Je  désespérais  de  re- 
voir celle  qui  m'avait  inspiré  une  passion  à  la  fois 
si  vive  et  si  discrète,  lorsqu'hier  je  la  revis... 

Il  arrêta  son  regard  sur  Marie. 

—  Ah  !  murmura  celle-ci,  vous  l'avez  revue? 

—  A  l'Opéra.  Etait-ce  elle?  Etait-ce  son  Sosie? 
Mais  non,  ni  les  yeux,  ni  le  cœur  ne  sauraient  se 
trompera  ce  point...  C'était  bien  elle...  Cette  fois, 
elle  était  seule... 

—  Et  vous  avez  résolu  de  profiter  de  ce  qu'elle 
était  seule? 

—  Oui,  je  résolus  de  lui  dire  :  Je  suis  riche,  je 
suis  libre  et  je  vous  aime.  Je  ne  vois,  je  l'avoue 
en  toute  sincérité,  rien  d'offensant,  rien  d'indis- 
cret même,  à  une  déclaration  semblable  venant 
d'un  galant  homme.  Et  après  avoir  gardé  sd  long- 
temps le  silence  je  pense  avoir  fait  suffisamment 
preuve  de  discrétion. 

—  Cette  dame  était  seule...  mais  elle  n'étaitpas 
libre... 

—  Peut-ètre...dumoins  jele  supposais...  Jedi- 
rai  plus,  je  crois  qu'elle  est  libre. 

Marie  se  leva  dans  une  agitation  indicible. 

—  Non,  monsieur,  fit-elle,  elle  est  mariée... 
mais...  elle  s'est  séparée  volontairement...  de  son 
mari. . .  Elle  n'a  pas  cessé  d'esti  mer  son  mari . . .  mais 
elle  ne  l'avait  jamais  aimé... 

—  Elle  est  donc  libre  par  le  fait?... 

—  De  grâce,  monsieur,  dit  Marie  en  se  retirant 
suffoquée  par  la  honte  et  par  l'émotion  que  lui 
avait  causée  cette  déclaration  si  exphcite.  —  De 
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s;i'àce...  ne  prolongeons  point  un  entretien  qui  uie 
devient  pénible... 

De  Rieul  jugea  que,  eu  effet,  il  avait  été  assez 
loin  dans  une  première  entrevue. 

—  Puis-je  du  moins,  madame,  emporter  l'espé- 
rance de  vous  revoir  ? 

Et  comme  elle  gardait  un  silence  qui,  en  pareil 
cas,  vaut  deux  affirmations,  il  se  garda  bien  d'in- 
sister ;  il  s'inclina,  effleura  du  bout  des  lèvres  la 
main  de  Marie,  et  se  retira. 

«  Pomme  entuuiée,  pomme  mangée,  »  a  dit 
Mme  de  Staël. 

—  C'est  ainsi,  disait  plus  tard  M.  de  Rieul  en 
nous  racontant  ce  chapitre  de  son  histoire,  que 
la  dame  des  Variétés  devint  la  dame  des  varia- 
tions. 

JULES    BEAUJOINT. 

{La  suite  au  prochain  numiro.) 

Reproduction  autorisée  pour  les  journaux  qui  ont  traité  avec  la 
Société  des  Gens  de  lettres. 
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IX 

LES    DÉBUTS    D'LNE    CHAINTEUSE    D1    PRIALi    C.\RT£LLO. 

{suite) 

Tels  étaient  les  lambeaux  de  phrases  qui  se 
croisaient  en  tous  sens  sur  l'asphalte  du  boule- 
vard, de  la  rue  Scribe  à  la  rue  Montmartre,  le 
lendemain  du  jour  oii  la  diva  Marie  Sorbier  avait 
fait  ses  débuts  sur  la  scène  de  l'Académie  Impé- 
riale de  musique. 

En  raison  du  mystère  qui  entourait  les  antécé- 
dents et  même  la  personne  de  la  diva,  ces  débuts 
avaient  en  quelque  sorte  causé  une  révolution 
sans  précédent  dans  les  fastes  de  l'histoire  de 
l'Opéra.  On  s'en  était  vivement  ému  au  foyer  du 
chant,  et  le  foyer  de  la  danse,  lui-même,  n'était 
pas  resté  sans  ressentir  le  contre-coup  du  grave 
événement  qui  venait  de  s'accomplir. 

Grande  avait  été  la  stupéfaction  des  abonnés 
et  du  public  en  voyant  et  en  entendant  la  débu- 
tante, etmalgré  l'espèce  de  prévention  qui  régnait 
contre  cette  inconnue  qui  osait  ainsi  s'imposer,  le 
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succès  avait  été  tel,   que  jamais,  de  mémoire 
d'Jiomme,  on  n'en  avait  constaté  de  pareil. 

Voici  d'ailleurs  ce  que  disait  l'un  desfeuilleton- 
nistes  les  plus  autorisés  du  lundi  : 

ce  La  salle  tout  entière  attendait  avec  la  plus 
vive  impatience  •l'apparition  de  celle  dont  par- 
tout on  disait  merveille  (on  jouait  Guillaume 
Tell). 

«  Le  premier  acte  fut  à  peine  écouté,  on  son- 
geait à  tout  autre  chose,  mais  à  peine  la  diva 
eut-elle  paru  que  toutes  les  conversations  cessè- 
rent à  la  fois  et  que  le  silence  le  plus  profond  ré- 
gna partout. 

«  Les  yeux  étaient  braqués  sur  la  belle  enfant, 
et  certes  la  première  impression  fut  assez  favora- 
ble pour  qu'un  murmure  flatteur  courût  de  l'or- 
chestre aux  cintres.  La  jeune  Marie  est,  en  effet, 
la  plus  magnifique  incarnation  delà  beauté. 

«  Elle  est  blonde,  et  sa  figure,  d'une  finesse  et 
d'une  distinction  accomplie,  rappelle  ces  déli- 
cieuses tètes  que  l'on  rencontre  dans  leskeep- 
sakes  anglais;  sa  taille  est  moyenne,  mais  admi- 
rablement prise;  sa  main  est  mignonne,  et  sa 
personne  tout  entière  respire  un  air  de  candeur 
et  de  simplicité  que  généralement  nous  sommes 
peu  habitués  à  rencontrer  en  semblable  lieu. 

«  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  en  présence  du 
splendide  organe  dont  la  Providence  l'a  douée  ? 
Jamais  rien  déplus  suave,  de  plus  délicat,  de  plus 
doux  n'avait  retenti  à  nos  oreilles;  cette  femme 
réunit  en  elle  toutes  les  qualités  de  la  Palti,  elle 
vocalise  comme  l'Alboni,  elle  chante  comme 
doivent  faire  les  anges,  et  de  (jlus,  ce  qui  ne  gâte 
rien  à  la  chose,  elle  est  musicienne  jusqu'au  bout 
des  ongles. 

«  Comment  dépeindre  dignement  l'enthou- 
siasme qui  s'empara  de  toute  la  salle  après  l'au- 
dition de  son  premier  morceau  ?  Elle  avait  peur, 
on  le  sentait,  sa  voix  tremblait  légèrement,  et 
cependant  un  frisson  électrique  courait  sur  toute 
la  salle,  on  se  contenait  à  peine,  et  c'est  presque 
un  miracle  si  elle  a  pu  achever  son  air  sans  avoir 
été  interrompue  par  des  milliers  de  bravos. 

«  Pendant  toute  la  soirée,  le  début  de  la  prima 
donna  ne  fut  qu'une  perpétuelle  ovation;  on  la 
rappela  dix  lois,  et,  à  peine,  tremblante,  émue, 
se  retirait- elle,  que  de  nouveaux  bravos,  plus 
nombreux  encore,  la  forçaient  à  revenir. 

«  Les  couronnes,  les  bouquets  pleuvaient  sur 
la  scène;  une  dame,  emportée  par  son  enthou- 
siasme, jeta  même  aux  pieds  de  la  diva  une  ma-  • 
gnifique  rivière  qu'elle  portait  au  cou.  Jamais, 
de  mémoire  d'habitué,  on  n'avait  assisté  à  pa- 
reille fête.  » 

Voilà  ce  que  disait  le  journal,  et  cet  éloge,  bien 
loin  d'être  exagéré,  se  trouvait  encore,  au  dire 
des  experts,  bien  au-dessous  de  la  vérité    .     .     . 


Minuit  et  demi  sonnait  à  une  charmante  pen- 
dule de  rocaille  au  moment  où  une  jeunefemme, 
revêtue  d'un  charmant  peignoir  de  soie  gris- 
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perle,  iloublé  de  salin  bleu,  faisait  sou  entrée 
dans  nn  tMégant  salon  oîi  se  trouvaient  réunies 
une  vin°taitie  de  personnes,  an  milieu  desquelles 
pérorait  le  jeune  et  beau  Potcd  Cliquout  de  La 
Burgotière. 

La  conversation  roulait,  bien  entendu,  sur  les 
débuts  de  l'incomparable  diva ,  qui  venait  de 
prouver,  d'une  manière  si  péremploire,  qu'on 
pouvait  s'intéresser,  sur  la  scène  de  la  rue  Lepe- 
letier,  à  tout  autre  chose  qu'à  des  ronds  de  jam- 
bes bien  laits  ou  à  des  pointes  savamment  exé- 
cutées. 

M.  Potel  jouissait  eu  ce  moment  du  plus  magni- 
fique et  du  plus  complet  triomphe  qu'il  ait  été 
donné  à  nn  homme  de  remporter,  aussi  portait-il 
haut  la  tête  et  se  dandinait-il  insolemment,  les 
pouces  passés  dans  les  entournures  de  son  gilet. 

M.  l'otel  Cliquout  de  La  Burgotière  n'était-il 
pas  en  elfet  le  seul  (jui  connût  à  peu  près  la  diva? 

—  Messieurs,  disait-il  avec  ce  petit  air  fat  de 
l'homme  sûr  de.sa  supériorité,  ne  m'interrogez  pas 
davantage,  j'ai  promis  de  me  taire,  et  vous  le 
savez,  un  homme  d'honneur  n'a  que  sa  parole. 

—  Diable,  grommala  M.  de  Grémond ,  un 
homme  d'honneur  je  ne  dis  pas,  mais  vous,  de 
La  Burgo4ière!... 

Le  petit  baron  fit  la  sourde  oreille. 

—  La  diva  m'a  chargé  d'inviter  à  souper  7nes 
amis,  il  appuya  sur  ces  mots,  et  j'ai  cru  répondre 
à  son  désir  en  vous  priant  de  vouloir  bien,  ce 
soir... 

M.  Potel  ne  put  achever  sa  phrase,  car  la  diva 
venait  de  taire  son  entrée  dans  le  salon. 

L'artiste,  à  la  ville,  était  plus  belle  encore  qu'à 
la  scène  ;  ses  formes  mignonnes  se  détachaient 
mieux  en  elfet  et  apparaissaient  dans  toute  leur 
exquise  délicatesse;  un  certain  air  de  tristesse  ré- 
pandu sur  sa  physionomie  contribuait  peut-être 
à  la  rendre  plus  charmante  encore;  aussi  tous  ces 
viveurs,  si  blasés  qu'ils  fussent,  ne  purent  ils  re- 
tenir un  mouvement  d'admiration. 

—  Permettez-moi,  messieurs,  leur  dit-elle  en 
entrant,  de  vous  remercier  d'avoir  bien  voulu  ac- 
cepter l'invitation  d'une  inconnue. 

—  Quand,  comme  vous,  madame,  on  possède 
au  plus  haut  degré,  et  talent  et  beauté,  on  n'est 
une  inconnue  pour  personne,  s'écria  M.  de  Gré- 
mond en  s'inclinant. 

Un  gracieux  sourire  fut  la  seule  réponse  de  la 
jeune  femme. 

—  Madame  est  servie,  vint  en  ce  moment  an- 
noncer un  valet. 

Tout  le  monde  passa  dans  la  salle  à  manger.  . 

11  était  plus  de  midi,  et  la  blonde  diva  reposait 
encore  du  sommeil  du  juste,  quand  elle  fut  sou- 
dainement tirée  de  la  léthargie  protonde  où  elle 
se  trouvait  plongée  par  le  bruit  d'une  dispute  vio- 
lente. 

—  On  n'entre  pas,  disait  la  voix  flùtée  de  made- 
moiselle Henriette,  la  nouvelle  camériste  de  l'ar- 
tiste. 

—  Je  vous  dis  que  j'entrerai,  répétait  une  voix 


màledont  les  accents  vinrent  la  faire  tressaillir 
juscpi'à  la  moelle  des  os. 

—  Mais,  entêté  cpic  vous  êtes,  reprenait  la  sou- 
brette, puisque  je  vous  repète  que  madame  est 
très-fatiguée  et  qu'elle  repose  en  ce  moment. 

—  Eh  bien,  j'attendrai  qu'elle  soit  réveillée, 
voilà  tout. 

—  Madame  ne  veut  voir  personne,  retirez-vous 
donc,  mon  brave. 

—  Oh  !  madame  me  recevra  quand  elle  saura 
qui  je  suis;  allez  seulement  lui  dire  mon  nom. 

—  C'est  impossible. 

—  Il  faut  pourtant  que  je  lui  parle. 

—  Revenez  un  autre  jour. 

—  11  sera  trop  tard,  peut-être;  je  vous  en  prie, 
allez  prévenir  votre  maîtresse  de  ma  visite,  ou  si- 
non... . 

—  Quoi  !  vous  me  faites  des  menaces? 

—  Mademoiselle,  si  vous  pouviez  connaître  les 
motifs  qui  m'amènent,  vous  excuseriez  nn  mo- 
ment de  vivacité". 

—  Allons,  cessons  tout  ce  bavardage  et  filez,  ou 
sinon  j'appelle  Jacques  et  François. 

—  Eh  bien,  qu'ils  y  viennent  donc  votre  Jacques 
et  votre  François,  et  nous  verrons  bien,  morgue  ! 

Pendant  qu'e  la  dispute  continuait  entre  les  deux 
interlocuteurs,  la  jeune  femme,  complètement 
tirée  de  sa  torpeur,  prêtait  de  plus  en  plus  l'oreille 
à  ce  qui  se  disait  auprès  d'elle,  et  en  écoutant  la 
voix  du  compagnon  de  mademoiselle  Henriette, 
elle  éprouvait  une  douloureuse  émotion,  dont  elle 
n'était  pas  maîtresse. 

Celui-ci,  ayant  soudainement  prononcé  le  nom 
de  mademoiselle  Genofsa,  les  pleurs  vinrent  aus- 
sitôt inonder  le  visage  de  la  diva,  mais  mademoi- 
selle Henriette  ayant  fort  insolemment  répondu, 
en  étlatant  de  rire  : 

—  Mademoiselle  Genofsa  !  est-ce  que  nous  con- 
naissons ça  !  vous  êtes  décidément  ivre. 

Elle  se  redressa  vivement  comme  le  cheval  qui 
se  cabre  sous  l'éperon  du  cavalier,  et  déjà  elle 
s'apprêtait  à  appeler  et  à  faire  entrer  le  person- 
nage, quand  le  bruit  s'éteignit  tout  à  coup,  et  en 
relevant  la  tète,  elle  aperçut  par  la  porte  entre- 
bâillée le  minois  fùté  de  mademoiselle  Henriette 
qui  la  fixait  curieusement. 

La  soubrette,  prise  en  flagrant  délit  de  curiosité, 
essaya  de  balbutier  : 

—  Madame  a  sonné? 

—  Non,  répondit  d'un  ton  sec  la  diva. 

—  Pardon,  madame;  je  croyais  que  madame... 

—  Habillez-moi  ! 

—  Madame  a  bien  dormi,  fit  câlinemet  made- 
moiselle Henriette. 

La  diva  resta  quelques  instants  sans  répondre, 
puis  soudain  elle  s'écria  : 

,  —  Que  désirait  la  personne  qui,  tout  à  l'heure, 
causait  avec  vous  ? 

—Elle  demandait  à  parler  à  madame,  et  comme  ' 
madame  s'était  couchée  fort  tard...  et  puis...  ce 
n'était  qu'un  ouvrier. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  mademoiselle,  et  qui  vous 
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donne  le  droit  de  vous  occuper  de  ceux  qui  se 
présentent  chez  moi? 

— ParJon,  madame,  j'avais, cru...  j'avaispensé. 

-^  V^ous  avez  tort  mal  pensé,  mademoiselle,,  et 
désormais  je  vous  défends,  je  vous  défends,  en- 
tendez-vftus  ,  de  parler  mal  d'un  homme  que 
j'estime  fort. 

—  Dame  !  je  ne  pouvais  prévoir..; 

—  Et,  du  moins,  l'avez- vous  prié  d'attendre? 

—  Croyant  être  agréable  à  madame,  je  l'ai  ren- 
voyé. 

—  V^o.us  n'êtes  qu'une  sotte. 

Mademoiselle  Henriette  fit  une  moue  significa- 
tive, mais  en  présence  de  la  mauvaise  humeur  de 
sa  maîtresse,  elle  n'osa  rien  répliquer. 

—  Vous  a-t-il  du  moins  parlé  de  revenir? 

—  Je  le  crois,  madame. 

—  C'est  bien  ;  Jorscju'il  se  présentera,  laissez-le 
pénétrer  jusqu'à  moi,  quelle  que  soit  l'heure... 
Allez  !  maintenant...  Ah!  à  propos,  je  n'y  suis 
pour  personne  autre,  pour  personne,  vous  m'en- 
tendez bien  ! 

—  Mais,  si  monsieur  se  présentait  ?.. . 

—  Monsieur!...  que  voulez-vous  dire?  Je  ne 
vous  comprends  pas.  Je  vous  le  répète,  je  n'y  suis 
pour  personne. 

Mademoiselle  Henriette  comprit  que  l'argu- 
mentation était  sans  réplique,  aussi  se  retirâ- 
t-elle sans  prolérer  une  seule  parole  ;  mais  dès  que 
la  porte  eut  été  refermée,  elle  laissa  paraître  toute 
sa  mauvaise  humeur,  et  malheureusement  pour 
M.  François,  le  valet  de  pied,  qui  eut  la  mauvaise 
pensée  de  lui  pincer  la  taille,  elle  se  traduisit  par 
une  magnifique  paire  de  souftlets  et  l'épithète 
«  d'imbécile  »  qu'elle  lui  appliqua. 

M.  François  porta  vivement  les  mains  à  sa  fi- 
gure et  tenta  de  s'excuser;  mais  la  jeune  fille 
s'enfuit  en  lui  lançant  une  nouvelle  épithète 
beaucoup  moins  flatteuse  qiie  la  première.  ' 


Demeurée  seule,  la  diva  se  laissa  tomber  sur 
une  causeuse,  et  pendant  plus  d'une  heure  elle 
resta  plongée  dans  une  sorte  d'abattement  pro- 
fond. 

Tout  à  coup  un  pâle  sourire  éclaira  son  visage. 

—  C'en  est  fait,  dit-elle,  le  sacrifice  est  main- 
tenant consommé,  il  n'est  plus  temps  de  se  re- 
pentir. 

Et  par  un  brusque  mouvement,  elle  essuya  les 
larmes  qui  inondaient  son  visage. 

Elle  se  trouvait  en  ce  moment  devant  une  glace, 
elle  aperçut  "ses  yeux  rougis  et  gonflés  par  les 
pleurs,  ses  traits  tirés  et  amaigris  paria  souf- 
france, et  elle  poussa  un  triste  soupir,  en  songeant, 
peut-être,  à  ses  beaux  jours  d'autrefois. 

Puis,  se  dirigeant  à  grands  pas  vers  son  cabinet 


de  toilette,  elle  tenta  de  faire  disparaître  ces  traces 
trop  évidentes  du  chagrin  qui  la  dévorait.  iN'avait- 
elle  pas  à  paraître  devant  le  public?  et,  quoi  qu'il 
arrive,  il  ne  faut  jamais  qu'il  sache  que  le  sourire 
qui  se  joue  sur  les  lèvres  de  l'artiste  abrite  sou- 
vent des  larmes,  parfois  bien  amères. 

Depuis  plus  de  deux  mois  que  Genofsa  avait 
endossé  fa  lourde  personnalité  de  la  diva  Marie 
Sorbier,  que  de  fois,  hélas  !  il  lui  était  arrivé  de 
regretter  ces  jours  heureux,  où  seule,  dans  sa 
chanibrette,  qu'éclairait  si  gaîment  le  moindre 
rayon  de  soleil,  elle  chantait  joyeusement  sans  se 
préoccuper  de  plaire  à  qui  que  ce  tût  au  monde. 

Puis,  lorsque  l'amour,  ce  météore  d'autant  plus 
brillant  qu'il  est  plus  passager,  avait  éclairé  son 
cœur  de  ses  reflets  les  plus  purs,  sa  vie  s'était  en- 
core embellie  d'un  rayon  mille  fois  plus  beau,  et, 
pendant  quelques  jours,  elle  avait  connu  lé 
bonheur  ici-bas. 

Mais  le  bojiheur  n'est  pas  notre  lot  en  ce  monde 
et  la  falalilé,  jalouse  de  tout  ce  qui  peut  nous  ar- 
river d'heureux,  avait  pris  soin  de  jeter  sur  sa 
route  un  M.  Potel  Cliquent  de  La  Burgotière,  un 
des  ces  êtres  sans  foi  ni  loi  qui  semblent  créés 
pour  faire  le  malheur  de  tous  ceux  qui  les  entou- 
rent; et,  grâce  à  ses  perfides  manœuvres,  Genofsa, 
l'honnête  fille,  se  trouvait  lancée  désormais  dans 
un  monde  qui  n'était  pas  le  sien  et  dont  l'éloi- 
gnaieut  ses  plus  secrètes  aspirations. 

Complètement  déclassée  au  milieu  de  tous  les 
gens  qui  l'entouraient ,  c'était  en  vain  qu'elle 
cherchait  elle-même  à  s'étourdir  ;  il  lui  était  im- 
possible d'y  parvenir. 

Les  enivrements  de  la  scène  eux-mêmes  ne  par- 
venaientpas  complètement  à  étouffeiies  bouffées 
de  tristesse  qui  lui  montaient  au  cerveau  et  telles 
étaient  parfois  les  sombres  préoccupatioris  qui  as- 
siégeaient son  esprit,  qu'elle  en  arrivait  presque 
à  la  négation  de  tout  ce  qui  se  passait  autour 
d'elle. 

(  Et  cette  femme  aurait  pu  et  aurait  dû  connaître 
le  bonheur  en  devenant  la  compagne  de  M.  Ker- 
gall,  car  tel  était  l'amour  de  ce  dernier  qu'il  eût 
évidemment  réalisé  ce  rêve  longtemps  caressé 
dans  sa  pensée. 

Libre,  riche,  sans  famille,  quelle  entrave  pou- 
vait donc  l'empêcher  d'être  heureux?  Quel  motif 
pouvait  l'obliger  à  sacrifier  sa  vie  tout  entière  à 
de  sots  préjugés?  Quelle  autre  femme  aurait  pu 
lui  apporter  en  dot  un  cœur  et  plus  pur  et  plus 
vierge?  Genofsa  était  un  ange  au  moral  et  au* 
physique;  etd'ailleurs,  sivivace  était  son  amour 
que  pour  arriver  à  la  réalisation  de  ses  plus  chers 
désirs,  il  eût,  sans  le  moindre  regret,  sacrifié  tout 
son  avenir,  si  brillant  qu'il  fût  du  reste. 

Doq^^e  par  la  nature  de  toutes  les  élégances  qui 
constituent  la  femme,  Genofsa  était,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  dans  les  Aftiours  de  Coyiirebande 
un  des  plus  magnifiques  types  de  la  beauté  idéale' 
et  cette  beauté  semblait  s'augmçnter  encore,  illu- 
minée qu'elleétaitpartoutle  luxe  qui  l'entourait 

Blonde  comme  la  Marguerite  de  Gœthe,  mille 
fois  mieux  douée  qn'Amy  Robsard,  cette  blonde 
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beauti'  qui  sut  arraiiier  Leicester  à  sa  royale 
amante,  la  reine  Elisabeth ,  Genolsa,  placée  dans 
le  milieu  où  la  tatalité  l'avait  jetée,  semblait  mille 
lois  plus  belle  encore  qu'autrelois  ;  car  le  voile  de 
tristesse  répandu  sur  tous  ses  traits  leur  impri- 
mait, en  quelque  sorte,  un  cachet  séraphique, 
qui  donnait  envie  de  s'agenouiller  devant  celte 
créature  si  adorabienient  belle,  et  qui  symbolisait 
dans  toute  sa  plus  itléale  perlection  le  type  si  pur 
et  si  parfait  de  la  Madone. 

Depuis  le  joiu'  où  le  sort  l'avait  jetée  hors  de  sa 
sphère,  la  pauvre  enfant  en  était  arrivée  à  ce 
point  de  doute  que  son  existence  elle-même  lui 
semblait  en  cpielque  sorte  une  utopie;  lorsque 
seule,  face  à  lace  avec  le  présent  et  le  passé,  elle 
s'interrogeait  elle-même,  elle  ne  pouvait  croire 
que  ce  fût  bien  à  elle  que  s'adressassent  tous  les 
hommages,  toutes  les  flatteries  dont  on  accablait 
la  diva  ;  et  son  existence,  pour  ainsi  dire  partagée 
en  deux  parties,  s'écoulait  tantôt  douce  et  char- 
mante, lorsqu'il  s'agissait  de  l'artiste,  tantôt  triste 
et  terrible,  quand  la  jeune  fille  songeait  à  son 
passé  si  court  et  cependant  déjà  si  rempli  de 
souvenirs. 

Genofsa  se  croyait  en  proie  à  un  rêve  tout  à  la 
fois  triste  et  charmant,  et  vainement  elle  interro- 
geait son  cœur  et  ses  sens,  il  lui  était  de  toute 
impossibilité  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la 
situation  présente. 

Sa  position  était  un  peu  celle  d'Aboul-Hassan, 
du  conte  indien  :  elle  se  réveillait  dans  un  palais, 
reine  et  adorée,  après  s'être  endormie,  seule  et 
pauvre,  dans  une  chaumière. 

Genofsa  en  était  k\  de  ses  réflexions  quand  un 
laquais  annonça  : 

—  M.  le  baron  de  La  Burgotière. 

Et,  presque  au  même  instant,  et  sans  même 
attendre  qu'on  l'eût  autorisé  à  pénétrer  auprès  de 
la  diva,  le  sémillant  petit  baron  faisait  son  entrée 
dans  le  boudoir. 

—  Bonjour,  chère,  grasseya-t-il,  en  se  dandi- 
nant, comment  vous  portez-vous  ce  matin  ?  Eh  ! 
palsambleu  !  comme  vous  êtes  pâle,  seriez-vous 
donc  indisposée  ?  Répondez  !  mais  répondez  ,  je 
vous  en  prie  ' 

—  Je  n'éprouve  absolument  rien,  répliqua  fort 
sèchement  la  jeune  femme. 

—  Vous  souffrez,  vous  dis-je,  et...  je  veux.., 

—  Je  vous  jure... 

—  Genolsa,  vous  me  cachez  quelque  chose. 

—  Moi?...  mais  !...  en  vérité  '....je  ne  vois  pas 
ce  que  je  pourrais  avoir  à  vous  cacher. 

—  On  ne  me  trompe  pas,  et... 

Genofsa  jeta  sur  lui  un  regard  froid  comme 
l'acier,  puis  elle  s'écria  : 

—  Ah!  on  ne  vous  trompe  pomt...  Devinez 
donc  alors  le  service  que  j'attends  de  vous. 

C  d'Amkzeuil. 
(La  svite  au  prochain  numéro.) 

(ReprodnotioD  interdiw,) 
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Décidément,  la  Gaîté  joue  de  malheur  avec  la 
nouvelle  pièce  de  M.  Victorien.  La //ame, annon- 
cée pour  lundi,  est  remise  maintenant  à  une  date 
non  encore  indiquée.  On  parle  d'une  indisposition 
sérieiise  de  M.  Lafontaine,  compliquée  d'une 
maladie  non  moins  grave  de  M.  Clément  Just.  Si 
les  deux principauxarlistes font défautaumoment 
de  la  première  représentation,  il  sera  difficile 
de  préciser  une  date  certaine,  en  présence  de 
deux  rôles  à  apprendre.  11  faut  donc  atttendre,  et 
plaindre  la  direction,  que  ces  relâches  multiphés 
frappent  de  nouveaux  frais  à  chaque  nouvelle 
remise. 

L'Opéra  populaire  a  vécu.  Malgré  le  succès  de 
la  reprise  des  Amours  du  Diable,  les  nouveaux  di- 
recteurs ont  cru  devoir  reculer  devant  l'énormité 
de  la  tâche  que  leur  avait  léguée  leurs  prédéces- 
seurs. Nous  pensons  qu'ils  font  sagement  en  ren- 
dant au  Chàteletsa  véritable  destination,  soit  au 
grand  drame  à  grand  spectacle,  soit  à  la  féerie. 
Une  bonne  troupe  d'opéra  coûte  beaucoup 
trop  cher  aujourd'hui,  pour  que  de  simples  direc- 
teurs se  passent  celte  fantaisie.  Il  faut,  pour  me- 
ner à  bien  une  entreprise  comme  celle  qu'avaient 
rêvée  MiM.Herz  etDufau,  être  certain  d'obtenir  de 
suite  une'  large  subvention  de  l'Etat  ou  de  la 
Ville,  sinon  le  théâtre  n'est  pas  né  viable,  et  doit 
succomber  dans  im  délai  plus  ou  moins  long. 
MM.  Foucher  et  Beaugé  songeraient,  dit-on,  à 
remonter  le  7?os*«:  c'est  là  une  idée  excellente. 
Le  drame  est  vivant  et  mouvementé,  sa  réputa- 
tation  est  faite,  et  si  l'on  peut  réunir,  ce  que  nous 
pensons,  des  interprètes  à  la  hauteur  de  l'œuvre, 
le  Bossu  doit  avoir  un  regain  de  succès  assez  du- 
rable. 

En  présence  de  la  situation  à  lui  faite  par  la 
brusque  retraite  de  Mlle  Rousseil,  le  Théâtre-des- 
Arts,  après  deux  relâches  forcés,  a  rouvert  ses 
portes  le  samedi  28  novembre  par  Une  Nuit  de 
Paris,  grand  drame  en  douze  heures,  emprunté 
au  répertoire  du  théâtre  de  Cluny,  où  il  avait,  en 
plein  été,  remporté  un  succès  plus  qu'honorable. 
En  changeant  de  quartier,  la  Nuit  de  Pansachangé 
de  public,  mais  n'en  a  pas  été  moins  bien  ac- 
cueillie sur  une  rive  que  sur  l'autre. 

On  s'est  beaucoup  intéressé  aux  aventures  du 
jeune  Armand,  entraîné  pendant  toute  une  nuit 
à  travers  les  aventures  les  plus  variées  et  les  plus 
terribles.  On  a  revu  avec  plaisir  les  décors  brossés 
parRobertinetCornil.  Un  Coin  du  Luxembourg, 
le  Bal  BuUier,  la  Maison  en  construction,  la  Gare 
du  chemin  de  1er  du  Nord,  etc.,  etc.  La  partie  mu- 
sicale, due  à  M.  Marc  Chautagne,  est  toujours 
aussi  pimpante  et  aussi  facile  à  retenir.  Somme 
toute,  excellente  reprise. 

L'Ambigu  s'est  enfin  décidé  à  donner  Cocagne. 
Nous  en  parlerons  la  semaine  prochaine. 

Georges  La  ville. 


U  Gérant  :  J.  lUWIQUETTE. 


Van».  —  Typ.  Waldtr,  me  da  l'Abbaye  22. 


1()  UécEiMBre  IHTt.. 


BUREAUX 
11,    RUE    JACOI!,    11 

PARIS 


SOMMAIRK.  —  la    Belle   Herboriste  ,    par    Alrsis  Bouvier.    |     PRIX  DE  L'ABONNEMENT 
—    Une     instruction    criminelle,    par   Jules    Reaujoint.     — 
Ij'Amour  en  paitie  double,  par  C*  d'Amezeu  1.  —  Causerie 
dramatique,  par  Georges  Laville. 


DN  AN      SIX  MOU 

Paris S  fr.         4  Ir. 

Départements .  .     10  b 


LA     BELLE      HERBORISTE' 

eRAarD  rouian  nrorvEAU 

Par    ALEXIS    BOUVIER 


VoBS  «les  Freliii,  agent  de  la  sûreté  géuéraie. 


LA    VENDÉE    [Smte). 

—  Bizot,  rassurez-vous,  interrompit  Cervenon; 

1.  Voir  à  partir  dn  numéro  155. 


on  aurait  dû  commencer  par  vous-  dire  que  le 
traître  est  Jacques  Friquet. 

—  Friquet  !  fit  vivement  Bizot...  fallait  donc  le 
dire. 

—  Vous  acceptez? 

Si  j'accepte  !  !  !  Ah  !  vous  le  verrez  demain, 

à  pareille  heure,  ici,  je  vous  rapporterai  sa  tête... 

—  Cervenon  avait  raison  ;  vous  êtes  l'hojnme 
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qu'il  nous  fallait...  11  n'y  a  que  les  moutons  pour 
devenir  tigres!  ,  ' 

—  Oh!  oui,  tigre,  si  de  mes  ongles  je  pouvais 
lui  arracher  le  caillou  qui  lui  sert  de  oceiii'!.;;^    '  '' 

—  L'homme  tous  appartient,  faites  ce  que  vous 
voudrez.      "'•  ''^^'^^  ■>  r'^'-'-'^"'.  •"•'^•^  ''»'  1*^^  «*'*!* 

—  Quand  dois-je  partir  ? 

—  Tout  de  suite. 

—  Je  suis  pr^t.  Parlez. 

—  Fi'iquet  a  accompagné  Datry,  qui  nous  ame- 
nait des  armes,  on  l'accuse  d'avoir  prévenu  les 
bleus  de  l'arrivée  du  convoi;  cette  nuit,  nous  de- 
vions être  enveloppés...  Il  est  encore  avec  Datry  ; 
tous  les  jours  au  matin  il  le  quitte  pour  aller  on 
ne  sait  oii.  11  faut  le  suivre  et  saisir  tous  les  papiers 
qu'il  peut  avoir. 

—  Bien. 

—  De  plus,  vous  direz  i  Datry  de  ne  pas  faire 
débarquer  les  armes,  de  gagner  le  large,  de  se 
trouver  demain  à  pareille  heure  dans  l'Ile  de  Bast, 
où  on  lui  portera  de  nouveaux  ordres. 

—  Bien!...  tout  cela  sera  fait. 

—  Vous  allez  partir  tout  de  suite,  on  va  vous 
donner  un  cheval. 

—  Si  ç^ne  vous  fait  rien,  j'aime  mieux  y  aller 
à  pied,  je  cours  assez  bien,  et  noiis  sommes  à  une 
lieue  à  peine  de  Saint-Pol-de-Léon. 

—  Comme  vous  voudrez.  Vous  tournerez  le 
pays,  et  à  l'entrée  du  chemin  de  Roscoff,  vous 
chanterez  la  chanson  du  berger...  Vous  la  sa- 
vez?... '     "'^^  ' 

—  J'en  sais  deux  :  est-ce  ? 

Agé  de  quatre-vingts  hivers. 
Portant  cheveux  blancs  et  nez  rouge. 
Bouche  faite  d'nn  coup  de  gouge, 
L«  teint  brillant  et  lesyein  claii?... 

—  C'est  ça,  interrompit  Barco,  après  ce Aers 
vous  ferez  le  cri  de  cliouette.i.  continuez. 

Bizot  continua  : 

C'est  Tornic,  le  garde  champêtre, 
Un  vieiii  qui  sait  que  Magdelôn, 
Pour  mener  ses  deux  chèvres  paître. 
Prend  tous  les  jours  un  compagnon. 

—  Vous  ferez  encore  la  chouette,  là... 
Bizot  acheva  : 

Ohé!  ohé  1  mon  ehien  Picard, 
Ohé  !  oh  !  garde  du  kwp  et  du  renard 
Nos  poples  1... 

—  C'est  ça,  vous  achevez  par  un  cri  aigu,  là  un 
gars  viendra  vous  prendre  et  vous  conduira  à 
Datry... 

—  Bon...  je  pars!..: 

—  Pas  encore!  changez  de  costume!.:,  vous 
allez  vous  habiller  en  prêtre. 

—  En  prêtre,  fit  Bizot  souriant  malgré  la  situa- 
tion, allons-y.  En  deux  temps  il  eut  enfilé  la  sou- 
tane, et  un  des  gars  lui  fit  la  tonsure.  Quand  il 
lut  prêt,  Gervenon  lui  serra  la  main  en  lui  di- 
sant : 


—  Au  revoir... 
Et  Barco  lui  dit  : 

—  Bonne  chance,  monsieur  l'abbé. 

Avant  départir,  le  faux  abbé  avait  pris  sur 
l'établi  un  couteau  àlarge  lame  qu'il  glissa  dans 
sa'iîémtiirè.-iîH'fc-'^SJ- 


MARlE-nKlNE. 


Le  dimanche  LS  juin  1803  (29  prairial  de 
l'an  IX),  vers  huit  heures  du  soir,  deux  cavaliers 
Liaient  descendus  à  iMorlaix,  à  l'hôtel  du  Soleil 
d'or.  Ils  s'étaient  inscrits  ainsi  sur  îe  livre  : 
M.  Bnsson,  de  Paris,et  son  domestique,  A'oyageant 
pour  raison  de  santé  sur  les  bords  de  la  mer 

M.  Busson  était  un  charmant  jeune  homme  de 
dix-huit  à  vingt  ans,  à  l'allure  féminine,  mis  à  la 
dernière  mode  parisienne,  portant  cependant  de 
longs  clievenx  quitombaient  en  boucles  épaisses 
sur  ses  épaules. 

Le  domestitpie,  espèce  de  précepteur,  couchait 
dans  la  même  chambre  que  son  nioàtre  ;  grand  et 
maisre,  complètement  chauve,  leint  pâle,  l'œil 
brillant,  il  était  vêtu  d'un  costume  noir,  sévère 
comme  celui  d'un  ecclésiastique. 
'  Le  domestique  avait  raconté  au  iliaitre  d'hôtel 
que  son  élève  voyageait  pour  prendre  des  bains 
dénier,  et  que,  n'aimant  pas  à  séjourner  constam- 
ment dans  la  même  ville,  depuis  un  mois  il  sui- 
vait le  littoral,  et  que  leur  excursion  avait  com- 
mencé par  Dieppe. 

Tons  les  matins,  le  jeune  Busson  faisait  seller 
son  cheval  el  allait,  seul,  faire  une  tournée  dans 
le  pays. 

Le'soir  du  2  messidor,  c'est-à-dire  quatre  jours 
après  leur  arrivée,  il  était  rentré  plus  tard  que  les 
autres  jours;  son  précepteur  l'attendait  dans  sa 
chambre,  où  le  couvert  avait  été  dressé.  Ce  der- 
nier ayant  fait  servir  le  dîner,  le  jeune^  homme 
s'était  mis  à  table  et  avait  dit  : 

—  Fermez  la  porte...  j'ai  de  graves  choses  à 
vous  dire.  _ 

Le  précepteur  avait  gravement  obéi,  et  s'étant 
replacé  devant  son  élès^e,  lui  avait  dit  : 

—  Parlez. 

—  J'ai  été  jusqu'à  Saint-Pol-de-Léon,  j'ai  vn 
Friquet.  , 

— Ab! 

—  J'ai  voulu  lui  parler...  Il  m'a  fait  un  signe 
qui  voulait  dire  :  «  Ne  me  reconnais  pas,  suis- 
moi.  » 

Je  le  suivis,ilquittalavilleet  gagnâtes  champs. 
Là,  je  mis  pied  à  terre,  j'çillais  lui  raconter  ce  qui 
était  arrivé  depuis  son  départ;  il  médit: 

—  Je  sais  tout. 

—  Que  comptes-tu  faire  maintenant  ? 

—  U  n'v  a  rien  à  faire,  me  dit-il,  tout  cela  s'est 
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heureusement  terminé  pour  toi...  Tu  dois  avoir 
quelque  argent  ? 

—  Peu;  mais  j'en  ai. 

—  Eh  bien  !  gagne  au  plus  tût  l'Angleterre, 
quitte  la  France,  car  il  peut  se  faire  qu'un  nouveau 
témom  surgisse  et  qu'une  instruction  soit  recom- 
mencée. 

—  Si  je  pars  en  Angleterre,  tu  pars  avec  moi!..: 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Comment!  pourquoi  faire?  .Mais parce  que, 
en  dehors  des  intérêts  communs  que  nous  avons, 
je  n'ai  agi  que  pour  toi  et  par  foi. 

—  Ecoute,  fit-il  cyniquement,  tout  est  fini,  tout 
est  fini,  tu  es  sauvée,  nous  avons  l'un  pour  l'autre 
un  mépris  que  l'amour  ne  peut  même  atténuer  ; 
oublions -nous. 

—  Alors,  le  crime  que  tu  m'as  fait  commettre... 

—  Tu  en  veux  ta  part  !...  Soit... 

—  Ma  part!... 

—  Oui,  tu  veux  ton  argent;  demain  je  te  le 
ferai  parvenir. 

J'allai  alurs  à  mon  cheval,  je  tfrai  des  fontesun 
pistolet,  je  l'armai  et  lui  dis  aussi  froidement  que 
je  vous  le  raconte  ici,  Frelin,  car  je  n'àime  plus 
cet  homme,  vous  le  savez...  Je  lui  dis  : 

—  Je  te  demande  de  venir  toi-même  demain, 
car  je  veux  m'expliquer  avec  toi;  n'essaie  rien 
contre  moi,  jeté  fais  sauter  la  cervelle.  Si  demain 
au  matin  tu  n'es  pas  venu,  je  vais  te  dénoncer  aux 
autorités  de  Morlaix. 

11  se  mordit  les  lèvres  et  me  dit  sèchement  : 

—  C'est  bien!  j'y  serai  !... 

Comme  je  craignais  qu'il  ne  se  précipitât  sur 
moi,  je  lui  dis  : 

—  Eloigne -toi.  A  dem,ain,  huit  heures,  à  Mor- 
laix, hôlel  du  Soleil-d'Or...  Tu  demanderas 
M.  Busson. 

—  J'y  serai,  fit-il  en  grinçant  les  dents,  et  il 
partit.  Quand  il  lut  assez  loin,  je  sautai  en  selle, 
et  d'une  traite  j'arrivai  ici. 

—  Nous  le  tenons,  dit  Frelin. 

—  Je  désire  que  vous  ne  fassiez  rien  ce  soir  ; 
nous  sommes  sur  ses  pas,  il  ne  peut  nous  échap- 
per. Inutile  de  rien  dire,  de  rien  faire...  Demain 
il  sera  temps.... 

—  Tu  le  veux,  Marie-Reine  ? 

—  Je  le  veux. 

Frelin  ne  répondit  pas,  et  le  dîner  continua  si- 
lencieux, dîner  sobre,  car  ni  la  misérable,  ni  l'a- 
gent ne  mangeaient.. 

—  Je  suis  lasse,  fit  Marie-Reine.  Je  vais  me  cou- 
cher. 

— -  Bien  !  Alors,  je  descends. 

—  Oîi  vas-tu  ? 

—  Je  vais,  ainsi  que  je  le  fais  chaque  soir,  pour 
éviter  les  soupçons,  causer  quelques  instants  en 
bas,  et  écouter  les  causeurs. 

—  C'est  vrai,  va  ! 

Frelin  sortit;  dès  qu'il  fut  sur  le  carré,  un  sou- 
rire s'étendit  sur  ses  lèvres;  au  lieu  d'entrer  dans 
la  salle  de  l'auberge,  il  descendit  dans  la  cour  et 
sortit  par  la  grande  porte.  11  marcha  d'abord  tran- 


quillement, puis,  ayant  tourné  la  rue,  il  courut 
jusqu'à  l'Hôtel-de- Ville. 

—  Monsieur,  dit-il  au  portier,  je  désire  parler 
immédiatement  à  M.  Duquesne,  sous-préfet. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  le  sous-préfet  vient  de 
recevoir  des  lettres  graves  de  Taris,  et  il  est  en 
conseil. 

—  Il  faut  absolument  que  vous  lui  fassiez  passer 
ce  mot. 

—  Mais... 

—  Ceci  a  rapport  aux  nouvelles  reçues. 

Le  ton  d'autorité  avec  lequel  ces  paroles  furent 
dites  décida  le  br;)ve  homme;  il  monta. 

Quelques  minutes  après,  Frelm  était  introduit 
dans  la  salle  du  conseil  ;  avant  qu'il  n'eût  pu  dire 
un  mot,  le  serus-préfet  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  Frelin,  agent  de  sûreté  générale  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  On  allait  vous  prendre  chez  vous.  Vous  de- 
viez arrêter  un  nommé  Friquet.  Je  reçois  l'ordre 
de  vous  faire  conduire  à  Paris,  de  brigade  en  bri- 
gade. 

Avant  qu'il  soit  revenu  de  sa  surprise,  l'agent 
était  enfermé  dans  une  voiture,  escortée  de  deux 
gendarmes,  qui  disparut  sur  la  route  de  Paris. 

Après  le  départ  de  Frelin,  Marie-Reine  s'était 
mise  au  lit;  la  journée  passée  à  cheval  avait  épuisé 
ses  forces;  aussi,  malgré  son  désir  de  penser  à  ce 
qu'elle  aurait  à  faire  le  lendemain,  le  sommeil  ne 
tarda-t-il  pas  à  clore  ses  paupières. 

Quand  le  soleil  de  messidor  filtra  le  lendemain 
matin  à  travers  ses  rideaux,  elle  s'éveilla,  étourdie 
du  sommeil  de  plomb  qui  l'avait  envahie. 

—  Frelin,  cria-t-elle,  quelle  heure  est-il? 
Personne  ne  répondant,  elle  cria  plus  foifè 

—  Frelin  !  Frelin  ! 
Tout  resta  muet. 

Déjà  sorti,  fit-eUe  en  sautant  du  lit,  qu'est-ce 
que  cela  \eut  dire  ? 

Elle  courut  au  lit  de  son  compagnon,  et  voyant 
qu'il  était  dans  le  même  état  que  là  veille,  qu'il 
n'avait  pas  été  défait  • 

—  Que  signifie  cela!  dit-elle.  11  n'est  pas  rentré. 
On  ne  peut  pas  l'arrêter,  lui,  cependant. 

Elle  réfléchit  pendant  quelques  minutes,  puis, 
se  dirigeant  vers  la  toilette,  elle  sourit. 

Ce  que  signifiait  ce  sourire,  nous  Talions  dire 
au  lecteur. 

—  Pas  rentré,  pensait-elle  ;  comme  agent  de  la 
police,  il  est  protégé  par  elle  ;  il  n'a  pas  été  arrêté. 
Fort  et  adroit,  il  n'est  pas  la  victime  d'une  attaque 
ordinaire.  Comment  se  fait-il  qu'il  ne  soit  pas 
rentré  ?...  Une  autre  femme,  c'est  idiot,  il  est  fou 
de  moi...  S'il  n'est  point  revenu,  c'est  contre  sa 
volonté,  assurément...  Qui  peut  avoir  intérêt  à 
l'empêcher  de  revenir?  Qui  sait  que  je  suis  ici? 
Un  seul  homme...  oui,  Friquet,  qui  a  voulu  pa- 
raître fort,  n'a  pu  résister  à  l'idée  qu'un  autre 
était  aimé  de  moi.  C'est  Jacques  qui  l'a  attendu, 
c'est  Jacques  qui  peut-être  a  compris,  c'est  lui  qui 
m'en  a  détait  à  tout  jamais...  Sûr  maintenant 
d'être  seul,  il  va  venir. 

Et,  en  parlant  ainsi,  Marie-Reine  arrangeait 
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les  boucles  de  ses  cheveux  ;  elle  recourbait  ses 
ciJs... 

Vêtue  d'une  culotte  si'is-perle,  chaussée  de 
bottes  hussardes,  elle  était  en  bras  de  chemise... 
mais,  quelle  chemise  elle  avaitch(iisie  !  enfineba- 
tiste,  à  jabot  et  à  manchettes  plissées,  le  col  dé- 
gagé. 

Klle  inclinait  la  tête,  essayant  l'ellet  que  pro- 
duiraient ses  cheveux  sur  ses  épaules  demi  luies; 
elle  se  reculait  pour  se  voir  plus  grande  dans  son 
miroir  et  pour  essayer  les  cambrures  de  sa  taille. 

Quand  elle  eut  reçu  de  sa  glace  le  sourire  de 
satisfaction  qu'elle  lui  avait  donné,  elle  sortit  de 
sa  poche  un  petit  tlacon  qu'elle  ouvrit  et  dont  elle 
versa  quelques  gouttes  sur  son  doigt;  paiium 
délicieux  qu'elle  glissa  sur  ses  gencives  et  sur  ses 
dents. 

Si  nous  fouillions  dans  cette  âme  de  boue,  nous 
y  verrions  la  vérité:  elle  aimait  Friquet;  jamais 
elle  n'avait  eu  véritablement  l'idée  de  le  vendre. 
Elle  avait  accepté  le  marché  de  Frelinpour  sauver 
une  seconde  fois  son  amant,  et  pour  avoir  le  droit 
de  lui  réclamer  la  vie  qu'elle  lui  donnait. 

La  scène  de  la  veille,  loin  de  diminuer  son 
amour  pour  le  misérable,  l'avait  au  contraire 
augmenté,  tant  il  est  vr;ii,  ainsi  que  l'a  dit  un 
philosophe  moderne,  que  : 

L'amour  est  une  flenr,  qui  pousse  dans  un  cliamp  de  haines . 

Elle  sentait  en  elle  assez  de  lorce  pour  triompher 
de  l'indiltérence  lactice  do  Friquet  ;  Marie-Keine 
n'était  pas  une  impure  vulgaire.  Elle  était  artiste 
en  amour;  cette  résistance  qu'elle  trouvait  lui 
plaisait,  elle  aimait  la  lutte,  et  elle  était  sûre  de 
vaincre. 

Sa  jeunesse,  sa  beauté,  son  âme,  elle  avait  tout 
donné  à  Jacques  Friquet.  Ils  avaient  ensemble 
fait  fortune;  l'argent  qu'ils  avaient,  ils  en  savaient 
tous  deux  la  source  ;  ils  avaient  mêlé  leur  honte; 
ils  pouvaient  vivre  heureux  ensemble,  car  ils  se 
connaissaient  et  ne  pouvaient  se  rien  reprocher. 

Forts  tous  deux,  tigres  tous  deux,  ils  s'aimaient 
co.nme  s'aiment  les  fauves,  dominant  de  leur 
mépris  honteux  les  bons,  les  faibles  et  les  lâches. 

Elle  ne  pouvait  lier  sa  vie  qu'à  celle  d'un  seul 
homme,  et  cet  homme,  c'était  celui-là. 

Au  reste,  tout  ce  que  nous  avons  dit  se  trouvait 
dans  ces  mots  qu'elle  prononça  en  retournant  à 
son  miroir  : 

—  Je  le  veux!  et  je  l'aurai  !... 

A  ce  moment,  on  frappa  à  la  porte. 

—  Entrez,  dit-elle. 

C'est  la  tille  de  service  qui  entra. 

—  Que  voulez -vous? 

--  Monsieuf,  fit  la  servante,  c'est  un  monsieur 
qui  demande  à  vous  parler. 

—  A-t-il  dit  son  nom  ? 

—  ISou,  monsieur,  je  ne  le  lui  ai  pas  demandé. 

—  Comment  est-il  ? 

— 11  a  l'air  très-bien.  11  est  tout  de  noir  habillé... 
seulement  il  a  des  lunettes  vertes. 

—  Ah!  je  sais,  fii-elle,  laites -le  monter. 
Cinq  minutes  après,  Friquet  était  introduit. 
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Marie-Reine  fut  satisfaite  des  soins  minutieux 
qu'elle  avait  apportésàson  négligé, carunegrande 
minute  Friquet  l'admira. 

—  Tues  seule?  demanda-t-il. 

—  Oui...  oui...  lu  le  sais  bien,  ajouta-t-elle, 
entre. 

Friquet  entra,  prit  un  siégfe  et  dit  : 

—  Tu  as  voulu  que  je  vinsse,  me  voici;  avant 
de  causer  affaires,  laisse-moi  te  dire  que  tu  es  plus 
belle  que  jamais. 

—  Je  suis  belle  pour  toi. 
Friquet  ne  répondit  pas. 

—  Jacques,  je  n'ai  rien  à  t' apprendre  sur  ce  qui 
es!  arrivé. 

—  Je  sais  tout! 

—  Arrivons  donc  vite  à  ce  qui  nous  intéresse... 
Tu  m'as  dit  hier:  nous  avons  l'un  pour  l'autre  un 
mépris  que  l'amour  même  ne  pourrait  atténuer. 

—  J'ai  dit  cela? 

—  Tant  dit  que  les  oreilles  m'en  tintent  en- 
core. 

—  C'est  un  mot  échappé  à  un  mouvement  de  co- 
lère. 

—  Je  ne  te  demande  pas  de  te  justifier.  Je  vais 
te  parler  franchement,  Jacques  :  Je  t'aime  ! 

—  Hein! 

Lorsqu'un  soir,  à  Dieppe,  abusant  de  ma  fai- 
blesse, tu  me  pris  à  la  gorge,  lorsque  quelques  mi- 
nutes je  fussans'savoir  si  je  reviendrais  à  la  vie,  oh! 
je  te  haïssais...  monstre  lâche  ;  tu  avais  abusé  de 
ta  force  et  de  ton  impunité...  Après,  tu  te  traînas 
larmoyant  à  mes  pieds  ;  tu  supplias  tant  qu'il  me 
sembla  que  tu  te  transfigurais...  Je  te  pardonnai 
d'abord,  je  t'aimai  ensuite...  Quand  tu  vis  que 
j'étais  ta  créature  et  que  je  t'appartenais  entière, 
tu  fus  sans  pitié,  tu  me  fis  chaque  jour  à  ta  façon 
le  tableau  cynique  de  la  société,  tout  pour  le  mal 
et  par  le  mal.  Tu  me  jetas  ensuite  entre  les  mams 
d'un  homme  auquel  je  devais  la  vie  ;  tu  conseillas 
cet  homme  honteusement...  E^nfin,  lorsque  le  plan 
que  tu  avais  conçu,  plan  hideux,  oh  !  ce  n'est  pas 
un  reproche,  je  te  méprise  trop  pour  me  plain- 
dre, fut  exécuté,  tu  revins,  et  lorsque  pleurant, 
tombant  dans  tes  bras  honteuse  de  la  faute  com- 
mise, je  te  suppliais  de  me  pardonner,  tu  me  dis: 

«  —  Allons,  Marie-Reine,  tu  es  aussi  intelh- 
gente  que  je  t'avais  jugée.  » 

—  Non,  je  n'étais  pas  intelligente!  Non!...  je 
m'étais  crue  abbandonnée  par  toi...  sans  espoii-, 
sans  soutien,  je  m'étais  abandonnée,  insouciante 
que  tu  avais  tout  prévu,  préparé,  tarifé!...  Alors 
tu  m'as  fait  sentir  ma  honte,  tu  m'as  fait  voir 
combien  j'étais  avilie  ;  à  mon  pr/'sont,  tu  mêlas 
sans  cesse  mon  passé...  ta  chambre  de  Dieppe  et 
la  cabane  de  Désiré  Coulard,  la  boutique  de  Tru- 
meau et  la  tombe  du  cimetière  de  la  falaise... 
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Ouand  je  fus  bien  écrasée  par  mes  fautes,  comme 
Satan  penché  sur  l'épaule  duChrist,  tu  me  tentas! 
Tu  me  dis  :  A  toutes  tes  souillures,  à  toutes  tes 
hontes,  il  y  a  un  remède  ;  sois  riche,  sois  fière,  et 
l'on  te  respectera  ;  tu  abusais  encore  de  mon  passé, 
de  cette  hallucination  au  bout  de  laquelle  j'avais 
été  chercher  la  mort,  tu  médisais:  Te  souviens-tu 
de  ton  rêve  de  cette  femme  qui  te  disait: 

«  —  Je  poursuivais  cette  femme,  parce  qu'elle 
ne  me  répondait  pas. 

«  —  Mais  c'est  lâche  ! 

«  —  On  dit  ça,  oui  ;  mais  que  voulez-vous,  c'est 
la  vie. 

«  —  La  vie,  c'est  donc  guerre  aux  bons  ! 

«  —  Oui,  puisque  les  méchants  sont  plus  nom- 
breux. 

«  —  Alors  que  faire  ? 

«  —  Il  iaut  dominer  les  méchants,  ou  être  avec 
eux...  ou... 

«  —  Ou  ? 

«  —  Ou  malheur  au  vaincus.  «  C'était  mon 
rêve,  mon  délire,  ma  foUe,  que  tu  replaçais  de- 
vant moi.  Puis,  comme  tu  vis  dans  mes  yeux  que 
je  t'aimais,  tu  m'as  dit  encore  : 

«  — 11  faut  à  tout  prix  que  nous  soyons  riches  : 
nous  nous  aimons,  dès  que  nous  aurons  sulfi- 
samment  pour  être  heureux,  nous  partirons  en- 
semble, obligés  de  nous  pardonner  notre  passé, 
puisque  nous  serons  complices.  Je  n'étais  ni  bonne 
ni  méchante,  j'étais  déjà  si  bas  que  je  ne  rougis- 
sais plus,  je  dis. 
«  —  Oui.  » 

—  Alors  commença  entre  nous  cette  associa- 
tion terrible,  qui  voulait  le  but,  ne  reculant  pas 
devant  les  crimes  nécessaires...  Ce  que  j'étais  à 
la  première  heure  je  le  suis  aujourd'hui,  pour  toi, 
par  toi  et  avec  toi.  Je  suis  devenue  la  dernière 
des  femmes,  je  suis  devenue  assassin...  Je  suis 
riche,  ou  du  moins  je  dois  l'être,  car  c'est  moi 
seule  qui  toujours  ai  apporté  à  notre  caisse  com- 
mune l'argent...  gagné. 

Marie-Reine  était  épuisée  de  cette  longue  ex- 
plication, elle  s'arrêta.  Son  œil  ardent  n'avait  pas 
quitté  le  visage  de  Friquet  ;  mais  celui-ci  n'avait 
pas  bronché  devant  l'étalage  de  ses  infamies. 
Comme  Marie-Reine  respirait  quelques  secondes, 
il  dit  : 

—  Enfin,  Reine,  que  conclus-tu  ? 

—  Je  conclus  que  je  t'aime  trop  ;  que  pour  sau- 
ver ma  vie  dans  le  procès  de  Trumeau,  j'avais 
promis  de  te  livrer  pieds  et  poings  liés. 

—  Hein  !  fit  Friquet  la  regardant. 

—  Que  lorsque  je  t'ai  vu,  je  n'en  ai  plus  eu  le 
courage.  Je  n'ai  pas  voulu  te  livrer  à  l'agent... 

—  Que  me  dis-tu  là  ;  tu  es  avec  un  agent  ici/ 
demanda  Friquet,  se  redressant  inquiet. 

—  Ne  joue  pas  la  comédie,  tu  n'es  venu  que 
parce  que  tu  savais  bien  qu'il  n'existait  plus. 

—  Je  savais... 

—  Rassieds- toi  et  finissons  ,  dit  Marie-Reine. 
Jacques,  nous  sommes  riches,  je  veux  redevenir 
une  femmij,  je  t'aime  et  je  veux  vivre  avec  toi. 


Friquet  regarda  Marie-Reine  des  pieds  aux  che- 
veux, et  riant  sardoniquement,  il  dit: 

—  Toi  !...  tu  veux,  dis-tu  !...  Ecoute-moi  !  Tu 
ne  vas  pas,  j'espère,  exiger  de  moi  plus  que  je  ne 
t'ai  demandé. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Je  veux  dire  qu'après  un  passé  comme  le 
tien,  comme  le  nôtre,  si  tu  veux,  tu  ne  peux  de- 
venir ma  femme. 

«  Nous  avons,  dis-tu ,  la  même  honte ,  mais 
c'est  justement  pour  cela  que  je  ne  veux...  ne 
peux  pas  rester  avec  toi...  Je  fais  un  fin,  et  je  ne 
veux  point  rester  dans  la  boue  où  les  nécessités 
de  la  vie  m'ont  fait  barboter..;  Je  veux,  au  con- 
traire, me  relever  en  prenant  près  de  moi  une 
compagne  honnête;  je  veux  refaire  mon  âme 
gangrenée  aux  émanations  de  son  honnêteté. 

Marie-Reine  se  leva,  croisa  les  bras  et  se  pla- 
çant devant  Friquet,  lui  dit  : 

—  Alors,  tu  romps  à  tout  jamais  avec  moi  ? 

—  Mais  non,  je  ne  romps  pas,  je  ne  suis  pas 
fâché. 

—  Enfin,  tu  me  repousses,  tu  ne  veux  pas  me 
prendre  ainsi  que  tu  me  l'as  promis...  11  n'y  a  rien 
en  ton  cœur  qui  batte  pour  moi  ? 

—  Voyons,  parlons  des  choses  aussi  simple-  ' 
ment  qu'elles  comportent.  Je  ne  suis  pas  ton 
amoureux,  je  suis  ton  associé;  nous  avons  fait 
une  affaire... 

—  Deux  crimes  ! 

—  Appelle  cela  comme  tu  voudras,  je  ne  te  chi- 
canerai pas  sur  les  mots,  je  dis  alfaire...  l'affaire 
a  réussi,  tu  viens  m'en  réclamer  la  liquidation, 
je  suis  prêt  ;  tu  as  arraché  à  Trumeau  environ 
quatre-vingt  mille  livres,  je  t'en  dois  quarante 
mille.  Embarque-toi  ce  soir  pour  l'Angleterre,  ce 
qui  est  prudent,  et  je  te  donne  un  bon  de  cette 
somme  sur  la  caisse  Edward  Bunn.  Là,  tu  es  in- 
connue, tu  as  de  l'argent,  tu  peux  trouver  un  ex- 
cellent mariage... 

Quelques  secondes,  Marie-Reine  regarda  fixe- 
ment son  interlocuteur,  puis,  hochant  lentement 
la  tète  et  scandant  ses  paroles,  elle  dit  : 

—  C'est  sérieusement  que  tu  parles?...  c'est 
l'étalage  franc  de  ce  que  tu  penses?...  tu,  ne  te 
moques  pas  de  moi?...  tu  ne  fais  pas  une  épreuve 
démon  affection? 

—  Non,  je  te  parle  avec  mon  bon  sens. 

—  Eh  bien!  fit-elle  en  s'enflammant  tout  à 
coup,  l'œil  en  feu,  la  colère  aux  lèvres.  Eh  bien  ! 
moi,  je  te  parle  avec  mon  amour,  et  ma  haine... 
Je  ne  te  quitterai  pas,  entends-tu?  J'étais  jeune, 
pure,  honnête,  tu  m*as  faite  infâme,  criminelle, 
et  aujourd'hui,  écrasée  de  honte  et  de  remords, 
je  veux  me  relever,  tu  me  repousses  du  pied... 
Allons  donc  !  J'ai  été  à  toi  !  c'est-à-dire  que  j'ai  été 
ta  chose,  ton  esclave  obéissante...  Aujourd'hui, 
les  rôles  changent,  c'est  toi  qui  es  à  moi,  entends- 
tu?...  Oh!  ma  vie  est  peu  de  chose,  si  elle  en- 
traîne latienne  ;  nous  vivrons  ensemble,  entends- 
tu?  ou  nous  mourrons  ensemble. 

—  Que  veux-tu  dire?  demanda  Friquet  les 
sourcils  froncés. 


n-: 
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—  Je  vinix  (lire  qu'il  est  à  Paris,  dans  un  endroit 
que  je  connais,  vingt  lettres  de  toi  qui  disent  ce 
(fue  tu  es;  je  veux  dire  que  comme  je  ne  tiens  à 
la  vie  que  pour  la  passer  avec  toi,  si  lu  me  refuses, 
ce  soir,  tu  seras  arrêté  avec  moi...  et  ta  tète  tom- 
bera. 

Friquet  haussa  les  épaules  et  dit  : 

—  Tu  crois  toujours  parler  à  un  naïl'  comme 
toi.  ma  pauvre  .Marie-Reine...  Qu'est-ce qne  cette 
histoire  de  lettres  que  tu  viens  me  conter...  Je 
suis  trop  adroit  pour  me  compromettre  en  écri- 
vant.. .  et  puis  ma  pauvre  amie  je  ne  crois  pas  aux 
lethvs. 

— Tu  n'y  crois  pas  ..  Je  les  ai  là,  fit  .Marie-Reine, 
en  montrant  sa  malle. 

—  Tiens,  tu  disais  ({u'elles  étaient  à  Pans. 

—  Je  te  disais  cela  craignant  que  tu  ne  veuilles 
les  prendre,  mais  m.iinlenaut  je  me  sens  forte  de- 
vant tes  refus,  je  n'ai  pas  peur. 

Friquel  fit  deux  pas  sur  Marie-Reine  en  clignant 
de  l'œil  et  disant  : 

—  Oh  !  tu  as  bien  raison  de  ne  pas  avoir  penr. 
Marie-Reine  ne  répondit  pas;  son  regard  ne 

quittait  pas  Friquet,  et,  malgré  elle,  elle  recula 
vers  la  porte. 

Celui-ci,  le  front  plissé,  l'œil  h  demi  clos,  les 
dents serr'es,  guettait  Marie-Reine. 

Tout  à  coup,  il  bondit  sur  elle,  et  d'une  main 
la  saisissant  à  la  gorge,  de  l'autre  lui  appuyant 
sur  la  bouche  pour  l'empêcher  de  crier,  il  la  jeta 
violemment  à  terre. 

Cela  avait  été  fait  si  rapidement  que  Marie- 
Reine  n'avait  pu  jeter  un  cri. 

vV  terre,  elle  se  débattait  sons  l'étreinte  terrible 
dumisérable  ;  elleniordit  si  violemment  lapaume 
de  sa  maiu,  que  celui-ci  la  retira...  Alors  Marie- 
Reine  jeta  un  grand  cri.  Friquet  l'étrangla  dans 
sa  gorge...  De  sa  main  mordue,  il  louilla  dans  sa 
poche  et  en  tira  un  petit  poignanlà  lame  anglaise. 
En  voyant  l'acier,  tout  ce  que  le  corps  de  la  mal- 
heureuse avait  de  force  se  doubla,  elle  échappa  à 
son  meurtrier...  Cette  fois  il  la  saisit,  étouifant  ses 
cris  et  cherchant  à  frapper;  mais  Marie-Reine  lui 
tenait  la  main. 

Faisant  un  dernier  effort,  elle  pencha  sa  tète  sur 
le  bras  dont  la  main  l'étranglait  et  le  mordit  à  en- 
lever la  chair. 

Cette  fois  encore,  Friquet  lâcha  prise  en  jetant 
un  cri  de  douleur...  Marie-Reine,  dégagée,  cou-, 
rut  vers  la  porte;  elle  tenait  la  clef  lorsque  Fri- 
quet la  saisit,  et  une  lutte  à  bras-le-corps  s'en- 
gagea. 

La  lutte  était  inégale,  et,  malgré  la  vigueur 
que  déploya  Marie-Reine,  bientôt  la  force  l'aban- 
donna; elle  essaya  de  crier,  mais  avant  que  sa 
bouche  eût  pu  articuler  un  mot,  la  voix  s'éteignit 
dans  :3a  gorge,  ses  yeux  se  fermèrent,  sa  tète  re- 
tomba sur  ses  épaules,  et  son  corps  roula  sur  le 
tapis. 

Le  poignard  de  Friquet  lui  avait  troué  la  poi- 
trine. 

i>«s  qu'il  Vit  sa  Vioiiiue  à  sesi  iUeds,  oexui-ci,  ulU 


à  la  porte  écouler  si  le  bruit  de  la  lutte  avait  été 
entendu. 

Rien  n'avait  bougé  dans  l'hôtel.  ' 

Il  courut  aussitôt  à  la  malle  de  Mario-Reine,  et 
fouilla  pour  y  prendre  les  lettres.  Uientôt  il  trouva 
ce  qu'il  cherchait.  Il  brûla  à  la  thunme  d'une  bou- 
gie loiis  ces  papiers  compromettants.  Celte  besogne 
terminée,  il  répara  le  désordre  de  satoUelte  ;  puis, 
enjambant  pour  sortir  le  corps  de  celle  (]u'il  avait 
perdue,  il  la  regarda  une  grande  minute. 

—  Klle  était  très  -  belle  ,  murmura-i-il ,  cette 
Marie-Reine,  mais  elle  savait  trop  de  choses;  oii 
ne  vil  pas  quand -on  sait  tout  cela. 

Ceci  dit  avec  un  sourire,  Friquet  partit. 

On  le  laissa  passer  sans  faire  plus  attention  à  lui 
qu'au  preiuicr  voyageur  venu. 

Ouand  il  vit  la  servante  qui  l'avait  introduit 
dans  lacbambre: 

—  Madame  a  dit  qu'on  ne  la  dérange  pas,  vous 
entendez,  mon  enfant. 

—  Plait-il  ?  fit  la  paysanne. 

Friquet  s'aperçut  an.ssitôt  qu'il  s'était  trompé. 
Se  reprenant  d'un  ton  négligé,  il  redit  : 

—  Monsieur,  veux-je  dire,  prie  qu'on  ne  le  dé- 
range pas  avant  qu'il  n'appelle. 

—  .Ah  !  liien,  monsieur. 

Friquet  pressa  le  pas  et  .s'éloigna  dans  la  direc- 
tion de  Saiut-Paul-de-Léon. 

Deux  grandes  heures  se  pa.ssèrent  .sans  que  rien 
de  nouveau  se  proauisit  à  l'hôtel  duSoleil-d'Or. 

.\  dix  heures,  comme  c'était  l'heure  ordinaire 
à  laquelle  Marie-Reine  se  faisait  servir  le  chocolat, 
la  servante  monta. 

Klle  frappa  à  la  porte  de  la  cliambre. 

Personne  ne  répondant,  elle  dit: 

—  C'est  votre  déjeuner,  monsieur. 
Rien. 

—  Il  s'est  endormi,  fit-elle,  et  elle  frappa  de 
ses  poings  vigoureux.  Le  bruit  ne  servit  qu'à  faire 
demander  par  le  maître  de  l'hôtel  : 

—  Ah  ça,  Catherine,  quel  tapage  que  tu  fais? 

—  Montez  donc,  monsieur,  répondit  la  servante. 
Le  maître  d'hôtel  monta. 

—  Monsieur,  voilà  une  heure  que  je  frappe  et 
on  n'a  pas  répondu. 

—  ["h  bien  !  c'est  qu'il  dort  !... 

—  J'ai  f lappé  bien  fort,  cependant. 

—  Fort  1  fit  le  Breton  en  haussant  les  épaules. 
Tiens,  voilà  comme  on  frappe. 

Il  frappa  si  fortement  que  le  panneau  delà  porte 
se  fendit.  Tout  honteux  de  ce  qu'il  venait  de  faire, 
craignant  que  le  voyageur  ne  sortit,  furieux  pour 
lui  reprocher  cette  violence,  le  maître  du  Soleil- 
d"Or  se  dissimulait  derrière  sa  servante. 

On  ne  répondit  pas... 

—  Comment,  fit-il,  ça  ne  l'a  pas  éveillé? 

—  11  lui  sera  arrivé  quelque  chose...  voyez- 
vous,  un  jeune  homme  si  frêle. 

—  Faut  voir  ça... 

Et  se  penchant  à  la  hauteur  de  la  serrure  il  re- 
garda parle  trou. 

—  Ah  mon  Dieu  !  fit-il. . .  il  est  étendu  tout  de 
SOU  iyuo  pw  ten^tij 
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— 11  est  en  syncope. . . 

—  J'ai  une  autre  clef,  heureusement.  Cours  tou- 
jours chercher  rofficier  de  santé  à  côté... 

—  J'y  vas,  monsieur. 

Le  propriétaire  du  5o/e27-«f  Or  était  descendu 
chercher  la  doubleclet,  ilremontaaussitôt;  comme 
il  avait  racc^nté  en  deux  mots  ce  qui  se  passait, 
les  buveurs  de  cidre  et  les  laveuses  qui  étaient 
dan:-^  la  salie  commune  l'avaient  suivi. 

li  ouvrit  la  porte  et  entra...  les  temmes  qui  s'é- 
taient poussées,  curieuses,  derrière,  reculèrent  en 
jeiant  un  cri  d'etProi. 

—  Ah  !  mon  Dieu  Seigneur,  lit  l'hùtelier,  mais 
on  l'a  assassiné  ! 

Froid,  inanimé,  le  corps  de  Marie-Reine  était 
étendu  raide  sur  le  tapis  ;  la  plaie  qui  lui  trouait 
la  poitrine  avait  abondamment  saigné. 

—  C'est  l'homme  qu'est  venu  ce  matin  qu'aura 
fait  ça,  dit  l'un  des  hommes. 

—  Pardi  !...  c'est  un  espion  des  bleus  !... 

—  Oh  !  non,  fit  un  autre,  c'est  pas  à  cause  de  la 
politique,  regardez,  ou  a  fouillé  toute  sa  malle 
pour  le  voler. 

—  Voyons,  c'est  pas  tout  ija...  vous  autres  aidez- 
moi  à  le  mettre  sur  le  lit... 

—  Ah  !  pardi,  dit  l'un  en  le  prenant,  c'est  pas 
bien  utile,  il  est  mort  :  il  est  froid. 

—  Qu'est-ce  que  ça  fait?  firent  les  femmes  qui 
s'étaient  rapprochées  et  qui  admiraient  le  char- 
mant jeune  homme,  c'est  un  chrétien.  On  le  plaça 
sur  le  ht. 

—  Voilà  le  médecin,  dit  la  servante,  en  rentrant 
essoufflée,  suivie  de  l'officier  de  santé. 

Celui-ci  se  dirigea  vers  l'alcôve. 

—  Qu'y  a-t-il  en  ?  demanda-t-il. 

—  Voyez,  monsieur  le  médecin,  on  a  assassiné 
ce  jeune  homme  dans  sa  chambre. 

Le  médecin  s'approcha  du  corps  et  ouvrit  la 
chemise  pour  constater  la  plaie. 

—  Comment,  ce  jeune  homme?  fit-il  en  se  tour- 
nant vers  l'hôtelier. 

—  Eh  bien?  fit  celui-ci. 

—  C'est  une  femme. 

—  Ah!  diluent  tous  les  assistants  en  se  rappro- 
•  chant. 

Le  médecin  damanda  de  l'eau  et  lava  la  plaie, 
puis  l'ayant  sondée,  il  dit  au  maître  de  l'hôtel  : 

—  Eloignez  tout  ce  monde  et  ne  restez  qu'avec 
deux  servantes. 

—  Est-ce  qu'il  est  mort,  monsieur  ? 

—  Non,  mais  retirez-vous. 

Tout  le  monde  obéit,  en  poussant  un  soupir  de 
satisfaction.  Le  médecin  sonda  la  plaie  ;  elle  avait 
huit  centimètres. 

Après  un  examen  attentif,  le  médecin  déclara 
que  la  blessure  était  très-grave,  et  il  ne  pouvait 
rien  garantir  de  la  blessée,  une  hémorrhagie  pou- 
vant survenir  et  la  tuer. 

Dès  que  l'appareil  fut  posé  sur  la  plaie,  on  s'oc- 
cupa de  faire  revenir  la  blessée,  qui  n'avait  pas 
encore  repris  connaissance. 

Tout  en  préparant  ce  qui  était  nécessaire,  les 
femmes  se  demandaient  entre  elles: 


Quel  pouvait  être  ce  beau  cavalier,  qui  n'avait 
de  son  sexe  que  les  vêtements? 
Le  maître  de  l'auberge  dit  : 

—  Je  vais  aller  prévenir  le  magistrat  de  la 
sûreté. 

—  Gardez-vous-en  bien,  dit  vivement  le  méde- 
cin, il  y  a  autour  de  cette  jeune  fille  un  mystère 
qu'il  serait  peut-être  dangereux  d'éclaircir.  Vous 
êtes  des  nôtres,  Parbec,  ajouta  plus  bas  le  méde- 
cin, en  regardant  autour  de  lui. 

—  Oui,  oui,  monsieur,  vous  le  savez,  répondit 
le  maître  du  Soleil-dOr. 

—  Ces  jours-ci  l'action  re*commence,  hommes, 
femmes  et  enfants  s'y  mettent,  et  malgré  moi  je 
rattache  à  ce  fait  la  présence  de  cette  jeune  fille 
ici, 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  d'autant  que 
tous  les  jours  il  allait...  je  dis  il,  par  habitude.... 
elle  allait  à  cheval  dans  les  environs. 

—  Vous  avez  remarqué  la  finesse  des  mains,  la 
recherche  du  hnge... 

—  Oh  !  oui,  oui  !  c'est  une  d'âme  noble,  qui  veut 
se  mettre  avec  nous. 

—  Si  nous  la  réchappons! 

—  Oh  !  mais  le  gars  qui  l'a  tuée  le  payera. 

—  Je  crois  que  c'est  ce  qu'il  faudrait  faire  d'a- 
bord sansy  mélerlapoUce  et  dans  l'intérêt  des 
nôtres...  faire  chercher  cet  homme. 

—  Ça  ne  va  pas  être  long,  dit  l'hôtelier. 

Il  ouvrit  la  porte  de  l'escalier  et  siffla,  les  hom- 
mes qui  étaient  montés  lors  de  la  découverte  de 
l'assassinat,  reparurent. 

—  Pas  un  mot  de  tout  ça,  les  gars,  vous  enten- 
dez. Vous  avez  vu  tout  à  l'heure  le  grand  gaillard 
qui  est  monté  chez  la  victime.  En  route,  et  il  faut 
trouver  et  mener  cet  homme-là  au  Boucher  des 
bleus,  à  Picot. 

—  Bien  !  firent  les  hommes.  Et  ils  sortirent, 
prenant  chacun  une  direction  différente. 

Peu  à  peu  Marie-Reine  revenait  à  elle. 

Lorsque,  après  deux  grandes  heures  de  soins 
assidus,  ses  yeux  se  rouvrirent  tout  à  tait,  elle 
regarda  autour  d'elle,  puis  les  gens  qui  l'entou- 
raient, cherchant  vainement  à  se  rendre  compte 
de  l'endroit  et  de  ceux  avec  lesquels  elle  se  trou- 
vait. 

Elle  voulut  se  tourner  dans  son  lit,  mais  une 
douleur  cuisante  l'obligea  à  rester  tranquille;  elle 
voulut  parler  et  sa  voix  ne  put  sortir  que  faible- 
ment de  sa  poitrine, 

Le  médecin,  penché  sur  eUe,  lui  dit  douce- 
ment : 

—  Mademoiselle,  ne  vous  tourmentez  pas,  vous 
êtes  chez  des  amis,  ne  cherchez  pas  à  parler,  ne 
craignez  rien,  reposez-vous. 

Ayant  fixement  regardé  le  médecin,  convaincue 
qu'il  avait  dit  vrai,  Marie-Reine,  calme  sur  son 
sort,  referma  les  yeux  pour  penser  sans  trouble  à 
ce  qui  lui  était  arrivé. 

Dès  que  le  médecin  vit  que  la  blessée  fermait 
les  yeux,  il  pria  une  femme  de  rester  à  son  che- 
vet ;  il  éloigna  le?  autres  et  partit  lui-même,  en 
disant  :^ 
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—  Relirons-nous,  pas  de  bi'uit,  elle  dort,  je  re- 
viendrai bientôt;  s'il  survenait  (jnelque  ihose, 
envoyez  moi  chercher. 

Marie-Reine  pensait  ;  insensiblenieut  la  scène 
qui  s'était  jouée  entre  elle  et  Friquet  lui  repassait 
devant  les  yeux. 

Mie  ne  f ut  pas  louirue  à  trouver  les  motiis  de 
l'assassinat  de  son  coniphce;  il  avait  voulu  dé- 
truire un  témoin  einl)arrassant,  et  surtout  s'em- 
parer des  lettres  qu'elle  avait  eu  l'imprudence  de 
désigner. 

Ainsi,  maintenant  le  crime  commis,  elle  so 
trouvait  plus  malheureuse  qu'avant  ;  Friquet 
gardait  tout  et  elle  n'avait  plus  les  moyens  de 
lui  rien  réclamer  ;  c'était  déjà  la  punition  qui 
venait. 

{La  suite  au  prûchiin  nuinào.) 


L'ne  erreur  do  mise  en  putjes  nous  a  fuitouiellrc 
un  chapitre  dans  notre  roman  la  Belle  ITeuhij- 
nisTK.  .Vous  donnons  aujourd'hui  ce  chapitre,  en 
priant  nos  lecteurs  de  le  placer  arunt  le  chap.  V 
dans  le  numéro  li'il. 


IV  {suite) 


A    l\    POKTE    DE    LA    PRISON. 

Sans  torce,  abattu  par  la  condamnation  qui  le 
frappait.  Trumeau  lut  porté  jusqu'à  la  Concier- 
gerie. 

Vainement  il  cherchait  à  réagir  contre  l'accu- 
sation. ^ous  disons  l'accusation,  parce  que  là 
était  véritablement  la  plus  cruelle  souffrance  du 
malheureux.  C'était  lait,  jugé,  décidé,  il  était 
coupable  du  crime  le  plus  horrible.  Quoi,  père, 
on  l'accusait  d'avoir  tué  son  enfant  !  A  cette  pen- 
sée, sa  poitrine  s'appressait,  et,  malgré  lui,  des 
pleurs  abondants  coulaient  de  ses  yeux. 

Seul  dans  son  cachot,  étendu  sur  le  lit,  il  pleu- 
rait lorsque  la  porte  s'ouvrit. 

C'était  son  avocat  qui  venait  lui  dire  qu'il  avait 
trois  jours  pour  se  pourvoir  en  cassation. 

Comme  Trumeau  ne  bougea  pas,  maître  Mau- 
geret  chercha  à  le  cousoler  en  lui  disant  : 

—  Tout  n'est  pas  encore  perdu  !  nous  allons 
trouverunmotit  de  cassation...  puis,  vous  avez 
la  ressource  du  recours  en  grâce... 

A  ce  mot,  Trumeau  se  redressa,  et,  essuyant 
ses  yeux  de  sa  manche,  l'œil  vif,  le  front  haut  il 
dit  :  . 

—  Ah  !  ça,  M.  Maugeret,  vous  me  croyez  donc 
coupable,  vous? 

—  Certainement  non  !  protesta  vivement  l'a- 
vocat. 


'    —Alors,  iit  Trumeau,  debout  et  les  bras  croisés, 
vous  croyez  que  j'ai  peur  de  la  mort?... 

—  Je  ne  croyais  pas...  Je  craignais  que  la  ter- 
ril)le  condamnai  ion. . . 

—  Allons  donc,  interrompit  Trumeau,  je  pro- 
teste contre  la  condamnation,  parce  qu'elle  est 
injuste,  parce  que  je  ne  suis  pas  coupable,  parce 
que  je  ne  veux  pas  que  mon  entant  rougisse  de 
sOn  père,  et  puis  qu'enfin  mes  neris  et  mon  sang 
se  révoltent  contre  une  semblable  accusation. 
Moi,  tuer  ma  fille  !...  i>!ais  ils  n'ont  donc  pas  d'en- 
fant, les  gens  qui  m'ont  jugé!...  Un  père  qui 
empoisonne  son  enfant,  mais  cane  se  voit  pas... 
Ça  ne  se  peut  pas,  ces  choses-là...  Comment,  pen- 
dant vingl-cinq  ans,  j'aurais  usé  ma  vie  pour  la 
nourrir,  pour  l'instruire,  pour  en  faire  une 
femme...  Elle  ne  sera  riche  que  par  mon  fait... 
et  c'est  juste  au  moment  où  le  but  sera  atteint,  où 
je  n'aurai  plus  à  m'occuper  d'elle,  que  j'irai  là- 
(iiement  tuer  la  pauvre  petite!  Cela  n'a  ni  raison 
ni  bon  sens. 

—  Vous  reinsez  de  signer  votre  pourvoi. 

—  Non  !... monsieur  Maugeret,  je  signerai  mon 
pourvoi  ;  mais  pour  qu'une  instruction  nouvelle 
éclaire  la  justice,  pour  que  l'on  sache bienque  ma 
fille  est  morte  par  tout  ce  que  l'on  voudra,  mais 
pas  parla  main,  ni  du  consentemenlde  son  père, 
entendez-vous?  Mort  l'homme,  que  l'honneur 
reste  !  Je  ne  suis  pas  un  assassin,  je  suis  innocent, 
et  je  veux  qu'on  le  sache.  Vous  me  parliez  de  re- 
cours en  grâce...  Mais  quelle  grâce  ai-je  à  deman- 
der, moi?...  Je  ne  veux  pas  de  grâce,  je  veux 
justice,  seulement  justice. 

—•Jusqu'à  la  dernière  heure,  fit  l'avocat  éma, 
je  serai  là  pour  lutter  avec  vous. 

—  Avez -vous  préparé  le  pourvoi? 

—  Le  voici. 

Trumeau  signa.  M"  Maugeret  prit  la  feuille,  et 
se  retira  après  avoir  chaleureusement  serré  la 
main  du  condamné. 

Seul  dans  sa  prison,  il  se  promenait  de  long  en 
large,  les  poings  fermés,  l'œil  en  feu,  les  lèvres 
crispées,  les  dents  serrées,  disant  : 

—  Où  donc  est-elle,  cette  justice  superbe  tant 
promise  ?  A-t-il  donc  été  nécessaire  de  troubler 
l'Europe  pour  en  arriver  aux  résultats  des  anciens 
temps...  Celte  vérité,  qui  doit  toujours  ressortir 
des  débats  conduits  par  destribunaux  nouveaux... 
INous  en  sommes  donc  encore auxjugesdeCalas... 

Puis,  dans  un  mouvement  de  rage,  se  frappant 
le  front,  s'arrachant  les  cheveux  : 

—  Ah!  plutôt  mourir  cent  fois  dans  les  tortures 
de  Damions  que  subir  cette  horrible  accusation, 
qu'être  condamné  pour  elle  et  que  savoir  qu'on 
laisse  derrière  soi,  attaché  à  sa  mémoire,  ce  crime 
odieux. 

Epuisé,  il  s'assit  sur  son  lit.  et  les  mains  entre 
les  genoux,  les  yeux  fixes,  grinçant  des  dents,  il 
pensait,  lorsque  la  porte  s'ouvrit. 

Le  geôlier,  accompagné  de  deux  gendarmes, 
dit  à  Trumeau  : 

—  Suivez-nous. 

Etonné,  mais  obéissant,  il  se  leva  et  les  suivit. 
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Après  lui  avoir  fait  signer  sur  le  livre  d'écrou, 
ou  le  fit  monter  dans  une  voiture,  et  on  le  i^ondui- 
sit  à  Bicètre  ;  c'est  là  qu'il  devait  attendre  le  ré- 
sultat de  son  pourvoi. 

A  l'heure  oîi  le  condamné  était  dirigé  sur  sa 
nouvelle  prison,  un  homme  attendait  dans  un 
cabriolet,  au  coin  du  Quai  aux  fleurs. 

Chaque  minute,  il  sortait  la  tète  de  la  capote 
pour  voir  si  la  personne  qu'il  attendait  ne  venait 
pas.  Lorsque  la  voiture  où  était  Trumeau  sortit 
de  la  porte  du  guichet  de  la  Conciergerie,  il  dit  : 

—  Maintenant,  elle  ne  va  pas  tarder.  La  nuit 
vient  rapidement.  Elle  est  capable  de  ne  pas 
voir.  Cependant,  je  ne  voudrais  pasme  montrer... 
Bah  !  j'aurai  l'air  d'un  cocher... 

Et,  sautant  prestement  à  terre,  il  prit  le  cheval 
par  les  guides  et  le  conduisit  devant  la  porte  de 
la  prison.  Il  caressait  la  tête  du  cheval,  lorsqu'une 
femme  sortit  de  la  Conciergerie. 


Alexis  Bouvier. 
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VII 

M.  de  Rieul  était,  comme  il  l'avait  dit,  libre  et 
riche,  et  n'était  pas  pressé  de  se  marier. 

La  condition  équivoque  dans  laquelle  se  trou- 
vait Marie  lui  donnait  à  réfléchir.  Marie  n'était 
pas  séparée  légalement  de  son  mari,  il  avait  à 
craindre  le  retour  de  celui-ci.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  il  eût  beaucoup  préféré  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  une  «  cocotte  ». 


nM\ 
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Mais  le  caprice  avait  toiirnc'  à  la  passion  ;  puis, 
entraîné  par  la  situation,  mis  en  demeure  de 
s'expliquer,  il  n'avait  plus  hésité. 

Le  lendeniainil  avait  revu  madame  Hremosse  et 
avait  été  complètement  édiiiésur  sa^ituation. 

Cette  situation  commandait  certains  ménage- 
ments. 

Marie  repoussait  bien  loin  la  supposition  d'un 
retour  au  domicile  conjugal.  M.  de  Rieul  lui  par- 
lait alors  de  la  nécessité  d'une  séparation  légale. 

Quant  à  Lucien,  il  n'en  était  plus  question. 

—  Après  tout,  se  répondait  Marie,  je  le  quitte 
comme  je  l'ai  pris  ;  vis-à-vis  de  lui,  je  suis  bien 
libre  ! 

M.  de  Rieul  valait  bien  l'ancien  bon  ami  de 
Montmartre;  Marie  le  trouvait  plus  distingué.  Kt 
sans  doute  aussi,  qu'elle  se  l'avouât  ou  jion,  elle 
cédait  aussi  à  l'éblouisseinent  d'une  grande  for- 
tune. ,  .;  ( ,  ,,j 

Avec  M.  de  Rieul,  elle  était  certaine  d'échapper 
à  la  misère,  dont  elle  avait  senti  les  griffes.,. .    , 

Pour  une  nature  comme  la  sienne,  c'était  beau- 
coup. 

il  est  plus  que  probable  qu'elle  y  pensa. 

Mais  qu'allait  devenir  Lucien  ? 

KUe  fermait  les  yeux  comme  une  peureuse,  qui 
voit  quelqu'un  qui  va  tomber  à  l'eau.  KUe  évitait 
d'y  songer,  et  la  dernière  lettre  du  malheureux 
fut  jetée  au  feu  sans  avoir  été  lue. 

Tout  cela  s'était  rapidement  accompli. 

Un  matin,  —  c'était  le  8  décembre,  M.  de 
Rieul,  en  arrivant  à  Montmartre,  trouva  ma- 
dame Cremesse  pâle  et  les  yeux  rougis  par  les 
larmes. 

—  Qu'as-tu,  Marie?...  Un  malheur?... 

Elle  répondit  évasivenieut,  en  tendant  à  de 
Rieul  une  lettre  de  deuil  : 

—  Lis  cette  lettre  ;  c'est  de  mon  beau-])ère. 
11  lut  ce  qui  suit  : 

«  Ma  chère  fdle, 

«  Le  cadre  noir  de  cette  lettre  vous  aura  fait 
pressentir  quelque  nouvelle  affligeante,  et  vous 
ne  sauriez  croire  l'anxiété  que  j'éprouve  à  la  pen- 
sée de  vous  faire  partager  le  deuil  qui  vient  de 
me  frapper.  Du  coura,ge,  ma  chère  fille,  et  par- 
donnez-moi si,  dans  la  consternation  où  je  suis 
plongé,  je  ne  trouve  point  de  paroles  qui  puissent 
vous  préparer  à  apprendre  le  malheur  terrible 
qui  vient  de  nous  atteindre.  Je  ne  sais  plus  que 
pleurer. 

«  Hier  soir,  en  revenant  de. Banville  au  Chàiel, 
vers  sept  heures  environ,  dans  le  chemin  com- 
munal, le  pauvre  Charles  à  été  assassiné,  assas- 
siné lâchement,  lui,  le  meilleur  des  hommes  !... 
Un  scélérat,  inconnu  jusqu'à  présent,  lui  a  brûlé 
la  cervelle.  La  mort  à  été  instantanée. 

K  La  justice  a  immédiatement  commencé  une 
instruction.  J'ai  été  appelé  ce  matin  devant  les 
magistrats.  Je  ne  saurais  vous  dire,  ma  chère 
fille,  la  douleur  immense  à  laquelle  je  suis  en 
proie.  Venez  mêler  vos  larmes  à  celles  du  père  de 


votre  mari  et  prier  sur  la  tombe  de  celui  qui  vous 
a  tant  aimée...  » 

—  C'est  un  événement  douloureux,  dit  M.  de 
Rieul  avec  l'accent  d'une  pitié  sincère  ;  mais,  ma 
chère  enfant,  tout  en  plaignant  cet  infortuné,  il 
faut  vous  consoler  en  songeant  que  depuis  long- 
temps il  était  mort  pour  vous. 

—  Que  dois-je  faire?  demanda  Marie. 

—  Avez-vous  répondu? 

—  Non,  pas  encore  ;  je  vous  attendais. 

—  Eh  bien  !  ne  répondez  pas  ;  partez  pour  Ban- 
ville.   .•  ,,  ;,'• 

—  Grand  Dieu!-,». 

—  Sans  doute,  ç'^fj. pénible... 

—  Te  quitter?...  niais  je  puis  être  retenue  long- 
temps, là-bas.    .  -;{;,  ■  \, 

-^.N'est-ce  que  cela?  Je  t'accompagnerai.  Ton 
Wari. habitait  le  Chàtei? 

—  Oui,  chez  son  pùve. 

—  J,«j  m'établirai  à  Banville. 

—  Oh  !  c'est  bien  vrai  que  tu  m'aimes!...  Sans 
toi,  je  n'aurais  pu  me  résoudre  à  partir. 

—  Là-bas,  nous  ne  nous  verrons  point.  La  pro- 
vince exige  une  circonspection,  une  prudence 
extrêmes.  Mais  nous  nous  sentirons  l'un  près  de 
l'autre,  et  nous  n'aurons  aucun  sujet  d'inquiétude 
ou  de  jalousie. 

—  Et  quand  partpns-ïnp.i^  ? 

—  Çe.spir.,.  Trente  lieues  de  chemin  de  fer  et 
le  reste  en  diligence. 


Mil 

Avant  de  suivre  les  jeunes  gens  à  Banville,  il 
est  nécessaire  de  raconter  comment  Charles  Cre- 
messe était  tombé  sous  les  coups  d'un  assassin. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  il  menait  au  Chàtei  une 
existence  fort  paisible  et  fort  retirée. 

Il  ne  voyait  personne,  allait  rarement  à  la  ville, 
et  ne  se  promenait  que  clans  la  campagne,  à  tra- 
vers chani|is,  et  vers  la  chute  du  jour. 

S'il  n'eût  été  bien  connu,  si  sa  réputation  d'ar- 
tiste ou  de  savaut  ne  l'eût  précédé  au  village,  il 
est  probable  qu'en  le  voyant  ainsi  errer  à  la 
brune,  à  l'aventure,  on  l'eût  supposé  fou. 

Il  est  vrai  que  pour  la  plupart  des  paysans,' 
entre  le  savant  et  le  toqué  la.  différence  est  inap- 
préciable. 

Souvent,  dans  ses  promenades,  il  retrouva  de 
ses  camarades  d'enfance  dans  quelques  travail- 
leurs courbés  sur  leur  outil  ou  ployés  sous  le  faix, 
et  dans  de  vieilles  femmes  au  visage  parcheminé, 
à  la  bouche  édentée,  de  jolies  fdles  dont  le  teint 
de  rose  et  le  sourire  avaient  fait  battre  son  cœur 
d'adolescent. 

L'heure  crépusculaire  à  laquelle  il  sortait  lui 
ménageait  quelquefois  la  rencontre  d'individus 
qui  attendaient  la  brune  pour  aller  relever  leur 
lacets  à  la  lisière  des  bois,  leur  nasses  au  bord  de 
la  rivière,  ou  pour  glaner  dans  les  champs  de 
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leurs  voisins,  braconniers,  ravageurs  et 'marau- 
deurs. 

Il  riait  de  la  terreur  soudaine  que  leur  causait 
son  apparition  iuaitendue.  Il  se  faisait  même  le 
comjilice  des  braconniers,  et,  sans  scrupule,  ache- 
tait le  lièvre  ou  les  perdreaux  qu'ils  venaient 
dassassiuer  et  les  envoyait  à  son  père. 

Mais  il  n'avait  point  la  môme  indulgence  pour 
les  maraudeurs  d'enclos  et  de  jardins.  Escalader 
nue  c.'ùture,  voler  une  hotte  de  légumes  lui  pa- 
raissait odieux,  et  —  nous  notons  ce  lait  parce  que 
plus  tard  il  eut  des  conséquences  d'une  gravité 
extrême  —  et  il  lui  arriva  de  répiiaiander  verte- 
ment un  de  ces  rôHeurs  de  nuit  qui,  à  l'instar  îles 
oiseaux  des  champs  dont  parle  Tlivangile,  ne  sè- 
ment pas  et  récoltent. 

Le  plus  intrépide  de  ces  maraudeurs  était  un 
nommé  ^abrieux,  qui  demeurait  à  une  extré- 
mité du  village.  11  lui  reprocha  à  différentes 
reprises  sa  manière  de  vivre  aux  dépens  du  pro- 
chain, et  même,  un  soir,  le  menaça  du  garde 
champêtre. 

Sabrieux  passait,  non-seulement  pour  un  vo- 
leur, mais  pour  un  homme  vindicatif  et  dange- 
reux, et,  en  le  quittant,  Cremesse  put  se  dire  :  Je 
me  suis  fait  un  ennemi. 

Le  lendemain,  lorsqu'il  coula  son  aventure  à 
son  père  : 

—  Prends  garde,  lui  dit  celui-ci,  ce  Sabrieux  est 
un  mauvais  gueux.  Tu  n'es  pas  prudent  en  te  pro- 
menant ainsi  le  soir  dans  la  campagne. 

—  Plaisantes-tu  !  repartit  Cremesse,  et  s'il  fal- 
lait trembler  devant  de  pareils  misérables,  je  de- 
vrais même  éviter  de  sorti»  eu  plein  jour.  Tu  te 
souviens  de  ce  qui  m'est  arrivé  il  y  a  une  dizaine 
d'années? 

—  Oui,  la  pierre  que  tu  reçus  àla  tète  en  pas- 
sant près  des  jardins  de  l'hospice.  Voilà  comment 
on  se  venge  dans  nos  campages.  Qui  a  fait  le 
coup?...  on  ne  l'a  jamais  su. 

—  Kt  Mathieu  Jalot,  qu'on  avait  soupçonné, 
qu'est-il  devenu  ? 

—  Il  vit  à  Bourreuil,  chez  son  père.  Je  n'ai 
guère  entendu  parler  de  lui  depuis  cette  affaire. 

—  Qu'avais-je  fait  à  cet  homme  ?  reprit  Cre- 
messe. Eu  vérité,  je  n'en  sais  rien. 

—  Au  village,  on  se  fait  parlois  des  ennemis 
morteJs  pour  un  mot  blessant,  pour  une  moque- 
rie. Celui  que  vous  avez  blessé  n'oublie  pas  ;  il 
n'a  point,  comme  les  gens  de  la  ville,  Iss  mille 
distractions  des  affaires  et  des  plaisirs.  Sa  blessure 
s'irrite  et  s'envenime  de  jour  en  jour;  avec  le 
temps  la  haine  s'y  met,  il  souffre,  il  faut  qu'il  se 
venge. 

—  Moi  qui  ai  si  peu  vécu  ici,  reprit  Cremesse 
en  riant,  et  qui  me  croyais  aimé  de  tout  le  monde, 
j'ai  donc  des  ennemis...? 

—  Du  moins,  dit  son  père  d'un  ton  sérieux,  tu 
as  deux  ennemis  connus. 

—  Allons!  encore  quelques  mois  ,de  séjour  et 
j'en  aurai  une  bande.  A  la  bonne  heure,  cela  re- 
lève un  peu  la  fadeur  de  mes  idylles. 

Vers  le  soir,  comme  d'habitude,  Q,'eme»Stt  sor- 


tit, mais  cette  fois  il  dirigea  sa  promenade  vers 
Banville,  où  il  fit  quelques  achats  chez  un  li- 
braire. 

Pendantson  absence,  Sabrieux  vint  pourle  voir. 
11  trouva  Cremesse  père  et  le  conjura  de  prier  son 
fils  de  ne  pas  le  dénoncer  au  garde  champêtre. 

—  Mon  fils  est  très-bon  et  très-indulgent,  lui 
répondit  le  vieillard  ;  s'il  a  dit  qu'il  te  signalerait 
au  garde  champêtre,  c'est  quej-u  le  mérites,  lisait 
ce  qu'il  doit  faire. 

Sabrieux  se  retira  sans  avoir  obtenu  ce  qu'il  der 
mandait,  et  un  domestique  l'entendit  proférer  les 
plus  terribles  menaces. 

Cremesse  père  savait  parfaitement  que  son  fils 
n'avait  pas  l'intention  de  dénoncer  ce  misérabie 
au  garde  champêtre,  mais  lui  aussi  n'était  pas  fâ- 
ché d'intimider  ce  maraudeur  incorrigible.      , 

Revenons  à  Charles  Cçiamusse.  ^ 


IX. 


Après  avoir  fait  quelques  achats  dans  la  princi- 
pale librairie  de  Banville,  Cremesse  avait  repris  le 
chemin  du  Chàlel. 

11  était  six  heures  et  demie  environ. 

C'était  le  6  décembre,  jour  de  la  Saint-Nicolas, 
et  bien  que  la  soirée  tût  sombre  et  froide,  une 
bruyante  animation  régnait  dans  la  pelile  ville. 
Il  écnangea  quelques  bonsoirs  et  doubla  le  pas, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  retrouvé  le  calme  de  la  cam- 
pagne déserte. 

Il  suivit  la  route  impériale,  pendant  une  demi- 
heure  et  entra  dans  un  chemin  boueux  et  bordé 
de  murailles,  qui  conduit  au  Chàtel. 

Son  père  demeurait  en  haut'du  village,  situé  au 
penchant  d'un  coteau  qui  domine  le  chemin  dont 
nous  parlons. 

Arrivé  à  moitié  de  ce  chemin,  un  garçon  de 
ferme  conduisant  des  chevaux  à  l'abreuvoir  l'o- 
bligea à  se  garer  en  se  jetant  sur  le  bas-côté.  Le 
garçon  passa  avec  ses  chevaux. 

Au  même  instant,  un  coup  de  feu  retentit  et 
Charles  Cremesse  tomba  la  face  contre  terre. 

Avec  le  calme  qui  caractérise  la  plupart  des 
paysans,  le  garçon  de  ferme  maîtrisa  ses  chevaux 
effrayés,  les  conduisit  à  l'abreuvoir,  et  rentra  à  la 
ferme,  où  il  apprit  l'événement  dont  il  avait  été 
témoin. 

—  Qui  est  tué? 
— le  ne  sais  pas. 
— *Qui  a  tué? 

—  J'ai  vu  un  homme  à  la  lueur  du  cDup  de  pis- 
tolet; mais  je  ne  l'ai  pas  reconnu. 

—  Il  faut  prévenir  M.  le  maire. 

—  Non,  il  faut  aller  à  Banville  prévenir  le  pro- 
cureur impérial. 

—  Il  est  malade. 

—  Alors,  M.  X...,  le  juge  d'instruction. 

—  Mais  est-il  mort?  demanda  une  femme. 

—  Pour  sur  qu'il  est  mort,  répondit  le  valet, 
rs  il  idut  ttiier  voir  j 
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Oui,  allons  Vitii,lif-on  (M1  clm'iir. 

—  lui  tout  cas,  rei>rit  lé  lermiei',  il  tant  iiréve- 
nir  rautori'é.  Kaptistc,  tu  vas  sollor  la  jument  et 
courir  chez  le  jusie  d'insti-uctioii,  M.  X...  Tu  sais 
où  il  demeure? 

—  Oui,  maître. 

—  Cours,  et  ne  f  arriMe  pas  à  bavarder.  Tu  sais, 
H  ne  faut  pas  badiner  avec  la  justice. 

Tandis  que  le  valet  galopait  vers  Banville,  les 
sens  de  la  terme,  munis  de  l'alots,  se  rendaient  à 
i'endroit  mditiné  par  le  domestique  comme  le 
théAtre  du  meurtre. 

Quelques  personnes,  attirées  par  la  détona- 
tion, les  y  avaient  précédés  et  taisaient  cercle  au- 
tour de  la  victime. 

—  Est-il  mort?  cria  le  fermier. 

—  Oui,  bien  mort. 

—  Qui  est-ce?  ajouta-t-il  en  s'avam  ant. 

Il  reconnut  Ctiarles  C^messe  à  sou  costume, 
car,  nous  l'avons  dit,  l'infortuné  était  tombé  lace 
contre  terre;  son  visage  baignait  dans  la  boue  et 
le  sang. 

—  Il  tant  prévenir  sori  père,  proposa  quelqu'un. 
Qui  y  va? 

—  Allez-y,  vous? 

—  Que  personne  n'y  aille!  s'écria  le  fermier. 
Une  pareille  nouvelle  annoncée  àbrùle-peurpoinl 
au  pi?re  Cremessa  le  tuerait.  J'ai  envoyé  avertir 
l'autorité,  attendons,  tt  surtout  que  personne  ne 
louche  au  cadavre. 

Ces  sages  recommandations  furent  observées. 

Le  groupe  de  curieux  se  grossit  rapidement  des 
f>andes  de  jeunes  gens  qui  se  rendaient  à  la  ville 
à  l'occasion  de  la  fête;  mais  tout  ce  mcmde,  retenu 
par  une  terreur  superstitieuse,  se  tint  à  distance 
du  cadavre,  heureusement  pour  le  juge  d'instruc- 
tion, qui  ne  tarda  pas  à  arriver. 

Avant  dentamecle  récitdes  longues  investiga- 
tions de  ce  magistrat,  un  peu  de  topographie  est 
indispensable. 

Le  Chàtel,  avons-nous  dit,  est  situé  à  deux  ki- 
lomètres de  Banville.  Ses  maisons  blanches  au 
toit  rouge  entourées  pour  la  plupart  de  vignes  ou 
de  jardms  fruitiers,  s'élagent  au  penchant  d'un 
coteau  semi-circulaire. 

Du  côté  de  la  ville  s'élève  un  hospice.  On  longe 
le  mur  de  ses  jardins  dès  que,  quittant  la  route 
impériale,  on  prend  le  chemin  du  \'illage. 

Au  mémo  point,  on  a,  à  sa  droite,  la  ferme  de 
la  Bruyère,  dont  les  dépendances  clôturées  vont 
jusqu'àune  maison  isolée,  appelée  la  maison  Bru- 
neau.  Enfin,  près  de  cette  maison  s'ouvre  un  pe- 
tit chemin  qui  descend  vers  la  grande  route,  et 
que  l'on  appelle  le  chemin  des  Vaches,  parce  qu'il 
conduit  à  la  prairie  et  à  l'abreuvoir. 

Ainsi  —  que  l'-on  nous  pardonne  d'insister  sur 
ce  point  dont  dépend  la  clarté  du  récit  —  en  al- 
lant de  Banville  au  Chàtel,  on  a  le  ^^llage  à  gau- 
che, sur  un  coteau,  la  ferme  de  la  Bruyère  et  le 
chemin  des  Vaches  adroite. 

A  l'approche  du  magistrat,  accompagné  de  son 
greffier  et  d'un  médecin,  la  foule  fit  silence  et  se 
rejeta  sur  les  bas-côtés  du  chemin. 


Tontes  les  lanternes  lurent  mises  en  reiiuisi- 
lion. 

La  levée  du  cadavre  fut  faite  ;  il  fut  constate 
qu'il  ne  portait  aucune  trace  de  lutte  ou  de  vio- 
lence, et  que  l'assassinat  n'avait  pas  été  accom- 
pagné de  vol. 

M.  X...  explorai-;  terrain  avec  une  minutieuse 
elsagace  attention. 

Le  cadavre  gisait  à  deux  pieds  environ  d'un  tas 
de  hunier  de  poules,  de  porcs  et  de  lapins. 

Près  du  tas  de  fumier  était  un  pistolet  d'arçon. 
A  quelques  pas  de  là,  une  bourre  de  chanvre  à 
demi  consumée. 

La  boite  crânienne  avait  été  projetée  au  loin 
et  la  cervelle  tachait  le  mur  du  jardin  en  face. 

Nous  prians  le  lecteur  de  nous  pardonner  ces 
détails  inévitables. 

Le  juge  d'instruction  examina  l'arme,  tandis 
que  le  médecin  prenait  des  notes  pour  son  raji- 
port. 

Le  pistolet  avait  été  récemment  remis  à  per- 
cussion. 

Son  canon  avait  été  rogné  depuis  peu. 

C'était  une  arme  ancienne,  et  M.  X...  parvint 
à  en  décliilfrer  la  date  :  elle  avait  été  fabriquée  à 
Charleville  eu  I78fl. 

.Aucune  de  ces  remarques  n'était  sans  valeur, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  mais  ce  qui  fut  une 
di''COuverte  importante,  c'est  que  la  seconde  ca- 
pucine, qui  tenait  le  canon  au  bois,  avait  sauté. 
Al.X...  en  conclut  cjne  l'arme,  chargée  jusqu'à  la 
"ueule,  avait  dû  échapper  de  la  main  de  l'assassin 
dans  le  mouvement  de  recul,  qui  avait  dû  être 
très-fort.  Le  coup  avait  été  tiré  à  bout  portant, 
car  un  morceau  du  drap  de  la  casquette  avait  pé- 
nétré dans  le  crâne. 

Enfin,  il  était  à  croire  que  l'assassin,  pour  com- 
mettre son  crime,  était  monté  sur  le  tas  de  fumier. 
La  victime  était  un  homme  de  haute  taille. 

Sur  la  demande dujuge  d'instruction, plusieurs 
témoins  prêtent  serment  et  déposent  des  faits 
graves  qui  sont  à  leur  connaissance. 

Le  premier  témoin,  nommé  Corneuilles,  déclare 
ce  qui  suit  : 

_  Je  revenais  de  Banville  ;  il  n'était  pas  loin  de 
sept  heures.  Au  moment  où  je  dépassais  la  ferme 
de  la  Bruyère,  un  individu,  qui,  dans  l'ombre,  ne 
semblait  f^ire  qu'un  avec  la  muraille  en  face,  tra- 
versa rapidement  le  chemin,  et  leva  sur  moi  un 
pistolet.  Je  me  jetai  de  côté.  La  lumière  du  sou- 
per des  fermiers  répandait  assez  de  clarté  sur  le 
chemin  pour  que  je  pusse  apercevoir  l'arme  et 
l'individu.  Le  saisissement  que  j'éprouvai  m'em- 
pêcha de  crier.  Lui,  ayant  reconnu,  sans  doute, 
que  je  n'étais  pas  celui  à  qui  il  avait  affaire,  abaissa 
son  pistolet  et  se  sauva  en  s'écriant  :  «  Je  me 
trompe  !  »  11  me  semble  encore  le  voir.  C'était  un 
homme  de  petite  taille,  vêtu  d'une  blouse  de  cou- 
leur foncée  ;  il  était  coiffé  d'une  casquette  noire, 
et  sa  voix  m'a  impressionné. 

—  Pourquoi? 

—  J'ai  cru  reconnaître  la  voix  d'un  habitant  de 
la  commune. 


LES    DÉLASSEMENTS    ILLUSTRES. 


i;'9 


—  Quel  habitant? 

—  Je  ne  suis  pas  assez  sûr  pour  nommer  quel- 
qu'un. Je  me  suis  dit  :  Mais  je  connais  cette  voix- 
là.  Et  j'ai  cherché  sans  pouvoir  me  rappeler  la 
personne.  Quant  au  reste,  le  pistolet,  la  blouse,  la 
casquette,  je  n'ai  aucun  doute. 

—  Dans  quelle  direction  s'est  enfui  cet  homme  •.■' 

—  Il  a  fui  devant  moi,  vers  le  village  ;  il  faisait 
très-noir,  comme  à  cette  heure;  en  un  instant,  je 
l'ai  perdu  de  vue. 

Un  autre  témoin  s'avança  ;  c'était  une  vieille 
femme  qui  avait  attendu,  non  sans  quelque  im- 
patience, l'occasion  de  parler. 

—  Moi,  dit-elle,  je  l'ai  vu. 

—  Approchez,  ma  bonne  femme,  et  dites-nous 
d'abord  vos  nom  et  prénoms. 

—  Je  suis  la  femme  Michel. 

—  Vos  noms  de  demoiselle  ? 

—  Catherine  Roch. 

—  Votre  âge? 

—  Cinquante-lrois  ans. 

—  Vous  l'avez  vu,  dites-vous? 

—  Oui,  monsieur;  je  sortais  de  not'  maison, 
j'avais  une  lampe  à  la  main  pour  aller  à  une  cave 
que  nous  avons  chez  Bruneau  ;  je  l'ai  regardé,  il 
m'a  fait  peur  et  je  suis  rentrée. 

—  Vous  n'avez  pu  le  voir  distinctement,  sans 
doute? 

—  J'ai  vu  seulement,  comme  vous  l'a  dit  Cor- 
nouilles,  un  homme  avec  une  blouse  et  un  cas- 
quette noire. 

—  De  haute  taille  ? 

—  Mais  non,  à  peu  près  comme  vous,  sauf  votre 
respect.  Je  l'ai  bien  vu,  parce  que  je  suis  à  peine 
rentrée  que  mon  homme  m'a  dit  que  j'étais  une 
fichue  bête  d'avoir  peur.  Je  suis  sortie,  et  à  l'en- 
trée de  la  cave,  j'ai  encore  revu  le  même  homme, 
qui  s'était  blotti  dans  l'enfoncement. 

—  Vous  l'avez  bien  regardé?... 

—  Oui,  monsieur. 

—  Etait-ce  un  blond  ou  un  brun  ?  Etait-il  jeune 
ou  vieux? 

—  C'était  un  blond,  encore  jeune. 

—  11  avait  de  la  barbe? 

—  Non,  pas  de  barbe. 
Autres  dépositions  : 

Au  moment  où  le  crime  a  été  accompli,  trois 
garçons.de  la  ferme  conduisaient  leurs  chevaux  à 
l'abi'euvoir. 

En  approchant  de  l'endroit  oîi  est  le  tas  de  fu- 
mier, ils  virent  devant  eux,  sur  la  gauche,  un 
homme  de  haute  taille  ;  ils  appuyèrent  à  droite  ; 
un  coup  de  feu  retentit.  A  la  lueur  du  coup,  ils 
distinguèrent  un  homme  en  blouse  debout  sur  le 
tas  de  fumier. 
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LA  Div\  [suite). 

Le  petit  Potel  ne  put  arrêter  un  sourire  qui 
vint  se  jouer  sur  ses  lèvres. 

—  Parlez  !  parlez  vite  !  chère,  et  dites-moi  com- 
ment je  puis  vous  prouver  mon  amour. 

—  tn  me  quittant  au  plus  vite  ! 

Et  Genofsa  laissa  échapper  un  petit  éclat  de 
rire  qui  sonna  faux  aux  oreilles  de  M.  Potel. 

—  Hein?...  vous  me  chassez,  dit-il. 

—  Moi,  très-cher.  Oh  !  pouvez-vous  le  suppo- 
ser... c'est  bien  mal  à  vous. 

—  Cependant,  vcs  paroles... 

—  Mettez-vous  à  ma  place,  cher,  et  dites-moi 
si  vous  n'en  agiriez  pas  de  même  ;  je  suis,  ce 
matin,  vous  me  le  disiez  tout  à  l'heure,  laide  à 
faire  peur... 

—  Je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot  qui  pût  vous  le 
taire  supposer... 

—  Vous  l'avez  pensé,  et  cela  me  suffit.  Je  disais 
donc  que  j'éprouve  en  .ce  moment  un  si  pressant 
besoin  de  solitude  que,  si  précieuse  que  me  soit 
votre  présence,  je  me  vois  dans  la  dure  nécessité.. 

Genofsa  né  put  achever  sa  phrase  :  un  homme, 
poussant  violemment  la  porte  du  salon,  pénétrait 
dans  la  pièce,  en  portant,  dans  ses  robustes  bras, 
la  mutine  Henriette  qui  se  débattait  comme  un 
beau  diable. 

—  Eh  bien  !  cria-t-il  d'une  voix  de  stentor,  en 
déposant  la  jeune  fille  sur  le  tapis,  quand  je  disais 
qu'elle  y  était...  et  déjà,  les  mains  tendues,  il  se 
dirigeait  vers  la  jeune  femme,  quand,  soudain, 
son  regard  se  heurta  contre  le  jeune  Potel,  qui 
prudemment  cherchait  à  faire  retraite. 

Un  éclair  de  fureur  illumina  les  fauves  pru- 
nelles du  nouveau  venu,  et  avant  qu'on  eût  pu 
l'en  empêcher,  il  saisissait  par  le  miheu  du  corps 
le  petit  baron  plus  mort  que  vif,  et,  sans  doute,  il 
allait,  sans  respect  pour  la  jeune  femme,  lui 
appliquer  une  savante  correction,  quand  celle-ci, 
malgré  son  peu  d'estime  pour  le  baron,  crut  de- 
voir intervenir. 

—  Isidore  !  fit-elle  de  sa  voix  si  douce: 
Isidore,  car  c'était  bien  lui,  releva  la  tète,  et  à 

la  vue  du  visage  suppliant  de  la  belle  enfant,  un 
sourire  épanouit  sa  bonne  et  franche  figure,  mais 
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presque  aussitôt  nu  sombre  voile  de  tristesse  vint 
i'assombni'. 

—  Ah!  mademoiselle!  dit-il,  en  soupirant. 
Genotsa  baissa  les  yeux  sans  répondre. 

M.  Potel,  pondant  ce  temps,  essayait  de  s'éclip- 
ser, mais,  paraît-il,  ce  jour-là  devait  être,  pour 
M.  le  baron,  marqué  d'une  pierre  noire,  car 
à  peine  arrivait-il  au  seuil  de  la  porte,  qu'il 
se  trouvait  en  présence  d'un  adversaire  bien 
autrement  redoutable  qu'Isidore  Bybeybolles; 
il  venait,  en  effet,  de  reconnaître  M.  le  man])uis  de 
Kernevelan  qui,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  le 
regardait  fixement. 

M.  Potel  fit  deux  pas  en  arrière,  ce  fut  cette 
fois  contre  Isidore  qu'il  vint  se  heurter. 

Pris  ainsi  entre  deux  feux,  M.  Potel  crut  plus 
prudent  de  se  diriger  du  côté  de  M.  de  Kerneve- 
lan. 

—  Monsieur,  lui  dit-il. 

—  Monsieur,  lui  répondit  sèchement  et  i\  voix 
basse  le  marquis,  deux  lois  déjà,  l'on  s'est  présenté 
chez  vous  de  ma  part,  sans  avoir  le  plaisir  de 
vous  rencontrer,  on  s'y  présentera  de  nouveau  ce 
soir  entre  neuf  heures  et  onze  heures. 

—  Je  m'y  trouverai,  monsieur? 

—  J'y  compte. 

Et  saluant  ironiquement  le  jeune  homme,  il  lui 
livra  passage. 

M.  Potel  s'empressa  de  profiter  au  plus  vite  de 
la  permission  ;  sur  un  ordre  du  marquis,  Isidore 
sortit  derrière  lui. 

—  Veille,  lui  avait  dit  Joannic,  et  ce  soir  viens 
me  rendre  compte  de  ses  moindres  démarches. 

Resté  seul  avec  (îenofsa,  M.  de  Kernevelan 
s'arrêta  quelques  instants  à  considérer  la  jeune 
femme,  puis  taisant  un  pas  vers  elle  : 

—  J'ai  à  vous  parler,  dit-il,  refuserez-vous  de 
m'entendre  ? 

Pour  toute  réponse,  (îenofsa  lui  fit  signe  de 
prendre  place  à  ses  côtés. 

Joannic  préféra  s'asseoir  sur  un  fauteuil,  bien 
en  face  de  la  jeune  femme,  afin  de  la  mieux  tenir 
sous  son  regard  ;  puis  soudain,  se  rapprochant 
brusquement,  il  s'empara  de  sa  main. 

—  C'est  à  Genofsa,  dit-il,  que  je  veux  m'adres- 
ser  et  non  à  la  célèbre  diva. 

—  Monsieur  le  marquis... 

—  Je  comprends  et  je  m'explique  maintenant, 
continua-t-U  d'un  ton  de  doux  reproche,  la  per- 
sistance mise  par  vous  à  fuir  ma  présence;  que 
navez-vouseu  confiance  en  moi,  Geuofsa? 

—  Monsieur  Joannic,  répéta-t-elle. 

—  JN'étais-je  pas  votre  ami,  je  ne  dirai  pas  le 
plus  dévoué,  peut-être,  mais  du  moins  l'un  de 
certax  qui  vous  étaientle  plus  attachés,  et  n  aurais- 
je  pas  le  droit,  en  ce  moment,  de  vous  demander 
un  compte  sévère  de  votre  conduite  et  des  mal- 
heurs... 

—  Un  malheur!  dites-vous? etune  pâleur  mor- 
telle s'étendit  sur  tous  les  traits  de  la  jeune  leninie, 
qui  resta  un  moment  comme  privée  de  sentiment. 

—  Oui,  des  malheurs!  qui  en  seront  l'inévi- 


table conséquence,  continua  imperturbablement 
Joannic. 

Genotsa  tressaillit  vivement,  puis  elle  tenta  de 
se  lever,  mais  presque  aussitôt  elle  retomba  en 
murmurant . 

—  11  ne  m'aime  plus  ! 

M.  de  Kernevelan  ne  la  quittait  pas  des  yeux, 
il  devina  plutôt  qu'il  n'entendit  ces  paroles  ;  mais 
saisissant  la  balle  au  bond,  il  reprit  : 

—  il  ne  vous  aime  plus!  dites-vous;  vous  ap- 
partient-il donc  d'accuser  M.  de  Kergall  ? 

En  entendant  ce  nom  prononcé  à  brùlc-ponr- 
point,  (ienofsa  tressaiUit  aussi  vivement  que  si 
elle  eût  été  atteinte  par  ime  forte  décharge  élec- 
trique. 

—  Ne  prononcez  jamais  ce  nom  devant  moi,  /, 
dit-elle,  sans  même  tenter  de  dissimuler  sa  ter-  i 
reur.  * 
■    —  Taire  le  nom  de  Yann  ;  et  pourquoi? 

—  Ignorez-vous  donc  quelle  a  été  sa  conduite  h 
mon  égard  ! 

—  Celle  d'un  homme  très-fortement  épris  d'une 
adorable  créature. 

—  Que  vous  sert-il  donc  de  feindre,  M.  de  Ker- 
rievelan,  mi*>ux  que  moi,  ne  savez-vous  pas  ce 
qu'il  a  fait? 

—  Sur  mon  honneur,  je  l'ignore. 

Un  amer  sourire  crispa  les  lèvres  pâles  de  la 
jeune  femme. 

—  J'ai  en  main  les  preuves  de  son  infidélité, 
dit-elle  tristement, 

—  Vous  avec  des  preuves,  demanda  curieuse- 
ment Joannic,  que  ne  les  montrez-vous  donc? 

Genolsa  sembla  hésiter. 

—  Vous  hésitez,  Genofsa,  l'aimeriez-vous  tou- 
jours? 

A  cette  question,  la  diva  rougit  et  pâlit  tour  à 
tour,  puis  un  torrent  de  larmes  s'échappa  de  ses 
yeux. 

—  Vous  l'aimez  encore  ;  que  le  ciel  en  soit  béni. 

—  Vous  vous  trompez,  Joannic,  la  trahison  de 
Yann  a  tué  mon  amour. 

—  Qu'appelez-vous  la  trahison  de  M.  de  Ker- 
gall, est-ce  votre  refus  formel  d'accorder  le  plus 
petit  mot  de  réponse  à  ses  lettres  ?  est-ce  votre 
conduite  à  son  égard?  ou  n'est-ce  pas  plutôt  que, 
désireuse  de  briser  avec  une  situation  que  vous 
refusez  d'accepter,  vous  vous  êtes  efforcée  d'ou- 
blier que  là-bas,  loin  de  vous,  il  ri  mplissait  un 
devoir  sacré;  il  est  vrai  qu'il  souffrait,  séparé  de 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde,  et  que  s'il 
consentait  à  accepter  le  sacrifice  jusqu'à  la  .fin, 
c'est  qu'il  entrevoyait  une  récompense  après  la- 
quelle il  aspirait  de  toutes  les  forces  de  son  être! 
et  pendant  ce  temps,  celle  qu'il  aimait,  celle  pour 
laquelle  il  eiit  vendu  son  âme,  le  trompait  indi- 
gnement, et  pour  qui?  pour  un  misérable,  un 
plat  valet,  pour  le  dernier  et  le  plus  vil  de  tous 
les  liOi:i.nes... 

—  Joannic!... 

—  Laissez-moi  jtarler,  Genofsa!  car  il  est  temps 
que  vous  connaissiez  enfin  toute  ma  pensée  ;  cette 
entrevue  sera,  du  reste,  la  dernière,  car  désor- 
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mais  il  ne  peut  plus  rien  y  avoir  de  commun  entre 
nous. 

—  Par  pitié,  Joannic,  ne  voyez-vous  pas  que 
vous  me  brisez  le  cœur.  , 

Un  éclat  de  rire  nerveux  s'échappa  des  lèvres 
du  marquis. 

— ^Je  veux,  dit-il,  que  vous  appreniez  à  con- 
naître l'homme  auquel  vous  vous  êtes...  vendue, 
peut-être. 

—Monsieurle  marquis. ..im  semblable  langage. 

Frémissante  de  honte  et  d'indignation  à  ce 
sanglant  oujrage  qui  venait  ainsi  la  flageller  en 
plein  visage,  Genoisa  se  redressa  de  toute  sa  hau- 
teur, et  le  bras  tendu  vers  la  porte,  elle  la  montra 
au  marquis. 

M.  de  Kernevelan  ne  bongea  pas;  la  figure 
cachée  dans  ses  deux  mains,  il  semblait  profon- 
dément réfléchir. 

—  Non,  dit-il  tout  à  coup,  c'est  impossible, 
vous  avez  été  calomniée  a  mes  yeux  ;  je  vous  con- 
nais trop,  Genofsa,  pour  supposer  un  seul  instant 
que  vous  ayez  rien  accepté  d'un  pareil  lâche. 
Pardonnez-moi  donc  une  parole  irréfléchie, 
échappée  à  ma  trop  juste  douleur;  il  souffre 
tant,  mon  pauvre  Yann  ;  mais  aussi  ne  pouviez- 
vous  choisir  un  autre  cavalier  que  ce  Potel;  faut- 
il  que,  sans  trémir  de  colère,  je  puisse  me  dire  que 
Genofsa,  que  j'ai  connue,  et  si  pure  et  si  chaste, 
accepte  la  protection  et  souffre  que  ce  La  Biirgo- 
tière  fasse  les  honneurs  de  son  salon;  ignorez- 
vous  donc  ce  que  le  monde  peut  penser  de  votre 
conduite  ;  ne  vous  êtes  vous  pas  rendu  compte 
des  bruits  qui  pouvaient  circuler  sur  vous  ? 

—  Et  que  peut-on  dire  que  je  ne  paisse  en- 
tendre ? 

—  Eh  bien!...  l'on  dit...  que  vous  êtes  la.., 

—  Taisez-vous!  taisez-vous!  c'est  infâme,  et 
sur  ce  que  j'ai  de  plus  sacré  ici-bas,  je  vous  jure 
que  jamais  cet  homme... 

—  Je  vous  crois,  Genofsa,  je  vous  crois,  et 
parce  que  je  vous  connais,  et  parce  que  je  vous 
aime;  oh!  rassurez-vous,  vous  êtes  et  vous  ne 
serez  jamais  que  la  compagne  de  mon  plus  cher 
ami.  —  Oui,  je  crois  en  vous,  et  mon  cœur  me 
dit  que  vous  avez  été  indignement  trompée; 
qu'on  a  fait  de  vous  la  victime  d'une  infâme 
machination.  Quel  a  été  et  quel  est  encore  leur 
but  ?  Je  crains' trop,  hélas!  de  le  deviner.  Mais 
comment  avez-vous  pu  douter  de  l'amour  de  M.  de 
Kergali?  ne  vous  étes-vous  pas  dit  qu'il  eu  mour- 
rait, peut-être. 

—  Suis-je  donc  morte,  moi?  et  cependant... 

—  Votre  amour  était  moins  terrible,- ca'r  Yaiin, 
en  ce  moment... 

Joannic  ne  put  achever  la  phrase  commencée, 
car  Geiioisa  tomba  foudroyée  sur  le  parquet. 

—  A  moi,cria-t-ilen  se  précipitant  vers  la  jeune 
femme  et  en  la  relevant  ;  vite,  du  vinaigre,  un 
médecin,  des  sels... 

Et,  tout  en  l'arlant,  il  essayait  de  lui  prodiguer 
tous  les  soins  que  réclamait  sa  position. 
La  soubrette,  attirée  par  les  cris   du   jeune 


homme,  tentait,  de  son  côté,  de  la  rappeler  à 
elle. 

—  Un  médecin,  mais  cours  donc,  dépêche-toi, 
ne  vois-tu  pas  qu'elle  se  meurt,  s'écriait  Joannic 
hors  de  lui. 

La  soubrette  s'empressa  d'expédier  M.  François 
et  revint  ensuite  dans  le  salon. 

—  Il  faudrait  la  délacer,  lui  faire  respirer  des 
sels. 

—  Oh  !  ce  ne  sera  rien,  monsieur  ;  tenez,  voici 
madame  qui  revient  à  elle. 

Genofsa  reprenait,  en  effet,  peu  à  peu  ses  sens; 
son  premier  regard  fut  pour  interroger  Joannic, 
puis  elle  perdit  de  nouveau  connaissance  ;  cette 
syncope  fut  de  courte  durée. 

—  Elle  aurait  besoin  de  repos,  reprit  Joannic, 
je  vais  m'éloigner  ;  dites-lui  que  je  reviendrai  sa- 
voir de  ses  nouvelles. 

Au  même  moment,  Genofsa  rouvrait  les  yeux, 
elle  comprit  le  geste  de  Joannic,  et  faisant  un  vio- 
lent effort  sur  elle-même,  elle  s'écria  : 

—  Ne  partez  pas,  ne  m'abandonnez  pas  ainsi. 

—  Cependant,  dit-il. 

—  Je  vous  en  prie,  restez  auprès  de  moi. 

—  Permettez-moi  de  donner  quelques  ordres  à 
mon  domestique  et  je  suis  ensuite  entièrement  à 
votre  disposition. 

Joannic  saisissait  ce  prétexte  pour  permetire  à 
Ja  jeune  femme  de  reprendre  complètement  ses 
sens. 

Yvon  attendait  dans  l'antichambre. 

—  Tu  vas  aller  porter  cette  lettre  à  son  adresse, 
dit-il,  en  écrivant  rapidement  quelques  lignes  sur 
un  des  feuillets  de  son  carnet. 

—  Oue  faudra-t-il  faire  ensuite? 

—  Rentrer  à  l'hôtel. 

Yvon  s'inclina  et  prit  le  papier  que  lui  tendait 
son  maître. 

Nous  allons  en  quelques  mots  exphquer  com- 
ment Joannic  se  trouvait  chez  la  diva. 

Isidore  BybeyboUes,  chassé  le  matin  même  de 
chez  la  diva,  quele  hasard  luiavaitfait  rencontrer 
et  reconnaître  pour  la  blonde  Genofsa,  n'avait  rien 
eu  de  plus  pressé  que  de  courir  à  l'hôtel  de  Bre- 
tagne. 

Joannic  n'était  pas  encore  revenu  de  chez  la 
grosse  Louise,  mais  comme  c'était  la  patience  en 
personne  que  BybeyboUes,  il  courut,  en  compa- 
gnie de  son  compère  Yvon,  s'installer  chez  un 
marchand  de  vin  du  voisinage,  oti  il  attendit  le 
retour  du  jeune  homme. 

Dès  que  Joannic  apparut  à  l'extrémité  de  la  rue 
du  Plâtre,  Isidore  abandonna  son  partéîlaife,  pour 
se  précipiter  au-devant  du  jeune  homme. 

—  Pardon,  monsieur  le  marquis,  savez-vous 
d'otije  viens? 

Joannic  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Suis-je  donc  sorcier  pour  le  deviner  ? 

—  (  :'est  vrai.  Je  ne  suis  qu'un  sot  ;  mais  je  suis 
tellement  ému. 

—  Uu'est-il  donc  arrivé  ? 

—  Figurez-vous  qu'hier  je  passais  rue  Dronot, 
quand  j'aperçois  une  femme  trottinant  devant 
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moi.  ï*a  toui'uiuo  ne  m'était  pas  inconnue  ;  oîi 
diable  ai'.jeilonc  vu  cette  femme  ?  me  liisais-je, 
tout  en  marchant  derrière  elle;  puis  soudain  je 
me  frappe  le  Iront...  oui,  c'est  elle,  ]iensais-je, 
c'est  bien  son  allure. .sa  démarche.. Je  ne  puis  me 
tromper,  et  tout  aussitôt,  hâtant  le  pas,  je  viens 
pour  la  regarder  sous  le  nez;  mais  au  môme  mo- 
ment, elle  pénétrait  dans  lacour  de  l'Opéra;  mais 
c'est  égal,  je  l'avais  reconnue,  et... 

—  Achève  ! 

—  C'était  elle,  oui,  monsieur  le  marquis,  c'é- 
tait mademoiselle  Genofsa  ! 

.  La  foudre  tombant  en  ce  moment  aux  pieds  de 
.loannic  ne  l'eût  certes  pas  plus  surpris  que  cette 
étrange  nouvelle  si  inopinément  donnée. 

—  Genofsa"?  dit-il. 

—  Oui,  monsieur  le  marquis. 

—  Es-tu  bien  sûr  de  ce  que  tu  avances  ? 

—  Aussi  certain  que  je  sais  qu'il  fait  jour! 

—  Mais  alors,  que  signifie  ce  mystère?...  pour- 
quoi s'être  enfuie? 

—  Ce  n'est  pas  tout  ! 

—  Ou'as-tu  donc  encore  appris? 

—  Désirant  m'assurer  que  je  ne  m'étais  pas 
trompé,  je  suis  entré  derrière  elle,  à  l'Opéra,  et 
j'ai  demandé  :  Est-ce  que  ce  n'est  pas  mademoi- 
selle Genofsa  que  je  viens  de  rencontrer? 

Le  suisse  s'est  mis  à  me  rire  au  nez. 


C"  d'Amezeuil. 


{La  sviti  au  prochain  numéro.) 
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Enfin  le  théâtre  de  la  Gaîté  s'est  décidé  à  donner 
la  première  représentation  de  la  Haine.  Le  nouveau 
drame  de  M.  Victorien  Sardou  a  réussi  complètement 
à  cette  première  épreuve.  Le  succès  sera-t-il  durable  ? 
Nous  n'oserions  pas  nous  prononcer  pour  l'affirma- 
tive, et  cependant  quelle  mise  en  scène!  Impossible 
de  rêver  plus  beau  cadre,  impossible  de  faire  plus  et 
mieux.  M.  J.  OlTenbach  est  un  véritable  magicien  et 
c'est  de  lui  que  le  dix-neuvième  siècle  pourra  dire  ce 
que  nos  pères  disaient  de  Nicolet  au  dix-huitième  : 
de  plus  fort  en  plus  fort  ! 

Racontons  brièvement  la  Haine.  Au  premier  acte 
les  Saracini  s'arment  pour  la  guerre  civile  qui  va  dé- 
chirer la  patrie  ;  la  ville  de  Sienne  est  au  pouvoir  des 
Guelfes,  mais  elle  est  attaquée  par  les  Gibelins  de 


i'ayon  à  faire  prévoir  ([ue  la  lulto  no  sera  [uis  longue. 
Les  Gibelins  sont  connnandés  par  Orso  Saxiguana, 
le  chef  populaire  ([ui  a  été  souflleté  d'un  bouquet  sur 
la  joue  par  Gordelia,  une  jeune  patricienne.  Orso 
s'empare  de  la  ville  et  son  premier  soin  est  de  péné- 
trer dans  le  château  des  Saracini  et  de  se  porter  sur 
Gordelia  aux  derniers  outrages.-  Gordelic  ne  connaît 
pas  son  séducteur,  qui  a  pcnctré  chez  elle  la  nuit,  au 
milieu  de  l'émeute  et  de  l'incendie  ;  mais  elle  le  re- 
connaîtra à  la  voix,  sur  la  place  publique.  Dans  une 
entrevue  qui  a  lieu  entre  les  chefs  guelfes  et  gibe- 
lins, elle  retrouve  Orso,  et  réclame  des  siens  la  faveur 
de  le  frapper  seule.  En  effet,  au  uiomcnt  où  Orso  est 
éloioné  des  siens,  Gordelia  s'approche  et  lui  fait  au 
cou  une  larçre  blessure.  Nous  le  retrouvons  bientôt 
dans  la  urando  cour  de  l'église  où  sont  déposés  les 
morts.  Cordelia  vient  s'assurer  que  sa  vengeance  est 
bien  complète  ;  mais  Orso  n'est  pas  mort,  il  implore 
du  secours.  La  patricienne  redevient  femme  et  donne  1 
a  jjoire  à  Orso,  puis,  mue  par  un  sentiment  inconnu,  ^ 
elle  le  fait  transporter  dans  son  palais.  Là  se  passe  une 
des  belles  scènes  do  l'œuvre  deM.  Sardou.  Orso,  mal- 
o-ré  sa  blessure,  va  sauver  les  Gibelins  prisonniers. 
L'empereur  Charles  de  Bohême  marche  sur  Sienne  ; 
il  f;uit  (pie  les  haines  intestines  disparaissent  devant 
cette  sainte  et  grande  chose  qui  s'appelle  la  patrie. 
Guelfes  et  Gibelins,  électrisés  parles  discours  et  le 
patriotisme  d'Orso,  courent  aux  remparts  et  l'em- 
pereur est  repoussé. 

Mais  Jugurtha,  le  frère  de  Cordelia,  n'a  pas  par- 
donné, lui  ;  il  poursuit  sa  sœur  jusque  dans  l'église, 
et  au  moment  où  elle  .s'évanouit,  brisée  de  fatigue  e 
do  terreur,  il  lui  fait  prendre  du  poison.  On  craint  à 
Sienne  l'arrivée  de  la  peste;  dans  les  premières  con- 
vulsions de  Cordelia,  on  croit  reconnaître  les  pre- 
miers symptômes  de  la  terrible  épidémie.  Tout  le 
monde  fuit,  et  tandis  que  Cordelia  tombe  dans  les 
bras. d'Orso,  expirant  lui-même  des  suites  de  sa  bles- 
sure, tout  le  monde  s'éloigne  et  l'on  ferme  les  portes 
de  l'éïlise  sur  les  pestiférés,  qui  succombent  tous 
deux  en  se  donnant  le  baiser  de  paix  et  d'adieu. 

Ce  dénouement  a  glacé  d'effroi  la  salle  tout  entière. 
Les  rôles  sont  d'ailleurs  admirablement  joués  par 
M.  Lafontaine  et  M""  Lia  Félix.  Quant  à  la  mise  en 
œuvre,  nous  l'avons  dit  en  commençant,  c'est  splen- 
dide  !  Il  ne  nous  reste  plus  de  place  pour  parler  de 
Cocagne,  le  nouveau  drame  de  l'Ambigu.  Consta- 
tons donc  seulement  un  grand  succès.  Cocagne  est 
un  drame  de  cape  et  d'épée  comme  beaucoup  de  ceux 
qui  ont  fait  la  fortune  de  l'ancien  boulevard  du  crime  ; 
c'est  mouvementé,  hardi,  souvent  original.  Les  décors 
et  les  costumes  sont  beaux,  les  rôles  sont  bien  joués. 
Nous  retrouverons  Cocagne  à  la  soixantième  repré-  ' 
sentation.  I 

Quant  à  la  Maîtresse  légitime,  la  nouvelle  comé- 
die deM.  Poupart-Davyl  àl'Odéon,  nous  lui  consa- 
crerons notre  prochain  article.  Cela  en  vaut  certes  la 
peine,  car  c'est  de  la  bonne  et  vraie  littérature. 

Georges  Laville. 
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lE    fUIX    pu    SANG    [Silile]. 

Frelin  l'avait  quilt(?e,  et  ce  n'était  pas  ainsi 
qu'elle  l'avait  cru  du  lait  de  Friquet  ;  là  sa  lète 
commençait  à  se  perdre. 

Parlois  glissait  entre  ses  dénis  cette  phrase  hai- 
neuse : 

—  Oh  !  je  me  vengerai  ! 

La  femme  qui  était  à  son  chevet  la  voyant  ainsi 
agitée,  crut  devoir  aller  chercher  le  médecin. 

Quand  celui  revint,  il  rej^irUa  attentivement  la 
blessée  et  hocha  la  télé  ;  lorsi]n'il  sortit,  ie  maître 
de  l'hôtel,  Paroec,  vint  à  lui  et  lui  demanda  ])as  : 

—  l-]li  bien!  comment  va-t-elleV 
Marie-Reine,  avec  cette  ouïe  particulière  aftx 

malades,  avait  entendu;  elle  tendit  l'oreille,  quand 
le  médecin  répondit  : 

—  Très-mal,  très-mal  !... 

Ses  dents  se  serrèrent,  un  frisson  courut  .sur  sa 
peau  fiévreuse  ;  elle  se  vit  dogà  dans  le  grand  lin- 
ceul blanc.  Elle  eut  peur  enfin. 

Tout  l'horrible  de  ses  crimes  lui  apparut  ;  elle 
voulut  parler,  mais  sa  voix  s'éteignit  daus  sa  gorge  ; 
elle  ne  poussa  qu'un  cri  rauque.  Le  médecin  re- 
vint vers  elleet  lui  fit  respirer  un  petit  tlacon  qu'il 
tira  de  sa  poche  en  lui  disant  : 

—  Que  voulez- vous  ! 

Marie-Reine  lut  quelques  minutes  à  répondre  ; 
enfin,  rassemblant  touleson  énergie,  ellerépondit: 

—  Des  forces  et  un  piètre. 

IV 

IF.  PRÊTRE. 

On  se  hâta  de  déférer  au  désir  de  la  moribonde. 
lAservanteenvoyée  aussitôt  à  l'église  revintbien- 
tôl  ;  le  curé  et  son  vicaire  étaient  abseiïls. 

La  servante  revenait  .tristement  à  l'hôtel  du 
Soleil -d  Oc,  lorsqu'elle  avisa  au  milieu  de  la  place 
un  prêtre  qui  marchait  lentement  ;  elle  counit 
vers  lui. 

—  iMonsieur  l'abbé  ?  fit-elle. 

Le  prêtre  se  retourna  tout  d'une  pièce,  avec  la 
raideur  militaire. 

—  Qu'ya-t-il? 

—  Monsieur  l'abbé,  à  l'hôtel  du  Soleil-d'0/\  oh 
;  |esuis  servante,  il  y  a  une  pauvre  femme  qui  se 

meurt. 

—  Ah  !  Eh  bien  ? 

Le  prêtre  dit  ces  mots  avec  l'intonation  d'un 
homme  qui  ne  comprend  pas  pourquoi  on  lui  ra- 
conte un.e  semblable  histoire. 

—  La  pauvre  pécheresse  craint  de  rendre  son 
âme  à  Dieu  sans  avoir  reçu  l'absolution. 

—  Hein!  fit-il  avec  une  singulière  voix...  vou? 
T£iiez  me  demander  de  la  confesser? 

—  Oui,  monsieur  l'abbé. 

—  Mais,  ma  belle  enfant,  je  ne  peux  pas. 

—  Comment!  vous  ne  pouvez  pas. 
.    —  Je  ne  suis  pas... 

Puis,  se  reprenant  vite  \ 


—  Jone  peux  pas,  cai  on  m'attend  déjà  à  cit 
effet,  ^  I 

—  Oh!  je  vous  en  prie  monsieur  ral)l>é,  venez     % 
d'abord  au  Soleil-d'Or,  c'est  tonl  près. 

—  Pourquoi  pas,  au  lait...  se  disait  tout  l)as 
l'abbé,  ça  ia  consolera,  et  moi  ça  ne  me  fera  pas  de 
mal. 

—  Venez,  monsieur  l'abbé...  insista  la  jeune 
fille. 

—  Est-ce  loin  ? 

—  Non,  tenez,  de  l'autre  côté  de  la  place. 

—  Allons,  guidez-moi. 

Lo  prêtre,  que  nos  lecteurs  ont  sans  donte  re- 
connu, n'était  autre  que  Bizot  qui,  depuis  le  ma-  ^ 
tin,  était  à  la  recherche  de  Friquet,  parti  de  très- 
bonne  heure  de  Saint-l*ol-de-Léon. 

'  '  il  flânait,  se-fiaiit  à  sa  bonne  étoile  pour  le  me- 
ner vers  celui  qu'il  cherchait. 

11  bâillait  aux  corneilles  sur  la  place,  rendant 
aux  femmes  le  salut  qu'elles  adressaient  il  sou 
vêtement  ecclésiastique,  lorsque  la  jeune  fille  était 
venue  pour  lui  demander  les  secours  de  son  mi- 
nistère pour  la  malheureuse  qui  se  mourait  à 
l'hôtel. 

Lorsque,  précédé  de  la  jeune  servante,  Bizot 
entra  dans  la  salle  commune  de  l'auberge,  tout  le 
monde  se  découvrit. 

Le  maître  de  l'hôtel,  qui  descendait  de  la  chani- 
l)re  delà  malade: 

—  Ah!  monsieur  l'abbé,  elle  vient  de  s'as- 
soupir. 

—  Ne  l'éveillez  pas,  dit  vivement  Bizot,  je  puis 

attendre. 

—  Entrez,  monsieur  l'abbé. 

Et  Parnec  ouvrit  la  salle  à  manger  particu- 
lière. 

Bizot  entra,  s'assit. 

En  lé  considérant,  Parnec,  voyant  qu'il  était 
couvert  de  poussière,  lui  dit  : 

—  Monsieur  l'abbé,  vous  prendrez  bien  une  pi- 
chée. 

—  Ma  foi,  oui! 

—  C'est  que  vous  paraissez  avoir  fait  une  longue 

trotte. 

—  De  Saint-Pol-de-Léon. 

—  Maisoui,  et  sans  me  reposer.  Oh!  J'ai  l'ha- 
bitude de  doubler  l'étape  quand...  quand  le  temps 
est  doux,  j'adore  la  marche. 

—  Monsieur  l'abbé,  vous  ne  vous  êtes  point  re- 
posé. 

—  Point  ! 

—  Si  j'osais,  en  attendant,  je  vous  offrirais  avec 
le  cidre  du  lard  aux  choux... 

—  Si  vous  ne  me  l'aviez  pas  offert,  je  vous 
l'aurais  demandé,  caj  j'ai  très-faim,  très-faim. 

—  Je  vais'vous  servir. 

—  Point,  vous  allez  manger  avec  moi. 

—  Oh!  monsieur  l'abbé... 

_  J'y  tiens  absolument  et  vous  me  parlerez  de 
la  malade. 

Parnec,  obéissant,  fit  servir  le  dîner  et  se  mit 
en  face  du  faux  abbé  qui  dévorait, 
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—  Dites-iiun,  mou  ami,  qu'est-ce  que  votre 
milaue?... 

—  Ce  n'e>t  point  une  malade,  c'est  une  blessée. 

—  Blessée. 

—  Oui,  tout  cela  est  mystérieux.  Voici  ce  que 
j'ai  pu  voir. 

Et  Farnec  raconta  à  Bizot  l'arrivée  des  deux 
voyageurs,  la  disparition  de  l'un  d'eux,  puis  la 
visite  d'wn  inconnu,  l'assassinat,  et  les  premiers 
pansements  amenant  la  découverte  que  le  jeune 
cavalier  était'une  femme. 

—  C'est  sinjiulier,  du  Bizot,  très -perplexe,  car 
s'il  lui  était  égal  de  faire  l'abbé  près  dune  petite 
paysanne  mourante,  il  craignait  de  ne  pas  réussir 
à  en  tromper  une  qu'il  soupçonnait  être  de  haute 
naissance. 

La  nuit  tombait  lorsqu'une  servante  entra  et 
dit  que  la  blessée,  qui  venait  de  s'éveiller,  deman- 
dait le  prêtre. 

11  n'y  avait  plus  »à  hésiter.  Bizot  prit  son  parti 
et  monta. 

11  entra  dans  la  chambre  et  ferma  la  porte  der- 
rière lui. 

Un  suif  fumeux  jetait  sa  clarté  sur  la  malade  ; 
dès  que  Bizot  l'eat  considérée,  il  recula  étourdi. 
Puis,  par  un  effort  de  sa  volonté,  se  domptant,  il 
marcha  droit  et  grave  jusqu'à  la  lumière,  la  prit 
et  la  mit  sur  un  meuble,  de  façon  à  rester  dans 
l'ombre,  et  amenant  un  siège  près  du  chevet  de 
la  mourante,  il  dit  gravement  : 

—  Ma  lille,  priez...  puis  je  vous  écoute  ! 


LE   VENGEUR. 

Marie  rassembla  ses  forces  et  dit  au  prêtre  : 

—  Penchez-vous  vers  moi. 

Celui-ci  obéit.  Alors,  les  yeux  à  demi  fermés, 
comme  si  elle  craignait  de  voir  le  visage  de  son 
confesseur,  elle  commença  : 

—  Mon  père,  je  suis  une  grande  criminelle, 
aussi  Dieu  n'a  pa^  voulu  que  j'attendisse  long- 
temps mon  châtiment,  le  remords  esta  chaque 
heure  à  mon  chevet...  ' 

—  Parlez,  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie. 

—  J'étais  jeune  fille,  poussée  par  un  deuil  ré- 
cent, parla  misère,j'allais  me  noyer...  un  homme 
me  sauva  ! 

Le  prêtre  regarda  la  jeune  fille,  semblant  dire  : 

—  Ah  ça  1  que  me  conte-t-elle  là  ?  a-t-elle  di  jà 
le  délire? 

Marie-Reine,  s'interrompant,  reprit  : 

—  Je  vais  vous  dire  les  noms,  mon  père,  vous 
demandant  en  grâce,  sitôt  que  je  serai  morte,  de 
révéler  la  vérité. 

—  Je  le  jure  ! 

—  Bien  ! 

La  misérable  se  recueillit  un  instant,  puis  con- 
tinua ^  u 


—  L'homme  qui  me  sauva,  vous  disais-je,  était 
un  né,i:ociant  de  Paris,  pl.ice  Saint-Michel,  nommé 
Trumeau.  11  s'éprit  de  moi,  amour  de  vieillard 
auquel  rien  ne  résiste...  C'était  à  Dieppe.  Ne  pou- 
vant m'emmener  avec  lui  immédiatement,  il  me 
confia  à  un  ami  à  lui,  un  miséralile  qui,  sous  Yen- 
veloppe  d'un  brave  et  digne  homme,  cachait  la 
plus  épouvantable  nature. 

Le  jour  même  du  départ  de  Trumeau,  je  fus  sa 
victime. 

—  Ne  le  dites-vous  pas  à  Trumeau  ? 

—  Non,  car  je  ne  sais  quelle  hideuse  passion 
pour  cet  homme  germa  en  moi  après  le  crime... 
Il  me  proposa  alors  le  plus  bonible  marché.  Il  fut 
convenu  entre  nous,  qu'abusant  de  la  passion 
qu'avait  pour  moi  son  ami  Trumeau,  je  m'établi- 
rais chez  lui  et  le  dépouillerais,  lui  m'y  aidant  eu 
conseillant  son  ami. 

Le  plan  réussit  eu  partie,  je  devins  la  maîtresse 
absolue  de  Trumeau...  H  faisait  tout  ce  que  je 
voulais,  j'allais  bientôt  avoir  la  maison... 

Marie-Keine,  fatiguée,  ne  parlait  plus  que  d'une 
voix  entrecoupée. 

—  Je  me  hâte,  fit-elle,  j'ai  peur  de  mourir  avant 
d'avoir  tout  dit. 

Le  prêtre  prit  sur  un  bahut  un  petit  flacon,  il 
en  fil  boire  quelques  gouttes  à  la  ntoribonde,  qui, 
un  peu  remise,  continua  : 

—  J'étais  maîtresse  absolue...  la  fille  de  Tru-  , 
meau  allait  se  marier,  elle  exigeait  des  comptes... 
puis  j'appris  qu'elle  avait,  elle  et  son  fiancé,  dé- 
couvert mes  relations  avec  Jacques  Friquet,  l'ami 
de  Trumeau;  le  soir  même,  j'allai  trouver  mon 
amant,  et  nous  décidâmes  leur  mort  à  tous  les 
deux... 

—  Que  dites-vous? 

'        —  Que   Dieu  pardonne  mon  crime. .7  ô  mon 
père,  j'empoisonnai  la  fille. 

—  Malheureuse!... 

—  Pitié!... 

Le  confesseur  était  en  proie  à  un  violent  trem- 
blement nerveux,  son  front  était  mouillé  de 
sueur  ;  penché  sur  la  mourante,  dont  la  voix  allait 
de  plus  en  plus  en  s  affaibhssant,  il  buvait  plutôt 
qu'il  n'écoutait  ses  paroles. 

—  Que  devint  le  fiancé?  demanda-t-il. 

—  Friquet  arrangea  une  lettre  et  la  laissa  chez 
lui  où  devait  avoir  heu  une  perquisition  ;  la  lettre 
était  faite  de  façon  à  faire  passer  Bizot  pour  un    ' 
dangereux  conspirateur.  Le  lendemain,  il  fut  ar- 
rêté... 

—  Et  tu  l'as  cru  mort  aussi,  infâme,  cria  le 
prêtre  en  écartant  les  rideaux  de  t'acou  à  ce  que  la 
lumière  frappât  son  visage. 

Surprise  de  cette  voix,  la  malade  avait  regardé, 
puis  comme  épouvantée  de  ce  qu'elle  voyait  et 
employant  toutes  ses  forces  dans  un  effort  su- 
prême, elle  sedressa.sur  son  séant,  criant  : 

—  Bizot!... 

—  Uni,  fit  celui-ci,  Bizot  le  vengeur..." 

—  Que  me  voulez-vous  ? 

—  Je  veux  la  mort  que  tu  as  méritée, 
Au  secours  !  pitié  !.., 
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—  Tais-toi,  misérable  !  —  Et  Bizot  la  iurnssant 
sur  le  lit, elle  retomba  brusquement  sur  roreiller, 
la  bouche  écumante,  l'œil  hagard. 

—  Tu  ne  t'es  arrcMée  devant  rien,  misérable  ;  ni 
jeunesse,  ni  beauté,  ni  bonté,  ni  pureté  n'ont 
trouvé  grâce  devant  toi  ;  aujourd'hui  pas  de  grâce 
ni  de  pitié  ;  puis(|ue  je  ne  puis  te  mener  à  l'écha- 
iand  encore  sanglant  de  ta  victime,  tu  crèveras  en 
chienne  que  tu  es,  sans  soins,  sans  'armes,  avec  le 
mépris  et  l'injurf-... 

iMarie-Reine  voulut  parler,  mais  la  voix  ne  put 
sortir  de  sa  gorge. 

—  J'ai  dévoué  ma  vie  à  la  vengeance  de  Rosalie 
et  de  Trumeau,  entends-tu...  tu  es  la  première 
victime...  Jusqu'à  ton  dernier  soupir,  je  serai  là, 
t'écrasant  de  mépris...  et  ta  dépouille  mortelle 
sera  jetée  aux  champs,  tu  n'auras  ni  prières,  ni 
plaintes,  car  je  dirai  que  tu  es  l'espionne  des 
bleus...  Jusqu'à  la  dernière  heure,  tu  me  verras, 
et  j'évoquerai  devant  toi  le  spectre  de  tes  victi- 
mes... Meurs,  misérable,  comme  tu  as  vécu,  eu 
chienne...  Je  suis  là,  vois-tu  bien,  devant  toi. 

Et  Bizot  s'accouda  sur  le  bateau  du  lit,  bien  en 
face  de  la  malheureuse,  dont  les  yeux  hagards 
sortaient  de  leur  orbite. 

—  Je  suis  là,  continua-l-il,  prêt  à  rire  de  tes 
douleurs. 

Marie-Reine  changeait  à  vue  d'œil,  les  narines 
se  resserraient,  la  bouche  se  crispait,  la  pupille  de 
l'œil  devenait  terne...  et  de  sa  poitrine  sortait  le 
hoquet  terrible  des  mourants.  Bizot  était  fort  et 
décidé,  il  aurait  bien  combattu,  la  résistance 
même  eût  augmenté  sa  volonté,  mais  devant  la 
mort  lente,  devant  la  souffrance,  il  se  sentit  vite 
laibhr;  vainement,  il  voulut  résister;  il  sortit, 
car  il  vit  bien  qu'il  ne  pourrait  rester  devant  la 
malheureuse  sans  loi  porter  secours.  Quand  il  fut 
dans  la  salle,  tout  le  monde  se  découvrit  ;  tou- 
jours plein  de  son  rôle,  il  étendit  les  mains,  puis 
"dit: 

—  Faites  rester  quelqu'un  près  d'elle  ;  elle  va 
mourir. 

Une  servante  monta  aussitôt,  tandis  que  Bizot 
sortait. 

La  servante  redescendit  tout  de  suite  en 
criant  : 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  elle  est  morte  ! 

On  monta;  eifectivement,  le  cadavre  roidi  de 
Marie-Reine  était  étendu  sur  le  lit. 

La  coupable  avait  e\pié  son  crime. 

Le  commissaire  de  police,  prévenu  en  toute 
liàte,  procéda  à  une  perquisition;  lorsqu'on  lui 
demanda  quelle  était  cette  femme,  il  dit  : 

—  Oh  !  nous  savons  qui  elle  est  ;  elle  voyageait 
avec  un  agent  de  police,  c'est  une  pas  grand'chose, 
qui,  accusée  de  complicité  dans  un  crime  odieux, 
servait  la  police  et  devait  livrer  un  agent  de  l'An- 
gleterre. 

Tout  le  monde  se  recula  avec  horreur  de  la  mi- 
sérable. 11  n'y  eut  pas  de  cérémonie  ;  le  cadavre, 
enlevé  le  soir  même,  fut  porté  dans  le  cimetière 
de  l'hospice. 


Lorsqu'un  des  porteurs  sortait  du  cimetière,  uu 
homme  lui  irappa  sur  l'épaule  et  lui  demanda  : 

—  Oui  donc  vient-on  d'enterrer  à  celle  heures 

—  C'est  une  femme  de  police,  qu'a  été  assassi-     j 
née  au  Soleil -(F  Or.  \ 

—  Pourquoi  silùl  enterrée? 

—  Parce  qu'il  tait  très-chaud,  et  parce  que  le 
maître  du  SoleiZ-d'Orne  veut  pas  perdre  saclieu- 
IMe  pour  garder  chez  lui  une  morte  de  ce  ca- 
hbre-là. 

—  Oii  l'avez-vous  enterrée? 

—  Là-bas,  dans  le  coin. 

Seul,  rhoninie  entra  dans  le  petit  cimetière,  il 

.  coupa  une  branche  d'acacia  et  la  planta  sur  la 

tombe  où  venait   d'être    couchée  Marie-Reine, 

puis,  sortant,  il  alla  frapper  à  la  porte  du  gardien 

du  cimetière  ;  celui-ci  vint  ouvrir  et  demanda  : 

—  Que  voulez-vous? 

—  Monsieur,  vous  vendez  des  couronnes  ? 

—  Oui,  monsieur,  des  couronnes  et  des  croix, 
entrez. 

—  On  vient  à  l'instant  d'enterrer  une  femme. 

—  Ah  !  oui,  la  iemme  du  Soieil-d'Or... 

—  C'est  cela,  celte  malheureuse  qui  meurt  as- 
sassinée, et  qu'on  jette  là  comme  un  chien,  cela 
me  navre. 

—  Elle  est  morte  en  chrétienne,  elle  a  été  con- 
fessée". 

—  Confessée  ! 

—  On  me  l'a  dit,  du  moins. 

Bien  !  Voici  ce  que  je  voudrais  que  vous  fis- 
siez demain:  vous  planterez  sur  la  tombe  de  cette 
malheureuse,  à  la  place  où  j'ai  planté  ce  soir  une 
branche,  vous  planterez,  dis-je,  une  croix. 

—  Bon,  monsieur. 

—  Vous  ferez  sur  la  terre  un  petit  jardin. 

—  Bien,  monsieur  !  Vuulez-vous  qu'on  écrive 
quelque  chose  sur  la  croix?... 

—  Oui!...  Vous  écrirez  le  nom  delà  pauvre 

fille. 

—  Oh  !  pourrais-je  le  savoir? 

—  Je  vais  vous  le  dire. 

Le  gardien  prit  du  papier  et  s'apprêta  à  écrire, 

l'homme  dicta  : 

—  Francoise-Marie-Reine-Chantal-Lavandière, 
morte  à  vingt -cinq  ans.  Priez  p"ûurelle. 

—  Ça  sera  fait  demain  soir. 

—  Voici  pour  vous  payer.  • 

L'homme  donna  un  louis  au  gardien,  qui  sàhi  i 

très-bas. 

—  L'hôtel  du  So/eil-dOr  n'est  pas  éloigné? 

—  C'est  tout  près,  monsieur. 

—  Voulez-vous  m'y  conduire  ? 

—  Volontiers. 

Le  gardien  du  cimetière  sortit  avec  l'homme,  et 
se  dirigea  vers  l'hôtel;  assurément,  son  compa- 
gnon connaissait  le  chemin,  car  c'est  lui  qui,  sans 
hésitation,  marchait  le  premier. 

Arrivé  devant  l'hôtel,  l'homme  dit  au  gardien  : 

—  Vous  allez  entrer  à  l'hôtel  et  demander  quel 
prêtre  a  reçu  la  confession  de  la  pauvre  femme. 

—  Vous  voulez  savoir  si  elle  a  fait  des  recom- 
mandations au  prêtre? 
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—  Oui,  si  elle  a  une  famille,  c'est  ça... 

—  Ah  !  c'est  d'un  brave  homme,  ça. 

—  Le  gardien  se  dirigea  vers  l'auberge  en  di- 
sant : 

—  Allons,  il  y  a  encore  de  bonnes  gens  sur 
terre. 

Il  revint  quelques  minutes  après  et  dit  : 

—  Monsieur,  l'abbé  qui  l'a  confessée  est  un  in- 
connu, cest  un  prêtre  de  passage,  on  ne  sait  pas 
s'il  est  parti  de  la  ville  :  il  venait  de  Saint-Pol-de- 
Léon. 

—  Merci,  mon  ami,  dit  l'homme  en  glissant 
dans  la  main  du  gardien  une  pièce  de  dix  livres. 

—  A  vos  ordres,  monsieur,  fit  celui-ci;  quand 
vous  voudrez  voir  le  petit  jardin,  vous  verrez  que 
ra  sera  soigné. 

—  Bien  !  dans  quelques  jours  je  reviendrai. 

Il  s'éloigna  alors  en  murmurant  :  —  Oh  !  il  Jaut 
que  je  trouve  ce  prêtre. 


VI 


La  route  sablée  traverse  les  collines  couvertes 
de  vignes.  Tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  un 
ruisseau  déverse  son  Ilot  glacé  et  bourdonnant, 
dans  lequel  battent  les  roues  du  moulin. 

La  route,  avec  la  rivière,  les  petits  coteaux,  les 
monlinsj  les  vignes,  n'a  pas  cent  mètres  de  lar- 
geur. 

La  roche  âpre,  grise  et  humide,  couverte  de  li- 
chen, de  mousse  et  de  lierre,  haute  de  plus  de 
cinq  cents  pieds,  borde  chacun  des  côtés  de  la 
petite  vallée Ijruyante  et  lerlile...  Là,  les  aspéri- 
tés de  la  roche  sont  barbues  de  bois  et  d'herbe  ;  l;i, 
le  silex  chauve  et  gercé  sous  le  soleil  laisse 
échapper  par  une  excavation  l'eau  brûlante,  tan- 
dis qu'cà  côté,  paraissant  sortir  de  la  même  source, 
roule  une  eau  limpide  et  glacée. 

Dans  cette  vallée,  dans  ce  trou,  ces  vingt  mai- 
sons couvertes  de  chaume,  ces  vingt  maisons 
noires,  tristes  :  c'est  le  village. 

Pas  de  place  pour  la  fête,  pas  d'orme,  à  l'ombre 
duquel  on  va  danser,  pas  de  clocher,  pas  d'église 
pour  prier;  des  maisons  basses  pour  les  habitants, 
des  hangars  pour  les  chevaux,  les  charrettes  et 
les  charrues,  des  Clichés  pour  les  porcs^  la  rue 
pour  les  poules,  et  le  cimetière  du  pays  voisin 
pour  les  morts. 

C'est  Gœllon,  près  Roscoff,  détruit  depuis,,  un 
hameau. 

A  l'extrémité  du  village,  accolée  au  pont,  est 
une  maison  de  rustique  apparence.  Elle  a  presque 
un  étage,  les  murs  sont  ficelés  de  vignes,  sur  le 
devant  est  un  petit  jardinet,  derrière  est  un  pota= 
ger  dont  les  derniers  plans  vont  se  baigner  dans 
le  Cuisansin. 

C'est  la  demeure  de  Baptiste  Coulard,  l'ancien 
pêcheur  de  Dieppe.  A  cette  heure,  la  plus  grande 


chambre  de  la  maison  est  joyeusement  illuminée; 
au  milieu  est  dressée  une  table  immense,  sur  la- 
quelle douze  couverts  resplendissent,  et  autour 
de  laquelle  sont  assis  douze  convives,  qui  causent, 
crient,  mangent  et  boivent...  et  boivent  surtout. 

11  verse  h  boire  à  Doubet,  à  Crèpier,  à  Nivelet, 
à...  etc.,  etc.,  tous  gaillards  à  gorges  sèches,  à 
peau  givelée,  à  nez  en  guigne...  sans  importance 
pour  notre  histoire. 

Jacques  Friquet  est  assis  au  bout  de  la  table, 
buvant  peu;  accoudé,  la  tète  appuyée  sur  ses 
mains,  son  regard  revenait  sans  cesse  à  une  porte 
close,  placée  dans  le  coin  de  la  grande  chambre. 

Les  soûleries  paysannes  sont  bruyantes,  et  celle 
qui  s'achevait  ne  laissait  rien  à  désirer  à  cet 
égard. 

—  Le  zamids  sont  de  vrée'lépins  !...  Encoi  é 
voi,  lèz  agnés  à  le  sinté  ! 

(Les  amis  sont  de  vrais  lapins  !  Encore  un  verre 
les  agneaux  et  à  la  santé  !) 

—  E  le  sinté  ! 

—  Yo  M.  Jacques  encor  in  voi  redvin? 

—  Je  n'ai  plus  soif,  répondit  le  rêveur  à  l'invi- 
tation de  Baptiste. 

—  In  voi  çedbrantevin?  (Un  verre  de  vin.) 

—  Non. 

—  L'prouverb'  dé  que  tant  pus  li  lamm'  sont 
bel,  tant  pus  qui  trompent. 

J'acques  releva  la  tète  et  riva  son  regard  sur 
celui  de  l'ivrogne  qui  venait  de  dire  cette  phrase. 
L'ivrogne  n'y  vit  rien  et  continua  : 

—  Le  vin  tant  pus  que  lé  bon,  tant  mois  qui 
trompe. 

—  E  lé  sinté,  crièrent  tous  les  buveurs. 
Cette  santé  ébranla  la  maison. 

La  porte  tlu  coin  de  la  chambre  s'ouvrit,  iln 
homme  à  tournure  militaire  entra  et  dit,  impo- 
sant silence  aux  criards  : 

—  Vous  lairez-vous  :  l'on  dort  là-haut...  et  puis 
c'est  l'heure  de  finir,  vous  êtes  assez  pleins,  les 
gars  ;  laissez-nous  seuls. 

Les  gars  se  levèrent  et  sortirent. 
Jacques  Friquet  resta  seul  avec  le  nouveau 
venu. 

—  Eh  bien  !  est-ce  pour  ce  soir  ?  demande  le 
nouveau  venu  à  Friquet. 

—  C'est  pour  celte  nuit. 

—  Donnez-moi  les  renseignements  précis. 

—  Les  armes  débarquées  hier  sont  dans  des 
voitures  de  foin  ;  if  y  en  a  deux  chariots. 

—  Bien. 

—  Deux  cents  hommes  environ  doivent  les  re- 
cevoir; à  partir  de  trois  heures  du  matin,  des 
hommes  doivent  être  échelonnés  dans  les  bois  qui 
bordent  la  route  de  Gcelon. 

—  Ces  hommes  sont-ils  déjà  armés  ? 

—  Les  deux  tiers  environ. 

—  Qui  les  commande  ?    , 

—  Le  Boucher  des  Bleus. 

—  Louis  Picot? 

—  Oui. 

—  Et  Barco  ? 

—  Barco,  avec  trois  cents  hommes,  occupe  les 
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boisdeSainl-Pol-de-LéonàMorlaix  pour  emijô- 
cher  de  passer. 

—  Alors,  il  faut  tourner  et  venir  les  prendre  en 
côté  par  Lesnercy  et  Planlin. 

—  C'est  cela  nH^'ine. 

—  Rst-ce  tout  Cl'  que  vous  avez  k  dire  ? 

—  J'ai  à  demander,  capitaine,  à  recevoir  ce  qui 
m'a  été  promis. 

—  J'ai  les  dix  mille  livres,  mais  je  ne  dois  vous 
les  remettre  que  lorsque  j'aurai  pu  vérifier  vos 
rensei.iruemenfs. 

—  On  m'avait  promis  de  me  donner  les  moyens 
de  passer  en  Angleterre. 

—  Baptiste,  chez  lequel  nous  sommes  ici,  est 
un  sollin  ;  il  doit,  à  quatre  heures,  vous  prendre 
dans  sa  barque  etvous  conduire  au  navire  anglais 
qui  croise  sur  nos  côtes  depuis  huit  jours. 

—  Si  les  Chouans  savent  que  c'est  moi  qui  les 
ai  trahis,  je  cours  risque  d'être  pris,  n'ayant  qu'un 
seul  homme. 

—  C'est  la  conséquence,  monsieur,  fit  avec  hau- 
teur celui  que  Jacques  appelait  capitaine,  du  mé- 
tier que  vous  laites;  je  vous  dois  le  prix  de  votre 
trahison,  c'est  à  vous  de  faire  le  reste., 

—  Mais,  capitaine,  on  m'avait  promis  de  me 
faire  garder  jusqu'à  mon  embarquement. 

—  C'est  bien,  monsieur,  les  b;iudilsqui  sont  les 
compagnons  habituels  de  Jacques  Coulard  vous 
accompagneront. 

—  Puis-je  me  retirer? 

—  Non  pas,  monsieur. 

—  Comment,  capitaine,  mais  il  laut  que  je  me 
prépare  pour  mon  départ. 

—  Vous  ne  devez  plus  sortir  d'ici. 

—  Mais  pourquoi  ? 

—  Vous  tenez  absolument  aie  savoir? 

—  Oui  capitaine,  car  je  ne  comprends  pas... 

—  Monsieur,  c'est  parce  que  pour  un  prix  plus 
élevé  que  celui  que  nous  vous  donnons  vous  pour- 
riez, aAant  Theure,  nous  trahir  près  de  ceux  que 
vous  nous  avez  vendus. 

Friquet  se  mordit  les  lèvres...  puis  dit  en  éten- 
dant la  main  : 

—  Capitaine,  je  vous  donne  ma  parole  d'hon- 
neur... 

(Jelui  auquel  il  s'adressait  haussa  les  épaules  et 
frappa  dans  ses  mains. 

Deux  hommes  parurent,  deux  de  ceux  qui 
quelques  minutes  avant  étaient  à  table  avec  Fri- 
quet. 

Le  capitaine  leur  dit  : 

—  Vous  ne  quitttirez  pas  cet  homme  d'ici  de- 
main matin  ;  au  premier  geste  qu'il  fera  pour  s'é- 
chapper vous  lui  brûlerez  la  cervelle. 

Un  des  hommes  plaça  sa  main  sur  l'épaule  de 
Friquet,  l'autre  tira  de  sa  poche  un  gros  pistolet 
qu'il  amorça. 

Friquet  se  laissa  tomber  sur  une  chaise;  là,  ses 
dents  grincèrent  et  un  méchant  sourire  courut 
sur  ses  lèvres. 

—  Coulard  !  cria  le  capitaine. 

Baptiste  Coulard  parut,  le  bonnet  à  la  main,  à 
ùerai  incliné. 


—  A  quatre  heures  du  matin,  tu  mettras  ta 
barque  à  l'eau. 

—  Aile  y  est  àl'iau. 

—  Bien  !  tu  iras  an  bâtiment  qui  est  à  l'ancre 
en  lace  de  l'île  de  Bazt. 

—  Ah  !  bon  Dieu  !  mais  c'e.st  un  Anglais. 

—  Kh  bien  !  ne  sommes-nous  pas  en  paix? 

—  C'est  vrai! 

*  —  Tu  conduiras  cet  homme  à  bord. 

—  L'ancien  avoué  ? 
Friquet,  étonné,  releva  la  tète. 

—  Oui! 

—  Bien,  mon  capitaine  !  qu'est-ce  qui  me 
payera  ? 

—  Lui!... 
-Oui. 

—  Au  fait,  je  prendrai  des  hommes  avec  moi, 
et  s'il  ne  veut  pas,  je  le  neye...  il  m'a  bien  fait 
payer,  lui...  Chacun  son  tour...  Ça  sera  fait. 

—  Bien  !  puis  s' adressant  aux  deux  autres,  il 
dit  : 

—  Vous  m'avez  entendu  :  au  premier  geste, 
feu. 

—  Aie  pas  peur  !  je  ne  le  raterai  pas. 
L'homme  sortit  en  disant  : 

—  Vite,  mon  cheval. 

On  le  lui  amena,  il  l'enfourcha  et  partit  rapide- 
ment dans  la  direction  de  Plestin. 

—  Moi,  dit  Baptiste  Coidard  en  sortant,  je  vais 
aller  au  bateau;  il  faut  que  je  pare  la  Marie- 
Heine. 

Friquet,  pâlissant,  releva  brusquement  la  tète 
en  entendant  prononcer  ce  nom. 

—  Eh  bien!  fit  l'homme  au  pistolet,  est-ce  que 
nous  voulons  du  plomb  dans  la  tète  ? 

Le  misérable  retomba  sur  sa  chaise  anéanti. 


VII 


BLANCS   ET   BLEUS. 

Vers  deux  heures  du  matin,  des  roches,  des 
bois,  des  champs  et  des  villages  débouchèrent  des 
groupes  de  quatre,  cinq  individus;  ils  arrivèrent 
sur  la  route  deGœlou;  tous  étaient  armés. 

Là,  trois  hommes  que  mous  connaissons  les 
recevaient:  c'étaient  Picot,  dit  le  Boucher  des 
fUeus,  CervenonetBizot.  Ce  dernier  ne  portait 
plus  la  soutane;  comme  les  gars,  il  portait  le  cos- 
tume breton  :  la  veste,  la  culotte  et  les  guêtres  de 

toile. 

Chaque  fois  qu'un  groupe  nouveau  arrivait, 
Bizot  distribuait  des  cartouches,  Cervenon  comp- 
tait les  ho  nmes.  Picot  leur  disait  : 

—  Placez-vous  dans  le  bois  à  dix  pieds  les  uns 
des  autres,  couchez-vous   à   terre    et   le   fusil 

armé...  ' 

Les  gars  partaient  prendre  leur  place. 
Quand  tous  ses  hummes  furent  placés,  c'est-à- 
dire  un  peu  avant  trois  heures,  Picot  dit: 


LES  DELASSEMENTS  ILLUSTRES. 


2333 


—  \oiis,  Cervenon,  vous  allez  vous  mettre  eu 
léte  du  bois  ;  îi  la  première  alerte,  vous  jetterez  le 
tri...  Dé  là,  vous  plongerez  sur  les  routes,  du  côté 
de  Luneven. 

—  Bien  !  fit  Cervenon. 

—  Vous,  Bizot,  vous  allez  grimper  les  rochers, 
vous  veillerez  du  côté  de  Flestiu. 

—  Bien!  , 
Bizot  et  Cervenon  se  serrèrent  la  main  et  allaient 

gagner  leur  poste,  lorsque  le  cri  de  la  cliouelte, 
singulièrement  uiodulé,  retentit. 

—  Vite,  suivez-uioi,  dit  Picot... 

Et  les  trois  hommes  entrèrent  sous  bois,  se  cou- 
chèrent à  plat  ventre  pour  observer  la  route. 

Rien  ne  pouvait  révéler  la  présence  de  tant  de 
gens;  le  brouillaid  engrise  tout,  plus  de  vent 
dans  les  arbies,  le  saule  trempe  sa  chevelure 
verte  dans  l'eau  sans  la  rider,  le  silence  a  tout 
envahi,  à  peine  troublé  par  le  battement  loi.;- 
tain  des  ailes  du  moulin^  les  champs  semblent 
dormir. 

Puis  une  ligne  bleucàtre  éclaire  l'horizon  ! 

La  vie  revient,  les  oiseaux  chanteni,  les  coqs 
chantent  au  village,  les  chariots  cahotent  sur  la 
route,  les grelols  sonnent  au  poitrail  des  chevaux, 
le  fouet  des  charretiers  claque,  les  canards  et  ks 
oies  mènent  leur  petite  tamille  au  bain. 

Peu  à  peu  les  arbres  se  dégagent  du  brouillard; 
dressant  leurs  longues  silhouettes  dans  le  gris  de 
laube...  Peu  à  peu  la  pfaine  paraît,  avec  Sa  forêt 
d'épis  et  son  monde  d'insectes...  Ciel,  terre, 
arbres,  ruisseau  se  dégagent  ternes  et  brumeux, 
enfin  miroitant  sur  l'eau,  scintillant  à  travers  les 
ieuilles,  embrasant  la  plaine,  le  jour  parait. 

Picot  s'est  redressé  sur  ses  deux  mains,  son  re- 
gard sonde  la  route;  à  cent  pas  il  voit  courant 
pieds  nus  un  gars  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  il  va 
passer  devant  eux. 

Picot  met  deux  doigts  dans  sa  bouche  et  jette 
un  cri  sec...  Le  gars  s'arrête  du  coup.  11  reste  im- 
mobile, attendant. 

Picot  lui  dit  à  haute  voix  : 

—  Tourne  à  droite... 
Le  gars  obéit. 

—  Entre  sous  bois,  droit  devant  toi. 

Il  obéit  si  bien,  si  docilement,  qu'il  va  leur 
marcher  sur  le  corps,  lorsque  Picot  le  tire  violem- 
ment et  rétend  près  de  lui. 

—  Qu'y  a-t-il,  le  gars  ? 

—  Les  Bleus  sont  dans  le  Chaucheux,  la  maison 
de  Vaitin  Coulard  en  est  pleine... 

—  Hein  !  fit  Picot  se  relevant  le  sourcil  froncé... 
tu  vas  courir  à  Uoscolf  et. . .  mais  quelle  heure  est- 
il? 

—  Un  peu  plu?  de  trois  heures... 

—  Il  est  trop  tard  !  debout. 

Cervenon,  Bizot  et  vingt  hommes  autour  d'eux 
se  relevèrent. 

Picot  imita  trois  fois  le  cri  de  la  chouetle... 
Aussitôt  les  hommes  descendirent  des  roches  et 
sortirent  des  herbes  du  bois  ;  lorsqu'ils  furent  tous 
autour  de  lui.  Picot  leur  dit  : 

—  Oh!  les  gars!  Apprêtez  le!»  tusils,  l'es  Bieus 


sont  dans  le  pays  pendant  que  nous  sommes  ici, 
ii^  pillent  nos  maisons!  (hi!  les  gars!  Par  les  bois, 
la  plaine,  les  roches  et  par  le  pont,  au  feu,  là,  ou 
nos  armes  sont  prises...  Dans  vingt  minutes,  à 
l'avant  de  la  maison  de  Coulard,  et  qu'ils  re;:oi- 
veut  le  plomb  sans  voir  ceux  qui  l'envoient.  C'est 
mui  qui  donnerai  le  signal  parle  premier  coup  de 

lu^d. 

(Jn  entendit  le  craquement  des  batteries  de 
fusil  qu'où  armait,  puis  tous  les  gars  disparurent. 

Les  trois  hommes  rentrèrent  sous  bois.  Tout  en 
pressant  le  pas.  Picot  dit  : 

—  Nous  avons  été  vendus  par  Friquet... 

—  Je  le  crois,  lit  Cervenon. 

—  J'en  suis  sûr,  dit  Bizot...  Je  vous  l'ai  dit,  de- 
puis hier, -il  est  aver'  les  Bleus. 

—  Aujourd'hui,  Bizot,  vous  êtes  prêt  à  com- 
battre. 

—  Oui,  parce  q'i'il  est  avec  eux  ' 

—  Ce  sou-,  il  sera  pendu  à  un  arbre  de  la  route. 

—  Non  pas,  vous  me  l'avez  promis... 

—  iMais  nous  l'aurons  tous  les  trois,  dit  Cei- 
venon. 

—  Chut!...  lit  tout  à  coup  Picot...  couchez- 
vous  ! 

—  Ils  obéirent...  le  p&tit  Breton  les  avait  suivis. 
Picot  lui  fit  signe  de  s'avancer.  Lorsqu'il  fut  piès 
de  lui,  il  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Va  tlàner  sur  la  route,  et  tâche  de  parler  au 
factionnaire  qui  est  là-bas. 

En  etl'et,  à  trente  pas  d'eux,  sur  le  bord  du  Lui- 
sancin,  un  soldat  était  en  sentinelle. 

Le  petit  Breton  obéit  ;  tout  en  chantonnant,  il 
s'avança  au-devant  du  soldat  républicain;  en 
voyant  le  petit,  comme  tout  liomme  qu'une 
longue  faction  ennuie,  il  chercha  à  lier  conver- 
sation. 

—  Ou  se  lève  bien  matin,  petit,  dans  ton  pays. 

—  On  se  lève  avec  le  jour. 

—  C'est  vrai,  c'est  votre  montre  à  vous  an- 
tres... T'es  de  ce  pays-ci,  petit*. 

—  Oui,  monsieur. 

—  T'es  un  petit  Chouan,  alors? 
Le  petit  ne  répondit  pas. 

siont-ils  heureux  tous  ces  gas-là!  tu  ia  ta 

mère  ici,  pas  vrai? 

—  Oui! 
—Ta  famille? 

—  Oui!... 

Et  le  soldat  ajouta  avec  un  gros  soupir  : 

—  Tu  es  heureux,  toi... 

Tout  à  coup  sou  soupir  se  teimina  par  un  râ'e  ; 
Picot  avait  rampé  jusqu'à  lui,  et  lui  avait  troué 
le  cœur  d'un  large  couteau  déboucher... 

Le  soldat  mort,  il  jeta  son  cri  de'chouetle. 

(La  fin  au  prockzin  7iuméro.) 

Alexis  BouviEa. 


.1,  (,. 


(Reyrodoction  interdite  ■) 


— .«rt,^>/CÇ'é*W>^ 


2340 


LES    DELASSEMENTS   ILLUSTRÉS. 


UNE  INSTRUCTION  CRIMINELLE 


JirLES  BEACJUINT 


PREMIERE    PARTIE. 


1\  [suite). 

Un  d'entre  enx  croit  même  l'avoirreconnu  pour 
mi  habitant  du  Ch;\tel. 

Cet  individu  s'est  aussitôt  enfui  par  Je  chemin 
des  Vaches,  il  avait  des  sabots  ou  des  chaussures 
ferrées  taisant  grand  bruit,  ce  qui  leur  permit  de 
l'entendre  longtemps  et  de  remarquer  qu'il  re- 
montait vers  le  village. 

Ces  déclarations  corroboraient  celle  du  premier 
témoin,  qui  avait  cru  reconnaître  la  voix  d'un 
homme  de  la  commune.  Un  étranger  aurait  gagné 
au  plus  vite  la  grande  route  et  ne  se  serait  pas  ex- 
posé à  rentrer  dans  le  chemin  du  Chàtel. 

Non,  à  moins  que  l'apparition  d'un  passant  dé- 
bouchant de  la  route  ne  l'ei^it  effrayé  et  décidé 
à  remonter  au  village  ;  ou  encore  qu'il  ne  fût  as- 
sez rusé  pour  espérer  donner  le  change,  sauf  à  re- 
gagner la  route  impériale  par  le  sentier. 

Mais  il  restait  encore  plusieurs  témoins  à  en- 
tendre, entre  autres  le  nommé  Janvier,  voisin  de 
Sabrieuy. 

—  Sept  heures  allaient  sonner,  dit-il,  je  sortais 
de  ma  cave,  une  lumière  à  la  main,  quand  j'aper- 
çus un  homme  entre  la  maison  Sabrieux  et  la 
mienne,  sortant  du  chemin.  Cet  homme,  à  ma 
vue,  parut  hésiter  s'il  prendrait  à  droite  ou  à  gau- 
che, puis  se  jeta  vivement  vers  la  droite  et  se  mit 
à  courir.  Je  l'entendis  tomber,  se  relever,  enfin 
prendre  la  grande  route. 

Même  signalement  que  celui  donné  plus  haut 
par  la  femme  Michel. 

Ce  que  vous  nous  dites  nous  porterait  à  croire 
que  vous  avez  vu  cet  individu  assez  distincte- 
ment? 

—  Oui,  monsieur. 

—  L'avez-vous  reconnu  ? 
Après  quelque  hésitation  : 

—  Je  n'oserais  l'affirmer.  J'ai  peur  de  me  trom- 
per. D'ailleurs  je  ne  l'ai  pas  examiné  avecgrande 
attention.  Je  n'avais  pas  entendu  le  coup  de  pis- 
tolet et  ce  n'est  qu'en  voyant  des  gens  descendre 
en  courant  que  je  me  suis  informé  et  que  j'ai  ap- 
pris le  malheur.  Je  suis  descendu  comme  tout  le 
monde  ;  j'ai  vu  la  victime,  que  j'ai  reconnue  aus- 
itôt.  J'ai  entendu  un  des  garçons  delà  ferme  ra- 
conter que  l'assassin  s'était  e'nfui  par  le  chemin 
des  Vaches  et  avait  remonté  de  mon  côté  ;  alors  je 


me  souvins  de  ce  passant  eil'rayé  et  j'eus  des  soup- 
çons. Quand  j'ai  regagné  la  maison,  j'ai  vu  de  la 
lumière  chez  Sabrieux,  mon  voisin  ;  j'avais  envie 
de  lui  parler  de  l'événement,  mais  la  lumière  s'est 
éteinte. 

—  Sabrieux  n'était-il  pas  venu  comme  tout  le 
monde  pour  voir  la  victime? 

—  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

Le  juge  d'instruction  parut  frappé  de  cette  cir- 
constance. Sabrieux  était  un  homme  mal  famé  : 
son  signalement  se  rapportait  parfaitement  à  ce- 
lui de  l'assassin.  11  s'assura,  en  interrogeant  plu- 
sieurs autres  témoins,  que  cet  individu  était  le 
seul  habitant  du  Châtel  qui  ne  fût  pas  venu  voir 
le  cadavre  de  Cremesse. 

Mais  l'assassinat  n'avait  pas  eu  le  vol  pour  mo- 
bile, et  Sabrieux  n'avait  aucun  sujet  de  haine  con- 
tre Cremesse.  Knfin,  il  n'était  pas  le  seul  individu 
mal  noté  à  qui  le  signalement  se  rapportât. 

Dès  le  commencementde  l'instruction,  les  soup- 
çons do  M.  X  ..s'étaient  portés  sur  un  nommé 
Jalo,  du  village  de  Bourreuil,  distant  du  Châtel 
d'une  douzaine  de  kilomètres. 

Le  juge  d'instruction,  magistrat  habile  et  pru- 
dent, quiremijlissait  depuis  longtemps  ses  fonc- 
tions dans  le  même  pays,  fit  partir  un  sous-officier 
de  gendarmerie  à  franc  étrier  pour  Bourreuil, 
avec  ordre  de  ramener  Mathieu  Jalo. 

Celui-ci  n'était  ni  un  voleur  ni  un  mauvais  su- 
jet, on  n'avait  rien  à  lui  reprocher,  mais  c'était 
un  caractère  peu  ouvert  et  peu  sociable .  Depuis 
longtemps  il  ne  faisait  au  Châtel  que  de  rares  ap- 
paritions. Il  n'était  pas  aimé.  Cependant  on  fut 
étonné  de  la  décision  de  M.  X...  à  son  égard. 

Le  juge  d'instruction,  doué  d'un  esprit  obser- 
vateur et  d'une  excellente  mémoire,  s'était  rap- 
pelé le  fait  suivant,  qui  remontait  à  une  époque 
assez  éloignée. 

Un  jour,  en  passant  près  du  mur  de  l'hospice, 
Charles  Cremesse  fut  atteint  par  une  pierre 
énorme,  qui  lui  ouvrit  l'artère  temporale. 

11  poussa  un  cri,  chancela,  étourdi  et  aveuglé 
par  le  sang...  Tout  autre,  moins  robuste  que  lui, 
fût  tombé  pour  ne  plus  se  relever! 

Des  passants  accoururent. 

Et  tandis  que  les  uns  allaient  chez  le  médecin 
et  à  l'hospice,  les  autres,  indignés  de  ce  lâche  at- 
tentat, s'efforçaient  d'arrêter  l'effusion  du  sang  et 
demandaient  à  Cremesse  qui  l'avait  blessé. 

—  C'est  Jalo,  répondit  celui-ci. 

Jalo,  soldat  récemment  libéré,  était  soigné  à 
l'hospice  pour  une  hypertrophie  du  cœur. 

A  peine  Cremesse  eut-il  dénoncé  ce  misérable, 
que  plusieurs  personnes  s'élancèrent,  franchirent 
le  jardin  et  entrèrent  à  l'hospice  en  demandant 
Jalo  à  grand  cris. 

Trois  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  depuis 
l'attentat. 

Us  trouvèrent  le  malade,  au  second  étage,  tran- 
quillement occupé  à  éplucher  des  légumes. 

Les  sœurs  se  récrièrent  sur  l'injuslice  et  l'in- 
vraisemblance de  cette  accusation,  attestant  que 
le  pauvre  garçon  n'avait  pas  quitté  son  ouvrage. 
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Enfin  le  jardinier  déclara  qu'il  n'avait  vu  per- 
sonne dans  le  jardin. 

L'affaire  n'eut  pas  de  suites.  On  pensa  généra- 
lement que  Cremesse  s'était  trompé.  Ce  dernier 
seul  soutenait  qu'il  avait  bien  vu.  «Autrement, 
disait-il,  je  n'aurais  pas  plus  pensé  à  cet  individu 
qu'atout  autre,  car  je  ne  lui  connais  aucun  motif 
de  haine  contre  mOi.  Nous  ne  nous  connaissons 
que  de  vue...» 

Ce  qui  n'eût  pu  venir  à  l'esprit  d'un  magistrat 
récemment  arrivé  dans  le  pays  frappa  le  juge 
chargé  de  cette  affaire. 

Ceci,  soit  dit  en  passant,  prouve  la  nécessité  de 
laisser  longtemps  entre  les  mains  du  même  ma- 
gistrat les  délicates  fonctions  de  l'instruction,  afin' 
de  lui  permettre  de  connaître  le  pays,  de  s'initier 
aux  mœurs,  aux  passions,  aux  rivalités  d'intérêt 
des  habitants  et  de  découvrir  plus  facilement  les 
coupables. 

L'histoire  présente  prouve  surabondamment  la 
justesse  de  cette  observation. 

Deux  heures  se  passèrent. 

Le  magistrat  et  son  greffier  allèrent  à  la  ferme 
pour  s'y  dégeler.  M.  X...  avait  ouvert  sou  néces- 


saire de  voyage  et  son  compagnon  avait  préparé 
une  tasse  de  thé, quand  le  bruit  d'une  charrette  ar- 
rivant au  grand  trot  les  fit  se  lever  en  sursaut. 

Presque  aussitôt  la  porte  livra  passage  au  sous- 
officier,  suivi  de  Jalo,  du  frère  de  celui-ci  et  d'un 
gendarme. 

Jalo  était  un  homme  de  vingt-huit  ans,  trapu, 
robuste,-  mais  sans  embonpoint.  Il  s'avançaaumi- 
lieu  de  la  salle  sans  émotion  apparente.  Ses  che- 
veux étaient  blonds  et  coupés  militairement,  son 
teint,  d'un  blanc  mat,  couvert  de  taches  de  rous- 
seur; sous  son  front  bas  et  fuyant,  ses  yeux  gris, 
profondément  enfoncés,  promenaient  sur  l'assis- 
tance un  regard  vif  et  clignotant,  comme  s'il  eût 
été  blessé  par  la  clarté  du  foyer  et  des  chandelles. 
La  mobilité  de  ce  regard  perçant  et  la  pâleur  de 
ses  lèvres  plates  et  minces,  ne  prévenaient  pas  en 
sa  faveur. 

Les  roux,  dit  un  proverbe  populaire,  sont  de 
deux  espèces  :  ils  sont  tout  bons  ou  tout  mauvais]; 
Jalo  était  certainement  de  ces  derniers. 

Quant  à  son  frère,  plus  jeune  que  lui,  il  parais- 
sait plus  âgé  ;  le  travail  des  champs  avait  cuivré 
son  visage  ;  sa  barbe  et  ses  cheveux  incultes  vieil- 
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lis;;aient,  mais  adoucissaient  sa  physioiiomie.il 
avait  l'air  inquiet  et  hoiiteii?î. 

Le  sous-ollîcitr  déclara  qu'il  avait  tronvé  Jalo 
au  lit.  Il  logeait  chez  ses  paieiits,  avec  son  frère. 
C'était  oeitii-ci  quitMait  venn  Ini  ouvrir.  Inirodnit 
dans  la  i-liambre  dn  prévenu,  ce  dernier  avait  en 
l'air  d'nn  homme  que  l'on  arrache  ;\un  profond 
sommeil.  Interrogé  sur  l'emploi  de  sa  soirée,  il 
avait  répondu  qu'il  n'avait  pas  quitté  le  village  et 
s'était  couché  de  bonne  heure.  Son  frère  et  ses 
parents  l'appuyèrent  de  leurs  témoignages.  Le 
sons-olficier  avait  examiné  ses  vêtements  et  ses 
chan<sures  ;  bien  que  le  temps  fût  très-mauvais, 
ils  étaient  secs. 

Il  avait  obéi  sans  émotion  an  mandat  d'amen  r 
et  avait  prié  son  frère  de  l'accompaguer  afin  de 
ne  pas  revenir  seul. 

.Mis  en  présence  dn  cadavre,  il  le  considéra  avec 
un  air  d'élonnement  et  de  pitié  : 

—  C'est  ce  pauvre  monsieur  Charles  ;  c'est  mal- 
heureux... 

Puis  après  un  silence,  relevant  son  regard 
étrange  vers  le  magistrat: 

—  .le  sais  maintenant,  monsieur,  pourquoi  vous 
m'avez  soupçonné;  c'est  parce  qu'autrefois,  quand 
j'étais  à  riiosiuce,  on  m'a  accusé  de  liii  avoir  jeté 
une  pierre.  Ce  pauvre  M.  Charles  avait  cru  me 
voir,  mais  tout  a  prouvé  qiue  je  n'étais  pas  cou- 
pable. M.  Charles  a  dit  lui-même,  apiès,  quecela 
leùt  étonné  de  la  part  d'un  homme  qu'il  ne 
vovait  jamais  et  qui  ne  pouvait  rien  avoir  contre 
lui. 

—  Vous  passez  pour  un  homme  violent. 

—  Moi,  monsieur?  Cela  m'étonne  beaucoup, 
car  vous  pouvez  vous  informer  si  jamais  je  me 
suis  disputé  avec  personne.  Ici  comme  à  tJour- 
reuil,  au  contraire,  je  suis  connu  comme  un 
homme  insignifiant. 

—  Vous  étiez  au  commencement  de  la  soirée 
au  ChAtel,  pourquoi  ? 

—  Moi"?  Je  n'ai  pas  quitté  Bourreuil  de  la  jour- 
née . 

—  Plusieurs  personnes  nous  ont  donné  de  l'as- 
sas-in  un  signalem-ent  qui  se  rapporte  exactement 
à  vous. 

—  Je  puis  prouver  que  j'ai  passé  toute  la  jour- 
née à  Bourreuil. 

—  Et  la  soirée? 

—  également.  Avant  de  me  coucher,  j'ai  de- 
mandé l'heure  à  mes  voisins;  ils  m'ont  dit  qu'il 
était  huit  heures  et  demie. 

Faire  douze  kilomètres  en  nue  heure  et  demie 
paraissait  impossible,  surtout  à  un  homme  qui 
avait  été  longtemps  soigné  pour  une  hyperlhro- 
phie  du  cœur. 

De  plus,  les  soupçons  des  témoins  qui  avaient 
été  entendus  portaient  sur  un  habitant  de  la 
commune. 

Mathieu  Ja'to  lut  mis  en  liberté. 

Il  s'éloigr4a,  avec  son^frère,  aussi  calme  qu'il 
était  entré. 


—  A  ton  tour,  Joseph,  dit  en  ce  moment  le 
fermier  à  un  gros  garçon  entré  depuis  peu  dans  la 
cuisine. 

—  Laissez  donc,  maître,  je  n'oserais. 

—  il  le  faut,  garçon, -à  moins  que  tu  n'aies 
menti  en  nous  disant  que  tu  savais  quelque 
chose.  As-tu  menti,  Joseph? 

—  Non,  not'  maître. 

—  Eh  bien  !  mon  garçon,  à  ton  tour  à  confesse. 
Ne  crains  rien,  M.  X.  .  ne  te  mangera  pas. 

Coinme  il  demeurait  toujours  hésitant,  M.  X... 
rentra  dans  la  salle  commune. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  iermier,  voici  un  jeune 
homme  qui  a  quelque  révélation  à  faire. 

—  Parlez,  mon  ami,  dit  le  magistrat. 

Il  l'engagea  à  se  remettre  de  son  trouble,  et 
après  lui  avoir  fait  jurer  de  dire  la  vérité  : 

—  Dites  ce  que  vous  savez,  ajouta-t-il. 

—  Monsieur,  dit  Joseph,  ce  soir,  près  du  corps, 
j'ai  rencontré  Memy,  le  domestique  à  M.  Chirles; 
il  m'a  dit  :  —  Je  me  doute  bien,  moi,  de  celui  qui 
a  tué  M.  Charles,  et,  quand  il  le  faudra,  je  le  dé- 
noncerai. —  Qui  donc  ?  cfne  je  lui  ai  dit.  —  Oh  ! 
bien,  qu'il  m'a  dit,  la  première  lettre  de  son  nom, 
c'est  Sabrieux.  —  Tu  l'as  vu?  —  Non,  qu'il  m'a 
dit,  mais  hier  soir  Sabrieux  est  venu  wir  a  la^ 
brune  M.  Cremesse.  J'étais  à  la  grange,  assis  sur 
la  fenêtre,  je  l'ai  vu  sortir  ;  il  était  en  colère  qu'il 
ne  se  pos.sédait  pas,  et  il  criait  :  «  Eh  bien  !  il  n« 
me   dénoncera  pas,  il  passera  plutôt  par  mes 

mains!...  »  ,  ,     -     r» 

tt  tu  vois,  ça  n'a  pas  été  long,  qu  il  m  a  dit. 

L'inslruclio'n  se  tourna  vers  Sabrieux. 

Le  domestique  Remy  fut  appelé,  et  M.  X... 
chargea  le  fermier  de  la  Bruyère  de  prier  M.  Ci'e- 
messe  de  venir. 

H  doit  paraître  étrange  que  le  magistrat  in- 
structeur n'eût  pas  encore  procédé  à  l'interroga- 
toire du  père  de  la  victime. 

Il  v  avait  pensé,  mais  il  avait  cru  convenable 
d'v  surseoir  autant  que  la  marche  de  l'instruction 
le  permettrait.  Il  espérait  pouvoir  attendre  ainsi 
jusqu'au  lendemain. 

La  déposition  de  Joseph  était  d  une  gravite 
telle  qu'il  ne  pouvait  hésiter  davantage. 

Le  fermier,  h.  son  grand  regret,  fut  donc  obligé 
de  se  rendre  chez  le  vieillard,  et  de  mettre  en 
œuvre  toute  son  habileté  pour  le  préparer  à  la 
connaissance  de  l'horrible  catastrophe  iiui  venait 
de  l'atteindre.  ■     ,     / 

Le  père  fut  quelque  temps  avant  d  avoir  la  / 
force  de  se  rendre  à  l'invitation  du  magistrat.  Sa- 
brieux arriva  le  premier  à  la  ferme. 

C'était  un  pauvre  hère  en  guenilles. 

Il  était  blond,  sans  barbe,  vêtu  d'une  blouse 
bleue,  il  portail  une  casquette  noire,  mais  c'étaient 
là  les  seuls  points  de  ressemblance  avec  Mathieu 
Jalo. 
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I  oin  d'avoir  le  calme  de  ce  dernier,  il  avait  l'air 
farouche  et  ahuri. 

En  toute  autre  circonstance,  il  eût  tait  rire. 

Sa  peau  tannée  par  la  pluie  et  le  soleil,  ses 
traits  errossiers,  ses  cheveux  hérissés,  auxquels 
s'étaient  mêlés  des  brindilles  et  des  chaumes,  sa 
tournure  de  loup  pris  au  pièce  ef  mené  à  la  corde, 
offraient  un  mélançe  de  grotesque  et  de  sauvage 
qui,  selon  les  circonstances,  devait  disposer,  à  la 
raillerie  ou  frapper  de  terreur. 

Ce  Sabrieux  était  le  plus  mal  famé  ilu  village; 
sauf  la  misérable  maison  qu'il  tenait  de  son  père, 
il  ne  possédait  rien,  et  cependant  pourvoyait  à  sa 
subsistance,  à  celle  de  sa  femme  et  de  sa  fille, 
sans prolession et  pi-esqiiesans  travail.  U.s'avouait 
braconnier  et  ravageur  de  rivière,  mais  le  produit 
de  sa  pêche  et  de  sa  chasse  ne  pouvait  suffire  à 
nourrir  trois  personnes. 

II  braconnait  seul,  et,  en  ce  temps-là,  l'associa- 
tion et  les  chemins  de  fer  ne  permettaient  pas  en- 
core de  tirer  du  braconnage  un  produit  régulier 
et  rémunérateur. 

Sa  fille  était  trop  jeune  pour  travailler,  et.  sa 
femme  n'allait  que  rarement  en  journée. 

De  quoi  vivait-il?  De  maraudes  et  de  vols. 

Pour  attendre  le  père  de  la  victin-.e,  M.  X... 
procéda  àl'interrogatoire  de  Jean  Sa\irieux. 

Il  lui  demanda  s'il  n'était  pas  venu  sur  le  lieu 
du  crime,  comme  ses  voisins. 

—  Non,  monsieur. 

—  Pourqoi  ?  Votre  maison  n'est  pas  si  éloignée 
■  que  vous  n'ayez  pas  entendu  la  détonation  du 

coup  de  feu  et  le  bruit  de  la  foule? 

—  J'ai  entendu  le  coup  de  feu,  mais  j'ai  pensé 
que  l'on  l'était  la  Saint-iNicolas,  et  je  ne  me  suis 
pas  dérangé. 

—  Vous  n'étiez  pas  couclié  à  sept  heures,  on  a  ' 
vu  de  la  lumière  chez  vous. 

—  Non,  mais  je  me  suis  couché  peu  de  temps 
après. 

—  Oîi  étiez-vous  auparavant? 

—  Chez  mon  voisin. 

—  Janvier? 

—  Oui,  monsieur. 

—  C'est  faux.  Votre  voisin  Janvier  a  déclaré  le 
contraire. 

Sabrieux  parut  cùn.sterné. 

—  Eh  bien  !  oui,  repnt-il  ;  ce  n'est  pas  cela,  je 
me  le  rappelle  à  cette  heure;  j'avais  eu  l'idée  d'al- 
ler chez  lui,  mais  à  peine  dehors,  je  suis  rentré. 

—  Vous  connaissiez  Charl,es  (Jremesse? 

—  Oui,  monsieur,  comme  tout  le  monde. 

—  Vous  aviez  contre  lui  de  graves  motifs  de 
ressentiment? 

—  Aucun,  monsieur. 

—  Prenez  garde  !...  Vous  vous  èfes  déjà  donné 
un  démenti  ;  vous  allez  être  obligé  de  vous  en 
donner  un  second. 

Le  visage  mobile  de  Sabrieux  se  contracta  pé- 
niblement. 

^  —  Voyez-vous,  Sabrieux,  vous  ète.s  enpré,sence 
d'un  homme  qui  connaît  votre  vie  et  qui  s'est 
éclairé,  avant  de  vous  appeler,  de  tous  les  reri^ei- 


gni^menlsqneh  commune  pRut  fournir  sur  votre 
compte.  Inutile  de  dissinmler.  l'h  essaynntde  me 
tromper,  vous  vous  accusez  sans  le  savoir.  On  ne 
fausse  pas  des  vérités  prouvées  sans  que  cela  pa- 
raisse Voyons,  avouez;  vnns  avez,  dès  hier  au 
soir,  résolu  d'assassiner  Charles  Creme.sse. 

—  Oh!, non,  monsieur!... 

La  porte  s'était  ouverte  ;  sur  le  seuil  se  tenaient 
Cremesse  et  son  domestifpie. 

—  Retournez-vous,  fit  M.  X...,  et  osez  nier  en- 
core. 

Sabrieux  se  retourna;  il  blêmit  jusqu'aux 
lèvres. 

Par  déférence  pour  fàge  et  le  malheur,  le  ma- 
gistrat se  leva  et  avança  mie  chaise  au  père  de 
Charles. 

—  J'ai  hésité  longtemps  à  vous  faire  appeler, 
monsieur,  dit  le  juge,  sachant  combien  vous  êtes 
alfligé,  mais  je  n'ai  pu  tarder  davantage. 

Le  vieillard  prêta  serment.  Son  geste,  son  ac- 
cent avaient  un  indéfinissable  cachet  de  noblesse 
et  de  loyauté.  Ses  traits  étaient  déjà  profondé- 
ment altérés  par  la  douleur. 

—  .Mon.-ieur,  lui  demanda  le  magistrat,  en  dé- 
signant Sabrieux,  cet  homme  n'est-il  pas  allé 
chez  vous  hier  à  cinq  heures  du  soir? 

—  Oui,  monsieur,  et  je  vais  vous  dire  pourquoi. 
11  y  a  quatre  jours,  mon  fils  se  promenant  sur  la 
route  après  son  souper,  rencontra  Sabrieux 
chargé  de  légumes.  Sabrieux  ne  possède  ni  jardin, 
ni  champs;  il  est  bien  connu  pour  vivre  de  ra- 
pine. —  «  Où  as-tu  pris  ces  choux  ?  lui  demande 
mon  fils.  Je  suis  sur  que  tu  les  as  volés  chez  mon 
père.  Ce  ne  serait  p-is  la  première  fois.»  Sabrieux. 
après  avoir  essayé  d'une  fable  qui  impatienlait 
mon  fils,  convint  enfin  que  les  légumes  étaient 
volés,  mais  en  jurant  qu'ils  ne  provenaient  point 
de  chez  moi.  —  «  Lt  de  chez  qui  ?  reprit  mon  fils. 
—  Si  vous  me  promettez  le  secret,  monsieur 
Charles,  je  vous  le  dirai.  —  Soit;  je  te  le  pro- 
mets. » 

Sabrieux  indiqua  la  provenance  des  légumes. 

—  C'est  de  l'enclos  de  M.  le  maire,  dit-il,  il 
est  bien  assez  riche,  il  n'en  pâtira  pas,  et  ma 
femme  et  ma  fille  qui  n'ont  rien  à  manger  depuis 
hier  ne  mourront  pas  de  faim. 

—  Pourquoi  ne  travadies-tu  pas? 

—  Personne  ne  veux  me  donner  d'onv^age. 

—  Et  quand  ces  choux  seront  mangés  que  fe- 
ras-tu? 1  u  en  voleras  d'autres,  sans  doute. 

Sabrieux  gardait  le  silence  et  déjàs'éloignait. 
Mon  fils  indigné  s'écria  :  —  C'est  bien,  je  te  re- 
commanderai au  garde  champêtre.  Tu  n'es  pas 
un  malheureux,  tu  n'es  qu'un  voleur. 

Sabrieux  s'éloigna  sans  répliquer.  U  connaissait 
trop  la  justesse  de  ces  reproches.  Déjà  plu,sieurs 
fois  il  nous  avait  volés.  Cependant,  mon  fils  ayant 
semblé  revenir  sur  sa  promesse  de  garder  le  se- 
cret, cet  homnie  était  fort  inquiet.  H  vint  hier 
soir  à  la  maison  pour  voir  mon  fils,  celui-ci  n'é- 
tait pas  encore  rentré.  U  s'adressa  à  moi,  me  ra- 
-coufa  ce  qu.i  s'était  passé,  et  me  conjura,  au  nom 
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(3e  sa  iemmeet  de  sa  fille,  de  prier  mon  iils  de  ne 
pas  le  perdre. 

J'avoue  que  ce  misérable  m'inspirait  plus  de 
dégoftt  que  de  pitié. 

Je  repoussai  sa  prière  avec  indignation  et  lui 
déclarai  que,  loin  de  détourner  mon  fils  de  le  dé- 
noncer, je  l'engagerais  à  le  l'aire.  11  insista  de  nou- 
veau et  je  le  mis  à  la  porte. 

Il  était  turieux  et  sortit  en  gesticulant  et  en 
proférant  des  menaces  que  je  n'entendis  point, 
mais  qui  furent  enteudues  par  mon  domestique 
Réniy,  qui  venait  de  donner  à  manger  aux  bes- 
tiaux et  qui  s'était  assis  à  la  tenètre  de  la  grange. 
Selon  ce  que  Réniy  m'a  rapporté,  cet  homme 
s'est  écrié  : 

—  Eh  bien  !  il  ne  me  dénoncera  pas  !  M  passera 
plutôt  par  mes  mains, 

—  Oii'avez-vous  à  dire,  Sabrieux?  demanda  'e 
juge  d'instruction.  Ce  récit  est-il  exact? 

—  J'ai  à  dire  que  M.  Charles  m'avait  donné  sa 
parole  d'honnête  homme  de  ne  pas  me  dénoncer 
et  que,  puisqu'il  n'y  était  pas  obligé,  il  a  eu  toit 
de  me  menacer  ensuite  du  garde  champêtre,  i'uis, 
monsieur,  m'ayant  traiter  plus  bas  que  terre  pour 
une  maraude  de  quelques  mauvais  choux,  cela 
m'a  rendu  lurieux.  Je  me  suis  dit  :  ces  gens-là 
VDut  me  faire  mettre  en  prison  pour  une  misère. 
Ça  m'a  exaspéré,  vous  comprenez,  et  dans  ces 
moments-là,  on  ne  sait  pas  ce  que  l'on  dit.  On 
battrait  le  monde. 

—  Vous  reconnaissez  avoir  dit  de  M.  Charles  : 
Il  passera  plutôt  par  mes  mains. 

Sabrieux,  avec  emportement  : 

—  Je  ne  sais  pas,  c'est  bien  possible.  On  ne  sait 
ce  que  Ion  dit  quand  on  est  en  colère.  Mais  je 
n'ai  pas  eu  un  instant  une  seule  mauvaise  inten- 
tion contre  M.  Charles.  Et  il  serait  rentré  dans  le 
moment,  je  me  serais  rapaisé  tout  de  suite,  parce 
qu'au  fond,  c'était  le  meilleur  homme  du  monde. 

—  Sabrieux,  les  charges  qui  s'élèvent  contre 
vous  sont  très-graves.  Les  témoins  entendus  jus- 
qu'à présent  ont  déclaré  que  l'assassin  était  un 
habitant  de  la  commune.  Vous  étés  le  seul  qui  ne 
soit  pas  descendu  pour  voir  la  victime,  et  vous 
demeurez  à  peu  de  distance  du  lieu  oii  le  crime  a 
été  commis  ;  vous  êtes  le  seul  qui  eût  quelques 
griefs  contre  la  victime  :  vous  craigniez  que 
M.  Charles  ne  vous  lit  mettre  en  prison  ;  vous  êtes 
le  seul  qui  l'ait  menacé  ;  enfin,  c'est  vous  que  le 
sieur  Janvier,  quelques  moments  après  l'assassi- 
nat, a  vu  sortant  du  chemin  suivi  par  le  coupable. 
Vous  alliez  rentrer  chez  vous.  En  l'apercevant, 
vous  vous  êtes  jeté  rapidement  à  droite.  De  là,  où 
êtes  vous  allé  ? 

—  Mais  le  voisin  Janvier  se  trompe;  ce  n'est 
pas  moi  qu'il  a  vu,  puisque  je  ne  suis  pas  sorti. 
C'est-il  malhèhreux  que  tout  se  mette  contre  un 
pauvre  homme  qui  n'a  jamais  rien  eu  à  se  repro- 
cher que  quelques  petites  maraudes...  et  encore 
lesquelles?...  des  pommes  de  terre  à  cochons,  des 
choux  gelés,  des  fruits  tombés  ou  de  nia«ivais  lé- 
gumes à  moitié  pourris...  les  rester  qu'on  n'a  pas 
voulu  emporter.  On  appelle  ça  des  vois,  et,  après 


m'avoir  menacé  de  me  mettre  en  prison,  voilà 
maintenant  qu'on  veut  me  taire  couper  le  cou! 
Tout  le  monde  m'en  veut,  parce  que  je  suis  pau- 
vre ;  je  suis  de  trop  sur  la  terre  ! 

11  divagua  pendant  un  quart  d'heure  avec  une 
exaltation  folle.  Le  juge  d'instruction  cherchait  à 
deviner  s'il  avait  à  affaire  à  un  comédien,  car  jus-' 
qu'alors  Sabrieux  s'était  montré  assez  calme.  | 

Bientôt  il  s'attendrit  sur  son  sort,  sur  celui  de 
sa  femme  et  de  sa  fille,  il  invoqua  le  secours  du 
bon  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge. 

M.  X...  l'avait  remis  aux  gendarmes  ;  ceux-ci 
écoutaient  avec  surprise  ses  élans  de  pitié,  car  Sa- 
brieux ne  mettait  jamais  les  pieds  à  l'église  et 
mettait  à  profit  le  temps  des  offices  pour  ma- 
rauder. 

—  Il  fait  le  fou,  dit  l'un  d'eux,  car  il  n'est  pas  si 
dévot. 

D'autres  croyaient  qu'il  perdait  la  tète. 

La  pensée  de  sa  lemme  et  de  sa  fille  le  désolait, 
leurs  noms  revenaient  sans  cesse  sur  ses  lèvres. 

On  eût  cru  d'abord  à  une  comédie  indigne, 
à  la  fin  ses  lamentations  devenaient  navrantes. 

11  sanglotait  assis  dans  un  coin,  le  menton  ap- 
puyé sur  ses  mains  garottées,  les  cheveux  sur  les 
yeux.  Il  était  laid,  larouche,  désolé. 

Parfois  les  gens  s'entre-regardaient  en  souriant 
et  haussaient  les  épaules.  Si  M.  X...  n'eût  été  là, 
on  lui  eût  imposé  silence. 

La  menace  qu'il  avait  proférée  chez  Cremesse 
père  avait  convaincu  tout  le  monde  de  sa  culpa- 
bilité. 

Cependant  le  magistrat  infatigable  attendait  le 
jour  pour  continuer  l'instruction. 

Il  fallait  rechercher  dans  la  boue  du  chemin  des 
Vaches  les  traces  ou  les  empreintes  des  chaussures 
de  l'assassin,  que  la  gelée  de  la  nuit  devait  avoir 
solidifiées,  puis  procéder  chez  Sabrieux  à  une 
minutieuses  perquisition. 

Enfin,  après  quelques  heures  d'une  attente  pé- 
nible, le  jour  se  leva,  les  nouveUes  recherches 
commencèrent. 


XI 


Les  paysans  en  cette  saison  sortent  tard  ;  il  était 
à  croire  que  personne  depuis  l'arrivée  du  juge 
au  Châtel  n'était  passé  dans  le  chemin  des 
Vaches,  chemin  que  son  mauvais  état  habituel 
faisait  éviter,  surtout  la  nuit  ;  de  plus,  il  était 
permis  d'espérer  que  l'instruction  ne  serait  dé- 
rangée par  aucune  curiosité  importune. 

Une  première  halte  fut  laite  sur  les  lieux  du 
crime.  L'état  en  était  horrible.  Je  les  passerai 
sous  silence  ;  ces  détails  affreux  ne  pouvant  rien 
ajouter  à  l'intérêt  de  cette  histoire. 

Le  magistrat  instructeur  examina  l'endroit  oîi, 
selon  toutes  probabilités,  s'était  placé  l'assassin 
pour  atteindre  sa  victime. 

De  larges  et  profondes  empreintes  se  voyaien  t 
sur  le  tas  de  fumier.  Ces  empreintes  furent  mesu- 
rées, relevées  avec  soin. 
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Il  descendit  ensuite  en  les  suivant  à  travers  le 
chemin  communal,  puis  le  lont;-  du  chemin  aux 
Vaches. 

Pas  l'ombre  d'un  doute! 

Sabrieux,  toujours  sous  bonne  garde,  assistait 
à  cette  investigation.  Il  paraissait  complètement 
démoralisé  ;  les  gendarmes  étaient  obligés  de  le 
soutenir. 

Les  empreintes  reconnues  le  long  du  chemin 
communal  étaient  assez  rares.  Le  terrain  délavé 
par  la  pluie  était  couvert  de  cailloux. 

M.  X...  s'y  arrêta  longtemps;  il  s'agissait  de  re- 
connaître si  l'assassin  s'était  dirigé  d'abord  vers 
la  maison  Sabrieux,  à  gauche,  avant  de  prendre 
à  droite  vers  la  maison  du  témoin  Janvier. 

Après  avoir  attentivement  examiné  le  bout  de 
rue  dont  les  maisons  Sabrieux  et  Janvier  sont  les 
dernières  sans  avoir  rien  relevé  de  positif,  le  ma- 
gistrat instructeur  se  trouva  entre  des  vignes  à  sa 
gauche,  des  terrains  vagues  à  sa  droite  et  devant 
lui  la  route  impériale. 

Du  côté  de  la  route,  aucune  empreinte;  restait 
la  vigne. 

11  était  vraisemblable  que  Sabrieux  y  était  entré 
pour  regagner  sa  maison,  en  passant  derrière 
l'habitation  de  Janvier.    ■ 

La  terre,  cultivée  et  grasse,  devait  avoir  gardé 
des  traces. 

En  effet,  à  peine  était-il  dans  la  vigne,  qu'il  re- 
marqua l'empreinte  de  ces  pas  qu'il  avait  relevée 
depuis  le  tas  de  fumier...  Bien  plus,  dans  cette 
terre  gluante,  il  retrouva  des  débris,  infimes  il 
est  vrai,  mais  très-visibles,  d'un  tumier  de  porc, 
poule  et  lapin,  semblable  à  celui  sur  lequel  l'as- 
sassin s'était  placé. 

La  maison  de  Sabrieux  a  une  issue  sur  les 
vigues  ;  jusqu'à  cette  porte  il  trouva  ses  traces. 

Nous  voudrions  pouvoir  dépeindre  cette  arrière 
façade  de  l'habitation  de  Sabrieux.  C'était  un 
mur  de  pierres  brutes  et  grises  noircies  par  le 
temps,  sans  autre  ouverture  que  la  porte^,  et  plon- 
geant dans  un  fossé  où  l'eau  stagnait.  De  la  main, 
facilement,  on  atteignait  le  bord  du  toit,  couvert 
de  vieilles  tuiles  moussues. 

Quelques  pierres  superposées  formaient  un  es- 
calier de  la  vigne  au  fossé,  oîi  des  pierres  plus 
petites  servaient  de  marche-pied.  • 

On  frappa  à  la  porte  au  nom  de  la  loi. 
Sabrieux  poussa  un  gémissement  sourd,  comme 
au  bruit  des  traqueurs  un  vieux  sanglier  dans  sa 
bauge. 

On  dut  frapper  plusieurs  fois  avant  que  la  porte 
s'ouvrit. 

JULES   BEACJOINT. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

Reproduction  autorisée jjonr  les  journaux  qui  ont  traité  avec  la 
Société  des  Gens  de'ettres. 


L'AMOUR  EN  PARTIE  DOUBLE 

RÉGINE  ET  GENOFSA 


PAR 

G"    D'AMEZEUIL 


(voir  a  partir  du  n"    13 


LA  DIVA  [suite). 

—  Mais  cette  dame,  ai-je  insisté,  celle  que  je 
viens  de  voir  entrer  ? 

—  C'est  madame  Marie  Sorbier. 

—  Marie  Sorbier,  la  célèbre  diva  ?  interrompit 
Joannic. 

—  Je  ne  sais  si  elle  est  célèbre,  mais  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  le  suisse  m'a  mis  à  la  porte, 

•sans  vouloir  ajouter  un  mot  de  plus.  Je  me  suis 
alors  décidé  à  l'attendre  dans  la  rue,  et  après  deux 
heures  de  faction,  je  l'ai  aperçue  et  je  l'ai  suivie 
jusqu'à  la  rue  de  Provence,  où,  paraît-il,  elle  de- 
meure maintenant. 

—  lit  cette  fois  lui  as-tu  parlé  ? 

—  Je  n'ai  pas  osé  le  faire. 

—  Maladroit  ! 

—  C'est  aussi  ce  que  je  me  suis  dit,  monsieur 
le  marquis,  et  pour  réparer  ma  sottise,  j'ai  voulu 
faire  causer  le  portier,  mais  celui-là  n'en  savait 
pas  plus  long  que  l'autre.  Je  suis  alors  monté,  on 
a  refusé  de  me  recevoir.  Je  suis  tenace,  vous  le 
savez,  j'y  suis  retourné  ce  matin,  et  cette  fois  en- 
core, on  m'a  éconduit  ;  mais  je  ne  perds  pas  cou- 
rage, pour  cela,  je  me  suis  dit  :  j'irai  trouver  mon- 
sieur le  marquis,  on  n'osera  pas  le  mettre  à  la 
porte  comme  moi,  et  alors  nous  verrons  bien  à 
savoir  enfin... 

—  Et  tu  as  bien  fait,  morbleu!  car  de  ce  pas... 

—  INe  vous  hâtez  pas,  monsieur  Joannic,  car  il 
faut  que  je  vous  avoue  une  chose  qui  me  taquine 

-Parle! 

—  Dame,  c'est  que... 

—  Tu  m'effrayes,  en  vérité  ! 

—  Eh  bien  !  j'ai  fait  jaser  dans  le  voisinage,  et 
j'ai  appris...  Oh!  mais  je  commence  par  vous  le 
dire,  pour  ma  part,  je  n'en  crois  pas  un  mot. 

—  Achève  donc  ? 

—  J'ai  appris  que  chaque  jour  un  monsieur  ve- 
nait la  voir,  et  dans  le  quartier  elle  passe  pour  sa 
maîtresse. 

—  C'est  une  infamie  !  ! 

—  C'est  ce  que  j'ai  dit,  mais  ils  se  sont  mis  à 
me  rire  au  nez  ;  j'avais  bien  envie  de  me  fâcher, 
mais  c'était  le  moyen  de  ne  rien  apprendre  et 
alors  je  mj3  suis  tu. 


t.  Voir  les  Amours  de  contrebande. 
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Et...  ce  iiioiiMLUiV... 

—  Yoa<  voiik'z  p.irlerda  sc'diictcur? 

—  Eh  bien!  c  tst?... 

—  M.  ai  La  Ikugolière. 

—  Lii  lâche  !  le  misérable  ! 

—  ïii  je  l'altrape  jamais  ! 

—  Sois  tranquille,  M.  de  Kerpall  sera  vengé. 

—  C'est  aussi  mon  idée,  mais  en  attendant,  que 
faire?... 

—  Tu  vas  retourner  diez  f.enofsa,  et  bon  gré 
malgré  tn  y  attendras  mon  ;r;'ivée;  de  la  pin- 
d.Mice  siii  tout,  peut-être  y  va-l-il  de  leur  bonhear 
à  tons  deux. 

Isidoie  s'était  alors  rendu  rue  de  Provence,  e 
Joannic  n'avait  pas  tardé  à  le  suivre  en  conipagni 
d  Vvon 

Lorsque  le  marquis  rentra  dans  le  boudoir  de 
r.enofsa,  il  laîtionva  étendue  sur  une  causeuse, 
des  larmes  abondantes  couvraient  ses  joues. 

—  Henriette,  dit-elle,  laissez-nous. 
Quoique  à  regret,  la  soubrette  s'empressa  d'o- 
béir à  cttte  injonction. 

Les  deux  jeunes  gens  restèrent  un  moment  m- 
leiuieux,  puisGeiiolsa,  laisaiil  nn  eiToit  ^nrelN-. 
même,  tendit  la  main  au  marquis,  en  lui  disait   : 

—  One  vous  m'avez  lait  de  mal,  tout  à  l'henie. 
■.  Joannic  allait  s'oxcuser,  mais  la  jeune  lemn  e 
ne  Ini  en  laissa  pas  le  temps. 

—  Je  ne  vous  en  veux  pas,  continua-t-elle;  ne 
m'avez-vous  pas  parlé  comme,  seul,  un  ami  pou- 
Tait  le  l'aire  '? 

—  Geaofsa,  croyez-bien... 

—  Ab  !  je  suis  bien  malheureuse  et  surtout  bien 
il  plaindre. 

—  Pourquoi  vous  être,  sans  cesse,  refusée|à  me 
recevoir,  à  m' entendre. 

—  Le  pouvais-je;  m'était-il  permis  de  com- 
prendre ce  qui  se  passait  autour  de  moi  "? 

—  i\e  commissiez-vous  pas  celui  qui  cherchait 
à  vous  perdre,  ne  saviez- vous  pas  que  vous  vous 
trouviez,  entre  ses  mains,  à  la  discrétion  du  plus 
vil  de  tous  les  hommes? 

tit  M.  de  Kernevelan  raconta,  dans  sps  moin- 
dres détails,  toute  rinlàme  conduite  du  jeune 
g mdin,  puis  il  en  vint  à  parler  de  Yann,  de  son 
amour,  et  il  étal  lit  un  éloquent  parallèle  entre 
ces  deux  natures,  si  différentes  et  si  peu  faitts 
pour  se  rencontrer. 

En  parlant  comme  il  le  faisait,  il  sentait  l'émo- 
tion peu  à  peu  le  gagner,  et  des  larmes  coulaient 
de  ses  yeux. 

Comme  suspendue  à  ses  lèvres,  Genofsa  sem- 
blait aspirer  ses  moindres  paroles,  et  à  mesure 
que  la  justification  de  son  amant  se  faisait  plus 
complète,  elle  sentait  sa  poitrine  se  dégager  d'un 
poids  immense. 

—  Yann,  mon  pauvre  Yann,  dit-elle  en  joi- 
gnant les  mains. 

—  11  est  en  effet  bien  à  plaindre. 

—  MiJins  que  moi,  peut-être  !  ■ 
Joannic  secoua  tristement  la  tète," 


—  l'Insquo  vous,  au  cuiiliairo,  car  sa  loi  eu 
vous  est  toujours  la  même,  et  je  redoute  pour  lui 
Tinslant  latal  où  il  faudra  lui  apprendre... 

—  Taisez- vous,  Joannic,  taisez-vous,  vous  me 
faites  peur. 

—  Qui  faut  il  accuser? 

—  La  fatalité!...  mais,  à  votre  tour,  écoutez- 
moi  : 

Vous  savez  quel  était  l'airection  profonde  que 
j'avais  vouée  à  J!.  de  Kergall,  et  vous  devez  faci- 
lement comprendre  quelle  dut-être  ma  douleur 
lorsque',  brusquement,  je  me  vis  séparée  de  lui. 

Croyez-vous  aux  pressentiment,  monsieur  de 
Kernevelan  ?  non,  peut-être;  eh  bien  !  moi  j'y  ai 
la  foi  la  plus  entière,  et  lorsque,  dans  la  salle  d'at- 
tente de  la  gare,  Yann  m'embrassa,  j'éprouvai  au 
cœur  la  seiisationlaplns  douloureuse,  carunevoix 
intérieure  me  cria  que  ce  baiser  était  le  dernier. 
Aussi,  lorsque  je  me  retrouvai  seule,  dans  ma 
chainbrelte,  une  douleur  si  atroce  s'empara  de 
tous  mes  sens,  que  pendant  plusieurs  heures  je 
restai  comme  anéantie. 

Faut-il  vous  décrire  les  transports  de  joie  qui 
saluèrent  l'arrivée  de  la  première  lettre  de  mon 
amant?  iNon,  je  ne  le  puis,  et  d'ailleurs,  il  est  des 
choses  qui  se  comprennent  et  ne  se  peuvent  ex- 
piiuiur. 

Yann  était  tout  mon  bonheur,  ma  seule  joie  en 
ce  monde,  et  le  moindre  souvenir  de  lui  réveillait 
en  moi  un  monde  de  pensées,  tout  à  la  fois  cruel- 
les et  douces. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  je  mis  tout  mon 
cœur,  toute  monàme,  danslesquelques  lignes  que 
je  lui  adressai?  Si  vous  avez  aimé,  monsieur  de 
Kernevelan„vous  me  comprendrez  ai!-ément,;Pen- 
dantquelques  temps  encore,  Yann  m'écrivit;  puis, 
un  jour,  la  lettre  que  j'attendais  ne  vint  pas,  et 
vainement  je  patientai  ;  les  jours,  les  semaines  se 
passèrent  sans  que  le  plus  léger  souvenir  de  lui 
parvint  juscjuà  moi. 

Quelle  souffrance  était  alors  la  mienne  !  l'incer- 
titude et  le  doute  tuent  aussi  sûrement  que  le  p(»i- 
guard  et  le  poison.  Oui!.,,  oui!...  j'ai  bien  souf- 
fert, et  certes,  il  le  fallait  pour  me  décider  à  écou- 
ter enfin  la  jvoix  de  cet  homme  que  je  ha'issais, 
tout  le  moins,  autant  que  j'aimais  Yann. 

•Ce  fut  lui  qui  m'apprit  la  trahison  de  mon 
amaiTl,  Oh!  il  s'y  prit  habilement,  je  vous  le  jure; 
aussi  peu  à  peu  le  doute  se  fit  jour  dans  mon 
esprit,  et  lorsqu'il  s'aperçut  que  mes  convictions 
étaient  légèrement  ébranlées,  il  me  mit  sous  les 
yeux  lespreuvesles  plus  irréfutables  de  la  trahison 
du  comte. 

En  prononçant  ces  paroles,  Genofsa  s'était  levée, 
et  se  dirigeant  vers  un  meuble  de  Boule,  placé 
entre  les  deux  fenêtres,  elle  fit  jouer  un  ressort  et 
mit  à  découvert  un  petit  coffret  d'ébène  incrusté 
d'argent.  • 

—  Les  voici,  dit-elle,  en  prenant  le  coffret  et  en 
l'ouvrant  avec  nue  petite  clé  qu'elle  tenait  sus- 
pendue à  une  chaîne,  puis  elle  tendit  à  Joannic 
une  liasse  de  papiers. 

Celui-cis'enempara,etàpeine  eut-il  commencé 
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h  les  parcourir,  qu'il  se  sentit  pâlir  affreusement: 
il  venait  de  tomber  sur  la  lettre  que  Yaun,  sur  ses 
propres  instances,  avait  écrite  à  Hégine;  mais 
cette  impression  fut  de  courte  durée,  car  il  re- 
connut aussitôt  quetoutesles  autres  lettres  étaient 
fausses. 

—  Et  vous  avez  pu  croire  à  de  semblables  preu- 
ves, dit-il,  en  rendantle  paquet  à  la  jeune  femme, 
après,  toutefois,  avoir  fait  disparaître  la  lettre 
accusatrice. 

—  Ne  sont-elles  pas  irrécusables  ? 

—  Vous  avez  été  bien  faible  et  bien  légère, 
Genofsa. 

^— Mais  ne  connaissez-vous  donc  pas  celui  qui 
avait  entrepris  de  me  perdre  ;  ne  savez-vous  donc 
pas  que  pour  arriver  au  but  qu'il  s'est  proposé 
d'atteindre,  cet  homme  ne  recule  devant  aucun 
moyen?  croyez-moi,  Joannic,  j'ai  lutté  de  toutes 
mes  forces,  ot  si  j'ai  dû  céder  enfin,  c'est  que  je 
me  trouvais  à  bout  d'arguments  pour  résister 
plus  longtemps  encore. 

C'est  alors  qu'il  vint  faire  miroiter  à  mes  yeux, 
sous  ses  plus  brillantes  facettes,  ce  mirage  trom- 
peur qu'on  appelle  la  gloire;  j'avaisbesoin  d'ou- 
blier, et  je  me  jetai  à  corps  perdu  dans  le  tourbil- 
lon qui  m'entraînait;  mais  c'est  en  vain,  qu'en 
fatiguant  le  corps  et  l'àuiQ,  j'ai  voulu  tuer  le 
souvenir,  il  m'a  été  impossible  d'oublier,  il  était 
là,  toujours  là,  présent  à  mes  yeux  ;  le  jour  je  le 
voyais  partout;  le  soir,  lorsque  je  chantais,  je 
l'apercevais  encore,  et  c'était  pour  lui,  pour  lui 
seul,  entendez-vous  bien,  que  la  diva  quêtait  les 
applaudissements.  Un  soir,  au  moment  oîi  j'en- 
trais en  scène,  je  crus  soudain  l'apercevoir  devant 
moi,  il  me  sembla  qu'un  étau  d'acier  m'étreignait 
le  gosier...  et  c'est  vainement  que  j'essayai  de 
chanter...  ma  gorge  serrée  ne  laissait  échapper 
que  des  sons  inarticulés...  il  me  fallut  quelques 
secondes  pour  me  remettre...  mais  ce  soir-là  je 
chantai  en  dépit  du  bon  sens... 

—  Pauvre  enfant  ! 

=—  Je  guis  bien  à  plaindre,  Joannic,  et  ma  souf- 
france est  atroce. 

—  11  serait  peut-être  temps  encore. 
Genofsa  secoua  liistement  la  tète. 

—  C'en  est  fait,  dit-ell&-,  le  sort  en  est  jeté, 
Genofsa  est  morte  pour  tout  le  monde. 

—  Vous  êtes  cruelle...  et  moi? 

—  JN'ètes-vous  pas  mon  ami,  fit-elle,  en  lui 
tendant  la  main  ;  mais  je  vous  en  prie,  oubliez 
Genofsa,  et  venez,  chaque  fois  que  vous  le  pour- 
rez, voir  Marie,  l'illustre  diva!  comme  ils  disent, 
continua-t-elle  en  souriant  amèrement. 

—  Genofsa  est-elle  morte  aussi  pour  Yann  ? 
La  jeune  femme  porta  vivement  la  main  sur 

son  cœur  pour  en  comprimer  les  battements. 

—  Que  M.  de  Kergall,  dit-elle,  oublie  comme 
je  veux  moi-même  le  faire,  si  je  le  puis,  ajouta-t- 
elle  plus  bas. 

—  Ce  n*6st  pas  votre  dernier  mot  ? 

—  Je  désire  qu'il  en  soit  ainsi. 

—  Réfléchissez  ? 

J-.  J'aipar%il|jji^nt^éU,^phi,  ^e.t  d.'ai}},ç.yrs  ne  me 


l'avéz-voMS  pas  dit  vous-même,    Yann  peut-il 
m'aimer  encore  quand  il  apprendra... 

—  Voulez-vous  donc  le  tuer? 

—  Monsieur  le  marquis,  je  vous  répète,  nous 
resterons  amis  puisque  vous  daignez  encore  vous 
souvenir  de  moi;  mais  croyez-le,  et  ma  résoluticii 
est  irrévocable,  je  désire  que  cet  entretien  snit  le 
dernier  de  ce  genre,  Genofsa  est  moite  pour  fou- 
jours  et  la  diva  se  doit  au  public,  à  son  théâtre,  à 
ceux  enfin  qui  la  paient.  Votre  main,  marquis, 
et  à  bientôt 


Le  soir  même  l'affiche  de  l'Opéra  portait  en 
gros  caractères  : 


Par  sui'e  de  r indisposition  de  piadatne  Marie 
Sorbier. 


XI 


Le  lendemain,  le  jour  se  leva  sombre  et  maus- 
sade, un  brouillard  épais  s'étendait  sur  la  ville  et 
la  couvrait  tout  entière  d'un  vas'te  et  immens.e 
crêpe  de  deuil.; 

Il  existait  et  il  existe  encore,  au  n"  1  de  la  place 
de  la  Sorbonne,  un  café  qui,  je  le  crois  du  moins, 
dépend  de  Fbôtel  du  Périgord. 

Sept  heures  venaient  à  peine  de  sonner,  et  les 
garçons,  encore  à  moitié  endormis,  enlevaient  les 
volets  de  la  devanture,  quand  deux  hommes, 
légèrement  avinés,  firent  leur  entrée  dans  le  calé. 

—  Deux  glorias  !  fit  l'un  deux  en  fragçant  sur 
la  table. 

—  Voilà  !  voilà  ! 

Pendant  que  le  garçon  courait  à  ses  cafetières, 
les  deux  hommes  se  placèrent" vis-a-vis  l'un  de 
l'autre  devant  une  table. 

—  hh  bien  ?  fit  l'un  deux. 

—  Eh  bien?  riposta  son  compagnon. 

—  Je  crois  que  le  gredin  a  son  affaire. 

—  J'ai  fait  de  mon  mieux  p  mr  cela. 

—  Je  n'en  doute  pas...  mais...  une  chose  me 
taquine?... 

—  Et  laquelle? 

—  Veux-tu  que  je  le  parle  franchement,  Yvon? 

—  Dame,  ver. 

—  Eh  bien,  j'ai  peur  que  nous  n'ayons  fait  une 
sottise. 

—  Ma  fine  dà,  ce  n'est  point  mon  idée. 

—  As-tu  seulement  songé  à  ce  que  dirait  mon- 
sieur le  marquis... 

—  11  dira  que  nous  avons  bien  fait. 

—  M'est  avis,  mon  gars,  que  nous  avons  agi  un 
peu  légèrement. 

ivou  haussa  les  épaules. 
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—  M.  Joannic  ne  devait-il  pas  se  battre  ce  ma- 
tin avec  La  Uiugotière. 

—  Dame  ver. 

—  Eli  bien  ? 

—  Eh  bien? 

—  L'autre  ne  viepdra  pas,  et  alors...  tu  com- 
prends... 

—  Dans  mon  village  on  dit  que,  pour  empê- 
cher les  loups  de  se  mordre,  il  n'y  a  qu'à  leur  ar- 
racher les  dents. 

—  Je  ne  vois  pas  le  rapport... 

—  Dame  !  puisqu'ils  devaient  se  battre,  je  me 
suis  dit:  mon  maître  a  du  courage,  c'est  vrai, 
mais  il  n'est  pas  très-habile  l'épée  à  la  main  ;  or, 
comme  l'autre  passe  pour  être- très-fort,  dame...- 
j'ai  pensti  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  d'ar- 
rêter l'affaire... 

—  C'était  d'agir  comme  nous  l'avons  fait. 

—  Précisément. 

Le  garçon  s'étant  approché  pour  verser  les  glo- 
rias,  Yvon  et  Isidore  cessèrent  leur  conversation  ; 
mais  dès  qu'il  «ut  les  talons  tournés,  Yvon  reprit: 

—  Je  ne  me  repens  que  d'une  seule  chose, 
c'est  de  ne  pas  l'avoir  assommé. 

—  Nous  en  serons  quitte  pour  recommencer  la 
danse,  s'il  ne  se  tient  pas  tranquille. 

—  Mais  tu  ne  m'as  pas  dit  comment  tu  étais  ar- 
rivé à  connaître  toute  celte  histoire. 

Isidore  ne  se  fit  pas  prier,  et  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé  et  son  entrevue  avec  Joannic. 

En  sortant  de  chez  Genofsa,  fidèle  au  mandat 
que  lui  avait  confié  le  marquis,  il  s'était  attaché 
au.x  pas  de  La  Burgotière,  et  tour  à  tour  il  était 
allé  à  sa  suite  rue  de  Lamartine  et  rue  Clausel, 
c'est-à-dire  qu'il  l'avait  attendu  dans  la  rue. 

C  d'Amezelil. 
(La  svite  au  prochain  numéro.) 

(Reprodootion  interdite.) 


CAUSERIE   DRAMATIQUE 


La  meute  de  chasse  de  Louis  XIV  a  enfin  quitté  le 
théâtre  de  l'Odéon.  M.  Duquesnel  s'est  souvenu  qu'on 
ne  lui  avait  pas  confié  une  scène  de  premier  ordre 
pour  y  jouer  à  perpétuité  l'œuvre  quasi  posthume 
d'Alexandre  Dumas  père.  Le  premier  essai  de  la  di- 
rection dans  une  voie  nouvelle  a  été  des  plus  heureux. 
La  Maîtresse  légitime,  comédie  de  M.  Louis  Davyl,  a 
obtenu  un  succès  franc  et  mérité.  C'est  jeune,  ardent, 
spirituel,  et  l'action  court  allègrement  vers  son  but 
au  grand  plaisir  des  spectateurs. 

Cette  maîtresse  légitime  n'est  autre  chose  que  l'his- 
toire d'une  de  ces  liaisoijs  parisiennes  qui  ressem- 


blent si  fort  au  mariage,  consacrées  qu'elles  sont  par 
le  temps.  M.  Dalesme  est  un  industriel  et  de  plus  le 
licrosde  cette  sombre  épopée  bourgeoise  et  poignante. 
Tl  adore  la  femme  de  hasard  que  la  destinée  a  jetée 
près  de  lui  ;  mais  les  fonds  vont  manquer  et  il  pense 
à  un  riche  mariage,  qui  doit  sauver  l'avenir.  L'in- 
fortuné vase  jeter  tète  baissée  dans  ce  gdutTre  amer 
des  alliances  de  convenance  et  de  convention  ;  mais 
la  (in  du  mois  arrive  et  Dieu  sait  quel  syndic  va  se 
présenter  le  lendemain,  quand,  ô  bonheur!  il  ap- 
prend ([ue  sa  caisse  n'est  pas  fermée  à  l'heure  dite 
et  ipie  Ijien  plus  on  paie  à  bureaux  ouverts.  Qui  a 
sauvé  la  situation  ?  C'est  Marthe,  la  maîtresse  légi- 
time, qui  a  engagé  ou  vendu  tous  ses  bijoux  pour 
faire  face  à  la  crise. 

Icî  un  reproche  à  M.  Davyl.  Gomment  M.  Dalesme 
n'est-il  pas  touché  de  ce  dévouement,  et  comment  à 
l'acte  suivant  recommence-t-il  à  poursuivre  le  mariage 
d'arirent  rêvé  par  lui  ?  C'est  ce  qu'il  serait  difficile 
d'expliquer  ;  mais  comme  cela  amène  une  très-belle 
scène  entre  la  fiancée  et  la  maîtresse  légitime,  ne 
nous  en  plaignons  pas  trop  et  suivons  l'action  jus- 
([u'au  moment  où,  menacé  de  la  faillite,  Dalesme 
est  de  nouveau  sauvé  par  celle  qu'il  devait  épouser, 
mais  qui,  éclairée  par  les  événements,  repousse  la 
main  du  pauvre  honnête  homme  et  le  condamne  au 
bonheur  forcé  à  perpétuité. 

Les  rôles  sont  très«bien  tenus  par  M"*"  Léonide 
Leblanc,  Barctta  et  MM.  Porel,  Georges  Richard  et 
Massct. 

Au  Gymnase,  piètre  succès  d'un  petit  acte  de 
MM.  Leterrîer  et  Vanloo,  les  deux  auteurs  de  Gi- 
roflé-Girofla.  hes  M aiiiaques  ne  seraient  déplacés  lii 
au  l'alais-Royal  ni  aux  Variétés.  C'est  l'histoire  éter- 
nelle de  tous  les  vaudevilles.  Un  gendre  maniaque 
tombant  sur  un  beau-père  cent  fois  plus  maniaque 
r[ue  lui.  Grandes  disputes,  grandes  brouilles,  mais 
tout  s'arrange  bientôt  grâce  à  l'ingénue  de  la  pièce 
et  surtout  grâce  à  certain  pot,  très-rare  à  ce  qu'il  pa- 
raît, qui  passe  de  la  main  du  gendre  dans  celle 
du  beau-père  à  la  signature  du  contrat,  au  con- 
tentement de  tout  le  monde,  y  compris  le  public. 

A'oici  maintenant  le  défilé  des  revues  de  fin  d'année. 

Le  théâtre  du  Château-d'Eau  a  tenu  à  être  le  pre- 
mier dans  ce  steeple-chase  de  la  fantaisie.  Cette  fois 
il  n'a  pas  eu  la  main  aussi  heureuse  que  l'an  dernier. 
Les  Dernières  Cartouches  et  l'Evacuation  du  Ter- 
ritoire n'ont  pas  trouvé  leurs  pendants.  Il  est  bien 
question  du  sauvetage  des  époux  Duruof,  de  la  re- 
cette miraculeuse,  des  vendanges  des  pommes  et  des 
raisins  ;  Gobin  imite  très-bien  Thérésa;  mais  tout 
cela  ne  constitue  pas  un  succès  durable,  ha  Malle 
des  Indes  renferme  toutes  les  drôleries  de  l'année, 
je  le  veux  bien,  maïs  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  ren. 
ferme  ni  l'esprit  gaulois,  ni  le  succès. 

Georges  Laville. 


U  Girani  :  J.  ROUQUETTE. 
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PROLOGUE 


us   DEUT    mi'PIlINS, 


"Xê  5  septembre  1038  est  une  dos  grandes  dates 
de  l'histoire  de  France. 

La  conr  était  à  Saint-Gennain,  ri5sidenc€  de 
préditection  de  S.  M.  Loills  XIII,  lorsque  ses  accès 
d'humeur  taciturne  ne  le  poussaient  pas  à  se  ren- 
fermer dans  la  solitude  du  rendez-touâ  de  chasse 
de  Versailles. 

Ministres,  courtisans,  grands  seigneurs  et  gens 
de  service,  à  en  juger  par  leurs  allures  mysté- 
rieuses, par  leurs  allées  et  venues  discrètes,  par 
leurs  conversations  à  voix  basse,  étaient  dans 
l'attente  d'un  événement  considérable.  Depuis  le 
point  du  jour,  des  estafettes  se  croisaient  entre  la 
résidence  royale  et  la  capitale. 

Si  l'on  fût  entré  dans  la  chapelle  du  palais,  on 
eût  vu  les  aumôniers  accomplissant  une  nen vaine 
solennelle,  et  l'autel  de  la  Vierge  surchargé  d'e.r- 
voto  d'une  splendeur  vraiment  princière.  Le  roi 
avait  communié  à  la  première  messe  et  était  de- 
meuré longtemps  en  prière  devant  cette  image 
de  la  Vierge,  pour  laquelle  il  professait  une  dévo- 
tion si  fervente  qu'elle  approchait  de  l'idolâtrie. 

Cette  agitation  silencieuse  était  telle  qu'on  avait 
défendu,  depuis  la  veille,  l'approche  des  voitures 
dans  le  périmètre  du  château,  et  que  l'accès  dans 
la  cour  des  cérémonies,  dite  du  Cheval-Blanc, 
était  interdit,  mt'me  aux  carrosses  les  plus  armo- 
riés. En  revanche,  la  grande  salle  d'apparat  était 
trop  petite  pour  contenir  la  fouie  resplendissante 
qui  s'y  pressait. 

Tout  ce  monde  était  sous  le  coup  d'une  attente 
fiévreuse.  La  seule  distinction  qu'un  observateur 
très-attentii  eût  pu  faire,  c'est  que  la  physionomie 
des  seigneurs  les  plus  jeunes  trahissait,  dans  les 
paroles  échangées  entre  eux  à  voix  basse,  une 
imperceptible  raillerie  que  l'on  n'apercevait  point 
sur  les  visages  de  leurs  aînés,  qui  avaient  appris 
à  garder  en  toute  circonstance  une  impassibilité 
parfaite. 

11  y  avait  aussi  un  nom  qui  revenait  souvent, 
dans  ces  demi-mots  discrets:  c'était  celui  de  Mon- 
sieur, comme  on  désignait  Gaston,  Irère  du  roi. 
Gaston  était  l'enfant  terrible  de  la  cour,  le  déses- 
poir de  son  aine.  11  passait  la  moitié  de  sa  vie  en 
exil;  c'étaient  les  meilleurs  moments  pour  Louis 
Xlll  et  pour  Richelieu,  car,  dès  qui'l  reparaissait, 
il  se  signalait  par  de  nouvelles  équipées,  dans  les- 
quelles il  entraînait  toute  la  jeunesse  de  Paris  et 
de  Saint- Germain. 

On  était  tenu  vis-à-vis  de  lui,  néanmoins,  à 
des  égards,  puisqu'il  était  réellement  l'héritier 


présom  I  ;i1  du  trône,  et  que,  àa  leaiiicfameut 
dont  on  connaissait  le  monarque,  il  n'était  pas 
présuraable  que  la  reine  Anne  d'Autriche  lui  don- 
nât jamais  iln  successeur. 

Or.-si  le  nom  de  Gaston  d'Orléans  se  trouvait 
aujourd'hui  fréqiiemiwent  dans  la  bouclft;  de  ses 
compagnons  de  plaisir,  et  si  eu  le  pronourant  ils 
afft'ctaient  des  regrets,  c'est  que  la  fortune  de  ce 
prince  était  depuis  peu  entièrement  mise  en 
question,  c'est  que  la  chose  jugée  impossible  allait 
s'itccomplir,  c'est,  en  un  mot,  qu'après  une  union 
stéiilc  pendant  vingt-tois  ans,  la  reine  touchait  à 
la  ini  d'une  grossesse  quasi-mirarnlense.  ■■^- 

L'uno  des  plus  singuir"'  s  ivii  i'-ucs  ili'  li  lour 
de  Lo;iis  Xlll&e  rattachai!  'i  ■  elle  L;■l•.l^Sl■s^e.  t'..i>- 
ton  s'étant  épris  d'uni'  ]nA\<-  p:i^si.tn  r^nnv  r.i.ide- 
moiselle  de  ComiiaiU't,  mère  (lu  cardinal  di'  iii- 
chelieu,  celui-ci  avait-conçu  le  dessein  d'amener 
le  jeune  prince  à  un  mariage  qui,  plus  tard,  eût 
tout  simplement  fait  de  cette  nièce  une  reine  de 
France. 

Mais,  si  étourdi  qu'il  lût,  Gaston,  qui  délestait 
,  le  cardinal  plus  encore  qu'il  n'aimait  la  nièce, 
accueillit  les  ouvertures  de  ce  projet  avec  une  in- 
dignation si  violente  et  si  injurieuse  pour  le  mi- 
nistre omnipotent,  que  celui-ci  résolut  d'eu  tirer 
une  vengeance  éclatante. 

Il  n'y  en  avait  pas  de  meilleure  que  de  forcer 
Louis  Xlll  à  se  donner  un  successeur  direct;  c'é- 
tait ruiner  les  chances  de- Gaston  au  trône.  Mais 
l'entreprise  offrait  des  difficultés  devant  lesquelles 
eût  reculé  un  génie  moins  retors. 

Anne  d'Autriche  était,  de  l'aven  même  des 
biographes  les  plus  justes  envers  ses  qualités, 
d'une  nature  extrêmement  galante,  et  si  le  loi 
s'abstenait  rigoureusement  de  sou  alcôve,  le  chro- 
niqueur de  la  ville  ne  se  gênait  guère  pour  publier 
le  nom  des  favoris  qui  eu  avaient  connu  "le  che- 
min. Que  ce  soient  là  des  calomnies,  nous  ne 
chercherons  ni  à  les  appuyer  ni  à  les  combattre, 
ce  n'est  pas  notre  affaire. 

L'embarras  était  d'amener  le  roi  à  se  rappro- 
cher, seulement  une  heure,  de  sa  femme;  et  si  ce 
monarque  éprouvait  pour  le  beau  sexe  en  géné- 
ral une  répulsion  invincible,  combien  n'était-il 
pas  malaisé  de  le  contraindre  à  une  telle  démar- 
che, à  cette  époque  où,  depuis  douze  ans,  il  était 
en  brouille  déclarée  avec  la  reine. 

Eh  bien  !  la  diplomatie  du  cardinal,  secondée 
par  le  confesseur  qu'il  avait  donné  à  son  royal  es- 
clave, vint  à  bout  de  tout  cela.  Ces  deux  maîtres 
le  préparèrent  d'abord  à  considérer  une  réconci- 
liation comme  une  chose  possible  et  bonne  poni; 
son  salut.  Puis,  quand  ils  le  jugèrent  à  peu  près 
revenu  de  ses  préventions  contre  la  reine,  —  pré- 
ventions qu'eux-mêmes  avaient  suscitées  en 
d'autres  temps,  —  ils  battirent  le  fer  tout  brû- 
lant. 

Le  roi  allait  souvent  au  couvent  de  la  \  isitation, 
à  Paris,  passer  une  heure  d'entretien  avec  made- 
moL^elle  de  la  Fayette,  qui  s'était  retirée  dans 
cette  maison  à  la  suite  de  chagrins,  encore  susci- 
tés parle  cardinal.  Un  soir  qu'il  s'y  était  attardé, 
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le  temps  se  trouva  tellement  mauvais  qu'il  devint 
impossible  de  retourner  a  Grosbais,  où  était  alors 
son  s('^jout'.  Le  carrosse  royal  tut  obligé  de  prendra 
la  route  dn  Louvre  ;  le  cardinal  y  renit  le  prince, 
et,  lui  persuadant  qu'il  n'y  avaitdanscetimmense 
palais  aucun  autre  local  pour  lui  donner  asile,  le 
conduisit  à  la  chambre  de  la  reine,  dont  il  partagea 
le  lit. 

A  la  suite  de  celte  rencontre,  qui  passa  sur  le 
compte  du  hasard  ou  de  la  Providence,  les  méde- 
cins ne  tardèrent  pas  à  déclarer  cjue  la  reine  était 
enceinte. 

C'était  do'nc  le  résultat  de  cette  grossesse  qu'on 
attendait  avec  tant  de  sollicitude  au  château  de 
Saint-Geiniain,  le  o septembre  1638.  Une  restait 
plus  au  duc  d'Orléans  qu'une  chance  au  trône, 
c'est  que  sa  belle-sœur  mît  au  monde  une  lîile. 
^ia  foitune  était  sur  ce  coup  de  dés  ;  de  là  cette 
,\iive  préoccupation  de  ses  amis. 

Enfin,  et  pour  en  terminer  avec  les  causes  de 
l'émoi  général  et  les  commentaires  des  gens  les  - 
plus  initiés  aux  faits  et  gestes  de  la  cour,  la  gros- 
sesse de  la  reine  avait  présenté  à  plusieurs  reprises 
des  circonstances  exceptionnelles,  qui  avaient 
beaucoup  exercé  la  science  de  Bouvard,  son  mé- 
decin, et  de  dame  Péronne,  sa  sage-temme  en 
litre. 

S'il  tant  descendre  aux  menus  détails,  on  rap- 
portait que  quelques  jours  avant  le  terme,  deux 
individus  d'allures  insolites  s'étaient  montrés  an 
château,  en  qualité  de  devins,  prétendant  avoir 
de  graves  révélations  à  faire  au  roi.  ■ 

A  notre  époque,  où  cependant  plus  d'un  esprit 
fort  ne  se  l'ait  guère  faute  de  prendre  en  considé- 
ration les  jongleries  des  spirites  et  les  tours  de 
cartes  des  denniiselles  Lenormaut,  un  lait  de  ce 
genre  provoquerait  l'ironie,  et  plus  d'un  lecteur 
serait  tenté  de  nous  accuser  d'invention,  si  nous 
n'avions  pour  nous  des  témoignages  sérieux. 

Le  propre  d'une  dévotion  exagérée  et  obscu- 
rantiste, tt.ile  que  la  piété  de  Louis  Xlli,  est  de 
conduire  à  la  superstition;  ce  prince  et  le  cardi- 
nal de  Richeheu  ne  pouvaient  manquer  de  croire 
à  l'influence  de  la  sorcellerie,  puisqu'ils  faisaient 
brûler  les  sorciers.  Nos  anciens  rois  n'avaient-ils 
pas  leur  astrologue  et  leur  alchimiste  en  titre  ? 

Ceux  qui  vinrent  frapper  à  la  grille  de  Saint  • 
Germain  étaient  deux  pâtres  renommés  pour 
leurs  merveilleux  horosco[)es.  Us  furent  admis 
sans  difficulté  en  présence  du  roi  et  du  premier 
ministre.  Après  une  longue  consultation,  Hiche- 
lieu  leur  assigna  pour  séjour  une  cellule  étroite, 
dans  le  sous-sol  du  château,  et  ne  s'en  remit  pour 
leur  garde  qu'à  son  âme  damnée,  le  père  Joseph. 

H  ne  leur  fut  donné  de  communiquer  avec  au- 
cune autre  personne,  et  le  capucin,  quiétaitdéjà 
affligé  de  la  maladie  de  langueur  à  laquelle  il 
devait  succomber  bientôt,  se  montra  pour  eux 
d'un  taciturne  capable  de  leur  faire  l'egretterleur 
démarche. 

En  cjuittant  la  chapelle/le  premier  soin  du  roi 
£ut  de  se  rendre,  non  auprès  de  sa  femme,  qui 


souffrait  depuis  la  veille  au  soir,  mais  chez  les 
devins. 

Il  y  pénétra,  accompagné  de  son  inséparable 
ministre,  et  les  trouva  occupés  à  tracer  sur  les 
murailles  des  cercles,  des  triangles,  des  lignes, 
bizarres,  annotées  de  chiffres  cabalistiques.  Cet 
appareil  seul  eût  suffi  pour  impressionner  une 
intelligence  mélancolique  et  maladive  comme  la 
sienne. 

Le  voyant  hésiter  à  leur  adresser  la  parole,  le 
cardinal  le  fit  à  sa  place. 

—  Eh  bien  !  maîtres,  leur  demanda-t-il,  l'ins- 
tant difficile  approche  ;  vos  calculs  ont-ils  abouti? 

Il  y  avait  dans  l'accent  du  terrible  ministre,  en 
s'adressant  à  ces  inconnus  d'hier,  qui  s'érigeaient 
aujourd'hui  en  familiers  du  destin,  une  vagua 
émotion,  dont  il  n'avait  pas  l'habitude. 

—  Oui,  sire,  oui,  monseigneur,  répondirent-ils. 
Nos  supputations  communes  ou  isolées  aboutis- 
sent à  une  seule  et  même  indication... 

Le  roi  porta  sur  son  ministre  un  regard  elTrayé. 
Celui-ci  soutenait  mieux  le  choc,  et,  sans  y  être 
indifférent,  conservait  sa  présence  d'esprit. 

—  Ces  résultats,  reprit-il,  sont  donc  ceux  que 
vous  nous  avez  annoncés  en  débutant  ? 

—  Ceux  qui  nous  ont  fait  quitter  nos  montagnes 
du  Vélay,  en  vue  de  préserver  le  pape  et  le  trône 
de  calamités  redoutables. 

Le  roi  se  laissa  tomber  sur  un  siège,  fixant 
obstinément  son  regard  sombre  sur  les  figures 
astrologigues,  comme  s'il  cherchait  à  en  démêler 
les  hiéroglyphes. 

Le  cardinal,  auquel  le  calme,  l'aplomb  de  ces 
doux  hommes  jmposaient  de  plus  en  plus,  se  lut 
un  instant  ;  puis,  tout  pensif  aussi,  il  leur  dit  : 

—  Prenez  garde,  maîtres;  vous  jouez  gros  jeu. 

—  Nous  sommes  entre  vos  mains,  répondit  le 
plus  âgé.  Avant  la  fin  de  la  journée,  Votre  Emi- 
nence  el  Sa  Majesté  seront  fixées  sur  la  partie 
matérielle  de  notre  horoscope  ;  si  elle  est  exacte, 
pourquoi  le  surplus  ne  le  serait-il  pas? 

—  Ainsi  vous  prétendez  que  S.  iM.  la  reine  va 
mettre  au  monde,  en  cette  seule  couche,  non  pas 
un,  mais  deux  enfants,  tous  deux  duméme  sexe? 

—  Oui,  Eminence  ;  nous  alfirmons  que  la  reine 
accouchera  non-seulement  de  deux  enfants,  mais 
que  ces  enfants  seront  deux  fils. 

Le  roi  se  souleva  à  moitié  sur  son  siège,  et  fit 
entendre  quelques  mots  inarticulés,  comme  il  lui 
arrivait  dans  ses  instants  d'extrême  émotion.  On 
sait  qu'il  était  affecté  d'un  bégayement,  qui  lui 
rendait  impossible  une  phrase  complète  en  pa- 
reille occurrence. 

—  Deux  Dauphins!...  murmura  le  cardinal;  le 
cas  ne  s'est  pas  présenté  depuis  l'origine  de  la 
monarchie...' 

—  Aussi,  reprit  le  devin,  peut-il  eu  résulter  les 
afflictions  publiques  que  nous  vous  avons  pré- 
dites :  compétition,  guerre  civile,  division  du 
royaume,  troubles  religieux,  si  Sa  Majesté  et 
Votre  Eminence  dédaignent  nos  avis. 

—  Deux  Dauphins  '....répétait  le  cardinal,  dont 
le  large  front  recouvrait  une  violente  tempête. 
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—  Que  faire?  murmura  à  la  fin  le  roi. 

—  Attendre  l'/'Yénement,  sire  !  se  décida  à  ré- 
pondre Richelieu,  dont  le  génie  entrevoyait  en 
elTet  pour  l'avenir,  si  la  prédiction  se  réalisait, 
une  ère  calamiteuse. 

Mais  cette  réponse  ne  satisfit  pas  Louis  XIH  ;  il 
fit  un  grand  effort  sur  lui-même,  se  leva,  et,  pre- 
nant un  des  devins  par  le  bras,  il  lui  répéta  sa 
question  : 

—  Oue  faire?... 

Le  pâtre  ne  se  troubla  nullement,  et  d'un  ton 
fatidique  : 

—  Sire,  de  même  qu'il  n'y  a  qu'un  roi,  il  ne 
doit  y  avoir  qu'un  Dauphin  en  France. 

Le  monarque  comprit. 

—  Malheureux!...  s'écria-t-il,  devenu  livide; 
malheureux!... 

Richelieu  avait  compris  aussi,  et  s'approchant 
du  devin  : 

—  C'est  donc  lui  assassinat?...  murmura-t-il  à 
son  oreille. 

—  Il  ne  doit  y  avoir  qu'un  Dauphin...  répondit 
froidement  le  pAtre. 

Le  roi,  qui  suivait  d'un  œil  plein  d'effroi  les 
moindres  circonstances  de  cette  scène,  s'approcha 
du  cardinal,  et  se  cramponnant  à  son  bras,  lui  dit 
en  tremblant  : 

—  Laissons-les...  allons-nous-en  !  j'ai  peur. 
Richelieu  essaya  de  circonvenir  les  deux  pâtres 

sous  un  de  ces  regards  fulgurants  dont  il  avait  le 
privilège;  mais,  ou  sa  prunelle  était  altérée  par 
son  trouble  intérieur,  ou  ces  hommes  étaient  de 
bonne  foi,  car  ils  ne  s'en  émurent  point. 

Voyant  cela  et  redoutant  quelque  scène  de  fai- 
blesse de  la  part  du  roi,  il  l'emmena,  suivant  son 
désir,  vers  les  appartements  de  la  reine. 

Cette  princesse  souffrait  beaucoup,  et  Louis, 
pour  qui  ce  spectacle  avait  quelque  chose  de  très- 
pénible,  y  voyait  malgré  lui  l'accomplissement 
prématuré  de  la  prédiction.  Enfin,  entre  midi  et 
une  heure,  les  huissiers  ouvrirent  toutes  grandes 
les  portes  qui  communiquaient  de  la  salle  d'ap- 
parat à  la  chambre  royale,  une  acclamation  reten- 
tit, et  Bouvard  remit  aux  mains  du  monarque, 
qui  le  montra  à  lu  foule  des  courtisans,  un  enfant 
nouveau-né. 

En  cette  minute,  Louis  XIII  et  son  ministre  ou- 
blièrent les  devins  et  l'horoscope  ;  tout  entiers  à 
la  joie  de  cette  naissance,  qui  changeait  les  des- 
tins de  la  monarchù'  en  assurant  sa  descendance 
directe,  ils  présentèrent  le  Dauphin  au  p'juple 
assemblé  sous  le  balcon  du  palais.  On  sonna  les 
cloches,  on  tira  le  canon,  on  inonda  la  ville  de 
dragées,  et  le  roi,  du  haut  du  palais,  désigna  lui- 
même  à  la  multitude  le  nouveau-né  sous  le  titre 
de  Louis  XIV. 

Des  courriers  s'élaûcèrent  pour  proclamer  la 
grande  nouvelle,  et  les  courtisans,  voulant  riva- 
liser d'enthousiasme,  quittèrent  eux-mêmes  le 
palais  pour  se  répandre  dans  toutes  les  directions. 
Il  ne  restait  déjà  plus  à  Saint-Germain  que  le 
personnel  indispensable  au  service,  et  la  reine 
ayant  paru  prendre  un  peu  de  repos,  on  servit  le 


souper  du  roi,  —  il  était  environ  six  heures  de 
l'après-midi. 

Louis  XIII,  faisant  une  faveur  â  son  premier 
ministre,  l'avait  invité  à  sa  table.  Ils  allaient  s'y 
asseoir,  lorsque  Bouvard  entra  tout  effaré,  sans 
être  annoncé,  dans  la  salle  du  repas. 

Rien  qu'en  l'apercevant,  les  deux  illustres  con- 
vives pâlirent  ;  une  même  pensée  traversa  leur 
esprit  ;  ils  se  rappelaient  la  prédiction. 

Le  docteur  n'attendit  pas  qu'on  l'interrogeât. 

—  Sire,  dit-il,  en  prenant  soin  de  n'être  pas 
entendu  des  laquais,  rangés  au  fond  de  la  pièce  ; 
sire,  la  reine  va  vous  donner  un  second  enfant. 

—  C'était  écrit  !...  fit  le  roi  qui  courba  la  tête, 
comme  s'il  eût  été  frappé  d'anathème. 

Puis  il  suivit  le  médecin,  dans  l'attitude  d'un 
homme  qu'on  mène  au  supplice. 

11  n'y  avait  alors  dans  la  chambre  que  le  chan- 
celier de  France,  la  sage-femme,  le  premier  au- 
mônier, le  contesseur  de  la  reine,  et  un  gentil- 
homme bourguignon  dont  le  nom  est  resté  un 
mystère,  et  qui  devait  expier  cruellement  un  jour 
cet  honneur. 

Ici,  nous  prévenons  le  lecteur  que  nous  ne  fai- 
sons que  copier  les  chroniques  :  Louis  III  entra 
dans  une  agitation  voisine  du  délire  ;  en  présence 
du  premier  Dauphin  proclamé,  allait  naître  un 
second  Dauphin,  que  la  loi  déclarait  l'aîné,  et  par 
conséquent  le  véritable  héritier  du  trône.  Les 
pâtres  avaient  dit  vrai,  c'était  une  série  de  mal- 
heurs incalculables  pour  le  pays,  pour  les  deux 
jumeaux  eux-mêmes,  dont  le  sort  faisait  d'incon- 
ciliables rivaux. 

Il  ne  se  rappelait  ,qu'une  chose,  ce  mot  ter- 
rible :3 

11  ne  doit  y  avoir  qu'un  Dauphin  en  France. 

Prenant  donc  un  grand  parti,  il  dit  aux  assis- 
tants assez  haut  pour  être  entendu  de  la  reine  : 

—  Vous  tous,  vous  répondez  sur  votre  tête,  si 
vous  publiez  la  naissance  de  ce  deuxième  Dau- 
phin. Je  veux  que  ce  soit  un  secret  d'Etat,  pour 
prévenir  les  malheurs  qui  pourraient  arriver,  la 
loi  salique  ne  déclarant  rien  sur  l'héritage  du 
royaume,  en  cas  de  naissance  de  deux  fils  aînés 
des  rois. 

A  peine  finissait-il,  que  la  reine  mit  au  monde 
un  nouvel  entant,  qui  ne  cessa  de  se  plaindre  et 
de  crier,  comme  s'il  éprouvait  déjà  le  regret  d'en- 
trer dans  la  vie,  qui  s'annonçait  si  funeste  pour 
lui. 

Le  chancelier  dressa  le  procès-verbal  de  cette 
merveilleuse  naissance,  unique  dans  notre  his- 
toire. Le  roi  examina  minutieusement  cet  acte, 
et  ne  le  trouvant  pas  à  sou  gré,  le  fit  recommen- 
cer jusqu'à  trois  fois. 

L'aumônier  de  la  reine  essaya  de  remontrer  à 
Sa  Majesté  qu'il  n'était  pas  permis  de  dissimuler 
la  naissance  de  ce  prince,  qui  était  légalement 
son  fils  aîné  et  son  héritier;  mais  Louis  XIII  ré- 
pondit, d'un  ton  à  ne  pas  admettre  de  réplique, 
que  la  raison  d'Etat  l'emportait  sur  toute  autre. 

11  fit  rédiger  une  formule  de  serment  et  la  fit 
signer,  comme  l'acte  de  naissance,  par  les  té- 
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moins,  ainsi  qu'une  annexe  dans  laquelle  étaient 
consignés  les  signes  dislindifs  de  l'enfant  :  Une 
verrue  au-dessus  du  coude  gauche,  une  tache 
jaunâtre  au  côté  droit  du  cou,  et  une  autre  ver- 
rue, plus  petite,  au  gras  de  la  cuisse  droite. 

Le  roi  prenait  ces  dispositions  afin  de  pouvoir, 
en  cas  de  décès  du  premier-né,  mettre  en  sa 
place  l'enfant  royal  qu'il  allait  donner  en  garde 
à  deux  des  assistants.  Le  chancelier  scella  ces 
divers  écrits  d'un  petit  sceau,  dont  il  était  muni 
en  raison  de  sa  charge,  et  le  roi  s'en  empara,  pour 
tenir  le  tout  en  lieu  sûr. 

La  reine  laissait  faire,  sans  comprendre  ou 
sans  oser  manifester  sa  résistance  ;  elle  craignait 
peut-être  d'attirer  sur  l'enfant  proscrit  un  mal- 
heur pire  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XUl,  chez  qui  toute 
fibre  de  sensibilité  paraissait  éteinte  à  cet  endroit, 
et  que  dominait  entièrement  une  terreur  supers- 
titieuse, ordonna  à  la  dame  Péronne  de  se  char- 
ger de  la  première  éducation  de  l'enfant  en  pour- 
voyant à  lui  trouver  une  nourrice,  sous  la 
surveillance  du  gentilhomme  bourguignon,  qu'il 
nomma  son  gouverneur.  • 

Ces  dispositions  prises,  le  cardinal,  qui  ne  s'y 
était  pas  mêlé,  reparut.  U  avait  passé  le  temps 
auprès  des  deux  devins,  et  il  apportait  un  sup- 
plément à  leurs  horoscopes  ;  supplément  que  le 
roi  joignit  aux  autres  pièces,  sans  en  donner  con- 
naissance aux  assistants,  mais  non  sans  témoi- 
gner un  profond  émoi  sur  son  contenu. 

Puis,  la  nuit  venue,  un  carrosse  de  voyage  sor- 
tit discrètement  de  Saint-Germain,  emportant  le 
gouverneur,  le  nouveau-né  et  dame  Péronue. 

Quant  aux  deux  pâtres  qui  avaient  joué  un 
rôle  si  étrange  dans  cet  événement,  personne 
n'entendit  plus  parler  d'eux.  Richelieu  avait-il 
étouffé  les  augures  pour  étouffer  leur  secret? 


AV   BORD   DE   L  ARMAMÇON. 

La  Bourgogne  est  une  terre  privilégiée  parmi 
celles  du  pays  de  France,  mais  entre  les  localités 
les  plus  favorisées  encore  de  cette  province,  il 
faut  certainement  compter  les  bors  de  l'Arman- 
çon. 

C'était  là,  assez  près  de  Dijon,  que  s'élevait, 
en  1 665,  une  résidence  nobiliaire,  qui,  du  haut 
de  son  coteau,  dominait  un  beau  village,  sur  le- 
quel elle  avait  droit  de  seigneurie.  Joignant  l'en- 
ceinte de  son  parc,  il  existait  une  métairie,  d'une 
apparence  non  moins  aristocratique,  et  dont  les 
hôtes  ne  devaient  pas  être  de  vulgaires  paysans. 

C'était  l'apanage  d'une  digne  ethonorée  femme, 
veuve  depuis  longtemps  déjà,  et  mère  d'une  ado- 
rable fille  d'une  vingtaine  d'années.  La  mère 
s'appelait  Marioa  et  la  fille  Charlotte, 


A  celui  qui  donnait  un  coup  d'oeil  rapide  et 
lointain  sur  ce  paysagfi,  tout  indiquait  que  là  se 
trouvaient  réunis  le  luxe,  la  fortune  et  le  bon- 
heur :  n'est-on  pas  heureux  au  sein  de  la  richesse  ? 
—  Mais  un  observateur  moins  superficiel  eût  été 
frappé  de  certaines  particularités  anormales,  par 
lesquelles  cette  résidence  se  distinguait  de  toutes 
celles  placées  dans  les  mêmes  conditions  de  loca- 
lité et  de  climat. 

Il  régnait  une  sorte'de  ligne  de  démarcation  entre 
le  village  et  le  domaine;  non  par  cette  distance 
qui  existe  entre  le  maître  et  le  serviteur,  entre  le 
supérieur  et  le  subordonné.  C'était  quelque  chose 
de  plus  ri2:ide,  de  plus  absolu,  de  plus  Iroid.  Les 
gens  du  château,  peu  nombreux,  eu  égard  à  son 
importance,  ne  descendaient  au  village  que  pour 
les  besoins  du  service,  et  les  villageois  n'étaient 
jamais  admis  au  château.  Un  régisseur  réglait  les 
affaires  entre  leur  seigneur  et  eux  ;  celui-ci  dai- 
gnait parfois,  aux  grandes  époques  de  l'année, 
se  montrer  au  banc  d'honneur  de  l'église. 

C'était  tout.  U  vivait  confiné  dans  les  limittsde 
ses  domaines,  sans  fréquentation  d'aucune  sorte 
avec  les  châtelains  du  voisinage. 

Lesanciensdu  pays  disaientcependantqu'iln'eu 
avait  pas  toujours  été  de  même  ;  ils  se  rappe- 
laient 1  avoir  vu  dans  sa  jeunesse  se  mêler  à  leurs 
fêtes,  visiter  leur  foyer,  s'entretenirfamilièrement 
avec  eux.  Puis  un  jour  tout  cela  avait  changé.  A 
la  suite  d'un  voyage  à  la  cour,  on  il  passait  chaque 
année  quelques  mois,  il  était  revenu  sombre,  ta- 
citurne, et  avait  commencé  celte  existence  isolée 
etmisanthropiqne. 

La  métairie  offrait  de  même  un  aspect  de  re- 
cueillement, de  discrétion  au  moins  bizarre.  On 
n'y  admettait  que  des  serviteurs  éprouvés.  Dame 
Marion,  qui  était  la  meilleure  nature  qu'on  pût 
rencontrer,  les  dirigeait  de  haut  cependant,  en 
châtelaine  plutôt  qu'en  fermière,  ce  qui  évitait 
des  rapports  trop  familiers  entre  eux  et  elle,  et  ils 
éprouvaient  à  son  égard  un  respect  mêlé  de  cette 
espèce  de  superstition  qui  planait  sur  tout  le  do- 
maine. 

Sauf  quelques  redevances  facultatives,  en  fruits 
et  en  produits,  à  l'égard  du  château,  elle  disposait 
pleinement  des  revenus  de  l'exploitation,  qui  ne 
laissaient  pas  d'être  considérables.  De  là  l'aisance 
où  elle  vivait,  et  la  jouissance  d'un  pavillon  sé- 
paré de  la  ferme  proprement  dite,  où  elle  se  te- 
nait avec  sa  fille. 

Ce  cottage  possédait,  au  rez-de-chaussée,  élevé 
de  quelques  marches  au-dessus  du  sol,  une  salle 
commune,  où  la  mère  et  la  fille  faisaient  la  veil- 
lée, tous  les  soirs,  quelquefois  seules,  mais  plus 
souvent  en  compagnie  d'une  troisième  personne, 
dont  la  présence  avait  le  privilège  d'amener  sur 
les  traits  de  la  métayère  un  doux  contentement, 
et  dans  les  regards  bleus  de  Charlotte  une  joie  qui 
ne  cherchait  pas  à  se  cacher. 

Ce  visiteur  était  un  jeune  gentilhomme  qui 
avait  reçu  une  éducation  parfaite.  11  était  musi- 
cien distingué,  il  se  servait  habilement  de  la  gui- 
tare, sur  laquelle  il  accompagnait  sa  voix  d'un 
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timbre  doux  et  tlexihle.  Il  avait  iiiitiô  Charlotte  à 
ce  talent,  et  dansleiu's  veillt'es  ils  i  harmaient  en- 
semble les  heures  par  un  lonceit  qui  n'était  pas 
sans  mérite. 

Un  soir  qu'on  l'attendait  sans  doute,  et  qu'il  ne 
venait  pas,  la  conversation  lansîuissait.  Dame 
Marion  filait  sa  quenouille,  et  Charlotte  s'occupait 
de  son  fricot,  absorbée  dans  ses  réflexions.  Un 
soupir  involontaire,  exhalé  par  ses  lèvres,  vint  se 
mêler  au  ronron  du  fuseau,  et  attira  l'attention 
de  la  fileuse. 

Elle  dirigea  doucement  son  regard  sur  elle,  et 
devint  presque  aussi  songeuse  qu'elle-même  en 
la  voyant  ainsi  pensive.  Mais  rejetant  bientôt  cette 
impression  : 

—  Charlotte  !  appeia-t-elle  doucement. 

—  Ma  mère  ! ...  fit  la  jeune  fdle  en  tressaillant, 
comme  si  elle  eût  craint  de  voir  surprendre  le 
secret  de  ses  méditations. 

—  A  quoi  penses-tu  donc  ? 

—  Moi .''..,  mais  à  rien,  ma  mère. 

—  Pas  même  à  Henri  ?  fit-elle  avec  un  sourire 
qui  dissimulait  une  arrière- pensée  grave. 

Charlotte  rougit,  mais  elle  ne  savait  pasnien-  ' 
tir: 

—  On  ne  peut  rien  te  cacher,  répondit-elle. 
Puis,  elle  ajouta  aussitôt  : 

—  IN'as-tu  point  remarqué,  bonne  mère,  le 
changement  qui  s'opère  eu  lui  depuis  quelqne 
temps?... 

Ce  fut  la  fileuse  qui  soupira  alors,  et  qui  dissi- 
mula son  embarras  en  alfectant  d'imprimer  une 
impulsion  plus  vive  à  son  fuseau. 

—  Hélas  !...  murmura-t-elle. 

—  Oui,  n'est-ce  pas,  insista  Charlotte,  il  perd 
son  insouciance,  sa  gaieté...  il  semble  atteint  d'un 
mal  intime,  poursuivi  d'une  idée  lixe...  d'un 
chagrin  peut-être  !... 

Klle  prononça  ces  derniers  mots  d'un  accent  si 
pénétré,  que  sa  mère  répondit  en  baissant  la 
voix  : 

—  Le  pauvre  enfant,  c'est  qu'il  sent  sa  posi- 
tion!... 

—  Que  veux-tu  dire?... 

—  Silence  !... 

La  porte  s'ouvrit,  sans  que  le  nouvel  arrivant 
prit  la  peine  de  frapper  ;  il  était  de  la  maison,  et 
sa  présence  fit  tout  d'abord  disparaître  les  préoc- 
cupations sous  une  satisfaction  sincère. 

C'était  un  grand  et  beau  jeune  homme,  de. 
quelques  années  plus  âgé  que  Charlotte.  Ses  che- 
veux noirs  allaient  à  merveille  à  son  teint  un  peu 
foncé.  Une  grâce,  une  distinction  suprêmes  ré- 
gnaient dans  sa  personne.  Son  regard  caressant  et 
aifable  était  empreint  d'une  ardeur  qui  pouvait 
s'allumer  jusqu'à  l'éclair.  Ses  mains  offraient  les 
signes  ae  l'origine  aristocratique  qui  brillait  dans 
ses  moindres  gestes.  Sous  les  contuurs  harmonieux 
de  son  front,  il  y  avait  l'élévation  du  génie  et  la 
bienveillance  la  plus  tendre. 

Une  recherche  minutieuse  dans  son  costume  et 
dans  sou  linge  indiquait  le  goût  inué  du  luxe  et 
de  ladignilé  de  soi-nième,  car  cette  recherche  était 


sans  affectation;  ce  n'était  p'is  un  geiU'C,  c'^,t(jy)| 
un  besoin. 

Cependant,  au  milieu  du  plaisir  répandu  sur 
ses  traits  en  cet  instant,  ils  n'étaieul  pas  exempts 
d'un  reflet  de  mélancolie,  qui  les  voilait  eu  leur 
prêtant  un  charme  de  plus. 

On  ne  se  dérangea  pas  pour  le  recevoir,  c'était 
chose  convenue  de  longue  date.  Il  alla  déposer 
un  baiser  sur  le  front  de  la  fileuse,  et  revint  eu 
placer  un,  plus  long,  il  faut  le  dire,  sur  la  joue 
pur|iiirine  que  lui  tandit  la  jeune  fille.  J 

—  Bonjour,  nourrice  ;  lionjour,  sœur  Charlotte,     ■  I 
dit-il. 

l'A  il  prit  place  sur  un  fauteuil,  qui  l'attendaii 
entre  elles  deux. 

—  Vous  venez  tard,  monseigneur,  lui  dit  la 
jeune  fille  avec  un  aimable  reproche. 

—  Certes,  il  n'a. pas  tenu  à  moi  de  venir  plus 
tôt!...  Un  fatigant  entretien  avec  mon  gouver- 
neur... une  interminable  homélie  de  notre  aumô- 
nier sur  l'humilité  chrétienne,  la  béatitude  d'une 
vie  solitaire...  Ah!  j'en  bâille  encore...  L'humi- 
lité, la  solitude  !...ils  ne  sortent  pas  de  là  ! 

il  secoua  vivement  sa  tête  expressive,  et  reprit 
d'un  ton  résolu  : 

—  .V'ère  nourrice,  mon  gouverneur,  auquel  j'ai 
demandé  pourquoi  ce  thème  perpétuel,  a  refusé 
de  s'expliquer...  mais  je  ne  suis  pas  dupe  de 
l'existence  qu'on  m'impose,  et  j'y  mettrai  tant  de 
persistance  que  j'en  aurai  le  mot  !... 

—  Mon  cher  enfant,  monseigneur!...  implora 
dame  Marion;  bannissez  ces  désirs  !...  N'êles-vous 
pas  heureux?... 

—  Heureux?...  répéta-t-il  en  regardant  Chai;^- 
lolte,  dont  le  teint  blond  s'empourpra  du  coloris 
de  la  cerise,  —  oui,  je  pourrais  l'être  ! ...  '  . 

—  Que  vous  manque-t-il  ?  quel  gentilhomme 
de  votre  âge  peut  se  flatter  de  voir  ses  moindres 
souhaits  remplis  aussi  vite,  aussi  couipléfe- 
ment?... 

Un  sourire  amer  vint  errer  sur  ses  lèvres,  il 
prit  avec  effusion  la  main  de  la  fileuse,  et  d'un 
ton  vibraiit,  dont  il  avait  le  secret,  et  qui  péné- 
trait au  fond  de  l'âme  : 

—  Nourrice,  tu  essayes  en  vain  de  me  donner 
le  change;  tu  m'aimes  trop  pour  croire  tei-même 
à  tes  paroles  ;  tu  sais  bien  que  le  bonheur  n'est 
pas  dans  ces  satislactions  et  ces  superfluités.  Cesse 
donc  de  me  traiter  en  enfant,  laisse  cela  à  mon 
gouverneur,  à  mon  aumônier;  parle-moi  comme  à 
uu  homme. ..  Apprends-moi  ce  que  tu  sais  sur  moi- 
même;  c'est  le  seul  moyen,  crois-le,  de  calmer 
cette-  anxiété  fiévreuse  qui  me  dévore,  et  qui 
s'allume  à  mesure  que  je  prends  de  l'âge  et  que  le 
raisonnement  s'opère  en  mou  esprit... 

La  nourrice  hésitait  ;  Charlotte  joignit  ses  in- 
stances aux  siennes  : 

—  bonne  mère,  dit-elle,.vois  comme  il  est  mal- 
heureux!... 

—  Vous  le  voulez  l'un  et  l'autre?... 

—  Nous  t'en  supphons.' 

—Ce  que  je  sais  se  réduit  à  bien  peu,  et  cepeu- 
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.daijitj  jl,;^(p  senijile  qii«  je  ierais  mieux  de  me 
taire...  Soit,  je  parlerai! 

.■•,-■  W.y.¥  ni'.tiique  qhose  conime  viiigl-cinq  ans,  _ 
j'étais  mariée  depuis  deux  ans  environ;  no^s  oc- 
cupions, njon  mari  et  .flaoi,  -celte  cjoserie,  etje 
iV.>Mri'Jf>S!C^if.  .une  petite  fille  que  ïe  bçn  Dieu  m'a 
reprise  depuis,  et  qui  serait  la  sœur  aînt'e  de 
pijarlolte.  JUa  jour,  notre  seigneur,  qui  était  parti 
pour  la  cour,  revint,  t,out  à  Timproviste  au  châ- 
teau. ,      ,,,,1,    ,,,.,,;     , 

Il  était  en  oompagi)ie,àVwefeni»)e,  qui  portail 
sous  sa  niante  un  objetenveloppé  avec  soin.  Celle 
temme,  vous  l'avez  connue,  monseignenr,  c'était 
votre  gouvernante,  dame  Péronne,  qui  est  morte 
.\  peu  près  comme  ninn  pauvre  mari,  quand  vous 
aviez  déjà  vps,i&]ix.„anSj  et  Charlotte  environ 
un  au.  iî  1   •  ■    ,  ^ 

Ce  qu'elle  porjlaJt  ainsi,  c'était  un  enfant,  c'é- 
tait vous.  Un  yrai  chérubin!...  Notre  seigneur 
l'amena  tqut  droit  ici  et  nous  dit,  à  mon  mari  et 
à  moi  :  «  Mes  amis,  voici  un  nourrisson,  je  vous 
le  confie  ;  mademoiselle  —  et  il  désigna  dame  Pé- 
ronne —  deN^ieutla  gouvernante  du  château  et  la 
surveillante  de  cet  entant.  Soignez-le  comme  s'il 
.était  vôtre  etje  vous  rendrai  riches.  » 
.^:  JNqus  promimes  de  grand  cœur,  car  le  pauvre 
'^petit  nous  intéressait xiéjà;  alors  noire  seigneur 
reprit  :  «  C'est  un  fils  de  grande  dame  dont  il  im- 
porte de  dérober  la  naissance  à  des  yeux  jaloux. 
Sur  votre  foi  de  chrétiens,  ne  révélez  donc  jamais, 
lùi-.e  eu.Punfession,  un  i?)ot  de  tout  ceci  m  sur  ce 
(pie  vous  pourriez  qucore  apprendre.  » 

Ici  .Marion  s'arrêta  ;  mais  ni  sa  fille  ni  le  jeune 
honime  n.e  prenant  la  parole,  elle  poursuivit  : 

—  De  ce  jour  commença,  pour  notre  seigneur 
fitpo.nr  nous,  nntf  e:^iMen(;e  ri|OuveUe,  enveloppée 

■({jjHii^e  prudtince,  ,^'|ij.n^.j4)îi^fetioii  qui  n'ont  pas 
été  interrompues. 

—  bt  dans  mon  enfance,  démanda  Henri  avec 
un  elfort,  ;,jj^n,  de  propre  à  mettre  sur  la  trace 
de  moîi,Qrjgine?  Pas  un  signe  de  vie  de  mes  pa- 
rents?   ,    .  .,    , 

—  Si  fait  :  vers  la  fin  de  la  deu.xième  année, 
un  soir  ,(i'autl)mne,  damtj.  Péronrie,  votre  gou- 
vernante, an\ena' i'cil'côrkimë  bar  hasard,   une 

;,aanie...  ,   j 

—  Oui,  n'est-ce  pas,  celle  que  je  revis  quelques 
années  ensuite,  également  par  une  soirée  bru- 
meuse,, et  dont  les  traits  sont  demeurés  inscrits 

j,  ji^ans  mçi  ménioire  ? 

—  Elle-même,  monseigneur.  Seulement,  la  se- 
eoij.de  fois,  ce  ne  fut  pas  dame  Péronne,  mais 
notre  maître  qui  la  conduisait.  Dame  Péronne 

jjye.nait  de  mourir,  et  j'ai  toujours  pensé  que  c'é- 
*  \J;jiit  pour  voir  s'il  était  nécessaire  d'aviser  à  son 
'remplacement  que  la  dame  était  venue. 

Charlotte  cou  lemplait  avec  émotion  les  spasmes 
_^.qui  traversaient  la  physionomie  de  son  frère  de 
lait  pendant  toutes  ces  explications.  Il  était  à  la 
,tûi;ture  en  écoutant,  et  pourtant  il  exigeait  que  la 
■  i  jiourrice  parlât.  C'était  comme  mi  fer  que  Ton  re- 
tournait dans  la  plaie  de  son  âme,  et  il  éprouvait 
à  ce  supplice  .une  satisfaction  âpre  et  cuisante. 


—  Parle-moi  de  celte  dame,  dit-il  en  cachant 
son  visage  sous  ses  mains  pour  dérober  ses  an- 
goisses, ie  veux  cojinaître  les  moindres  détailf  de 
sa  personne  et  de  ses  visites. 

La  nourrice  poussa  un  gros  soupir.  Elle  ne 
soutirait  guère  moins  que  lui,  mais  elle  n'eut  pas 
le  courage  de  lui  refuser  cette  confidence  : 

—  C'était  une  personne  tort  belle  encore,  quoi- 
qu'elle eût  passé  la  première  jeunesse.  Elle  por- 
tait un  costume  entièrement  noir,  qui  ajoutait  à 
l'air  imposant  de  sa  personne.  Notre  seigneur  et 
dame  Péronne  ne  lui  adressaient  jamais  la  pa- 
role les  premiers,  et  quand  ils  lui  répondaient  c'é- 
tait avec  une  humilité  que  je  ne  leur  ai  jamais  vue 
pour  qui  que  ce  soit.  Chaque  fois,  elle  se  fit  donc 
présenter  l'enfant,  elle  considéra  avec  une  atten- 
tion qui  n'était  pa.s  d'une  étrangère.  On  voyait, 
lien  qu'à  la  manière  de  le  regarder,  qu'il  se  pas- 
sait en  elle  quelque  chose  qu'elle  n'osait  pas  lais- 
ser voir.  A  la  première  comme  à  la  seconde  de  ses 
visites,  elle  vous  embrassa  sur  les  deux  joue^,  et 
je  crus  voir  ses  yeux  s'empHr  de  larmes,  mais 
aussilôl  ceux  qui  l'accompagnaient  l'entraînaient. 
A  chaque  visite  aussi,  je  reçus  pour  vous  des  dra- 
gées et  pour  moi  de  superbes  cadeaux. 

La  nourrice  suspendit  encore  une  fois  son  ré- 
cit. Le  jeune  homme  murmura  à  mi-voix,  se 
parlaut  à  lui-même  : 

—  Oui,  son  dernier  baiser,  je  le  sens  encore  !.. . 
son  regard  humide,  je  Tai  présent  comme  si  c'é- 
tait hier!... 

—  Ce  qui  me  frappa  le  plus  à  la  suite  de  cette 
seconde  apparition,  reprit  la  nourrice,  c'est  que 
notre  maître.,  qui  jusqu'alors  vous  appelait  son 
fils,  ou  vous  désignait  par  votre  nom  de  Henri, 
commença  à  vous  dire  monseigneur,  et  ordonna 
cà  chacun  de  ne  plus  se  servir  d'un  titre  iniérdiejiir 
vis-à-vis  de  vous.  ■  ' 

Le  jeune  homme,  plongé  dans  une  rêverie  pro- 
tonde,  n'avait  pas  même  sntendu  celte  expliai- 
tion,  et  interrompant  Marion  : 

—  Manière!...  s'écria-t-il,  c'était,  ce  ne  pou- 
vait être  que  ma  mère  !... 

Mais  il  s'aperçut  que  cette  interjection  causait  à 
sa  nourrice  une'tiistesse  insurmontable, et  par  un 
élan  non  moins  spontané  ■ 

—  Toi  aussi,  Marion  !...  toi  aussi,  reprit-il,  tu 
es  ma  mère,  etplus  qu'elle  ma  vraie  mère  1...  car 
l'autre  n'a  rien  fait  pour  moi... 

—  Du  moins,  elle  n'a  pas  reparu. 

—  Pas  reparu,  dequis  vingt  ans  !...  Ah  !  nour- 
rice, j'étais  un  ingrat;  tu  vois  bien  que  ma  seule 
mère,  c'est  loi!...  Mais  ce  mystère?... 

—  Mon  cher  entant!  monseigneur,  si  yous 
croyez  à  ma  tendresse,  ne  cherchez  pas  à  en  sa- 
voir plus...  il  y  a  au  fond  de  moi  une  voix  qui  me 
dit  que  ce  serait  votre  malheur  d'abord...  et  peut- 
être  celui  des  personnes  qui  vous  aiment.       :  i 

Octave  I-^ëké. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 

Reptoduotiou  interdite,  i^^-i 
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Presque  aussitôt  débouclia  par  le  pont  une 
compagnie  de  soldats;  dès  qu  elle  lut  engagée  sur 
1«  pont,  Picot  cria  : 

—  Oh  !  les  gars  ! 

Comme  si  la  terre  tremblait,  tous  les  genêts 
s'embrasèrent,  une  fusillade  terrible  qui  tapait 
en  pleine  masse  éclata  dans  les  balliers,  et  plus 
de  vingt  hommes  tombèrent. 

Le  choc  avait  été  si  inattendu,  que  tous  les  sol- 
dats roulèrent  en  ramassant  leurs  blessés  et  leurs 

morts.  •,,.,•     • 

Voulant  profiter  de  cette  minute  d  hésitation. 
Picot  sauta  du  côté  du  bois  et  cria  : 

—  Debout  !  les  gars,  aux  bleus.'  aux  bleus  ! 

—  Aux  bleus!  répondirent  en  s  élançant  tous 
les  blancs  cachés  dans  le  bois. 

Le  capitaine  qui  commandait  les  bleus,  ne  se 
rendant  pas  compte  du  nombre  des  gens  qui  l'at- 
taquaient, battait  en  retraite  ;  trop  à  découvert 
sur  le  pont,  il  se  retirait  en  bon  ordre  vers  les 
vignes.  Lee  blancs  étaient  maîtres  de  la  situation. 
Tout  à  coup,  la  maison  de  Coulard  s'ouvrit.  A 
cette  ienètre  parurent  des  canons  de  fusils. 

De  l'autre  côté,  la  compagnie,  revenue  de  son 
alerte,  faisait  tête  et  répondait  au  feu.  Cervenon 
^^t  le  danger  :  toute  la  bande  de  Picot,  engagée 
sur  le  pont,  allait  être  prise  entre  deux  feux. 

11  courut  aux  roches,  et  cria  : 

_  En  avant,  debout,  les  gars  !...  11  nous  faut  la 
maison  ! 

Les  gars  cachés  dans  les  rochers  se  levèrent, 
et,  suivant  Cervenon  et  Bizot,  se  précipitèrent, 
en  criant  : 

—  En  avant  ! 

La  mêlée  devint  générale.  C'était  un  com- 
bat terrible  oh  l'on  tirait  presque  à  bout  por- 
tant. 

Trois  fois  la  bande  de  Cervenon  se  lança  à 
l'assaut  de  la  maison,  trois  fois  elle  fut  repoussée. 

U  fallait  se  hâter,  les  bleus  avaient  vu  la  fai- 
blesse numérique  de  leurs  adversaires...  ils  s'é- 
taient réorganisés,  et  chaque  décharge  couchait  à 
terre  les  Bretons. 

Picot  et  Cersenon  se  consultaient  pour  combi- 
ner une  nouvelle  attaque,  lorsqu'un  gars,  tout 
suant  et  tout  couvert  de  poussière,  accourut  vers 
«ux  fl!t  dit  à  Picot  : 


—  Toute  la  route  de  Lesneven  est  couverte  de 
bleus. 

—  Nous  sommes  trahis,  dit  Picot.  La  gauche 
est-elle  occupée? 

—  Non  ;  on  peut  se  sauver  par  les  bois. 
—Bien.  Oh  !  les  gars  !  demanda- t-il  tout  haut, 

il  n'y  a  plus  personne  à  Gœlon. 

—  Non,  répondit-on,  cette  nuit  nous  avons  en- 
levé les  femmes  et  les  enfants. 

—  Alors,  nous  allons  faire  cuire  les  bleus. 

—  Oui,  oui,  répondit-on. 

—  Allons,  les  gars,  il  faut  traverser  le  village, 
passer  au  travers  des  bleus.  Etes-vous  décidés? 

—  Oui,  oui! 

—  En  avant  donc.  Dieu  et  le  roi  ! 

Aussitôt,  les  bleus  se  formèrent  sur  deux  lignes, 
au  milieu  desquelles  se  placèrent  des  gars  qui  por- 
taient de  la  paille  et  du  sarment. 

Les  bleus  de  l'autre  côté  de  l'eau  et  ceux  de  la 
maison  de  Coulard  les  observaient,  cherchant  à 
deviner  ce  qu'ils  allaient  faire. 

Picot  commanda  : 

—  A  la  maison  de  Coulard,  d'abord. 
Aussitôt,  la  ligne  des  tirailleurs  commença  le  feu 

pour  débusquer  les  soldats  qui  occupaient  les  fe- 
nêtres, tandis  qu'abrités  derrière  leurs  bottes  de 
paille,  les  gars  arrivaient  jusqu'au  pied  de  la 
masure. 

Bientôt  un  immense  nuage  de  fumée  enveloppa 
la  maison. 

Les  soldats  sautèrent  par  les  fenêtres  ;  chaque 
fois  qu'un  malheureux  sautait,  dix  coups  de  fusil 
retentissaient. 

Bizot,  qui  jusqu'alors  s'était  peu  mêlée  à  1  ac- 
tion, prit  dix  hommes  avec  lui  en  disant  : 

—  Du  côté  du  village,  il  faut  leur  défendre  l'en- 
trée, afin  de  pouvoir  se  rabattre  par  là  quand  leur 
renfort  va  arriver. 

—  C'est  vrai.  Allez,  Bizot! 

Les  Bretons  étaient  sur  deux  Ugnes,  répondant 
à  droite  et  à  gauche  et  se  reculant  du  côté  de  la 
mer,  emportant  leurs  morts  et  leurs  blessés. 

Bizot,  avec  ses  dix  hommes,  se  plaça  dans  l'an- 
gle de  la  maison  et  fit  commencer  le  feu. 

D'autres  gars  avaient  mis  le  feu  aux  quatre 
maisons  du  milieu  du  village,  et  déjà  un  long  pa- 
nache de  fumée  obscurcissait  l'air. 

Le  tambour  retentit  :  c'étaient  les  deux  batail- 
lons qui  arrivaient  à  marche  forcée  de  Lesneven. 
Le  commandant  du  corps  massait  ses  troupes  afin 
d'entourer  le  village. 

Picot  vit  le  mouvement  ;  il  fit  cesser  le  feu... 

Tous  les  gars  vinrent  autour  de  lui... 

—  Laissons  l'incendie  finir  le  combat...  dit-il, 
dispersez-vous  par  la  route  de  Roscoff,  avant  une 
heure  nous  serons  entourés. 

Les  gars  obéirent. 

Picot  et  Cervenon  étaient  restés  seuls...  Cerve- 
non dit  : 

—  11  est  là-bas  qui  défend  l'entrée  du  village. 

—  C'est  de  l'héroïsme  inutile,  nos  gars  n'ont 
pas  besoin  de  ça  pour  échapper. 

Il  siffla  deux' fois  et  les  gars  revinrent... 
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—  Dispersez-vous,  leur  dit- il,  par  le  côté  de 
Roscoff. 

Les  gars  coururent... 

—  Eh  bien  !  et  Bizot,  il  ne  vient  pas  ? 

Ils  regardèrent  et  virent  Bizot  qui,  sans  souci 
des  balles  qui  sifflaient,  marchait  le  corps  baissé 
comme  s'il  suivait  une  piste. 

Quand  il  passa  devant  eux.  Picot  lui  demanda  : 

—  Qu'avez-vous  donc? 

—  Suivez-moi,  vous  le  saurez...  tenez... 

—  Et  il  étendit  le  bras,  montrant  une  masse  à 
peine  visible  dans  la  fumée. 


VIII 


,  CHASSE    A   L  HOMME. 

Les  trois  hommes  suivirent  obéissants,  l-a 
masse  qui  tranchait  de  son  ombre  la  fumée,  c'é- 
tait un  homme.  Ils  le  virent  et  Picot  demanda  à 
Bizot  : 


—  Quel  est  cet  homme? 

—  Vous  ne  le  connaissez  pas? 

La  demande  de  Bizot  était  si  singulière,  que 
les  deux  hommes  le  regardèrent,  et  que  leurs  re- 
gards semblaient  dire  : 

— 11  est  fou  ! 

—  Mais  c'est  le  traître,  c'est  l'homme  que  nous 
cherchons. 

—  Comment,  l'homme  que  nous  cherchons? 

—  Oui. 

—  Friquet  ? 

—  C'est  Friquet. 

—  Tripes  et  boyaux  !  dit  Picot,  nous  l'aurons, 
alors. 

Et  les  trois  hommes  se  précipitèrent. 

En  effet,  c'était  Friquet. 

Enfermé  dans  la  maison  de  Goulard,  surveUIé 
par  les  gars,  prêts  à  obéir  à  l'ordre  donné  par  Pi- 
cot, il  n'avait  pas  bronché;  aux  premiers  coups  de 
feu  entendus,  son  œil  s'était  allumé,  mais  l'un  des 
Bretons  lui  avait  dit  : 

—  Bougeons  pas  ou  je  tue. 

Il  s'était  alors  accoudé  sur  sa  chaise,  et  la  tète 
dans  ses  mains,  il  avait  cherché  le  moyen  de  sor- 
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lir  (le  la  situation  ilitlîcil-o  dans  laquelle  il  se  trou-    . 

V.llt. 

La  situation  était  cruelle  : 

Gardé  à  vue  par  les  biens  jusqu'à  l'henre  du 
combat,  il  ne  pouvait  partir;  puis,  il  ne  devajt 
recevoir  le  prix  de  sa  trahison  qu'alors  qu'elle 
aurait  profilé  aux  soldats  de  la  l^quiblique.  Si  Its 
ai  niée":  républicaines  étaient  vaincues,  il  tombait 
dans  les  mains  des  Chouans,  et  se  trouvait  ainsi 
exposé  aux  plus  cruels  traitements.  La  justice  des 
bleus  était  sommaire  :  une  corde  et  une  branche 
d'arbre. 

Friquet  voyaRt  tout  cela  tourbillonner  dans  si  m 
cerveau  :  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  avait 
peur. 

Son  passé  odieux  était  oublié,  sa  vie  tout  en- 
tière était  dans  le  présent,  c'est-à-dire  dans  la 
probabilité  d'être  la  victime  des  ^ens  qu'il  avait 
servis. 

Si  les  troupes  républicaines  victorieuses  finis- 
saient dans  le  fiuet-apens  organisé  par  lui  la 
guerre  vendéenne,  il  n'en  récoltait  aucun  béné- 
fice. Au  contraire,  en  butleau  mépris  de  ceux  qu'il 
avait  servis,  il  n'était  pas  sur  de  reconquérir  son 
indépendance  et  sa  liberté. 

Friquet  pensait,  lorsqu'un  des  surveillants  cria  : 

—  Ou'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

11  releva  la  tête;  la  tiimée  entrait  par  toutes  les 
fenêtres,  et  les  flammes  léchaient  les  murs. 

Les  Bretons,  voyant  l'incendie,  oublièrent  leur 
prisonnier  pour  penser  à  eux-mêmes. 

Un  cri,  au  reste,  reteutil  : 

—  Sauve  qui  pyut  ! 

Immédiatement  ils  abandonnèrent  leur  poste. 

Seul  daus  la  salle  eniumée,  Friquet  |:>rit  sa  télé 
entre  ses  mains,  comme  s'il  voulait  contenir  les 
idées  qui  remuaient  son  cerveau  : 

Rester,  c'était  la  mort  par  l'asphyxie. 

C'était  la  probabilité  de  tomber  entre  les  mains 
des  Vendéens,  éclairés  sur  son  compte...  la  mort 
enfin. 

Se  sauver,  c'était  courir  le  risque  de  se  faire 
li'Qaer  le  oiàne  par  une  balle  républicaine. 

Friquet  n'hésita  pas;  U  enjamba  la  fenêtre  et 
sauta  dans  un  champ  ;  là  il  rampa  dans  les  blés 
et;se  trouva  bientôt  assez  loin  de  la  mêlée  pour 
pouvoir  se  relever  sans  danger. 

Jl  courut  jusqu'au  village  incendié. 

C'est  .1  ce  moment  que  Bizot  l'aperçut. 

Friquet,  se  voyant  poursuivi  par  trois  hommes, 
crut  que  les  iTeiis  chargés  de  le  surveiliei"^  l'ayant 
yu  s'échapper,  le  pioursuivaient. 

Tout  eu  couiant,  il  cherchait  les  moyens,  au 
cas  où  il  serait  pris,  de  les  persuader  qu'ils  avaient 
avantage  à  le  laisser  fuir. 

11  courait...  mais  les  hommes  qui  le  suivaient 
.  gagnèrent  du  terrain  sur  lui. 

U  voyait  les  premières  maisons  de  Roscoff,"  s'il 
pouvait  gagner  la  mer  il  était  sauvé,  car  Coulard 
devait  l'attendre  et  le  conduire  à  bord  du  bateau 
anglais. 

Jl  courait,  mais  les  trois  hommes  gagnaient  sur 
lui,  ceat  mètres  au  plus  les  séparaient. 


Dans  quelques  minutes  il  allait  êti-e  atteint! 
Que  faire? 

Fiiquet  était  en  sueur,  il  sentait  la  force  l'a- 
baiulonner,  la  lutte  et  la  fuite  devenaient  impos- 
sibles. 

Prenant  un  parti  héroïque,  il  s'arrêta,  se  re- 
tourna, croisa  les  bras  et  attendit. 

C'est  Bizot  qui  l'atteignit...  en  le  reconnaissani, 
Friquet  devint  blême. 

Friquet  était  décidé,  il  était  prêt  à  tout,  il 
voyait  le  danger  en  face.  Trois  hommes  couraient 
sur  lui,  il  s'était  retourné,  se  disant  : 

—  Eh  bien!  quoi,  après  tout,  ils  ne  sont  que 
trois  ! 

Mais,  en  voyant  Bizot,  tout  son  courage  dispa- 
rut. Bième,  les  yeux  sortis  de  l'orbite,  les  dents 
serrées,  il  reculait  comme  devant  une  apparition. 

D'un  bond,  l'ancien  soldat  l'atteignit,  ses  deux 
mains  saisirent  au  col  le  misérable...  Celui-ci,        ^ 
inerte,  sans  force,  ne  lésista  pas.  Cerveiion  et 
Picot  avaient  rejoint  leur  compagnon. 

—  Lmiuenons-le,  dit  Picot,  et  posant  sa  mnin 
sur  l'ét.aule  de  Friquet,  il  l'entraîna  vers  le  bor^l 
de  la  mer. 

D'un  côté  Bizot,  de  l'autre  Picot,  derrière  Cer- 
veiion tenant  en  main  deux  pistolets  tout  armés, 
il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  fuite. 

Friquet  avait  reconnu  Picot,  et  il  avait  compris; 
il  avait  reconnu  Bizot,  il  comprenait  encore... 
Mais  quel  était  ce  troisième  individu  qui  le  sui- 
vait et  qui  semblait  avoir  contre  lui  une  haine 
égale  à  Celle  des  deux  premiers. 

Il  n'osait  se  retourner  pour  regarder  l'homme, 
craignant  que  sou  mouvement,  mal  interpréié, 
n'amenât  immédiatement  de  mortelles  repré- 
sailles. 

En  quelques  minutes,  les  trois  Vendéens  et  leur 
prisonnier  arrivèrent  à  Roscoff. 

Roscolf  était  un  tout  petit  port  de  pêcheurs,  une 
ruelle  qui  longeait  le  mur  était  toute  la  yiWe. 

Les  quatre  hommes  prirent  la  droite  4e, p^jfe 
rue  ;  c'est  Picot  qui  les  guidait,  disant  : 

—  Nous  allons  à  Saiqte-rP^be.  Là,  nous  serons 

seuls. 

Friquet  était  inquiet  :  quel  but  secret  le  chet 
chouan  se  proposait-il  d'atteindre?  U  croyait  Bizot 
j<'norant  de  sa  complicité  dans  le  crime  de  la  place 
S°ainl-Michel,  il  s'expliquait  sa  présence  parmi  les 
Chouaus  par  la  vengeance  qu'il  voulait  tirer  d'i  n 
o-ouvernement  qui  l'avait  illégalement  empii- 
sonné.  Donc  il  n'avait  à  craindre  de  Bizot  que  J 
des  reproches  sans  valeur,  des  injures  peut-êtil'  ;  ^ 
mais  U  était  habitué  aux  injures. 

Alexis  Bouvier. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

(Reproduction  interdite.) 
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Alors  unelemme  ù  demi  vôtue  apparut,  et  der- 
rière elle,  pendue  à  sa  jupe,  une  enfant  de  huit 
ans.  C'étaient  de  pauvres  gens.  L'entant  en  gue+ 
nilles  avait  encore  un  peu  de  la  ir;iicheuc  diiè  à 
son  âge,  mais  la  mère  était  maigre,  hàM3... 

Elle  regarda  avec  stupeur  et  se  recula' pas  à 
pas,  frissonnante,  muette,  les  yeux  fixés  sur  son 
mari  enchainé.  .;;.,,  •,,•../ 

L'habitation  se  composait  de  trois  pièce?;:  un 
grand  cellier;  une  grande  chambre  avec  ïK)rl# et 
lenèlie  sur  la  rue,  et  ([u'une  alcùve  fermée  {ler- 
mettait  d'utiliser  comme  chambre  à  coucher  et 
comme  cuisine;  enfin  une  petite  chambre  avec 
fenêtre  sur  la  rue,  où  couchait  l'enfant  et  où  la 
famille  serrait  son  li-nge  et  ses  habits  de  fêle. 

La  première  pièce  prenait  jour, par  une  fla- 
mande; elle  avait  probablement  été  destinée  à 
servir  de  iournU.  Il  y  avait'une  chemi^ée  à  large 
manteau  et  uu  chaudron  pour  les  lessiy^,lXïie 
quve,  des  hottes,  des  outils  de  jardinage;.-v;j'fv  i;^ 
Le  long  des  murs,  des  tas  de  débris  tians  norti 
et  de  légumes,  dont  la  senteur  acre  vous  prenait 
à  la  gorge,  et  une  mince ;provi3iQ^  .de ,bpis.  Déti- 
démeut,  Sabrieux  iie  s'etjL^-^ç^issa^t.pQi'ijlt^ài^iPjij.; 
rauder.  •,,' ,       :.:',;., r,  ;,„!,i;(.*- .■•..jx^.:;^ 

Ce  cellier  était  la  pièce  qui,  po^uï.I|ii^3tjf^ptipn, 
avait  le  plus  d'importance,.     ;   ;  i.    .,i  ,.  ■  ■ 

C'était  là  que  le  prévenu  déposait  le  produit  de 
ses  rapines  ;  c'était  là  qu'il  était  rentré  le. soir  du 
meurtre,  ■..,,.,..,-.,,. 

Au  fon4^'i^p,^  .^tt^f''4*nHmP9qujet  jiê  jinge 
sale,  on  trçiuyM  un, pantalon  de  toile  encore  iiu- 
mide  et  couvert  de  boue  ;  c'était  Celui  .que  Sa- 
brieux portait  avant  son  ariestationi  ,.    /,   ,,-■ 

Onse  souvient  que  l'homme,  elf'rayé  par/lap- 
parition du  témohi  Janvier,  quisorlait  de  s%cave 
une  lampe  à  la  main,  avait  fait  une  chute,  en 
fuyant  vers  la  vigne. 

Le  genou  gauche  du  pantalon  porte. l^jtxaoe  ûe 

cette  chute  ;  c'est  la  terre  de  la  vigne  qui  l'a  faite. 

interrogé  sur  ce  lait,  Sabrieux  répond  qu'il  est 

tombé  en  eU'et  en  se,^t;urtant  contre  un  tas  d'é- 

chalas.  •  i     •  .r 

—  Vous  étiez  donc  bi^n  pressé  ?  lijd  ^i-,^^    .  ,:, 

,)|,^i.sse  la  t,èt9  «t ,§^r-fl^'iû^iien<^  .„f,j^emf  A    ' 


Danà  uh  'ftcdniiaa  trouve  du  chanvre  seihbtabia 

à  celui  qui  a  servi  à  charger  le  pistolet.  :  "  ■ 

EnTm^sûits-lji  oiive,  on  découvre  une  pàire-de 
souliers  fériés;  c'étaient  ceux  que  Sabrieux  poiv 
lait  le  G  décembre;  il  s'adaplont  parfaiteinent 
aux  empreintes  des  chaussures  de  l'assassin-r-et, 
indice  plus  gravé,  on  y  voit  mêlés  à  la  boue  du 
chemin  et  de  la  vigne,  des  fragmeats  du  i'aH«er 
dont  nous  avons  parlé.  '.'mu:-;  ;  .  iniii 

M.  le  .juge  d'instruction' deihande  ai' SaBri-eux 
p;©urq'Uoi  ses^sonliers  se  trouvent  sûus  la  caAi'ôr- 

—  Je  les  range  toujours  là,  répond-il.    ■  -M'q'ih 

—  Mais  ils  étaient  enfoncés  aussi  loin  que  le 
bras  pouvait  les  pousser;  pourquoi  les  cachiez- 
voris?''-  n '-..-^  ...■.;.    ..:     'N       :.     >'in'i  iiO 
—' Parce  qii'ils  élaientslalesi,  !•>!  sl!3 

Cette  réponse  était  presqwe  itn  aven.  •■    •'■:  'Ikv 

La  perquisition  fut  continuée.,  mais  •sans'ia»rtie- 
ner  aucune  autre  déi'ouverfe.  J'   .••:..  i    ■r.'i,    .■ 

La  femme  de  Sabrieux  fut  interrogée-. HBg  sut 
^vaincre  son  émotion  et  répondit  avec  beà/i coup 
de  présence  d'esprit  en  confirmant  tout  ce  qp'» 
vait  dit  soi!  mari.  S'étaient-ils  concertés  ^..i  — 

I  ,'assassinat  n'ayant  pas  eu  le  vol  pour  nïdMle, 
aucune  charge  ne  pesant  stir  la  t'enim«v'eH'â'»re 
lutpasarrètée.  '■^■'-  "'■•••!  .^i-.Mi-tfir-  ■'  in- ,-.fl-ir(i'3 
■  Lorsqu'il  quitta  la  maison,  elfe  éffibraissa'  sofi 
mari,  et  lui  dit  avec  l'accent  d'une  smcéiité'pé'^ 
nétrante  :  '  '  .a 

—  Jean,  dii  oôuTa'ge  !...  Est-ce  que  tu  iCeWais 
trembler  aitisi?*  Cela  pourrait  faire- croire  tV  6©! 
messieurs  que  tu  es  coupable.  L'assassin  sérar-ar- 
rèté,  et  toi  tu  reviendras  ici.  Ne  *e  désole- done 
pas.  On  ne  meurt  point  pour  être  ertîem>éipe*î 
dant  quelques  jours...  '  '     ^j-    oj 

C'est  une  épreuve  bien  étfangS,  nWftiïmptwftf. 
tion  criminelle  !...  ■    ■      '.'-''f  ■(    '•■'.•.'n 

L'accent  de  cette  temrae  était  capable  dîéltl"c(«^ 
let  les  convictions  les  mieux  formées:-      i>  ■•  l'ioi 

De  combien  de  doutes  et  de  soupçons "çiiést-on 
pas  assailli  en  qi«?lques  heures?      ■■  ■  — 

Quant  h  M.  X...,  sa  physionomie  li'avait  pa<f 
varié,  ses  impressions  ne  s'^ talent ^oint  reflétées 
ou  trahies  un  seul  instant.  On  eùtditqueriea  de 
ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu  n'avait  sulli  à  former 
son  opinion...  ■  -■'  l  "~ 

Et  cependant!...  •  -  — 

11  donna  des  ordres  pour  que  l'arme  de  l'as^s- 
sin  fût  exposée  dans  une  salle  de  la  mairie  et+jue 
les  habitants  du  canton  tussent  invitésàiavtow-et 
à  l'examiner  pendant  toute  la  journée,     r  i:i  *"  •'.h 

11  fondait  snr  cette  exposition^d^  espéj^neeii 
qui  n'ont  point  été  déçues.  -;'      -■  '  »;;07 

En  effëtj  âè!s'lelénàem*Èû.-ilétait  a'ppelé-au 
Ch^U  '  V  :  .;;.^  ■.i^;^  î';/l  .''■  •  '  v  ■'!':&■/ 
i-.LiU  .}!!;.)  >..<\  iL./ilt<'!ï  nO  .J.'î.  ^  ■■:ipibl>l<i}-/  ije'I  si 

J3   .i.e.t'j'.^iUji]  aob  gJBfn  ,nuuiriioa  Jas'o  ^alizut 
...nai;Hic  i«>  ii'up  tyjicq  "'Kjqin'l  «'msl-iufM  ,tiuq 
11/ ibM  of  ,u(tiia  ..:s*]<^4(  nom  eb  nu  iga  as'Ql 
'    '  {ïOT  ;)'i}ov  'ii'Bi>.  ,>\irr  ?.iH:f  .mj;  .ommoo 

•iiùt]  iiut?)  il  .'liov 'jl  j  ojiii»  "îldiii'ja 
.  L'exposition  du  pist(!>i)et  aVait  déjà  porté  se« 
fruits.  Tout  le  village  avait  dé.jà  défilé  deYfUï.t 
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l'arme  funeste,  et  une  vieille  femme  s'était  écriée 
à  sa  vue  : 

—  Mais...  mais....  il  me  semble..:  j'ai  vu  cela 
quelque  part. 

—  Où  cela,  ma  bonne  mère  ? 

—  Je  ne  sais. 

—  Vous  connaissez  ce  pistolet  ? 

—  Pour  sûr  je  l'ai  vu.  D'ailleurs,  je  n'en  ai  pas 
tant  vu  en  ma  vie. 

—  Est-ce  au  Châtel? 

—  Assurément,  je  ne  suis  pas  sortie  du  village 
depuis  nombre  d'années. 

—  Dans  quelle  maison? 

—  Je  ne  sais. 

On  l'invita  à  conter  ses  impressions  à  M.  X... 

Elle  refusa  ;  on  lui  fit  comprendre  qu'elle  de- 
vait se  rendre  à  Banville. 

Vers  deux  heures  après-midi  elle  fut  reçue  par 
le  juge  d'instruction,  qui  l'aida  à  rappeler  ses 
souvenirs. 

—  Voyons,  ma  bonne  femme,  oîi  avez-vous  vu 
ce  pistolet? 

—  Je  ne  saurais  vous  dire,  monsieur. 

Elle  était  fort  émue,  de  se  trouver  chez  «un 
monsieur  et  un  juge  ».  Elle  promenait  à  droite,  à 
gauche,  sur  les  meubles,  les  tentures,  les  tableaux, 
des  regards  ébahis  ;  puis  se  rappelant  le  carac- 
tère de  celui  qui  lui  adressait  la  parole,  elle  trem- 
blait et  se  croyait  quasi  coup;tble. 

M.  X...  lui  avança  un  fauteuil,  la  fit  asseoir  et 
lorsqu'elle  parut  un  peu  moins  effarouchée  : 

—  Rappelez-vous  bien,  lui  dit-il,  et  causons  ici 
comme  deux  personnes  qui  ont  intérêt  à  prouver 
la  vériter.  N'ayez  pas  peur.  Je  suis  chargé  de  dé- 
couvrir le  criminel,  d'éclairer  la  justice.  Il  ne  faut 
pas  qu'un  innocent  pâtisse  pour  un  coupable, 
n'est-ce  pas?...  Eh  bien!  tâchons  de  nous  rappe- 
ler l'endroit  où  nous  avons  vu  ce  pistolet.  D'a- 
bord à  quelle  époque  l'avez-vous  vu,  dites-moi? 

—  U  y  a  bien  un  an,  monsieur. 

—  Chez  quelqu'un  que  vous  voyez  d'habitude, 
peut-être? 

—  Non,  monsieur,  chez  quelqu'un  dont  je  ne 
puis  me  rappeler  le  nom. 

—  Avec  qui  étiez-vous  ? 

—  J'étais  seule. 

—  Pourquoi  étiez-vous  sortie? 
La  vieille  réfléchit  un  instant  : 

—  Je  ne  sais,  répondit-elle. 

—  Comment  !  vos  souvenirs  sont  si  peu  pré- 
cis ?  mais  si  votre  mémoire  est  si  mauvaise,  il  est 
à  supposer  que  vous  vous  êtes  méprise  et  que 
vous  n'avez  jamais  vu  ce  pistolet. 

—  Oh  !  si,  monsieur,  repartit  la  vieille  avec  vi- 
vacité. Quant  à  cela,  j'en  suis  sûre  ;  ce  pistolet, 
je  l'ai  vu  quelque  part.  On  n'en  voit  pas  tant.  Des 
fusils,  c'est  commun,  mais  des  pistolets...  Et 
puis,  celui-là  m'a  frappée  parce  qu'il  est  ancien... 
C'en  est  un  de  mon  temps...  Enfin,  je  l'ai  vu 
comme  je  vous  vois,  sauf  votre  respect,  et  il  me 
semble  encore  le  voir.  Il  était  pendu  à  un  clou 
au-dessus  d'un  poêle,  entre  deux  petits  placards. 
Et  même,  tenez,  je  me  souviens  encore  de  cela. 


—  car  je  vous  dis,  je  le  vois,  —  il  empêchait  la 
porte  de  l'un  des  placards  de  s'ouvrir.  Il  n'y  avait 
ni  clef,  ni  verrous. 

—  Vous  reconnaîtriez  l'endroit? 

—  Oh  !  certainement,  monsieur. 

—  Vous  savez,  beaucoup  de  maisons  se  ressem- 
blent chez  nous  ;  dans  la  première  pièce  il  y  a 
toujours  un  poêle  ;  chez  beaucoup,  au-dessous  du 
poêle,  on  ménage  un  petit  placard. 

—  Je  sais  cela. 

—  Vous  ne  feriez  pas  erreur?  C'est  très-grave. 

—  C'était  peint  en  jaune;  puis  on  verrait  bien 
le  clou  entre  les  deux  placards. 

C'était  logique.  Quelques  minutes  plus  tard,  la 
voiture  de  M.  X...  était  attelée  et  de  nouveau 
M.  X...  se  rendait  chez  Sabrieux. 

Nous  passons  sous  silence  l'étonnement  mêlé 
d'effroi  de  la  femme  du  prévenu  et  les  menus 
propos  insignifiants  qui  furent  échangés. 

La  vieille,  plantée  au  milieu  de  la  chambre, 
promena  autour  d'elle  un  regard  vif  et  curieux. 

M.  X...  la  couvait  des  yeux. 

—  C'est  bien  ça,  fit-elle. 

—  Vous  êtes  venue  ici? 

—  Oui. 

—  Vous  ne  vous  rappelez  pas  chez  qui  vous 
êtes? 

—  Non. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  madame  ?  demanda 
le  magistrat  en  désignant  la  femme  de  Sabrieux. 

La  vieille  regarda  celle-ci  et  répondit  négative- 
ment. 

Mais  bientôt,  reportant  ses  regards  vers  les  pla- 
cards établis  au-dessus  du  poêle  où  déjà  l'atten- 
tion du  magistrat  s'était  fixée. 

—  C'était  là,  dit-elle.  Le  clou  y  est  encore. 

M.  X...  prit  une  chaise,  monta  dessus,  et,  par 
sa  sous-garde,  accrocha  le  pistolet  à  un  clou  qui 
était  fiché  entre  deux  petits  placards  peints  en 
jaune. 

Le  volet  de  droite  était  sans  clef  et  sans  verrou; 
il  fermait  à  peine,  ainsi  que  la  vieille  l'avait  dé- 
claré ;  l'arme  avait  été  rognée... 

Cependant  elle  était|assez  longue  encore  pour 
empêcher  le  volet  de  droite  de  s'ouvrir. 

—  Hélas  !  c'est  bien  cela,  dit  la  bonne  femme, 
quoique  depuis  deux  ans  je  ne  sois  pas  venue  dans 
celle  maison,  je  me  souviens  que  c'était  ainsi. 

"  __  \n  vous  ne  me  reconnaissez  pas  !  s'écria,  ar- 
dente et  pâle,  la  femme  de  Sabrieux  en  venant  se 
placer  devant  la  vieille. 

—  Non,  madame. 

—  Mais  vous  n'êtes  jamais  venue  chez  nous;  je 
ne  vous  ai  jamais  vue.  Qui  ètes-vous? 


L'épreuve  était  concluante,  et  M.  X...  dut  être 
convaincu  que  l'arme  de  l'assassin  avait  appar- 
tenu à  SabrieuJC- 

Cependant,  malgré  ce  faisceau  de  preuves  ac- 
cablantes pour  ce  dernier,  le  juge  d'instruction 
était  loin  de  se  déclarer  satisfait. 

Admettant  que  Sabrieux  avait  possédé  le  pisto- 
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let,  il  se  demandait  oh  et  quand  il  l'avait  fait  ré- 
parer. 

Les  armuriers  de  Banville  et  des  villes  environ- 
nantes furent  appelés. 

Un  d'eux  émit  cette  opinion  que  le  recul  avait 
dû  blesser  l'assassin  à  la  main  et  que  la  blessure, 
si  elle  existait,  avait  été  faite  par  le  chien  et  pré- 
senterait la  forme  d'un  Y,  à  peu  près.  De  plus, 
il  ajoutait  que  l'arme  récemment  mise  à  percus- 
sion avait  été  réparée  par  un  armurier  de  la  cam- 
pagne, ou  un  maréchal  ferrant. 

On  fitdessinerle  pistolet  et  on  en  distribua  la 
lithographie  dans  toutes  les  communes  du  dépar- 
tement et  les  arrondissements  limitrophes. 

L'assassinat  mystérieux  du  Châtel  avait  fait  un 
bruit  immense,  on  ne  s'entretenait  que  de  Charles 
Cremesse  et  de  Jean  Sabrieux  à  vingt  lieues  à  la 
ronde.  Généralement,  on  concluait  qu'il  était 
inutile  de  chercher  à  accumuler  des  preuves  nou- 
velles; on  s'irritait  des  lenteurs  de  la  justice;  on 
accusait  les  magistrats  de  ne  pas  voir  clair  et  de 
ne  pas  se  rendre  à  l'évidence. 

A  l'enterrement  de  Charles  Cremesse  on  re- 
marqua Mathieu  Jalo  et  son  frère,  ainsi  que  la 
femme  et  la  fiJle  de  Sabrieux. 

La  présence  de  ces  dernières  souleva  l'indigna- 
tion de  quantité  de  braves  gens,  qui,  si  elles  n'é- 
taient pas  venues  à  l'enterrement,  n'auraient  pas 
manqué  de  conclure  qu'elle  n'osaient  se  montrer. 

On  n'insulta  point  ces  malheureuses  :  ce  fut 
merveille  ! 

De  quoi  allaient-elles  vivre  désormais,  et  quel 
surcroît  de  misère  le  crime  du  père  allait-il  faire 
retomber  sur  la  tète  de  l'enfant  ?... 

Mais  reprenons  notre  récit. 

L'affaire,  un  moment,  avait  semblé  assoupie; 
mais  ce  ralentissement  n'était  qu'apparent,  cent 
éléments  nouveaux  naissaient  et  se  combinaient 
en  silence. 

Du  côté  du  prévenu,  rien  n'était  changé,  c'est- 
à-dire  qu'il  niait  toujours  avec  énergie  avoir 
commis  le  crime,  et  s'abandonnait,  chaque  fois 
que  l'occasion  lui  en  était  donnée,  à  mille  diva- 
galions  sur  un  passé  de  maraudeur  et  de  bra- 
counier,  entrecoupées  de  mômeries  ridicules. 

Il  montra  aussi  l'intention  de  se  faire  passer 
pour  fou;  mais  il  trouva  bientôt  ce  rôle  trop  dif- 
ficile, tn  somme,  il  souffrait  ;  la  détentionlui  était 
pénible  doublement,  et  comme  coureur  des 
champs  habitué  au  grand  air  et  à  la  fatigue,  et 
comme  père  de  famille,  car  il  aimait  réellement 
sa  femme  et  sa  fille  et  devinait  les  privations  hor- 
ribles qu'elles  devaient  subir.  Iinfin  la  pensée  des 
assises,  de  la  peine  de  mort,  le  terrifiait.  11  dormait 
peu,  mangeait  à  peine  et  il  s'agitait  en  proie  à 
une  fièvre  ardente. 

Mais  le  remords  n'y  contribuait-il  point  ? 

Nous  le  saurons  bientôt. 

Dix  jours  s'étaient  écoulés. 

Un  matin,  deux  hommes  et  leurs  femmes  se 
firent  annoncer  chez  M.  le  juge  d'instruction. 

Us  venaient  du  village  de  Brescy  et  se  nom- 
maient Pierre  et  Albert  Bernard. 


Ce  dernier  prit  la  parole  et  raconta  ce  qui  suit  : 

—  Monsieur,  dit-il,  mon  frère  et  moi  nous 
sommes  établis  maréchaux  ferrants  à  Brescy. 
Nous  demeurons  tous  deux  dans  la  même  rue. 
Nous  avons  reçu  en  même  temps  la  lithographie 
du  pistolet  avec  lequel  on  a  assassiné  Charles  Cre- 
messe, et  tous  deux  nous  avons  reconnu  cette 
arme  ;  elle  nous  a  été  présentée  le  môme  jour  par 
un  inconnu. 

Le  juge  d'instruction  interrompit  Albert  Ber- 
nard et  fit  mander  l'expert  armurier. 

—  Afin  de  m'assurer  de  la  fidélité  de  vos  sou- 
venirs, dit-il,  je  vous  prierai  de  me  décrire  l'arme 
en  présence  d'un  expert  qui  va  venir. 

Lorsque  ce  dernier  fut  arrivé,  Albert  Bernard 
décrivit  l'arme  de  point  en  point  et  poursuivit  : 

—  Le  16  novembre,  entre  quatre  et  cinq  heures 
du  soir,  à  la  brune,  j'étais  dans  la  boutique  avec 
ma  femme  et  ma  fille,  quand  un  inconnu  se  pré- 
senta sans  que  nous  l'eussions  vu  venir.  Il  était 
déjà  au  milieu  de  la  boutique,  quand  je  m'aperçus 
de  sa  présence.  C'était  un  homme  trapu,  de  pe- 
tite taille,  portant  toute  sa  barbe,  plus  blonde  que 
ses  cheveux  blonds.  Il  était  vêtu  d'une  blouse, 
d'un  pantalon  gris  de  fer  et  d'une  casquette.  Je  le 
regardai  avec  surprise.  11  fit  le  signe  de  la  croix  et 
tira  de  dessous  sa  blouse  un  pistolet  semblable  à 
celui  qu'a  reproduit  la  lithographie. 

—  Que  voulez-vous?  lui  demandai-je. 

—  Vous  raccommodez  les  armes  ? 

—  Oui. 

—  Je  viens  vous  demander  si  vous  ne  pourriez 
pas  m'arranger  ce  pistolet. 

Je  pris  l'arme  et  je  m'approchai  du  foyer  pour 
m'éclairer  de  la  flamme,  car  le  jour  commençait 
à  baisser  ;  je  l'examinai  avec  curiosité. 

—  Je  voudrais,  dit  l'étranger,  que  vous  rogniez 
le  canon  et  que  vous  mettiez  le  pistolet  à  percus- 
sion. 

Je  levai  les  yeux  vers  lui  ;  il  ne  supporta  point 
mon  regard;  il  avait  un  air  sournois  qui  me  dé- 
plut. Je  trouvai  aussi  extraordinaire  qu'un  paysan 
eût  besoin  d'un  pistolet.  A  quoi  cela  pouvait-il 
lui  servir?...  Et  d'où  venait-il?  Sa  mine,  sa  dé- 
marche m'inspiraient  peu  de  confiance.  Elles  fai- 
saient peur  à  ma  fille  et  à  ma  femme,  qui  étaient 
à  côté  de  moi. 

Ma  femme  me  tira  par  la  blouse  et  me  fit  signe 
de  le  renvoyer.  Je  suivis  son  conseil. 

—  Je  ne  saurais  pas  taire  cet  ouvrage,  lui  dis-je. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  ne  fais  pas  d'habitude  un  tra- 
vail aussi  difficile. 

—  Vous  plaisantez.  Je  sais  à  qui  je  m'adresse, 
et  votre  talent  est  bien  connu. 

—  D'où  venez-vous  donc? 

JULES  beaujoimt; 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

Reprodaction  autoriaée  poar  le«  joarnaiu  <}ai  oat  traita  avee  1* 
Société  det  Gant  de  lettre». 
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L'AMOUR  EN  PARTIE  DOUBLE' 

'    RÉGINE  ET'  GENOFSA 
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XI 

-  'M. (le  Ln  BiirirritiPro'  sVlâit '^fèfidrt  Ibttl'd'alîiirJ 
Vhte'la  Dt(  Bt-cult^  et  iliiè  explicMirifi  assez  viy6 
■JiVait'èn  licii't'iili'e'ctix,  explication  qiii  sVliiit  liM'- 
litihi^e  tWil"  miifi^lvrrihle Tqrreçfinrt  ap|)<!qi\é(;  liar 
■fKpeJtt  homfi^é  surlbs'  (Meules  de  la  tnisriable 
■(•  (Vitiiro  qui  rcl'nsait'  élieigiquem'éht'  de  Itti 
'■  'fnptcf  \u\^  «irtnini^  àssCz  idiote  dont  il  aVait,  dif- 
i  .  IcpItTs  pi-éssant  hc^soin.  '        '•'       ' 

Rendue  soiVple  Coinilie'im  frailt,  la  Du  nreilil 
s  impresSU  de  li^T(>r  la  ch'-  an  coffre-iovt,  et  Louis 
l'.ilei  y  puisa  L^p-jehlerit,  'puis',  Sans'môrtio  saluer 
s.',  complice,  il  se  î'eudit  chez  la  grosse  Ltiiiisef 
s'"lL-LdiHS'e,  dif-il  eireii'tràtit.^rferivbië'fe^on'ne. 

—  Pourquoi  faire?  •    ■  '     'i     '  '  '  '  '    '•  '"  ^''i 

—  J'alàcaiiset-avètefôi'.  aik\  ai 

-  -C'est  que...  "   "' >    -  i^iinb-Vm 

—  Obéis,  le  dis-je,  on  sinon...  ;.  '-•- ir.n  i; 
''♦'El'potir  achever  sH  phrase  ilimpiiAftà'.Vsà'ca'hne 
-fl-M  rllrîi<liTlel  terrib'le.      '  '■  ''""'  "•'''P  ''  ■"•''■  '  •'' 

Jamais  la  jrrosse  Louise  n'avait  vu.son  a,n^i(îri 
V'rt'aiiit  dans  un  •piii'feil  'élat  de  sul^excrtafion',  aussi 
T^'ftf-elle  prudent  d'obéir,  et  sur  son  ordre,  la'Son- 
'ltil«He  alla  voir  si  la  statue  d'Henri  fV'ét'à^t  taiï- 
j.iirgsurlePtont-Nenf.  •  /  •  .  '•'  ■  ■  --Ji''-^ 
- ''^  Nous  socûn'ièS  sfeiil»  dif^elle  éil  reiitràiïf'iaàiife 

*''  '-^C'est  bien,  càiisbns  niainlenant.  '  "-'  ''■'■"■' 
Le  petit  homme  se  laissa  tomber  dahè'\iù  fpil- 
'i^u^,  et,  âprfes  av^ir  allumé  nn  cigarë,"ir  se  prit 
a  ronsidérer  attc-itiveiûent  la  jeune  temmc,  puis', 
-.'î'tvpûlè  pourpoint  :  >       '         '■ 

—  Louise,  lui  dit-il,  te  dépiairaïtl-il  dé'gagher 
'Ai  mille  francs?'  ■-  •  - 

—  Pour  me  les  donner  comnïè  lés  vingt  mille 
•fi^^.fk  que  tu  m'as  pf  omis  et  que  j'attends  encore. 

-  Je  te  les  donnerai  sur-le-champ.      '      '    '' 
— Ah  !  mais  alors  que  me  faut-il  faire p'ôùr  cela? 

—  yne  chose  fort  simple. 

—  iMais  encore? 

—  Attirer  chez  toi' M.  de  Kerne^-ete»  et  l'y  re- 
tfuir pendant  douze  heures. 

•^  -I^-Sôns  quel  ^^f  élext^^;,:^  .T.^jr^T'! 


1.  Voir  les  Amovrs  drwntrebande.    - 


—  CVsf  fonall'Mirbl'l'  '" 

—  M.  de  Kernevclan.  ne  viendra  pas... 

—  Il  est  ton  amant,  ccpe'ndanl. 

—  Monsieur  le  marquis  est  tout  au  plus  un  ami 
pour  moi.     '  '  ■      ,     '  ' 

Potel  soni'it  a(*daîgriè'useriiéTit. 

—  il  e.st  t^oii  amant,  àvoue-le  donc  !  que  m'im- 
porte, après  tout,  à  moi!  vous  6les  libres  tous  dcu^'j 
Ifiî  de  'diîpëhser  s6n  atgetil;  ï6î  Hç'  Iç  M 'danger, 

-^^  ■  ■' j-f  ■•El  •:  ..-li.i  •    ,    i;:!   1    ■    •  "i'U.i['.''!  jl     ''../i-.O' 

—  Louis!...       .J'^"..'!-.''....'.'','!.;.,  M.  ;:.,. 

'-'  -^  Tu  n'as  'dbrttt'  tfu'à 'iM  ébnïe,  et  je  le! 'Vais 
trbp  galant  pour  refuser  rinv'itatioii  d'une  jolie 
femme,  cftv  tu  escharmanfe,  le  sais-tu,  mignonne? 
'rbufrnua  d'une  voix  c'iiiné  1«  jeiliie  homme. 
'  Mise  en  garde  ptir  le  ton  tiii^'me  de  M.  de  La 
fiiir^'otière,  Louise  flairant  qtlelque  nouvelle  fri- 
pobneriëiréi^liqdas'ans  hésiter:     '  ■ 

■^  Ceqvre  tu  me  demandes  est  irripftssible  ;  d'ail- 
lëlirs'nousi.sommesen  froid,  le  marquis  et  moi. 
■'■'-^  Superbeoccasion  pour  vous  raccommoder, 
alors.  >■„,,,,! 

—  Non,  décidément,  je  ne  le  puis.  ■  '  ''  '  '• 
— Ah  !  tn  mé'  refuses,  à  nïerveille,  n'en  parlons 

plus...  mais,  en  ami,  je  dois  te  prévenir  de  "ne 
fen  prendre  (jn'à  toi-même  de  ce  qui  arrivera. 

M.  Potel  lit  mine  de  se  lever. 
'    .— Qtie  se  passe-t'4l  donc,  tIemElilda  Louise  in- 
quii*te?  '  ' 

—  il  y  a,  reprit  Potel  en  allant  vors  elle,  que 
ton  amant  m'a  grossièrement  insulté  et  qile  de- 
'rfift'inj'etè  tuerai. 

Loui^-e,  nousl'àvotiS  dit,  n'aimait  pas  d'amour 
le  marquis,  et  cependant  elle  savait  apprécier,  à 
leur  juste  valeur,  .ses  belles  et  nobles  quaUtés,  et 
ptiti  h  peu  elle  s'était  sincèrement  attachée  à  lui, 
^tissi  ^it-cc  aA'ec  l'accent  d'une  terreur  véritable 
i^u'^ell't' s'écria:  .-.'■•  ■■■  ^  .    ■  ■ 

-:-  Tu  veux  le  tuer?  Je  le  le  défends,  eii(ë'iias-tu? 

_  Tu  l'aimes  dortc,  imbécile,  murmura  le  petit 
homme  avec  nn  geste  de  pitié. 
'  '  j_  |£h  bien,  oiii,  je  l'aime,  entends-tu,  et  je  né 
Vetix  pas  que  vous  vous  battiez  ensemble. 
■'^'iL  Je  ne  veux  pas...  ma  parole  d'honneur,  tu 
me- donnes  envie  de  rire...  àh!  ah!  la  bonne 
phiisanterie...  ne  vas-tu  pas  croire  que  je  suis 
aussi  lâche  qu'ils  veulent  bien  le  dire...  Je  suis 
Iciche,  parfois,  j'en  conviens,  mais  du  moment  oîi 
mes  intérêts  ou  mon  argent  sont  en  jeu...  Je  sais 
au  besoin  me  venger  quand  il  est  nécessaire  de  le 
faire...  ah!  si  tu  pouvais  lire  dans  mon  cœur  et 
connaître  toute  la  haine  que  je  porte  à  ceux  qui 
me  traitent  commeun  plat  valet...  J'ai  pu,  jus- 
<Jli'à  ce  jour,  me  taire  et  vider  jusqu'à  ia  lie  le 
Calice  qu'ils  présentaient  à  mes  lèvres...  mais 
c'en  e.st  lait,  la  coupe,  trop  pleine,  finit  par  dé- 
border... l'heure  a  pour  moi  sonné  de  relever  la 
tôte...  car  je  suis  riche.;,  tiès-ritihe,  et  à  mon 
tour  je  veux  les  éclaboùs-ser  de  tout  mon  luxe;  et 
de  mon'itisolence...  Ah!  messieurs,  vous  vous 
êtes  joués  de  moi  ;  ah  !  vous  m'avez  sali  de  toutes 
vos  insultes  ;  eh  bien  !  vous  verrez  ce  que  peut  un  . 
homme  qui  hait  coflimeje  vous  hais;  voasap-     ■ 
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prendrez  à  méconnaître,  car  la  vens^eance  sera 
terrible. 

II  vous  faut  un  exemple?  vous  l'aurez,  et  après 
celui-là  en  Aiendra  un  autre,  dix  autres,  cent 
autres  s'il  le  faut. 

—  Joannic  ne  t'a  rien  fait. 

—  C'était,  en  effet,  le  meilleur  de  lous,  et  si  je 
pouvais  regretter  une  chose,  ce  serait  de  me  voir 
contraint  de  m'atlaquer  tout  d'abord  à  lui  Pour- 
quoi la  fatalité  l'a-t-elle  placé  sur  mon  chemin  ! 

--  T«  déraisonnes  en  ce  moment,  dis-moi  que 
tu  ne  penses  pas  un  seul  mot  de  ce  que  tu  viens 
de  me  dire  ? 

—  L'insensé  !  ricana  M.  Potel,  il  a  cru  pouvoir 
se  servir  de  moi  comme  d'un  jouet  qu'on  brise 
quand  on  n'en  a  plus  que  taire;  insensé!  que 
ne  savait-il  que  c'est  moi  qui  me  sers  des  autres 
et  qui  les  rejette  bien  loin  le  jour  où  ils  ne  me 
sont  plus  d'aucune  utilité  ! 

—  Louis,  je  suis  à  ta  discrétion,  j'écrirai  à  Joan- 
nic, je  le  prierai  de  venir,  et  je  ferai  si  bien  qu'il 
restera  près  de  moi,  mais  jure-le  moi,  tu  épar- 
gneras ses  jours?... 

—  Tu  m'as  tout  à  l'heure  refusé,  il  est  mainte- 
nant trop  tard... 

—  Souviens-toi  de  notre  amour;  rappelle  toi 
ce  que  j'ai  fait  pour  toi  ?... 

JM.  de  La  Burgotière  parut  hésiter  un  instant 
puis  saisissant  les  mains  de  la  jeune  femme,  il  là 
tint  courbée  sous  son  regard. 

—  Je  consens  à  me  souvenir,  prononca-f -il  len- 
tement, mais  tu  m'obéiras  de  point  en  point. 

—  Je  le  jure! 

—  Tu  vas  donc  écrire  à  Joannic. 

—  Je  le  ferai  ! 

—  Tu  le  retiendras  ici  toute  la  nuit, 

—  Oui,  ensuite?... 

—  Voilà  tout. 

—  Louis,  tu  me  caches  quelque  chose  ?infer- 
rogea-t-elle  anxieusement. 

—  Je  tele  répète,  M.  de  Kernevelan  a  cent  mille 
livres  de  rentes,  et  je  veux  bien  te  l'avouer  sa 
mort  ne  peut  m'étre  d'aucune  utilité;  tandis 
que  s'il  vit,  eh  bien...  on  pourra  s'entendre-  et""" 
assez  parlé,  écris.  ' 

C"  d'Amezedil. 
(La  suiti  au  prochain  numéro.] 

(Reprodaotioa  interdits.) 


CAUSERIE   DRAMATIQUE 


A  défaut  de  premières  représentations  du  soir  le 
théâtre  n'a  pas  chômé  cette  quinzaine.  Les  matinées 
htteraires  de  la  Gaité  et  de  la  Porte  Saint-Martin  ont 
donné  quelques  nouveautés  qu'il  est  utile  de  signaler 
La  partie  littéraire  du  théâtre  de  M.  j.  Offenbach  a 
vbj  inaugurée  par  un  prologue  de  M.  F.  Coppée,  le 
fournisseur  ordinaire  de  ces  sortes  de  fêtes.   Cette 


fois  nous  ne  ferons  pas  trop  La  guerre  à  M.  Coppée  ; 
il  y  a  dans  ses  vers  un  certain  levain  de  patriotisme 
qui  a  fait  grand  eftVt.  Il  aévoqiié'VààieMbia^Yantfi^ 
dans  les  âmes  de  ses  enfants  les  plus  célèlircs.  Nous 
nous  taisons  un  plaisir  de  citer  quelques  vers  qui 
présentent  les  génies  de  la  force  et  de  l'inspiration 
comme  le  Ueii  le  plus  puissant  pour  attaclKïr  à  nous 
tous  les  peuples  do  l'univers  civilisé. 


i^Xseiié,  \     T  1  /~r 

nglais  Ijoiirféauv,         ^~^        *— *" 


0  seule  latig'fie  ufeyAsellè, 
Toi  jiie  Ijégayaitaa  f  uci'îë 
Sans" le  ft-i-ctes  Anglais  Ijoiiî 
Parle  à  nos  âmes  toujours  prêtas, 
Kt,  par  la  voix  de  tes  poètes, 
Rends-nous, Iftcœur.dq  tes  iiéros. 

Cher  langage  avec  qui  l'on  aime, 

Apaise,  en  ce  pcril  supièuie, 

Mus  discordes  et  nos  excès, 

Et,   vainqueur   des  partis  contraires, 

Donne  des  sentiments  de  frères 

A  tous  ceux  qui  parlent  français.,  .. 

Ton  passé  nous  défend  de  craindre. 
Mais  si  ton  verbe  doit  s'éteindre 
Dans  une  funèbre  clameur. 
Laisse-nous,  dernière  espéranc:% 
Tomber  en  criant  :  Vive  Franci:  l 
Cher  langage  avec  qui  l'on  meurt. 


Ce  sont  là  de  bonnes  et  nobles  pensées,  exprimées 
dans  un-  langage  bien  français  et  bien  patriotique 
Maioi,  pour  ces  strophes,  bravo!  M.  Coppée,  cela 
vaut  mieux  que  les  litanies  mensongères  de  la  Grôrt» 
ih'is  Forgerons  et  que  le  faux  marivaudaa-e  ,lu  p:,s- 
sint  et  du  Rendez-vous. 

.  Le  prologue  de  M.  P.  Coppée  a  été  suivi  par  Ath:i- 
lic.  La  tragédie  un  peu  endormante  de  fiacine  (qu'un 
nous  passe  ce  vandalisni.el  a  été  très-bien  jouée  par 
M""'  Marie  Laurent,  :MM.  Dufresne  et  Dautro. 

M.  Ballande  a  donné  à  ses  matinées  littéraires  l'at- 
trait d'une  nouveauté.  La  Famille  en  IS'O-lKJl^  de 
U.  Cournier,  est  un  bon  drame  comme  on  n'en  joue 
pas  assez  le  soir  clans  beaucoup  de  nos  théâtres.  On 
dit  que  cette  comédie  va  passer  des  représentations 
éphémL'res  du  jour  dans  le  répertoire  courant  de 
l'Ambigu.  Tant  mieux  !  car  elle  renferme  de  bons 
éléments  de  franc  comijue,  surtout  dans  la  pre- 
mière partie,  qui  repose  sur  l'antagonisme  forcé  du 
gandreetdela  belle-more.  La  seconde  partie  nous 
montre  un  peu  trop  ce  que  nous  avons  tous  à  cœur 
de  vouloir  oublier  le  plus  vite  possible  :  les  horreurs 
de  la  dernière  guerre  et  du  siège  de  I^aris  :  là.  le  co- 
mique disparait,  et  c'est  dommage,  car  il  nous  semble 
que_M.  Cournier  a  dans  ce  genre  de  sérieuses  qualités. 
La  revue  a  envahi  Déjazet  et  les  PQlies-jfariuny. 
Beaucoup  de  gaité  dans  ces  deux  pièces,  qui  échap- 
pent ù  l'analyse,  mais  qui  font  rire;  c'est  si  bon  de 
pouvoir  rire  dans  cet  heureux  temps  (pie  les  auteurs 
sont  pardonnes  d'avance,  car  ils  ont  bien  mérité  de  la 
gaité  gauloise  ! 

Georges  Lavili.e. 


Le  GétanI  :  J.  aOUÇUETTE. 


Paria.  —  Typ.  Waldsr,  me  de  l'.Vbhaya   zj. 
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AU   BORD   DE   l'aRMANÇON    {sUÙé): 

Mais  ici  éclata  une  des  tempêtes  que  recelait  en 
germe  cette  nature  généreuse  ; 


1.  Voir  k  partir  dn  numéro  170. 


Quelles  eoniéquenoes  tirtz-vous  de  celte  resssemblance  merveilleuse 

—  Ah  !  s'écria-t-il,  ne  comprends-tu  pas  que 
cette  existence  me  pèse,  que  cette  inaction  me 
fatigue,  qu'il  y  a  dans  mon  sang  une  ardeur  qui 
s'indigne  et  se  révolte  contre  cette  claustration  oîi 
Tourne  réduit!.,.  Quelquefois,  dans  mon  besoin 
de  me  créer  une  famille,  d'avoir  des  proches, 
comme  le  plus  misérable  des  êtres,  je  me  suis  de- 
mandé si  mon  gouverneur  n'était  pas  mon  père  ! ... 


23r>c 


LES  DÉLASSEMENTS  ILLUSTRÉS. 


Mais  l'intérôt  qu'il  me  témoigne  n'est  pas  celui 
qu'on  a  pour  un  fils. 

Oh  !  je  l'ai  observé  souvent,  vois-tu  bien.  Il 
semble  lutter  lui-même  contre  un  devoir  impé- 
rieux ;  son  affection  est  môlée  d'une  contrainte 
qui  tient  de  l'effroi.  Le  malheur  de  ma  destinée 
le  touche  sans  doute,  mais  je  suis  pour  lui  comme 
un  fardeau  auquel  il  est  rivé.  Il  m'aimerait  bien 
davantage,  s'il  n'était  pas  forcé  de  m'aimer. 

Le  jeune  homme,  après  ces  mots  lancés  d'une 
seule  haleine,  retomba  dans  sa  morne  tristesse, 
et  sa  nourrice  ainsi  que  sa  sœur  de  lait,  se  confor- 
mant à  sa  pénible  rêverie,  reprirent  silencieuse- 
ment leur  travail. 

Un  quart  d'heure  s'écoula  dans  ce  silence.  Ce 
fut  Henri  qui  le  fit  cesser.  Helevant  soudain  la 
tête,  il  tendit  une  de  ses  mains  à  Marion  et  l'autre 
à  Chariotte,  et  de  sa  voix  la  plus  persuasive  ; 

—  Ma  famille,  ma  patrie,  mon  bonheur,  fit-il, 
sont  ici,  entre  vous  deux...  Charlotte,  Marion, 
vous  dites  vrai  :  demeurer  avec  vous  toujours,  ce 
serait  la  félicité... 

—  Henri!...  cher  Henri!...  soupira  la  jeune 
fille  en  pressant  avec  attendrissement  cette  main 
bien-aimée. 

Cet  épanchement,  qui  peut-être  allait  décider 
de  leur  avenir,  tut  interrompu  par  des  coups  frap- 
pés avec  précipitation  à  la  porte. 

Ils  retentirent  au  cœur  de  ces  trois  personnes  si 
bien  liées  de  sympathie,  comme  autant  d'appels 
sinistres.  A  peine  Charlotte  trouva- t-elle  la  pré- 
sence d'esprit  de  se  lever  pour  aller  ouvrir. 

Un  homme  s'avança  vivement  jusqu'au  milieu 
de  la  salle.  C'était  le  gouverneur;  il  était  trop 
troublé  lui-même  pour  remarquer  l'émoi  causé 
par  sa  présence. 

—  Monseigneur,  balbutia-t»il,  monseigneur, 
venez,  venez,  à  l'instant. 

—  De  grâce,  demanda  Henri,  qui  montrait  sur- 
tout du  sang-troid  dans  les  occasions  difficiles  ou 
imprévues,  mon  cher  maître,  qu'y  a-t-il  donc? 

—  Eh  quoi,  monseigneur,  n'avez-vous  pas  en- 
tendu le  bruit  d'un  équipage,  passant  près  de  ce 
pavillon  pour  entrer  dans  la  cour  du  château? 

—  ^ullement,  en  vérité  ;  mais  quand  cela  serait, 
quelle  affaire?... 

—  Cet  équipage  a  amené  une  dame  qui  désire 
vous  voir  sur  l'heure,  et  à  laquelle  vous  et  moi 
devons  obéissance. 

Ce  mot  était  inutile.  Dès  le  commencement,  le 
jeune  homme,  encore  sous  l'impression  de  l'en- 
tretien de  la  soirée,  avait  senti  tout  son  sang  re- 
fluer vers  son  cœur.  Ce  lut  dans  une  agitation  peu 
commune  qu'il  quitta  son  siège  et  se  mit  à  suivre 
son  gouverneur. 


U 


EST-CE    UNE   MEREr 

Sans  répondre  que  par  des  monosyllabes  dé- 
pourvus de  sens  aux  questions  de  son  élève,  non 


moinsému  que  iui,  le  gouvcrneurentraîna  Henri, 
tout  d'une  haleine,  du  pavillon  de  la  closerie  jus- 
qu'au salon  du  château. 

Le  jeune  homme  eut  â  peine  le  temps  de  re- 
marquer, en  traversant  la  cour  d'honneur,  une 
berline  de  voyage,  modestement  éclairée  par  des 
lanternes.  Des  valets  s'empressaient  autour  de 
deux  chevaux  presque  tourbus.  Au  reste,  le  har- 
nachement était  des  plus  simples,  et  tout  dans 
l'équipage,  dont  les  panneaux  étaient  sans  écus- 
son,  semblait  combiné  pour  ne  pas  attirer  l'œil 
des  curieux. 

Un  laquais  se  tenait  dans  l'antichambre,  un 
flambeau  à  la  main,  un  autre  ouvrit  les  deux  bat- 
ballants  du  salon,  mais  le  gouverneur  ne  voulut 
pas  être  annoncé  ;  il  fit,  comme  il  en  avait  l'ha- 
bitude, passer  son  élève  avant  lui,  et  s'assura  que 
la  porte  était  bien  refeimée  sur  eux. 

Ce  vaste  salon,  aux  grands  lambris  de  chêne, 
avec  ses  panneaux  encadrant  chacun  une  figure 
de  guerrier  ou  de  châtelaine  d'autrefois,  n'avait 
jamais  paru  â  Henri  plus  solennel  ni  plus  triste. 
Son  cœur  se  contracta  dès  les  premiers  pas. 

Ce  fut  en  tremblant  qu'il  osa  porlerses  regards 
sur  une  femme  assise  pi  es  de  la  table  du  milieu. 
Un  candélabre  à  trois  branches,  où  brûlaient  des 
bougies  d'une  cire  un  peu  jaune,  ajoutait  au  ca- 
ractère de  celte  scène  par  son  reflet  douteux. 

Au  bruit  des  pas,  la  dame  inconnue  se  leva  et 
fit  un  mouvement  comme  pour  aller  au-devant 
de  ceux  qui  entraient.  Mais  elle  se  reprit,  et  de- 
meura debout,  dans  une  attitude  qui  permit  au 
jeune  homme  de  la  bien  distinguer,  il  se  contint 
à  son  tour,  et  se  laissa  conduire. 

Le  vieux  gentilhomme,  balayant  le  tapis  des 
plumes  de  son  feutre,  et  sans  porter  les  yeux  jus- 
qu'à cette  visiteuse  imposante,  lui  désigna  son 
élève  par  cette  brève  présentation  : 

—  Monseigneur  Henri. 

Le  jeune  homme  salua  à  son  tour,  mais  assez 
fièrement,  et  la  dame  répondit  : 

—  C'est  bien. 

Ces  deux  mots,  ou  plutôt  cet  accent  fit  passer 
un  frisson  indéfinissable  à  travers  les  fibres  du 
jeune  homme. 

La  dame  s'était  rassise;  le  gouverneur  demanda 
avec  hésitation  : 

—  Souhaitez-vous,  madame,  que  je  me  relire? 

—  .Non  pas!  restez,  monsieur! 

A  la  vivacité  de  cet  ordre,  elle  paraissait  crain- 
dre de  se  trouver  seule  avec  Henri  ;  sans  duute  elle 
s'imposait  la  présence  d'un  tiers  pour  se  mettre 
en  garde  contre  elle-même. 

—  Vous  souvenez -vous  de  moi,  monsieur?  re- 
prit-elle, sans  préambule,  en  fixant  sur  le  jeune 
h(mime  ses  prunelles  bleues  au  reflet  pers. 

—  Oui,  madame,  répondit-il  ;  il  y  a  vingt  ans, 
une  femme  vêtue  de  noir  comme  vous  voici,  ayant 
vos  traits,  votre  voix,  votre  regard,  s'arrêta  dans 
ce  domaine,  comme  vous  venez  de  vous  y  arrê- 
ter, me  fit  venir  devant  elle,  comme  j'y  suis  en  ce 
moment,  me  considéra...  comme  vous  me  consi- 
dérez...m'embrassa  el  partit. 
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Henri  était  pâle,  mais  son  interlocutrice  plus 
pâle  encore.  Elle  répéta  avec  amertume  : 

—  Vingt  ans!...  Puis  elle  ajouta: —  Depuis 
lors,  mes  cheveux  ont  blanchi,  mon  front  a  pris 
des  rides.,  je  ne  suis  pas  l'ombre  de  moi-même... 
A  quoi  me  reconnaissez-vcais  donc? 

Il  ne  répondit  rien,  mais  il  porta  par  un  geste 
éloquent  et  soudain  la  main  sur  sa  poitrine. 

L'Ile  disait  vrai,  d'ailleurs,  il  fallait  l'intuition 
secrète  qui  était  en  lui  pour  la  reconnaître  à  cette 
distance  de  temps.  Il  l'avait  vue  dans  la  splendeur 
de  son  automne,  aujourd'hui  il  la  reironvait 
vieille.  Les  souffrances  physiques,  le  germe  d'une 
maladie  qui  ne  pardonne  pas  à  son  sexe,  se  joi- 
gnaient aux  années  pour  détruire  ce  qui  eût  pu 
subsister  de  ses  charmes. 

—  Etes-vous  heureux?...  lui  demanda-t-elle 
après  un  silence. 

—  Je  pourrais  l'être,  si  je  connaissais  ma 
mère.-. 

Le  gouverneur  bondit  sur  lui-même,  épouvanté 
par  la  hardiesse  de  cette  alhision.  Mais  la  dame, 
loin  de  s'irriter,  devint  plus  triste,  et  répondit 
avec  un  soupir  : 

—  Votre  mère  !...  Ne  la  blâmez,  nela  condam- 
nez jamais,  monsieur,  car  rien  ne  vous  dit  qu'elle 
n'ait  pas  soufFert  plus  que  vous  de  cette  sépara- 
tion... 

Il  osa  insister,  sentant  bien  qu'il  fjouait  une 
partie  décisive.  Sans  se  laisser  imposer  par  cette 
voix  douloureuse,  sans  avoir  égard  aux  gestes  dé- 
sespérés de  son  gouverneur,  il  reprit  donc  : 

—  11  faut  ni'excuser,  madame,  je  n'ai  pas  été 
élevé  comme  les  autres  enfants;  le  luxe  même 
qui  m'environne  est  une  énigme...  J'ignore  les 
usages,  les  exigences  de  ce  monde,  où  vous  occu- 
pez sans  doute  un  rang  trop  élevé  pour  compren- 
dre ces  chosesintmies.  Celle  existence  d'exception 
doit  susciter  en  moi,  je  le  sens,  des  aspirations 
exceptionnelles,  ^ouvent,  au  sein  des  supei finî- 
tes dont  la  bienveillance  de  monsieur  mon  gou- 
verneur m'accable,  je  me  suis  pris  à  envier  la 
condition  des  pauvres  enfants  campagnards,  qui 
jouaient  en  haillons  entre  les  bras  d'une  femme 
qu'ils  appelaient  :  Ma  nière!... 

—  Ah  !  de  grâce  !...  fit  l'inconnue  en  se  voilant 
le  visage  de  ses  mains  ;  assez!... 

11  s'élança  jusqu'à  elle,  et  fléchissant  le  genou  : 

—  Madame,  vous  pleurez!...  mes  paroles  ont 
trouvé  en  votre  âme  une  corde  compatissante... 
Eh  bien,  ne  soyez  pas^ miséricordieuse  h  demi. 
Que  votre  pitié  ne  reste  pas  stérile...  madame... 
un  seul  mot  :  avez-vous  connu  ma  mère? 

tn  proie  à  une  lutte  terrible,  elle  se  leva  pour 
la  seconde  fois,  et  s' approchant  du  gouverneur  : 

—  Je  me  croyais  plus  forte...  dit-elle  à  son 
oreille.  Emmenez-moi,  monsieur,  emmenez- 
moi  !... 

11  redoutait  évidemment  trop  lui-même  un  plus 
long  entretien  pour  ne  pas  obéir  aussitôt. 

—  Oui,  madame,  dit- il,  venez...  il  est  temps!... 
Mais  le  jeune  homme  se  traîna  jusqu'à  elle, 


dans  son  attitude  suppliante,  et  saisissant  un  pan 
de  sa  mante  de  velours  : 

—  Me  quittez-vous  ainsi,  s'écria-t-il,  sans  un 
mot,  sans  un  regard,  qui  console  mon  présent, 
qui  rassérène  mon  avenir  !... 

—  Il  me  navre  !...  murmura-t-elle,  de  façon  â 
n'être  entendue  que  du  gouverneur. 

Mais  celui-ci  entrevoyait  sans  doute  un  péril 
grave  dans  un  nouvel  épanchement  ;  il  chercha  à 
l'entraîner  : 

—  Parler,  c'est  le  perdre  !  dit-il. 

—  C'est  vrai  ! . . .  c'est  vrai  ! . . . 

—  Madame,  implorait  le  jeune  homme,  rien 
qu'un  mot!  rien  qu'un  regard!... 

Elle  passa  avec  angoisse  sa  main  sur  son  front 
inondé  d'une  sueur  glacée,  puis,  la  lui  tendant  et 
l'abandonnant  à  ses  lèvres,  qui  s'y  posèrent  avec 
respect  et  ferveur  : 

—  Plaignez  votre  mère,  dit-elle,  et  sachez-lui 
gré  du  silence  même  que  vous  lui  reprochez... 
Mais,  par-dessus  tout,  priez  Dieu  qu'il  vous  la 
conserve,  car  après  elle,  lui  seul  sera  entre  vos 
ennemis  et  vous,  lui  seul  pourra  vous  défendre. 

—  Je  prierai  pour  vous!  répondit-il. 

Elle  détacha  une  petite  croix  qui  pendait  sur 
son  sein,  par-dessous  sa  mante,  et  la  lui  passa 
au  cou. 

—  Adieu!...  dit-elle. 

Et  sans  résister  davantage,  elle  se  laissa  emme- 
ner par  le  gouverneur. 

Elle  traversa  sans  rien  dire  la  longue  enfilade 
des  appartements;  ce  fut  seulement  en  arrivant 
au  perron,  où  la  fraîcheur  de  l'air  apaisa  l'ardeur 
de  son  front,  qu'elle  ralentit  le  pas,  et  dit  au  gou- 
verneur, qui  probablement  était  à  même  de  com- 
prendre : 

—  Ce  serait  le  portrait  frappant  del' atitre...  si 
ce  n'est  qu'il  est  plus  beau  !.., 

A  quoi  le  gouverneur  répondit  : 

—  Pour  lui-même,  madame,  vous  l'avez  dit, 
ilfaut  l'oublier  ! 

—  Hélas  !...  soupira-t-elle. 

Suivant  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus,  les  la- 
quais avaient  remplacé  les  chevaux  fatigués  par 
les  meilleures  bêles  des  écuries  du  château,  et  le 
cocher  attendait  déjà  sur  son  siège,  au  bas  du 
perrouo 

La  voyageuse  ne  pouvait  se  résoudre  à  descen- 
dre les  degrés.  Une  attraction  invincible  l'atta- 
chait à  ces  lieux. 

—  Monsieur,  dit-elle  à  son  compagnon,  après 
une  grande  violence  sur  ehe-mème,- jene  me  le 
dissimule  pas,  mes  forces  sont  à  bout.  Un  mal 
cruel  me  dévore...  C'est  notre  dernière  entre- 
vue... Vous  savez  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  de  ve- 
nir plus  souvent...  Cependant,  j'éprouve  des  re- 
grets... pis  que  cela,  dit-elle  avec  une  expression 
terrible,  des  remords!...' Vous  seul  pouvez  les 
adoucir  en  vons  engageant  à  accomplir  jusqu'au 
bout  votre  tâche... 

—  JN'avez-vous  pas  mes  serments,  madame?... 

—  Allons,  dit-elle,  j'en  deviendrai  folle  !...  Jg 
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connais  le  nn'K'e  de  voire  dévouement...  et  je 
vous  en  remercie... 

Au  moment  de  gravir  le  marchepied,  elle 
tourna  sis  regards  vers  les  fenêtres  de  la  grande 
salle  ;  une  silliouetlo  se  détachait  derrière  le  vi- 
trage du  milieu.  Klle  tres-saillit  en  l'apercevant 
et  se  jeta  préciintamment  au  fond  de  la  berline, 
qui  s'éloigna  aussi  vile  qu'elle  était  venue. 


m 


L\  DERNIÈRE   CONFESSION; 

L'année  ICGG  commença  fort  tristement  à  la 
cour  de  France.  La  roine  mère,  Anne  d'Autriche, 
qui  portait  en  elle,  depuis  un  an,  le  germe  d'une 
maladie  mortelle,  avait  été  portée  de  Saint-Ger- 
main an  Louvre,  par  ordre  de  ses  médecins,  dans 
les  dernières  semaines  de  décembre.  Malgré  leurs 
soins,  le  mal  en  était  venu  à  lairé  des  progrès  ra- 
pides et  effrayants. 

Cette  maladie  paraissait  le  résultat  des  rigueurs 
religieuses  auxquelles  elle  s'était  astreinte  à  me- 
sure qu'elle  avançait  en  âge,  répétant  à  ceux  qui 
l'engageaient  à  se  ménager  davantage,  que  quand 
on  avait  passé  une  partie  de  son  existence  à  pé- 
cher, il  n'était  que  juste  de  consacrer  le  reste  à  le 
regretter. 

Elle  s'était  de  la  sorte  soumise,  pendant  le  ca- 
rême de  I860,  à  de  telles  austérités,  à  de  telles 
épreuves,  qu'elles  en  ressentit  un  érésipèle  qui 
lui  couvrit  la  moilié  du  corps  et  lui  laissa,  en  dis- 
paraissant, une  petite  glande  au  sein  gauche. 
L'ignorance  des  médecins  empira  le  mal  ;  bientôt 
il  se  transforma  en  un  cancer,  auquel  se  joignit 
un  abcès  au  braSc 

Elle  finit  l'année  1665  et  commença  le  mois  de 
janvier  sous  le  coup  d'une  sentence  désespérée  de 
la  Faculté,  et  sans  se  dissimuler  la  gravité  de  son 
état,  l  lie  se  voyait  tomber  littéralement  en  lam- 
beaux et  disait  tristement  : 

—  Les  autres  ne  pourrissent  qu'après  leur 
mort,  moi  je  suis  condamnée  à  pourrir  pendant 
ma  vie. 

Alors  elle  demandait,  avec  un  redoublement  de 
ferveur,  du  soulagement  pour  son  corps  et  sur- 
tout i)our  son  esprit,  aux  pratiques  religieuses. 

Chose  bizarre,  mais  qui  a  sa  signification  dans 
notre  récit,  elle  ne  cessait  pas,  au  milieu  de  cette 
mort  prématurée,  alors  que  son  corps  n'était 
qu'une  plaie,  d'apporter  un  soin  minutieux  à  sa 
toilette.  On  sait,  du  reste,  les  ralGnements  de 
toute  sa  vie;  on  ne  pouvait  jamais  trouver  de  ba- 
tiste assez  délicate  pour  elle.  Mazarin  lui  lépétait 
souvent  que,  si  elle  allait  en  enter,  son  supplice 
serait  de  coucher  dans  des  draps  de  toile  de  Hol- 
lande. 

Là  gangrène  s'étant  déclarée  le  19  janvier,  les 
médecins  tlcclarent  qu'elle  n'avait  pas  deux  jours 
à  \'ivre.  On  instruisit  en  conséquence  le  roi  et 


son  Irère,  plus  jeune  que  lui  de  deux  ans,  de  cette 
situation.  i 

La  malade  reçut  rextrême-onction  et  commu-j 
nia  en  pleine  connaissance,  devant  toute  la  cour, 
c'est-à-dire  entourée  des  principaux  dignitaires,! 
les  portes  de  ses  appartements  ouvertes,  pour 
être  aperçue  de  ceux  qui  n'avaient  pu  entrer 
dans  sa  chambre. 

Son  sang-froid,  sa  résignation,  imprimèrent  à 
cette  scène  un  caractère  d'une  rare  solennité. 

La  cérémonie  terminée,  elle  demanda  h  rester 
seule  avec  son  confesseur,  en  invitant  ses  fils  à  ne 
pas  s'éloigner.  Cc-mme  elle  vit  que  le  prêtre  était 
en  proie  à  une  vive  émotion  : 

—  Mon  père,  dit-elle,  il  ne  s'agit  pas  de  trem- 
bler, mais  de  m'aider  h  accomplir  la  dernière  et 
la  plus  rude  pénitence  qui  m'ait  été  imposée. 

—  Souhaitez-vous,  demanda-t-il,  que  nous  re- 
commencions ensemble  les  prières  des  agoni- 
sants? 

L'ombre  d'un  sourire  effleura  douloureusement 
ses  lèvres  déjà  ternies  par  la  mort. 

—  Ce  serait  peu,  dit-elle,  pour  ce  qui  me  reste 
à  expien,  bien  que  le  mal  ail  été  involontaire  de 
ma  part. 

Le  prêtre  écoutait  cet  aveu  inextremis  avec  une 
vague  épouvante.  Elle  continua,  en  se  reprenant 
à  plusieurs  fois  : 

—Mon  père,  vous  allez  jurer  devant  ce  crucifix, 
là,  entre  deux  cierges,  de  ne  jamais  révéler  un 
mot  de  ce  secret. 

U  é lendit  la  main  vers  l'image  bénite  et  dit  : 

—  Je  le  jure! 

Alors  elle  lui  fit  signe  d'approcher,  pour  être 
sûre  d'être  entendue  par  lui  seul,  et  lui  parla 
quelque  minutes.  On  ne  sut  jamais  ce  qu'elle  lui 
confia  ainsi,  mais  il  est  certain  qu'au  sortir  de  ce 
lugubre  tète-à-tète,  il  était  pour  le  moins  aussi 
pâle  et  aussi  défait  que  sa  royale  pénitente. 

—  Croyez-vous  que  Dieu  me  pardonne?  de- 
manda-t-elle  en  frémissant. 

—  Sa  miséricorde  est  infinie,  répondit-il,  et 
vous  avez  beaucoup  souffert. 

Elle  lui  ordonna  alors  de  prendre  une  clef,  dé- 
posée sous  son  chevet,  d'ouvrir  un  grand  coffre 
où  elle  serrait  ses  bijoux  et  ses  papiers,  et  d'en  re- 
tirer une  cassette  qui  avait  appartenu  au  feu 
roi  Louis  XllI,  son  époux. 

Ses  désirs  remplis  et  la  cassette  posée  sur  son 
lit,  à  portée  de  sa  main,  elle  remercia  le  prêtre 
en  le  priant  de  faire  entrer  ses  deux  fds,  mais 
eux  seulement. 

Ils  se  tenaient  plongés  en  une  grande  douleur, 
dans  la  salle  voisine,  ainsi  quelle  les  en  avait 
priés.  Uu  petit  nombre  de  leurs  intimes,  en  tête 
Louvois,  ministre  favori  et  confident  du  jeune 
monarque,  se  tenaient  au  fond,  formant  un 
groupe  recueilli. 

Les  deux  princes  se  rendirent  à  l'invitation  du 
prêtre,  et  la  porte  se  referma  sur  eux  comme  elle 
s'était  refermée  sur  lui. 

Les  courtisans  s'étant  empressés  pour  obtenir 
des  détails  sur  la  moribonde,  il  leur  répcmdit  : 
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—  Messieurs,  la  reine  va  mourir  ;  priez  pour 
elle. 

Et,  le  voyant  si  défait,  ils  s'écartèrent  sur  son 
passage  et  se  rapprochèrent  de  la  porte  da  fond, 
pour  être  plus  à  portée  de  recevoir  les  augustes 
Irères  à  leur  sortie. 

Ceux-ci  reparurent  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
et  l'un  des  seigneurs  présents  dans  la  salle,  et  qui 
se  trouvait  le  plus  près  de  1  entrée,  atfirma  avoir 
entendu  la  reine  mère  s'écrier  d'une  voix  écla- 
tante, sans  doute  dans  un  de  ces  élans  suprêmes^ 
comme  chez  les  moribonds  : 

—  Ce  que  je  vous  dis,  messieurs,  faites-le;  je 
vous  le  dis  le  saint  sacrement  sur  les  lèvres  !... 

Celte  confidence  devait  être  d'une  nature  ter- 
rible, car  les  deux  frères,  sortant  presque  aussi- 
tôt, portaient  à  leur  tour,  comme  le  confesseur, 
que'que  chose  de  la  pâleur  livide  de  la  mort  sur 
leurs  traits. 

Le  roi  tenait  un  coffret  qu'il  étreignit  contre 
lui  par  un  mouvement  nerveux  et  quasi  cun- 

VUlMf. 

Les  courtisans,  rangés  au  plus  près  pour  lui 
faire  leurs  compliments  de  condoléance,  s'écar- 
tèrent avec  anxiété  en  aperce\ant  la  conti'aclion 
de  ses  sourcils  et  le  feu  sombre  de  ses  regards. 

U  s'attacha  au  bras  de  Louvois,  et  l'emmena, 
accompagné  de  son  frère,  jusqu'à  son  cabinet  de 
travail. 

Comme  la  portière  de  la  chambre  mortuaire 
était  restée  ouverte  derrière  lui,  un  des  seigneurs 
se  hasarda  à  y  pénétrer;  d'autres  allaient  le  sui- 
vre; mais  s'étant  approché  du  ht,  il  lesarièta 
d'un  mot,  qui  se  répandit  aussitôt  par  tout  le 
palais  : 

—  La  reine  mère  est  morte  ! 

Pendant  que  la  cour  et  la  ville  s'agitaient  à 
cette  nouvelle,  le  roi,  sonlrôi  e  et  Louvois  tenaient 
conseil  autour  du  coffiet  mystérieux. 

—  Que  faire,  que  faire?...  répétait  le  jeune 
monarque,  à  demi  fou  d'anxiété  et  de  terreur. 

—  Sire,  dit  le  ministre,  qui  s'efforçait  de  con- 
server son  sang-froid,  ne  vous  alarme°z  pas,  nous 
saurons  trouver  moyen  de  vous  délivrer  de  cj 
tourment...  Votre  droit  est  inattaquable...  et  la 
raison  d'Ltat  qui  justifie  la  conduite  de  votre  au- 
guste père,  serait  là  encore,  s'il  le  fallait,  pour 
justifier  des  mesures  plus  complètes... 

—  Mon  fière,  intervint  le  duc  d'Orléans,  rap- 
pelez-vous les  dernières  paroles  de  notre  mère  !.. . 

Mais  le  jeune  monarque  répondit  seulement  : 

—  La  raison  d'Etat!...  la  raison  d'Etat!... 
Et  le  duc  d'Orléans  n'osa  rien  objecter. 

—  Enfin,  sire,  reprit  Louvois,  Votre  Majesté 
ne  souhaite- 1- elle  pas  examiner  ces  papiers  con- 
tenus dans  celle  boile  ? 

Pour  réponse,  le  roi  en  souleva  le  couvercle  et 
en  tira  deux  feuilles  de  vélin,  datées  du  5  septem- 
bre 1838,  revêtues  de  signatures  authentiques,  et 
scellées  du  petit  sceau  royal. 

Ces  actes,  dont  le  lecteur  connaît  Torigine  et  le 
tut,  achevèrent  de  porter  le  trouble  dans  l'âme 
des  deux  princes. 


Mais  leur  confident  les  lut  sans  se  troubler. 

—  Avant  toutes  choses,  sire,  dit-il  avec  fer- 
meté, il  faut  détruire  ces  pièi;es,  elles  n'ont  plus 
de  raison  d'être.  Grâce  au  ciel,  vous  vivrez  long- 
temps et  ce  sont  vos  fils  qui  vous  succéde- 
ront. 

Sans  même  attendre  son  consentement,  il  jeta 
le  vélin  dans  le  foyer,  oili  il  se  crispa,  pétilla  et 
finit  par  se  consumer. 

—  Maintenant,  reprit-il,  plus  de  compétiteur, 
car  il  n'y  a  plus  de  preuves  ! 

Mais  le  duc  d'Orléans,  ayant  attiré  à  lui  la  cas- 
sette, poussa  une  exclamation  de  surprise  ;  il  ve- 
nait d'y  trouver  un  troisième  écrit  ;  celui-ci,  re- 
couvert d'un  enveloppe  et  portant  pour  suscrip- 
tion  :  «  Remis  par  monseigneur  le  cardinal  de 
Richelieu.  » 

Il  le  tendit  au  roi,  qui  hésita  à  l'ouvrir.  S'y 
étant  décidé,  il  le  lut  avec  rapidité,  et  d'ailleurs 
il  contenait  seulement  deux  lignes.  U  est  vrai 
qu'elles  lai  rendirent  tout  son  effroi. 

Cet  écrit  était  celui  que  le  cardinal  avait  remis 
naguère  à  Louis  Xlli,  au  sortir  d'une  entrevue 
avec  les  devins,  et  que  le  roi  n'avait  voulu  com- 
muniiiuer  à  personne.  Il  portait  cette  sentence  : 

«  Nés  le  même  jour,  les  deux  frères  mourront 
le  même  jour.  » 


IV 


MONSIEUR   DE    SAl.M-MARS. 

Louvois  était  un  esprit  vraiment  distingué, 
mais  essentiellement  calculateur;  rigide  dans  la 
voie  de  son  ambition,  et  a' une  sécheresse  de  cœur 
qui  lui  présentait  comme  des  lacunes  dans  leur 
organisation  la  sensibilité  et  l'indulgence  des 
autres.  Il  n'était  pas  homme  à  s'arrêter  devant  les 
superstitions  vulgaires,  et  méprisait  souveraine- 
ment les  sorciers  et  leurs  oracles. 

Mais  il  était  trop  bon  courtisan  pour  heurter 
de  front  les  laiblesses  de  son  maiire  ;  il  préférait 
les  utiliser  à  son  profit.  Il  se.sentait,  en  ce  mo- 
ment, possesseur  du  secret  le  plus  important  de 
la  monarchie,  et  acquérait,  aux  côtés  du  souve- 
rain, une  place  que  nul  ne  pourrait  lui  disputer 
désormais. 

Le  duc  d'Orléans  ayant  échoué  dans  ses  faibles 
observations,  en  faveur  du  souvenir  lé2:ué  par  la 
reine  mère  à  ses  fils,  déclara  qu'il  ne  voulait  plus, 
en  quelque  façon  que  ce  pût  être,  se  trouver  mêlé 
à  cette  afTaire.  — Elle  regardait  uniquement  l'aîné 
de  la  famille,  le  possesseur  du  trône  ;  pour  lui  elle 
était,  dès  cette  heure,  comme  non  avenue. 

hlle  restait  donc  aux  mains  du  roi  et  de  son 
confident,  —  et  certes  ils  ne  demandaient  pas 
autre  chose.  Mais  le  prince  ne  pouvait  s'en  occu- 
per directement,  et  Louvois  sembla  lui  rendre  uu 
éminent  service  en  consentant  à  en  assumer  la 
responsabilité  et  le  soin. 
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En  quittant  les  princes,  il  traversai l  k-ntemenl 
la  cour  du  palais,  songeant  lui-niùmo  aux  moyens 
lie  tenir  cet  engagement,  lorsque  son  iront  s'é- 
claiirità  la  vue  d'un  seigneur  qui  le  saluait  do  la 
manière  la  plusobsL'quieuse. 

Il  lui  rendit  son  salut  avec  un  sourire  qai  fit 
rayonner  ce  courtisan  en  sous-ordre,  et  il  lui  dit 
enjoignant  le  geste  à  la  parole  : 

—  Approchez  donc,  monsieur  de  Saint-Mars, 
ce  m'est  grand  plaisir  de  vous  rencontrer. 

L'extérieur  de  ce  personnage  justifiait  peu  une 
telle  marque  de  bienveillance.  C'était,  dit  un 
cluoniqueur,  un  garde  du  corps  du  roi,  mince 
hobereau  de  Champagne,  seigneur  do  Dinion  et 
de  Palteau.  Il  avait  nom  Bénigne  d'Auvergne  de 
Saint-Mars. 

Qu'on  se  représente  un  homme  grand,  maigre, 
sec,  au  physique  grêle  et  décrépit,  à  la  face  hâve 
et  cadavéreuse,  aux  yeux  petits,  louches,  gris  et 
sillonnés  de  raies  sanguinolentes.  Sa  bouche 
était  large  et  difforme  ;  ses  lèvres,  minces  et  d'une 
teinte  violacée,  étaient  affectées  d'un  tic  nerveux 
presque  incessant,  qui  imprimait  à  l'ensemble  de 
cette  physionomie  une  contraction  effrayante.  A 
la  première  vue,  on  semblait  convaincu  qu'au- 
cun sentiment  généreux  ne  pouvait  se  loger  sous 
celte  hideuse  enveloppe  ;  et  si,  comme  on  dit,  les 
traits  du  visige  sont  le  miroir  de  l'âme,  jamais 
miroir  ne  refléta  plus  de  bassesse  et  de  méchan- 
ceté. 

L'historien  qui  nous  fournit  ces  détails  peu 
flattés  ajoute  que  le  personnage  dont  il  est  ques- 
tion avait,  avant  d  entrer  dansles  gardes  du  corps, 
et  comme  moyen  de  fortune,  épousé  la  sœur  d'une 
madame  Dufrenoy,  maîtresse  en  titre  de  Lonvois. 

Cette  particularité  éclaircit  une  partie  essen- 
tielle de  cette  ténébreuse  histoire;  il  fallait  au 
confident  royal  un  homme  à  sa  merci,  dont  il  iùt 
sûr,  et  cette  parenté  illégitime  servit  de  bon  entre 
eux. 

Il  coupa  court  aux  compliments  et  lui  dit  : 

—  L'affaire  où  vous  allez  est-elle  si  pressante 
que  vous  ne  puissiez  m'accompagner  jusqu'à  mon 
cabinet  ? 

—  Aucune  affaire  ne  me  tient,  quand  il  s'agit 
du  ser\ice  de  Votre  Excellence  ! 

—  Voilà  une  bonne  réponse...  En  ce  cas,  veuil- 
lez venir  avec  moi. 

Comme  tous  les  ministres  en  titre,  Louvois  pos- 
sédait au  Louvre  une  installation  complète,  à  por- 
tée du  monarque.  U  pressa  le  pas  et  s'enferma 
avec  le  garde  du  corps,  qu'il  fit  asseoir  en  face  et 
pi  es  de  lui,  de  manière  à  ne  rien  perdre  des  jeux 
de  sa  physionomie. 

—  Monsieur  de  Saint-Mars,  commença-t-il  sans 
préambule,  le  roi  a  besoin  de  vous. 

—  bemoi!... 

L'ambitieux  bondit  de  surprise  et  d'émotion  sur 
son  tabouret, 

—  Vous  allez  partir  dans  une  heure. 

—  A  l'instant,  Excellence! 

—  On  mettr.:  à  vutre  disposition  les  meilleurs 
chevaux  des  écuries  royales  ;  mais  vous  n'em- 


mènerez qu'un  do  vos  gens,  celui  en  qui  vous  avez 
le  plus  de  confiance. 

—  C'est  dit,  monseigneur,  j'ai  mon  affaire. 

—  Sans  indiscrétion,  quel  est  cet  homme? 

—  Comme  il  me  parait  s'agir  d'une  entreprise 
délicate  et  pouvant  exiger  de  l'énergie,  ce  ne  sera 
pas,  s'il  plaît  à  Votre  Excellence,  mon  valet  de 
chambre.  J'ai  mieux  à  mon  service.  C'est  uu  cer- 
tain Uosarges,  d'origine  provençale,  major  dans 
les  compagnies  franches.  Un  particulier  tout  à 
moi. 

—  Ses  défauts?  demanda  Louvois,  en  politique 
habitué  à  voir  le  fond  des, choses. 

—  11  n'en  a  qu'un...  l'ivrognerie. 

—  llum  !...  qui  dit  ivrogne,  dit  bavard. 

—  Excusez-moi,  Excellence,  le  proverbe  a  tort, 
au  moins  pou;-  cette  lois.  Mou  Provençal  ne  boit 
qu'à  ses  heures,  et  il  a  le  vin  taciturne.  S'il  faut 
tout  vous  dire  même,  c'est  quand  il  a  bu  qu'on  en 
peut  obtenir  le  plus  de  services.  Le  vin  ne  l'affai- 
blit et  ne  l'étourdit  pas  comme  les  autres.  Il  lui 
occasionne  au  contraire  des  accès  vertigineux,  qui 
en  font  un  instrument  aveugle,  et  au  besoin  ter- 
rible, pour  ceux  qui  savent  le  manœuvrer. 

—  Décidément,  murmura  Louvois,  vous  êtes 
l'homme  qu'il  me  faut. 

Saint-Mars  s'inclina  avec  une  orgueilleuse  mo- 
destiv'.  Son  protecteur  tira  de  son  bureau  un  sac 
gonflé  d'or,  dont  la  seule  vue  fit  pétiller  ses  yeux 
sournois  et  fauves. 

—  Voici,  dit  le  ministre,  pour  vos  premières 
dépenses  ;  Sa  Majesté  entend  que  l'on  n'épargne 
rien  pour  son  service.  L'argent  bien  employé  rap- 
porte au  centuple. 

—  S'il  y  a  des  laugues  à  délier,  des  consciences 
à  rassurer,  Votre  Excellence  peut  être  tranquille; 
grâce  à  ses  largesses,  j'y  mettrai  le  prix. 

—  C'est  bien,  persévérez,  vous  tenez  votre  for- 
tune en  vos  mains. 

—  Je  tâcherai  qu'elle  ne  m'échappe  pas  plus 
que  vos  bonnes  grâces,  monseigneur. 

Le  ministre  se  leva  pour  témoigner  que  l'au- 
dience était  terminée. 

—  Je  n'ai  plus  qu'à  vous  souhaiter  bon  voyage 
et  prompt  retour. 

Saint-Mars  se  leva  à  son  exemple,  et  prit  la  sa- 
coche qu'il  retint  sous  le  pan  de  son  habit. 

—  Pardon,  monseigneur,  dit-il  humblement, 
il  ne  nie  reste  qu'à  savoir  où  je  dois  aller. 

Louvois  aimait  assez  à  être  deviné,  sans  avoir 
à  mettre  les  points  sur  les  i,"  quand  il  donnait  de 
ces  missions.  Cependant  il  comprit  qu'il  ne  pou- 
vait pas  exiger  une  pénétration  si  comylèle  en 
cette  affàii  e,  où  lui-même  était  à  peine  rensei- 
gné. Mais  il  ne  s'en  montra  guère  plus  explicite. 

—  Vous  prendrez,  dit-il,  la  route  de  Dijon  ;  ^aiis 
vous  arrêter  dans  cette  ville,  vous  pousserez  tout 
droit  jusqu'au  village  de*",  sur  les  bords  de  l'Ar- 
mançôn.  Vous  y  .--éjournerez  le  moins  possible 
pouiVevenir  m'appi  eiidre  ce  que  vousy  aurez  vu. 

—  !?aint-!\lars  possédait  uu  fl  dr  trop  délié  pour 
en  demander  davantage;  il  savait  que  les  in- 
trigues les  plus  embromliées  sont  les  plus  profi- 
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tables.  On  ne  pêche  bien  certains  poissons  qu'en 
eau  trouble.  L'affaire  se  présentait  admirable- 
ment ;  il  répondit  par  un  sourire  diabolique,  baisa 
la  main  de  sou  protecteur  et  s'éloigna. 

IMalgré  la  difficulté  des  voyages  à  celte  époque, 
malgré  les  mystères  dont  sa  mission  était  héris- 
sée, malgré  son  séjonr  autorisé  en  Bourgogne, 
une  semaine  ne  s'était  pas  écoulée,  qu'il  mettait 
pied  à  terre  à  l'hôtel  privé  du  ministre. 

Ses  habits  poudreux,  sa  perruque  en  désordre, 
son  feutre  dctormé  attestaient  une  longue  étape 
sans  débotter.  C'était  d'ailleurs  une  mise  en  scène 
adroite.  11  n'eut  pas  besoin  de  se  nommer  aux 
huissiers  ;  on  le  reçut  en  homme  qu'on  attend,  et 
le  ministre  fat  immédiatement  visible. 

Mais  ce  qui  acheva  d'édifier  sur  son  crédit  les 
gens  de  l'antichambre,  et  de  le  rehausser  lui- 
même  à  ses  propres  yeux,  c'est  que  son  puissant 
patron  dit  à  l'huissier  : 

—  Avancez  un  siège  à  M.  de  Saint-Mars;  —  de 
quelque  part  qu'on  se  présente,  je  n'y  suis  pour 
personnel 

A  dire  vrai,  le  siège  n'était  pas  de  trop,  le  con- 
fident de  Son  Excellence  avait  accompli  plus  que 
force.  11  s'y  laissa  choir  plutôt  qu'il  ne  s'y  assit  ; 
mais  sa  nature  coriace  et  nerveuse,  excitée  par 
son  ambition,  ne  tarda  pas  à  lui  venir  en  aide. 

—  Je  vous  écoute,  dit  le  ministre. 

—  Je  suis  allé  où  vous  m'avez  dit,  monseigneur, 
commençM  le  messager,  trop  habile  pour  ne  pas 
lire  dans  le  calme  peu  sincère  de  son  illustre  in- 
terlocuteur une  impatience  fébrile.  Ce  n'est  pas 
le  village  qui  est  intéressant,  c'est  le  château. 

L'agitation  inlérieure  de  Louvois  se  trahissait 
par  les  titillations  de  ses  doigts  sur  les  bras  de  son 
fauteuil,  et  par  le  coup  d'ceil  étrange  dirigé  fré- 
quemment sur  un  tapis  qui  recouvrait  un  objet 
déposé  sur  sa  table. 

—  Cependant,  continua  Saint-Mars,  ce  château 

est  peu  habité,  peu  fréquenté  surtout A  côté 

s'éiève  une  métairie...  pour  rire. 

—  Ah!  ah!... 

—  Oui,  des  fermières  en  bas  de  soie,  logées 
dans  un  pavillon  magnifique. 

—  Parlez-moi  du  château,  interrompit  Louvois, 
redoutant  les  questions  incidentes  et  pressé  d'ar- 
river au  but. 

—  Le  châtelain  est  un  fort  digne  homme,  un 
peu  misanthrope,  qui  a  entouré  sa  résidence  d'un 
blocus  rigoureux. 

—  Dont  vous  avez  triomphé?.,. 

—  Sans  beaucoup  de  peine,  fit  Saint-Mars  sou- 
riant. —  Chose  bizarre,  pour  un  seigneur  de  sa 
condition,  il  s'est  fait  le  précepteur  d'un  jeûna 
homme... 

Louvois  redoubla  d'attention,  mais  Saint-Mars 
s'arrêta  ;  son  regard  s'était  dirigé  sur  un  portrait 
en  pied  de  Louis  XIV,  placé  en  face  de  lui,  sur  le 
panneau  principal  du  cabinet.  Ce  n'était  pas  cette 
fois  de  la  comédie,  ce  portrait  l'attirait;  —  il  se 
leva,  s'en  rapprocha,  l'examina  sous  tous  ses  as- 
pects, et  murmura  : 

■— C'est  prodigieux  t  prodigieux  ! 


Le  ministre  suivait  ses  mouvements  avec  une 
anxiété   croissante,  gagné  par  son  émoi  et^ne 
cherchant  plus  à  le  questionner.  11  revint  s'as-    ■ 
seoir,  et  fixant  son  œil  sur  celui  de  son  interlocu-    [: 
teur,  ce  dont  il  n'y  avait  presque  pas  d'exemple  :    5 

—  Monseigneur,  dit-il,  si  je  n'avais  été  certain  ! 
que  Sa  Majesté  chassât  toute  cette  huitaine  à  Fon-  f 
tainebleau,  j'aurais  juré  qu'elle  se  tenait  incognito  ^ 
dans  ce  manoir  bourguignon. 

La  pâleur  de  Louvois  devint  livide. 

—  Quelles  conséquences  tirez-vous  de  cette  res- 
semblance merveilleuse  entre  ce  jeune  homme, 
confiné  dans  un  vieux  château,  et  Sa  Majesté  le 
roi  de  France  ? 

—  Mon  Dieu,  monseigneur,  la  confiance  dont 
vous  m'honorez  m'impose  une  entière  franchise. 
Je  répondrai  a  votre  question  par  l'exposé  de  ma 
conduite.  Je  me  suis  présenté  au  château  comme 
chargé  d'annoncer  la  mort  de  la  reine  mère. 

—  Pas  mal  !  fit  à  demi- voix  le  ministre. 

—  Le  châtelain  a  reçu  cette  nouvelle  ainsi  qu'un 
coup  de  foudre. 

—  Et  l'élève? 

—  L'élève  avec  indifférence. 

—  D'où  vous  concluez?... 

—  Que  le  précepteur  est  beaucoup  plus  instruit 
que  l'écolier. 

11  y  avait  un  temps  de  silence  entre  chaque  de- 
mande et  chaque' réponse.  11  devenait  évident  que 
Saint-Mars,  avec  sa  pénétration  diabolique,  en 
savait  maintenant  autant,  sinon  plus,  que  son 
patron. 

—  Ne  tirez-vous  point  d'autre  conséquence  en- 
core de  cette  situation  de  l'élève  et  du  maître? 

—  Si  fait,  monseigneur,  celle-ci:  l'élève  m'a 
paru,  sous  l'enveloppe  d'une  grande  douceur, 
cacher  le  germe  de  passions  et  de  volontés  capa- 
bles d'une  extrême  exaltation.  Le  maître,  au  con- 
traire, est  un  homme  usé,  dont  l'énergie  primitive 
s'en  va  sous  le  coup  des  années  et  de  l'existence 
anormale  où  on  l'a  réduit.  Dans  cette  situation,  il 
est  à  craindre  que  le  jeune  homme,  déjà  en  éveil 
sur  le  mystère  de  sa  naissance,  n'arrive  à  lui  ar- 
racher des  éclaircissements  dangereux. 

—  11  faut  empêcher  cela!.,,  exclama  Louvois 
effrayé  par  cette  perspective. 

Puis,  voulant  avoir  toute  la  pensée  de  son  con- 
fident : 

Qu'appréhendez-vous  donc  de  celte  ressem- 
blance, dont  vous  avez  été  frappé?.,. 

Octave  Féré. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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rilASSi:   A    LIIO.MMK    {siiitc^. 

Picot,  le  Bou(;hei'  des  Biens,  le  chef  de  tous  les 
Chouans,  était  ]ihis  à  craindre,  si  Picot,  ce  qui  de- 
vait être,  savait  qu'il  était  la  cause  duguet-apcns, 
l'aiï.iire  était  grave;  mais  comme  les  bleus  vain- 
cus étaient  dispersés,  que  le  village  brûlé  n  oflrait 
plus  de  retraite,  qu'acculé  à  la  mer,  l'icot  devait 
être  pris,  il  ne  pouvait  s'embarquer;  que  lui, 
Friqiiet,  avait  seul  la  possibilité  de  les  sauver  en 
les  conduisant,  avec  le  bateau  qui  l'attendait,  à 
bord  du  navire  anglais  mouillé  en  face  de  l'île  de 
Bazt  ;  il  espéiait  r.icheler  sa  vie  en  sauvant  la  leur; 
et  il  se  rassurait. 

Il  était  presque  calme,  lorsqù'après  une  demi- 
heure  de  marche,  arrivés  sur  la  roche  de  Samte- 
Barbe,  Picot  dit  : 

—  Nous  y  sommes  ! 

Puis,  faisant  un  signe  à  Bizot,  il  ajouta  : 

—  Attar-hons-le. 

Aussitôt,  et  par  un  mouvement  rapide,  Bizot 
culbuta  l-'riiinet,  et,  rassemblant  ses  mains,  il  lui 
lia  les  poignets.  Puis,  aidé  de  Picot,  il  liescendit 
le  misérable  jusqu'au  bord  de  la  mer  ;  là,  le  cou- 
chant sur  la  roche,  les  deux  hommes  rejoignirent 
Cervenon. 

—  Qu'allons-nous  faire?  demanda  Picot. 

—  Le  juger^  dit  Cervenon. 

—  Le  condamner,  fit  Bizot. 

—  Allons  ! 

Les  trois  hommes  descendirent  retrouver  leur 
prisonnier.  Picot  et  Bizot  aidèrent  Friquet  à  se 
redresser,  car  ses  mains  garrottées  gênaient  ses 
mouvements. 

Friquet  regarda  autour  de  lui,  ennuyé  de  ne 
pas  voir  quel  était  son  troisième  adversaire. 

Cervenon  était  resté  sur  une  roche  plus  haute 
el  il  regardait  si  les  Bleus  ne  venaient  pas  du 
côté  de  la  mer. 

La  roule  était  libre...  on  ne  voyait  au  plus  loin 
que  la  fumée  du  village  deCœlon  qui  brûlait. 

—  Eh  bien!  demanda  Picot,  sommes-nous 
suivis  ? 

—  Non,  répondit  Cervenon,  les  Bleus  cuisent. 

—  Descendez,  alors,  que  nous  en  finissions. 
Cervenon,  obéissant,  descendit  les  roches  et  fut 

bientôt  près  de  ses  compagnons. 
Friquet  leva  la  tête. 
Cervenon,  les  bras  croisés,  marcha  droit  à  lui  ; 


Friquet,  épouvanté,  le  visage  décomposé,  reculait 
comme  devant  la  tête  de  Méduse.  Cervenon  lui 
dit  enfin  : 

—  Tu  m'as  reconnu,  Jacques  V 

Troublé,  tremblant,  titubant,  Friquet  dit  d'une 
voix  rauque  : 

—  Que  me  voulez-voùsV 

—  Jacques  Friquet,  nous  voulons  te  juger  !  nous 
\  oulous  te  demander  compte  de  ta  vie  criminelle, 
nous  voulons  venger  ceux  qui  sont  devenus  tes 
victimes. 

—  Vous  êtes  des  lâches,  hurla  Friquet,  cher- 
chant à  dégager  ses  mains  des  cordes  qui  le  gar- 
rottaient, vous  êtes  trois  contre  un,  contre  un  dont 
vous  brisez  les  forces*...  lâches. 

—  Traître  !  fil  Picot  avec  mépris,  en  tirant  un 
couteau  de  sa  ceinture. 

Fn  voyant  l'acier  luire  au  'soleil  du  matin,  Fri- 
quet se  crut  perdu,  il  allait  tomber. 

C'est  Picot  qyi  le  soutint  et  lui  dit  en  haussant 
les  épaules  : 

—  Je  ne  veux  pas  te  tuer.  Je  veux  couper  les 
cordes. 

Les  cordes  coupées,  il  se  plaça  devant  lui  et  lui 
dit: 

—  Il  n'y  a  maintenant  qu'un  homme  devant  un 
homme,  ré|  èle  donc  que  je  suis  un  lâche! 

En  disant  ces  mets.  Picot  jetait  son  couteau. 
Friquet  baissa  la  tète  et  ne  répondit  pas. 
l'icot  se  plaça  devant  lui  et  dit  : 

—  Jacques  Friquet,  apr?»s  avoir  reçu  depuis 
trois  ans  l'argent  de  nos  princes,  après  avoir  juré 
lidélilé  au  roi,  vous  avez  été  chargé  de  diriger 
vers  nous,  pour  servir  au  mouvement,  un  convoi 
d'armes  expédié  d'Angleterre...  Lorsque  con- 
fiants en  vous  nos  gars  se  préparaient,  en  s'éche- 
lonnant  sur  les  roules,  à  vous  protéger...  vous^ 
comme  un  Judas,  vous  alliez  nous  vendre  aux 
Bleus. 

Friquet  ne  répondit  pas,  Picot  continua  : 

—  C'est  par  toi,  lâche  et  traître,  que  cinquante 
de  nos  compagnons  sont  couchés  dans  les  plaines 
de  Gœlon...  Jacques  Friquet,  as-tu  quelque  chose 
à  dire  pour  ta  défense? 

—  J'ai  à  te  dire  que  je  ne  vous  reconnais  pas 
pour  mes  juges. 

Picot  haussa  les  épaules. 

Bizot  s'avança  à  son  tour  et  lui  dit  : 

—  Tu  me  reconnais,  moi,  maître  Friquet;  je 
t'accuse  d'avoir  séduit  et  déshonoré  Marie-Reine, 
je  t'accuse  de  l'avoir  entraînée  au  crime,  je  l'ac- 
cuse d'avoir,  de  complicité  avec  elle,  empoisonné 
ma  fiancée  Rosalie  Trumeau...  je  t'accuse,  lâche 
et  infâme,  d'avoir  laissé  arrêter,  juger,  condam- 
ner, exécuter  le  père  de  celte  entant,  comme  cou- 
pable de  cet  horrible  crime,  pour  ce  lait  je  t'ac- 
cuse et  je  demande  justice  ;  pour  l'autre  fait  de 
m'avoir  fait  emprisonner,  je  te  pardonne... 

—  Jacques  Friquet,  reprit  Picot,  as-tu  quelque 
chose  à  dire  pour  ta  défense  ? 

—  J'ai  à  dire,  que  si  vous  n'êtes  pas  des  misé- 
rables sans  foi  et  sans  honneur,  vous  devez  me 
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laisser  libre  afin  de  confier  à  uq  tribunal  régulier 
le  soin  de  me  juger  de  vos  ridicules  accusations. 

—  Tu  nies  donc?  demanda  Bizot. 

—  Mais  oui,  je  nie...  Je  n'étais  pas  à  Paris  lors 
de  la  mort  de  cette  fille. 

—  Et  Marie-Reine  ? 

—  Marie-Reine  était  peut-être  coupable. 

—  Marie-Reine,  assassinée  par  toi,  croyant  en 
mon  costume  de  prêtre,  s'est  confessée  à  moi, 
quelques  minutes  avant  de  mourir. 

—  Ah  !  c'était  vous,  ce  prêtre,  fit  malgré  lui 
Friquet. 

—  C'est  toi  qui,  de  complicité  avec  elle,  as  là- 
«hement  empoisonné  la  malheureuse  enfant; 
c'est  toi  qui  avais  tout  préparé  pour  faire  soup- 
çonner et  Trumeau  et  Marie-Reine...  Qu'as-tu  à 
dire  ? 

Friquet  se  tut. 

Cervenon  s'avança  alors,  et  croisant  les  bras 
devant  Friquet,  il  lui  dit  : 

—  Jacques,  mon  ancien  ami,  lorsque  je  partis, 
jeté  confiai  ma  fille  Marie  Cervenon...  Jacques 
Friquet,  qu'as-tu  fait  de  mon  enfant  ? 


—  Votre  fille  est  morte...  Je  ne  pouvais  la  dé- 
tendre contre  la  mort. 

—  Misérable,  aie  donc  au  moins  le  cynique 
courage  de  tes  crimes.  Tu  as  voulu  déshonorer 
ma  Marie,  et  lorsque  la  digne  enfant  a  résisté  à  tes 
desseins,  lorsqu'elle  a  voulu  tout  dire  à  la  famille 
dans  laquelle  on  te  recevait,  tu  n'as  trouvé  que  la 
mort  pour  triompher  d'elle,  et  tu  l'as  empoison- 
née. 

—  C'est  faux... 

—  J'atteste,  moi,  dit  Bizot,  que  Marie  Cerve- 
non est  morte  empoisonnée  par  Friquet. 

—  Jacques  Friquet,  qu'avez-vous  à  dire  pour 
vous  défendre? 

—  Pour  me  défendre  !  Puisque  vous  refusez  de 
croire  à  mes  paroles,  il  vous  est  facile  de  me  con- 
damner. Vous  me  jetez  à  la  face  tous  les  crimes 
qu'il  vous  plait  de  m'imputer.  Vous  êtes  trois,  je 
suis  seul  ;  vous  êtes  armés,  je  suis  sans  armes. 

—  Les  femmes  que  tu  as  tuées  étaient  aussi  sans 
force  et  sans  armes. 

—  Vous  êtes  des  lâches. 

—  Ah  1  à  la  fin,  cria  Picot  en  avançant,  s'il  ne 
se  tait,  je  vais  l'étrangler. 
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Le  mouvement  de  Picot,  le  ton  avec  lequel  il 
dit  ces  paroles,  firent  reculer  le  misérable,  qui  se 
lut. 

Cervenon  arrêta  Picot  et  lui  dit  : 

—  Il  ne  taut  pas  qu'il  meure  assassiné,  il  iaut 
qu'il  meure  condaunié. 

—  C'est  vrni,  puisque  cet  homn^e  n'a  rien  à  dire 
pour  se  justifier,  moi,  Louis  Picoi,  je  déclare  que 
Jacques  Friquet  a  trahi  les  Vendéens,  je  déclare 
qu'il  a  vendu  ses  compagnons,  que  par  sa  faute 
cinquante  Chouans  au  moins  sont  morts  en  se  diî- 
fc:i liant.  Sur  mon  âme  et  conscience,  devant  Dieu 
et  les  homme-^,  Jacques  Friquet  a  mérité  la  mort. 

Jacques  baissait  la  tète,  une  sueur  froide  mouil- 
lait son  Iront;  Biznt  dit: 

—  Moi,  Kustache  Bizot,  je  jure  que  JacquwB  Fri- 
quet a  fait  empoisonner  ma  fiancée  Rosalie  Tru- 
meau ;  je  jure  que  Trumeau,  pir  lui,  est  mort 
innocent...  je  jure  que  Jacques  Friquet,  pour  se 
sauver  de  toutes  accusations  nouvelles,  a  assassiné 
sa  complice,  Marie-Reine!...  Sur  mon  àtne  et 
conscience,  devant  Dieu  qui  m'eutend,  Jacques 
Friquet  est  un  assassin;  il  a -mérité  la  mort. 

L'accusé,  la  tète  penchée,  écoutait,  non  ce  que 
disait  Bizot,  mais  les  bruits  loiutains,  espérant 
toujours  voir  arriver  les  Bleus,  et  voir  se  transpo- 
ser les  rôles. 

Cervenon  se  levant  à  son  tour  dit  : 

—  Jacques  Friquet  a  assassiné  ma  fille,  Marie 
Cervenon...  Sur  mon  àme  et  mon  honneur,  Jac- 
ques a  mérité  la  mort. 

Bizot  allait  saisir  Friquet,  lorsque  celui-ci,  sau- 
tant en  avant,  courut  à  l'e-xtrémité  des  rochers  et 
se  jeta  à  la  mer. 

il  nageait  vers  le  large...  Picot  dit  à  ses  compa- 
gnons : 

—  Vite,  suivez-moi. 

Les  trois  hommes  s'élancèrent  à  la  poursuite  de 
Friquet.  Bizot  s'était  laissé  gUsser  le  long  des  ro- 
chers; c'était  un  chemin  périlleux,  mais  c'était 
aussi  pour  le  brave  garçon  une  occasion  de  plus 
de  dépenser  son  courage  et  son  énergie. 

Dès  qu'il  fut  en  bas,  il  courut  sur  la  giève.  Un 
homme,  assis  sur  la  levée  d'une  barque,  attendait 
maugréant. 

—  Vile,  cria-t-il,  à  tes  avirons. 

—  Qu'est-ce  que  c'est,  fit  l'homme,  quoi  qu'il 
y  a? 

—  Un  homme  à  la  mer  !  dit  Bizot,  vite  ! 

11  avait  sauté  dans  ce  bateau,  et  il  bousculait 
Baptiste  Coulard,  car  c'était  lui. 

—  Oué  qu'  ça  me  fait,  dit  celui-ci,  j'attends 
quelqu'un. 

—  Veux-tu  m' obéir? 

—  Oh  !  mais,  faut  pas  me  parler  comme  ça,  à 

moi. 

Cervenon  et  Picot  rejoigni^-ent  Bizot.  Sans  dire 
un  mot,  ce  dernier  sauta  dans  la  barque  oii  étaient 
déjà  ses  compagnons,  et  d'un  coup  de  pied  la 
poussa  au  large. 

—  Rame,  ou  je  t'étrangle,  fit-il. 

Coulard  n'avait  pas  besoin  de  cette  menace,  les 
deux  nouveaux  venus  l'avaient  décidé. 


—  Où  allons-nous?  demanda-t-il. 

—  Là -bas,  au-dessous  de  Sainte-Barbe,  à  cet 
homme  qui  nage. 

—  Fallait  donc  le  dire,  l'humanité  avant  tout, 
pardi  ! 

Cervenon  avait  pris  la  barre  du  gouvernail, 
Coulard  tirait  sur  ses  avirons,  et  Picot  appuyait 
dessus  pour  l'aider. 

Bizot,  placé  à  l'avant,  faisait  un  auvent  de  ses 
mains  pour  mieux  voir  le  point  vers  lequel  ils  se 
dirigeaient. 

Friquet  s'était  jeté  à  la  mer;  bon  nageur,  il  ga- 
gnait le  large,  pour  appuyer  après  sur  l'île  de  B;izt. 
Lu  cet  eudroit-là,  la  mer  forme  comm(?uu  gou- 
let; s'il  pouvait  gagner  l'île,  il  la  traversait  en  cou- 
rant et  se  jetait  à  l'eau  de  l'autre  côté  pour  mon- 
ter à  bord  du  navire  anglais. 

—  Mais  il  ne  se  noie  pas,  ce  gars-là,  fit  Coulard, 
il  flotte  comme  un  poisson. 

—  Va  toujours,  cria  Picot, 

—  11  sera  avant  nous  à  l'île. 

_  11  ne  faut  pas  qu'il  l'atteigne,  hurla  Bizot. 

Ah  ça,  qu'est-ce  que  vous  me  faite  faire, 

alors?  demanda  le  saltin  en  s'airèlant. 

—  Veux-tu  ramer  ?  cria  encore  Picot. 

—  C'est  bon...  c'est  bon,  ne  vous  lâchez  pas, 
nous  allons  le  couper  dans  les  courants...  visez  à 

droite! 

Cervenon,  qui  connaissait  la  manœuvre,  obéit; 
la  barque  alla  droit  sur  le  nageur. 

Dix  minutes  après  elle  était  près  de  lui.  ^ 
Celui-ci,  au  contraire,  retournait  sur  Sainte- 
Barbe.  Comme  les  trois  hommes  rageaint,  Cou- 
lard dit  :  .       ,  ,    .      j     X  , 

—  Espère,  espère...  virez  a  bâbord,  et  nous  le 
tenons.  Cervenon  appuya  sur  la  barre  ;  la  barque 
vira  d'un  coup...  Friquet  était  à  deux  brassées  du 
bateau... 

—  Prenez  1a  galfe,  commanda  Picot  à  Bizot 
qui  était  à  l'avant,  et  brisez-lui  le  ciûne. 

Bizot  saisit  la  gaile,  c'est-à-dire  la  longue  perche 
au  bout  dp  laquelle  est  un  crochet  de  fer;  il  se 
leva  ;  mais,  prêt  à  la  laisser  tomber  sur  le  crâne 
du  malheureux,  il  s'arrêta. 

—  Oue  taites-vous?  cria  Cervenon,  voyant  que 
Friquet  plongeant  venait  de  disparaître. 

Bizot  se  retourna  tout  pâle  et  dit  : 

—  J'en  ai  pas  le  courage  ! 

—  Ah  ça  !  ètes-vous  fou  ?  fit  Picot. 

Friquet  venait  de  reparaître  de  l'autre  côté  du 
bateau.  Le  chef  chouan  n'aidait  plus  Coulard,  qui 
disait  tout  étourdi  : 

—  Mais  qu'est-ce  que  vous  vouiez  donc  y  luire 
au  dessalé  ? 

Picot  avait  pris  un  aviron. . .  lorsque  Friquet  f  u\ 
à  sa  portée,  l'aviron  s'abattit,  le  misérable  sei. 
fonça...  Les  trois  hommes,  anxieux,  atleiidirei. 
les  yeux  fixés  sur  le  flot. 

Friquet  reparut,  le  front  sanglant,  les  yeux 
presque  sortis  de  la  tète...  il  nageait  vers  la  bar- 
que, et  d'une  voix  becquetante,  il  criait  : 

—  Au  secours  !  grâce  ! 
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Picot,  debout,  l'aviron  levé,  rattendait  ;  Cer- 
Tenon  regardait. 

Biziit  se  mit  à  genoux  et  supplia. 

—  iN'e  le  frappez  pas...  grâce  pour  lui! 
Picot  haussa  les  épaules. 

—  Allons,  viens,  fit-il. 

Friquet,  par  un  eflort  désespéré,  se  rapprocha 
de  la  barque. 

Dès  qu'il  fut  à  portée  de  l'aviron,  le  long  sequet 
de  frêne  tomba  et  lui  défonça  le  crâne. 

Le  flot  sous  lequel  il  s'enfonça  devint  rouge. 
Puis  rien  ne  reparut,  la  lame  s'étendit  longue  et 
verte. 

—  Mon  Dieu  !  priait  Bizot,  m.on  Dieu  !  pardon- 
nez-nous. 

—  Au  large  !  cria  Picot  à  Coulard  épouvanté, 
en  lui  rendant  son  aviron. 

Celui-ci,  muet  et  tremblant,  obéit. 
Quand  ils  eurent  tourné  l'île  de  Bazt,  Picot 
dit: 

—  Cervenon,  gouvernez  sur  le  navire  anglais, 
là  bas. 

Une  demi-heure  après,  les  trois  hommes  étaient 
à  bord  du  bâtiment,  et  Coulard,  glissant  dans  sa 
poche  le  louis  qu'il  venait  de  recevoir  de  Cerve- 
non, disait  : 

—  C'est  des  coquins,  mais  ça  paie  mieux  que 
des  honnêtes  gens. 


Alexis  Bouvier. 


(Reproduction  interdite.) 
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11  parut  hésiter,  puis  répondit  : 

—  Du  Chàtel. 

Je  ne  connais  personne  de  ce  village;  mais 
comme  il  y  a  quatre  heues  de  Brescy  au  Châtel, 
je  m'étonnais  qu'il  tût  venu  de  si  loin. 

—  Vous  auriez  eu  plus  court,  lui  dis-je,  d'aller 
à  Banville.  Enfin,  cet  ouvrage  ne  me  convient 
pas. 

Voilà  mon  homme  tout  désappointé. 


Je  lui  tends  le  pistolet,  il  le  refuse. 

—  Je  me  fie  à  vous  ;  enfin  faites  de  votre  mieux. 

—  IN'on,  je  ne  veux  pas  de  cet  ouvrage. 

—  Mais  nous  n'avons  pas  parlé  du  prix? 

—  A  aucun  prix.  Reprenez  cela,  je  vous  répète 
que  je  n'en  veux  pas. 

—  Mais  cependant... 

—  Allez-vous  me  ficher  la  paix?... 

Et  lui  tendant  l'arme  d'une  main,  de  l'autre  je 
le  poussai  vers  la  porte. 

11  reprit  le  pistolet  et  je  -remarquai  qu'il  avait 
les  mains  blanches.  Je  fermai  la  porte  derrière 
lui,  et  je  sus  le  lendemain  qu'il  était  allèche? 
mon  frère. 

Pierre  Bernard  dépose  à  son  tour  : 

—  Ma  femme  était  dans  la  boutique,  la  nuit 
tombait  ;  un  inconnu  entre,  ma  femme  m'appelle, 
et  je  vois  l'individu  dont  mon  frère  vient  de  vous 
parler. 

On  allume  une  chandelle. 

Cet  individ  u  fait  le  signe  de  la  croix,  et,  comme 
chez  Albert,  tire  un  pistolet  de  dessous  sa  blou^e 
et  me  fait  la  demande  que  vous  savez. 

J'examine  l'arme,  et,  sans  faire  attention  à  la 
mine  peu  rassurante  de  cette  nouvelle  pratique, 
je  consens  à  faire  le  travail.  Le  prix  est  débattu; 
il  se  montre  assez  facile. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quant  au  temps 
nécessaire  pour  la  transformation  de  l'arme,  il  se 
montre  tiès-pressé. 

—  Pourriez-vous  me  faire  ce  travaU  de  suite? 
me  demanda-t-il. 

—  C'est  impossible,  lui  dis-je. 

Une  discussion  assez  longue  s'engagea;  bref,  il 
fut  convenu  que  je  lui  livrerais  le  pistolet  au  bout 
de  huit  jours.  U  partit  en  me  priant  d'être  exact, 
parce  qu'il  demeurait  assez  loin  et  n'avait  pas  de 
temps  à  perdre.  J'aVoue  que  son  signe  de  croix, 
et  la  façon  dont  il  tira  l'arme  de  dessous  sa  blouse 
me  déplurent  tout  d'abord,  mais  je  suis  assez 
franc  pour  ajouter  que,  n'ayant  pas  d'ouvrage 
pressé  et  voyant  du  travail  à  des  conditions  avan- 
tageuses, j'oubliai  vite  cette  première  impression. 
U  faut  vivre  de  son  état.  Chaque  jour  on  m'ap- 
porte des  armes  à  raccommoder.  Je  suis  plus  ar- 
murier que  mon  frère  et  je  vends  des  armes  d'oc- 
casion. 

Huit  jours  après,  à  la  même  heure,  l'homme 
revint.  Je  lui  montrai  son  pistolet  ;  il  en  parut 
très-satisfait  et  me  paya  aussitôt.  Puis,  tournail- 
lant dans  la  boutique,  il  aperçut  un  pistolet  coup- 
de-poing  et  l'acheta.  11  me  faisait  l'effet  d'un  ma- 
niaque. 

Enfin,  après  bien  des  tergiversations  et  des  ba- 
vardages : 

—  Vous  allez  me  charger  mon  pistolet,  dit-il. 

—  Lequel  ? 

—  Le  vieux.  J'ai  envie  de  m'amuser  à  tirer  des 
moineaux. 

—  Je  n'ai  pas  de  cendrée,  lui  dis-je. 

—  Chargez-le  à  balle. 

—  Pour  des  moineaux? 

—  Pourvu  que  je  tiraille. 
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Je  trouvai  la  proposition  singulic're,  et  je  re- 
gardai attentivement  mon  homme ,  ce  que  je 
n'avais  pas  encore  tait. 

—  Non,  dis-je.  Je  n'ai  pas  de  balle.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  olivir,  c'est  un  coup  de  poudre  et  des 
capsuk'S. 

Mou  regard  surpris  et  soupçonueux  l'avait  in- 
timidé peut-cire;  il  n'insista  point.  Je  lui  donnai 
un  coup  de  pDudre  et  deux  capsules  et  je  me  dé- 
barrassai de  lui.  Lorsqu'il  se  lut  éloigué,  j'eus 
regret  d'avoir  l'ait  all'aire  avec  ce  nouveau  client. 

J'eus  l'idée  que  cet  homme  ferait  un  usage 
criminel  de  ses  armes.  J'en  parlai  à  mon  frère, 
qui  me  raconta  ce  qu'il  vient  de  vous  rapporter. 
Quand  la  nouvelle  du  crime  parvint  à  I3rescy, 
notre  première  idée  se  porta  sur  l'étranger,  et 
lorsque  nous  vimes  la  lithographie,  nous  ne  con- 
ervàuies  plus  de  doute. 

J'ai  apporté  le.«  outdsqui  m'ont  servi  i^  trans- 
lornijr  l'arme  de  l'assassin.  Voici  celui  qui  a  servi 
à  tarauder  le  chien,  nuiest  très-épaisàl'exti'rieur 
et  mince  comme  une  feuille  de  papier  du  côté  du 
canon. 

L'arme  fut  alors  remise  entre  les  mains  de  l'ex- 
pert, qui  put  vérifier  l'exactitude  des  dires  du 
témoin. 

Voyez,  continua  celui-ci,  le  chien  a  été  un  peu 
brûlé  et  a  un  coup  de  feu  à  sa  base,  où  ii  tient  à 
la  batterie.  Regardez  sous  le  tonnerre,  vous  ver- 
rez ma  marque  laite  vers  le  canon  avec  trois 
coups  du  ciseau  que  voici. 

Il  remit  le  ciseau  à  l'expert. 

—  Voici  la  vis  qui  a  servi  à  faire  le  pas  devis 
pour  visser  le  tonnerre  dans  le  canon. 

L'armurier-eipert  démoula  l'arme  et  e«saya 
dessus,  en  présence  des  frères  Bernard,  les  outils 
pré.-ciités;  ils  s'y  rapportaient  complètement. 

La  description  était  parfaite  de  tous  points. 

Le  doute  n'était  plus  possible  :  l'assassin  avait 
été  vu  par  les  frères  Bernard. 

Le  village  des  armuriers  est  à  vingt  kilomètres 
du  Chàlel.  Ce  village  est  celui  que  l'inconnu  a  in- 
diqué à  .Albert.  C'est  donc  toujours  de  Sabrieux 
qu'il  s'agit  !... 

Mais  celui-ci  avait-il  la  bourse  bien  garnie,  non- 
seulement  pour  payer  largement  la  transforma- 
tion d'une  arme,  mais  encore  pour  achete-r  un 
pistolet  coup  de  poing.  Quel  luxe  pour  un  tel  mi- 
sérable!-.. Il  est  bien  rare  qu'un  homme  aussi 
paresseux  et  aussi  pauvre  puisse  mettre  de  côté, 
non  pas  quinze  francs,  non  pas  dix  francs,  mais 
une  seule  pièce  de  cent  sous. 

Lnlin,  autre  considération  :  A  l'époque  où  re- 
monte la  préméditation  du  crime,  le  16  novembre, 
Sabiieux  n'avait  contre  Charles  Cremesse  aucun 
griet  et  par  conséquent  aucun  motif  pour  f  lire 
transtormer  une  arme  et  en  acheter  une  seconde. 

^,'instruclion  jusqu'à  celte  heure  avait  donc 
fait  lausse  route. 

M.  X.  revint  à  ses  premiers  soupçons  et  sans 
retard  lança  contre  Mathieu  Jalo  un  mandat  d'a- 
mener. Brescy,  le  village  des  frères  Bernard,  n'est 
éloigné  de  Bourreuil  que  de  quinze  kilomètres, 


mais  Jalo,  depuis  sa  sortie  de  l'hospice,  n'allait 
quetrès-rarement  se  promener  aux  environs.  Il 
pouvait  être  inconnu  à  Brescy.  Il  passait  son  temps 
à  fumer"  l'hiver  au  coin  du  feu,  l'été  dans  le  jar- 
din. 1!  prétextait  de  sa  maladie  de  cœur  pour  re- 
fuser lout  travail. 

11  vivait  ainsi  à  l'écart,  sans  se  môler  par  les 
occupations  rurales  et  les  marchés  aux  gens  du 
pays.  Il  était,  je  dois  le  rappeler,  d'un  caractère 
concentré  et  taciturne.  H  passait  généralement 
pour  iiisociable.  Chez  un  homme  de  cette  nature, 
la  haine  pouvait  couver  pendant  de  longues  an- 
nées avant  de  faire  explosion. 

L'ai'parition  des  gendannesle  fit  cette  fois  sortir 
du  calme  qui  jusqu'alors  ne  1  avait  pas  abandonné; 
mais  il  eût  été  ddficile  de  deviner  quel  sentiment, 
de  la  colère  ou  de  la  terreur,  le  dominait  en  ce 
moment. 

I^eu  rassurés  sur  son  compte,  les  gendarmes  lui 
mirent  les  menottes. 

Dès  que  le  juge  d'instrucUon  fut  averti  de  son 
arrivée;!  Banvide,  il  fit  rappeler  les  frères  Ber- 
nard el  leurs  lemuies  et  en  même  temps  donna 
l'ordre  d'introiluire  Sabrieux  dans  une  pièce  voi- 
sine du  panpiet. 

Le  parquet  et  le  cabinet  du  juge  d'instruction 
ne  sont  séparés  d'une  autre  pièce  que  par  une 
cloison  eu  planches  que  la  voix  traverse  facile- 
ment. 

De  plus,  dans  le  cabinet,  est  une  armoire  gar- 
nie de  dossiers  à  travers  les  joints  desquels  un  ob- 
servateur peut  voir,  sans  être  aperçu,  ce  qui  se 
passe  dans  la  pièce  voisine. 

1-es  trois  pièces  s'ouvrent  sur  un  couloir  com- 
mun. 

Un  des  armuriers  maréchaux-ferrants  est  placé 
au  parquet,  et  l'on  introduit  Sabrieux  dans  la 
pièce  de  séparation,  si  je  puis  dire. 

On  lui  parle,  il  répond. 

—  Ce  n'est  pas  lui,  s'écrie  l'armurier,  ce  n'est 
pas  sa  voix. 

Cette  expérience  est  répétée  séparément  pour 
le  second  maréchal-ferrant  et  pour  chacune  des 
deux  femmes,  et  ces  derniers  témoins  émettent 
sans  hésiter  la  même  opinion. 

Le  juge  d'instruction  procède  alors  à  une  nou- 
velle é^>reuve. 

Les  témoins  sont  introduits  l'un  après  l'autre 
dans  le  cabinet,  et,  placés  derrière  l'armoire,  le 
voientetalfii  ment  que  ce  n'est  pas  cet  homme 
qui  leur  a  apporté  le  pistolet. 

Sabrieux  est  renvoyé  en  prison,  fort  étonné, 
comme  on  le  pense. 

Mathieu  Jalo  le  remplace  et  les  mêmes  expé- 
riences sont  renouvelées. 

Dès  qu'il  parle,  chacun  des  témoins  dit:  Le 
voilà,  c'est  bien  sa  voix.  Ils  affirment  encoreq  ^and 
ils  le  voient,  mais  ils  ajoutent  :  Il  n'a  plus  de  barbe 
et  cela  le  change,  mais  pas  assez  pour  que  nous 
ne  le  reconnaissions  pas.  Ces  yeux  gris,  enfoncés, 
sont  bien  ceux  de  l'étranger;  ce  ^e^aI•d  mobde, 
hypocrite,  est  bien  le  sien  ;  puis  sa  tournure... 

Cependant  une  méprise  était  encore  possible. 
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Plusieurs  témoins  n'ont-ils  pas  affirmé  qu'ils  re- 
connaissaient Lesurques  pour  un  des  banJifs  qui 
avaient  attaqué  le  courrier  de  Lyon? 

.  En  entrant,  Jalo  blêmit  à  la  vue  des  frères  Ber- 
.  nard,  et  dans  son  trouble  : 

—  Tiens,  c'est  vous,  dit-il  à  Pierre,  comment 
ça  va-t-il  ? 

—  Vous  vous  connaissez  donc  ?  fait  M.  X... 
Mais  soudain,  dominant  son  trouble,  reprenant 

toute  son  assurance,  cet  homme,  qui  se  reculait 
et  pâlissait  à  la  vue  des  témoins,  répond  flegma- 
llquenient  : 

—  Moi,  monsieur  ?  mais  non,  pas  du  tout. 
Lecture  lui  est  donnée  des  dépositions  des  té- 
moins, il  oppose  à  tout  des  dénégations faroucbes, 

—  Où  étiez-vous  de  quatre  à  cinq  heures  du 
soir,  le  10  novembre? 

—  J'étais  chez  mon  cousin  Jalo,  menuisier  à 
Bouneuil  ;  il  pourra  vous  le  dire. 

—  ÎN'avtz-vous  pas  d'autres  témoins  à  citer? 

—  Si  ;  j'ai  mon  voisin,  qui  m'a  vu  chez  mon 
cousin  et  s'est  entretenu  assez  longtemps  avec 
nous. 

Ces  réponses  étaient  faites  sinon  avec  le  ton  de 
la  sincérité  —  car  tonte  la  nature  de  cet  homme 
répugne  à  la  franchise  —  du  moins  avec  un 
aplomb  imperturbable. 

L'interrogatoire  à  peine  terminé,  arrive  le  doc- 
teur Legendre,  appelé  par  le  magistrat. 

Celui-ci  n'a  pas  oubhé  l'observation  faite  par 
l'armurier  expert  et  selon  laquelle  le  recul  de 
Tarme  peut  avoir  blessé  l'assassin  et  laissé  des 
stigmates  en  forme  d'Y. 

—  Monsieur  le  docteur,  dit  le  magistrat,  vous 
savez  pourquoi  je  vous  ai  fait  venir  ;  veuillez,  je 
vous  prie,  remplir  votre  mission  auprès  du  pré- 
venu Jalo. 

Le  docteur  s'avance  vers  Jalo,  qui  le  regarde 
d'un  air  méfiant. 

—  Voyons,  mon  ami,  dit  lé  docteur,  cherchant 
un  prétexte,  je  vois  à  votre  mine  que  vous  vous 
portez  à  merveille  ;  cependant,  pour  remplir  une 
formalité  d'u!-age,  je  dois  m'assurer  de*  l'état  de 
■votre  santé.  Le  physique  a  une  si  grande  influence 
sur  le  moral,  et  ce  que  vous  dites  ou  laissez  dire 
peut  avoir  des  conséquences  si  graves.  Etes- vous 
de  sang- froid? 

—  Parfaitement,  monsieur. 

—  Un  peu  de  fièrre  peut-être  ? 

—  Non,  monsieur,  je  ne  crois  pas,  bien  que 
tout  ce  que  je  vois  et  entends  soit  capable  de  don- 
ner la  fièvre  au  plus  pacifique. 

Le  docteur  se  place  à  la  droite  de  Jalo. 

—  Voyons  votre  pouls. 

Jalo  lui  tend  la  main  gauche.  Le  médecin  la 
repousse  doucement. 

Jalo  frémit  de  colère,  ses  lèvres  se  pincent,  les 

j  muscles  de  son  visage  s'étirent,  mais  il  ne  dit  mot. 

11  présente  la  main  droite,  seulement  il  tient  son 

pouce  appuyé  à  la  partie  inférieure  de  l'indicateur. 

Le  médecin  prend  d'une  main  le  poignet  du 
prévenu  et  de  l'autre  écarte  le  pouce... 


La  cicatrice  d'une  blessure  apparaît  sur  la  par- 
tie qu'il  tenait  cachée. 

Mais  cette  cicatrice  n'a  pas  la  forme  d'un  Y,  et 
la  blessure  ne  remonte  qu'à  peu  de  jours. 

—  Vous  vous  êtes  blessé?  fait  le  docteur. 

—  Où  cela?  réplique  Jalo  de  l'air  le  plus  indif- 
férent. 

—  A  l'index. 

—  Une  égratignure.» 

—  Oui  a  clù  être  assez  profonde. 

—  Ce  n'est  rien. 

—  Comment  vous  êtes-vous  blessée  ? 

—  C'est,  il  y  a  quelques  jours,  en  remettant  des 
fagots  chez  mon  père,  je  suis  tombé  avec  ma 
charge  et  je  me  suis  écorché. 

—  Quand  cela?  demandele  juge  d'instruction. 
Pouvez-vous  préciser  le  jour? 

—  Pour  le  moment...  je  ne  me  le  rappelle  pas;' 

—  C'est  fâcheux.  Faites  appel  à  _vos  souvenirs, 
repartit  le  magistrat  d'un  ton  sec,  qui  Indiquait 
sulfisamment  au  prévenu  l'importance  que  l'on 
attachait  à  cette  «  égratignure.  » 

—  Je  vous  dis,  il  me  sera  facile  de  me  rappeler 
le  jour  dû  l'on  a  remis  des  fagots  chez  nous,  mais 
pour  le  moment  je  ne  saurais  vous  donner  la  date. 
Je  suis  tout  étonné  ;  de  la  plus  petite  chose  vous 
faites  un  monde  ;  c'est  à  ne  plus  oser  dire  un  mot. 

—  Vous  sentez  très-bien  la  gravité  des  charges 
qui  pèsent  contre  vous, 

—  Desgensque  je  n'ai  jamais  vus,  qui  ne  oi'ont 
jamais  vu  et  qui  se  trompent,  voilà  tout. 

—  Et  cette  blessure? 

—  11  n'y  a  que  ceux  qui  ne  font  rien  qui  ne  s'é- 
gratignent  pas  les  mains. 

—  Mais  vous  êtes  du  nombre.  11  est  notoire  que 
vous  ne  prenez  part  à  aucun  travail  de  la  maison 
paternelle.  Vos  jours  se  passent  dans  la  plus  com- 
plète oisiveté,  et  tous  les  renseignements  pris  sur 
votre  compte  nous  portent  à  croire  que  si,  comme 
vous  le  dites,  on  a  remis  des  fagots  chez  votre 
père,  il  y  a  quelques  jours,  vous  êtes  le  seul  qui 
n'ayez  pas  pris  part  à  ce  travail. 

Mathieu  Jalo  garde  le  silence. 
Le  j  uge  d'instruction  s'adressant  alors  au  mé- 
decin : 

—  A  combien  de  temps  remonte  la  blessure  ? 

—  Je  ne  puis  préciser  une  date,  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  remonte  à  environ  cinq  ou  six  jours. 

La  blessure  était  donc  postérieure  à  la  date  du 
crime...  Mais  cette  appréciation  n'était  point 
donnée  comme  positivement  exacte  et  les  pré- 
somptions qui  s'élevaient  contre  Jalo  étaient  trop 
graves  pour  que  l'instruction  ne  s'y  arrêtât  point. 

—  rsous  vous  gardons,  dit  le  magistrat  à  Jalo.  ' 


JULES   BEAUJOINT. 
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L'AMOUR  EN  PARTIE  DOUBLE' 

RÉGINE  ET  GENOFSA 


PAK 

C    D'AMEZEUIL 


(voir    *    PAHTIR     DO    N"     13 


XI 

LE  DUEL    [suite). 

Louise  était  tellement  boulevei-sée,  que,  sans 
avoir  conscience  de  ce  qu'elle  faisait,  elle  s'em- 
pressa d'obéir. 

«  Moucher  Joannic,  »  dicta  M.  Potel. 
«  Au  nom  du  ciel,  accourez  sur-le-cbamp,  il  y 
va  du  bonheur  de  M.  de  Kergall  et  du  vôtre  peut- 
être  aussi  ;  veuez  doue,  je  dois  vous  parler  sans 
retard. 

«  A  vous  de  cœur  et  de  pensée, 

«  Louise.  » 

Après  que  l'adresse  eut  été  mise  sur  ce  liillet, 
M.  de  La  Burgotièn;  le  mit  dans  sa  poche. 
_ —  J'en  fais  mon  alfaire,  dit-il. 

Puis,  prenant  son  chapeau,  il  se  dirigea  vers  la 
porte  ;  mais  au  moment  de  sortir  il  sembla  se  ra- 
viser et  revint  sur  ses  pas. 

—  Louise,  dit-il,  restons  amis,  ton  intérêt  du 
reste  l'y  engage,  et  comme  je  veu.x  te  prouver  que 
je  ne  suis  pas  aussi  noir  que  tu  veux  'uien  le  dire, 
accepte  ce  cadeau  en  souvenir  de  notre  \-ieille 
amitié. 

tt  il  ajouta,  à  ceux  qu'il  lui  avait  déjà  donnés, 
quelques  billets  de  mille  francs. 

-Au  contact  du  papier  soyeux  la  jeune  femme 
éprouva  comme  une  commotion  électrique,  ses 
yeux  lancèrent  un  éclair  de  honte  et  de  fureur,  el 
d'un  geste  brusque  elle  jeta  loin  d'elle  les  billets. 

—  L infâme!  murmura-t-elle ,  en  tombant 
anéantie  dans  un  fauteuil. 

M.  Potel  ne  vit  rien,  n'entendit  rien;  il  s'éloi- 
gnait d'un  pas  tranquille  en  murmurant  son  éter- 
-nel  refrain  : 

J'ai  longtemps  parcouru  le  monde 
Courtisant  la  brune  et  la  blonde. 

Le  bruit  de  la  porte,  violemment  fermée,  tira 
Louise  de  sa  stupeur. 

—  Quoi  qu'il  fasse,  je  les  sauverai  tous,  dit-elle. 
Prenant  alors  à  la  hâte  un  chapeau,  el  jetant  un 

manteau  sur  ses  épaules,  elle  sortit  à  son  tour. 


i.  Voir  les  Amours  de  contrebande. 


—  Si  mon.sieur,  dit-elle  "au  concierge,  venait 
pendant  mon  absence,  priez-le  de  m'altendie, 
j'ai  absolument  besoin  de  le  voir  et  de  lui  parler. 

En  sortant  de  chez  Louise,  M.  de  La  Burgotière 
s'était  dirigé  vers  son  appartement  de  la  rue 
Louis-le-Grand,  et  tout  aussitôt  Isidore  Bybey- 
boUus  avait  emboîté  le  pas  derrière  lui. 

11  venait  de  prendre  position  dans  l'enfonce- 
ment d'une  porte  cochère  située  en  face  du  n°  17, 
quand  il  aperçut  Yvon,  qui,  lui  aussi,  semblait 
monter  la  garde;  il  se  dirigea  de  son  côté. 

—  Que  fais-tu  donc-là,  dit-il  en  lui  frappant 
sur  l'épaule. 

Yvon  se  retourna  vivement. 

—  C'est  toi,  Isidore? 

—  En  chair  et  en  os. 

—  Mais,  toi-même,  que  fais-tu  à  pareille  heure 
dans  le  quartier? 

—  Dame,  fit  BybeyboUes  en  montrant  du  re- 
gard le  n"  17. 

Yvon  suivit  la  direction  de  ce  regard. 

—  Est-ce  que  par  hasard...  monsieur  le  mar- 
quis? 

Isidore  fit  signe  que  oui. 

—  C'est  singulier. 

—  Il  me  vient  une  idée. 

—  Ah  !...  et  peut-on  sans  indiscrétion? 

—  As-tu  quelque  chose  à  faire  ? 

—  Rien  autre  chose  en  ce  moment  qu'à  voir  et 
à  suivre. 

—  Moi  de  même  ;  or  donc,  comme  nous  ne 
pouvims  pas  rester  toute  la  journée  à  nous  pro- 
mener dans  la  rue,  entrons  chez  le  marchand  de 
vin  et  nous  causerons. 

—  C'est  dit. 

Presque  eu  lace  de  la  maison  habitée  par  M.  de 
La  Burgotière  s'ouvre  un  marchand  de  vin  res- 
taurateur; les  deux  hommes  pénétrèrent  dans  la 
boutique  et  vinrent  s'attabler  auprès  de  la  fenêtre, 
ce  qui  leur  permettait  de  voir  ceux  qui  entraient 
ou  sortaient  du  ri°  17. 

Ils  y  restèrent  jusqu'à  huit  heures  sans  rien 
apercevoir  qui  méritât  d'attirer  leur  attention, 
car,  à  l'exception  d'un  petit  nègre,  personne  n'é- 
tait encore  sorti  ;  mais  M.  de  La  Burgotière  s'é- 
tant  alors  permis  de  descendre,  ils  s'empressèrent 
de  payer  la  dépense  et  de  se  mettre  à  sa  poursuite. 

Le  malheur  voulut  que  M.  Potel  prit  la  direc- 
tion du  chemin  de  fer  du  Nord  ;  la  rue  Lafayette 
n'était  pas  encore  à  cette  époque  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui  ;  à  partir  de  dix  heures  on  n'y  ren- 
contrait plus  que  de  rares  passants;  aussi  les  gens 
prudents  ne  s'y  lançaient-ils  qu'en  tremblant. 

Que  se  passa-t-il,  c'est  ce  qu'on  ne  sut  jamais 
précisément  ;  mais  un  cocher  attardé  aperçut,  du 
côté  de  la  rue  de  Belzunce^  un  homme  gisant  sur 
le  sol,  baigné  dans  son  sang. 

11  se  hâta  de  descendre,  et  en  fouillant  dans  les 
poches  il  trouva  des  cartes  portant  ce  nom  : 

M.  le  baron  de  La  Burgotière, 

17, 7me  Louis-le-Grand. 
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Le  brave  homme,  voyant  que  le  blessé  respirait 
encore,  se  hâta  de  le  déposer  dans  sa  voituieet 
de  le  transporter  dans  la  pharmacie  la  plus  voi- 
sine où  les  premiers  secours  lui  furent  donnés, 
puis  des  sergents  de  ville  le  firent  transporter  sur 
un  brancard  à  son  domicile.     .     ; 

Après  le  gloria,  Yvon  et  Isidore  firent  venir  un 
nombre  raisonnable  de  bocks  ;  rassasiés  enfin,  ils 
se  décidèrent  à  payer  et  à  partir. 

—  C'est  égal,  fit  Yvon,  en  tendant  la  main  à  son 
ami,  il  y  a  une  chose  qui  me  chiffonne,  c'est  de 
savoir  ce  qu'en  pensera  M.  le  marquis. 

Isidore  haussa  les  épaules. 

—  Nous  vanterons-nous  d'avoir  assommé  le 
jeune  homme? 

—  Dame!  ce  nest  pas  certes  mon  intention, 
mais... 

—  Ni  à  moi  non  plus,  je  te  le  jure  ;  rassure-toi 
donc,  et  dès  que  tu  auras  des  nouvelles  accours 
m'en  donner. 

Presque  à  la  même  heure  un  coupé  suivait  l'a- 
venue de  Vincennes. 

Deux  personnes  occupaient  l'intérieur  de  la 
voiture. 

—  Voyons,  te  décideras-tu  à  m'expliquer  pour- 
quoi, à  peine  arrivé  à  Paris,  tu  m'obliges  à  te 
servir  de  témoin. 

—  Yann,  je  t'en  prie,  ne  m'interroge  pas. 

—  Je  tiens,  au  contraire,  à  tout  savoir  ;  pour- 
quoi ce  duel  dont  tu  ne  m'avais  pas  encore  parlé? 

—  Pour  un  rien,  une  misère. 

—  Joannic,  tu  veux  me  cacher  quelque  chose  ; 
je  connais  trop  ton  caractère  loyal  pour  supposer 
un  seul  instant  que  tu  acceptes  une  rencontre 
avec  un  homme  comme  ce  La  Burgotière,  sans 
que  tu  n'y  aies  été  poussé  par  un  motif  des  plus 
graves. 

—  H  ne  s'agit  tout  au  plus,  cependant,  que  d'un 
enfantillage,  d'une  mauvaise  plaisanterie. 

—  Pourquoi  m'avoir  alors  empêché  d'arranger 
l'affaire? 

—  C'était  impossible,  riposta  sèchement  Joan- 
nic. 

—  Sois  donc  plus  franc  avec  moi,  cher,  et  per- 
mets-moi un  peu  de  morale.  Hier,  j'arrive  à  cinq 
heures,  lorsque  tu  ne  m'attendais  que  ce  matin  ; 
j'avais  tout  bonnement  pensé  que  tu  éprouverais^, 
à  me  revoir,  un  plaisir  au  moins  égal  à  celui  que 
je  ressentais  moi-même  ;  au  lieu  de  cela,  j'aper- 
çois une  figure  étrangement  bouleversée  ;  je  ren- 

\  sontre  un  visage  qui  répond  à  peine  à  ma  cor- 
'  iiale  étreinte  ;  au  lieu  d'un  ami,  je  retrouve  un 
!  indifférent.  Sais-tu  que  je  pourrais  me  blesser  de 
f  cette  façon  d'agir  à  mon  égard. 

—  Yann  !  mon  cher  Yann  ! 

—  Ce  n'est  pas  tout  encore,  au  lieu  de  s'inquié- 
ter des  nouvelles  de  ma  santé,  monsieur  me  jette 
brusquement  ces  paroles  à  la  face  :  Je  suis  dou- 
blement heureux  de  ton  retour,  car  j'ai  besoin  de 
toi.  Et  l'on  me  fait  alors  un  conte  absurde;  et  bref, 
me  voilà  obligé  de  i)asser  ma  soirée  tout  entière 
à  courir  m'aboucher  avec  des  gens  que  je  ne  con- 


nais pas  le  moins  ^u  monde,  et  cela,  sous  peine 
de  passer  pour  un  faux  ami;  pendant  ce  temps, 
je  n4ghge  des  visites  bien  autrement  chères.  Sais- 
tu  bien  que  cette  conduite  est  iufàme! 

—  M'en  veux-tu  donc,  Yann  ? 

—  Pas  précisément,  mais  enfin,  je  te  le  répèle, 
je  serais  bien  aise  de  connaître... 

—  Plus  tard  tu  sauras  tout,  mais  en  ce  moment 
occupons-nous  uniquement  du  motif  qui  nous  a 
conduits  en  ces  lieux. 

—  Mais,  entêté  que  tu  es,  depuis  une  heure  je 
ne  demande  pas  autre  chose. 

Joannic  se  mordit  les  lèvres. 

—  Et  puis,  continua  Yann,  pourquoi  cette  in- 
sistance singulière  à  changer  sans  cesse  de  con- 
versation? lorsque  je  veux  t'interroger ,  tu  dér 
tournes  la  tète  ;  exphque-toi  franchement,  que 
s'est-il  passé  ?  ne  vois-tu  pas  le  doute  horrible  qui 
me  torture...  Genofsa? 

—  Genofsa  t'aime  toujours. 

—  Le  jurerais-tu? 

—  Sur  ce  que  j'ai  de  plus  sacré  au  monde. 
Yann  poussa  un  soupir  de  soulagement. 

—  J'avais  besoin,  je  te  l'avoue,  d'entendre  cette 
bonne  parole  sortir  de  tes  lèvres,  car,  malgré  moi, 
je  suis  inquiet  ;  comment,  en  effet,  exphquer  le 
silence  obstiné  de  Genofsa  ?... 

—  Je  te  l'ai  dit,  ce  silence  n'est  que  le  résultat 
d'une  erreur,  dont  seul  je  suis  responsable;  Ge- 
nofsa t'aime  toujours. 

—  Merci  !  oh  !  merci  ! 

•  La  voiture  arrivait  en  ce  moment  près  de  la 
cascade  ;  elle  tourna  brusquement  à  droite,  et 
après  avoir  roulé  quelque  temps  encore  sous  une 
allée  couverte,  elle  s'arrêta  non  loin  d'un  carre- 
four parfaitement  abrité  par  une  épaisse  futaie. 

—  Nous  sommes  arrivés,  fit  Joannic  en  ouvrant 
la  portière  et  en  se  précipitant  hors  de  la  voiture. 

Yann  le  suivit,  mais  avant  de  descendre  il  eut 
soin  de  prendre  des  épées  et  une  boite  de  pistolets. 

En  arrivant  sur  le  terrain,  les  deux  jeunes  gens 
aperçurent  M.  Bodic,  le  second  témoin  de  Joan- 
nic, et  M.  de  Grémond,  avec  lequel  nous  avons 
fait  connaissance  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage.  Un  chirurgien  les  accompagnait. 

Ces  messieurs  s'empressèrent  de  venir  au- 
devant  de  Joannic  et  de  son  ami,  et  après  un  mu- 
.  tuel  échange  de  poignées  de  main,  M.  d-e  Gré- 
mond fit,  en  s'adressantàM.  de  Kernevelan  : 

—  Croyez  bien,  monsieur  le  marquis,  que  c'est 
presque  à  mon  corps  défendant  qu'en  ce  moment 
je  me  trouve  en  face  de  vous,  mais,  et  vous  le 
comprendrez,  je  n'ai  pas  osé  décliner  l'honneur, 
si  toutefois...  c'en  est  un... 

—  Avez-vous  donc  besoin  de  vous  excuser... 
vous  avez  agi  comme  doit  le  faire  tout  galanl 
homme,  et  sur  l'honneur  je  vous  tiens  pour  tel. 

—  Pendant  que  nous  sommes  seuls  ici,  per- 
mettez-moi une  question,  indiscrète  peut-êlie, 
mais  qui  m'est  dictée  par  la  vive  et  profonde 
sympathie  que  j'éprouve  pour  vous. 

—  Monsieur,  croyez  que  de  mon  côté..; 

—  Monsieur  le  marquis,  répondez-moi  fran- 
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thcment,  ne  croyez-vous  pas  qu'il  serait  encore 
possible?... 

—  Ceci,  monsieur,  serait  l'affaire  de  mes  té- 
moins, si  je  ne  croyais,  en  mon  âme  et  conscience, 
que  je  ne  puis  ni  ne  dois  revenir  sur  ce  qui  a  été 
iait. 

—  Je  le  regrette  sincèrement,  mais  quoiqu'il 
ariive,  veuillez  je  vous  prie,  en  toute  circons- 
tance, ne  voir  en  moi  qu'un  ami. 

—  Je  n'en  attendais  pas  moins  de  vous,  M.  de 
Grémond,  et  je  vous  en  remercie. 

Les  deux  hommes  échangèrent  une  cordiale 
poignée  de  main. 

Au  même  moment,  un  long  personnage,  orné 
d'une  énorme  moustache  et  le  corps  emprisonné 
dans  une  immense  redingote  boutonnée  jusqu'au 
menton,  fit  son  apparition  dans  la  clairière,  et  se 
dirigea  vivement  vers  M.  de  Grémond,  qu'il  prit 
à  part  et  auquel  il  dit  quelques  mots  à  l'oreille. 

—  Etes-vous  bien  sûr  de  ce  que  vous  avancez, 
monsieur  Patru? 

—  Sur  mon  honneur,  monsieur. 

—  II  ne  pouvait,  en  vérité,  nous  arriver  une 
plus  désagréable  aventure. 

—  Que  faire? 

—  Nous  ne  pouvons  que  nous  excuser  auprès 
de  nos  adversaires. 

Faisant  alors  un  pas  vers  le  groupe  formé  par 
le  marquis  et  ses  amis,  M.  de  Grémond  s'inclina 
courtoisement  et  leur  dit  : 

—  .Notre  rencontre,  messieurs,  n'a  désormais 
plus  sa  raison  d'être,  car  monsieur  que  vo'ci 
m'apprend  que  -M.  de  La  Uurgotière  ne  pourra  se 
rendre  ici. 

Uu  sourire  ironique  se  joua  sur  les  lèvres  de 
Joaunic. 

C°  d'AmezeiiIl. 
(la  suite  au  prochain  numéro.) 

(Reprodaction  intardita.) 


CAUSERIE  DRAMATIQUE 


La  Haine  a  vécu; 

Au  moment  où  paraîtront  ces  lignes,  réternel 
Orphée  aux  Enfers  aura  repris  sa  place  surraffiche 
lie  la  Gaîté,  avec  mesdames  Théo  et  Pesrhard 
pour  principales  interprètes. 

Nous  ne  joindrons  pas  notre  voix  à  l'immense 
chœur  de  désolation  chanté  par  beaucoup  de  nos 
confrères,  en  déplorant  le  triomphe  de  la  féerie  et 
de  l'opérette  sur  les  œuvres  de  haute  littérature. 


(Juoi  qu'on  ail  pu  en  dire,  La  Haine  é.i<it  une 
pièce  ennuyeuse,  admirablement  montée  il  est 
vrai  ;  m;iis  que  pouvaient  tontesles  m  a  gni  licences 
de  la  mise  en  scène  devant  cette  action  lugubre? 
Quelques  scènes  étaient  faites  avec  un  talent  su- 
"périeilr,  c'est  vrai,  mais  ne  pouvaient  sauver  une 
œuvre  fafàlelneiU  condamnée  d'avance.  11  manque 
et  il  manquera  toujours  à  M.  Sardou  le  souffle 
des  grandes  choses.  Qu'il  fasse  des  comédies  de 
genre  comme  les  Pattes  de  mouche,  une  œuvre 
adorable,  mais  qu'il  n'essaie  pas  de  chausser  les 
souliers  de  Corneille  ou  de  Victor  Hugo,  les  forces 
lui  font  complètement  défaut;  qu'il  retourne  vite 
aux  comédinettes  qui  ont  établi  sa  réputation, 
tout  le  monde  y  gagnera,  et  lui  tout  le  premier. 

Les  nouveautés  se  font  de  plus  en  pins  rares. 
Les  Folies-Dramatiques  (?)  ont  repris  La  Fille  de 
madame  Angot.  Quant  au  Vaudeville,  il  a  ressuscité 
Déjazet. 

La  vieille  artiste  a  reparu  dans  la  Douairière  de 
Brionne.  Que  d'autres  écrivent  avec  des  cris  et 
des  points  d'admiration  qus  Virginie  Déjazet  est 
toujours  aussi  pimpante  et  aussi  jeune,  nous  n'y 
trouvons  rien  à  redire,  mais  pour  notre  part, 
nous  sommes  loin  de  partager  cette  satisfaction 
de  convention,  qui  s'efforce  de  soutenir  debout 
toutes  les  gloires  vieillies  et  tombées  bien 
près  de  la  décrépitude.  Déjnzet  a  pu,  giAce  à 
la  sympathie  de  ses  amis,  trouver  il  y  a  (juelquc.^ 
jours  une  de  ces  représentations  à  bénélice  qui 
l'ont  époque  dans  la  vie  d'une  artiste ,  mais  il 
fallait  s'en  tenir  là,  et  il  eiit  été  de  bon  goîlt  de 
considérer  ce  magnifique  résultat  comme  un 
tribut  rayé  à  la  représentation  de  retraite  d'une 
des  gloire  du  théâtre  léger  de  notre  siècle.  Venir 
traîner  sur  les  planches  les  restes  de  ce  juvénile 
talent  devenu  caduc,  c'est  aller  trop  loin,  et  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  le  repos  forcé  pris 
par  la  grande  artiste  après  trois  représentations. 
Triste  !  *»iste ! 

Tiois  premières  représentations  accompa- 
gnaient la  rentrée  de  Mlle  Virginie  Déjazet. 
V Orage  Qsi  une  petite  comédie  anodine  de  SI.  Ad. 
Marx.  Il  y  a  là  quelques  mots  heureux,  mais  la 
pièce  est  bien  tristement  jouée  par  Mme  Neveux 
et  M.  Saint-Germain.  Une  fille  dE've,  de  MM.  Ray- 
mond Deslandes  et  H.  Bocage,  est  un  proverbe 
assez  réussi,  dans  lequel  un  médecin  se  débar- 
rasse des  amoureux  de  sa  femme  en  leur  faisant 
croire  qu'ils  sont  malades.  Nous  préférons  Une 
Chance  de  coquin,  amusante  peinture  de  mœurs 
fort  lestement  enlevée  par  M.  Deiaunay. 

Georges  Laviile. 


Le  Gérant  :  3.  ROUQUETTE. 


ïiirii.  —  Typ.  Waldw,  ru*  de  l'Abbaye  22. 
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